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INTRODUCTION. 


Antoine  Arnauld ,  l'un  des  plus  féconds  et  des  plus  so- 
lides écrivains  du  xvir  siècle ,  a  surtout  marqué  sa  place 
en  théologie.  Fils  d'Antoine  Arnauld ,  avocat  au  Parlement, 
qui  en  1594  plaida  avec  tant  de  courage  et  d'éloquence  la 
cause  de  l'Université  contre  les  jésuites,  il  ne  faillit  point 
à  cette  origine,  et  reçut  de  son  père,  avec  la  même 
haine  contre  les  jésuites ,  Thérikige  des  ressentiments  de 
la  compagnie.  Suivant  Bayle ,  c'est  improprement  qu'on  l'a 
appelé  cartésien  et  janséniste ,  car  il  avait  enseigné  dans 
ses  cours ,  avant  la  publication  des  ouvrages  de  Descartes, 
les  principes  mêmes  du  cartésianisme ,  et  son  opinion  sur 
la  grâce  était  toute  formée ,  qu'il  ne  connaissait  pas  encore 
le  livre  de  Jansénius.  Il  se  présenta  pour  être  de  la  société 
de  Sorbonne ,  mais  son  élection  fut  traversée  et  ne  put 
avoir  lieu  qu'après  la  mort  du  cardinal  ;  et  lorsque  plus 
lard ,   il  fut  devenu  le  chef  et  le  soutien  du  parti  jansé- 
niste, on  instruisit  contre  lui  une  procédure  fort  irrégu- 
lière par  laquelle  il  se  vit  exclu  de  la  faculté.  Il  passa 
vingt-cinq  ans  de  sa  vie,  tantôt  caché,  tantôt  parmiles  so- 
litaires de  Port-Royal,  et  fut  enfin  obligé  de  sortir  de 
France.  Il  ne  trouva  même  pas  la  sécurité  dans  l'exil.  Tou- 
jours en  butte  à  la  persécution  et  à  la  calomnie ,  forcé  de 
taire  son  nom ,  et  de  ne  se  découvrir  qu'à  quelques  amis 
affidés ,  son  ardeur  pour  la  polémique  ne  se  ralentit  ja- 
mais ,  et  l'âge  même  n'ôta  rien  à  la  vigueur  de  son  es- 
prit. Du  fond  des  Pays-Bas,  où  il  se  tenait  caché,  il  foi- 
ci 
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sait  paraître  des  Mémoires  que  rendaient  doublement  re- 
doutables la  force  de  sa  dialectique  et  le  nombre  de  ses 
partisans.  Il  eut  affaire  tour  à  tour  aux  protestants  et  aux 
jésuites;  il  s*engagea ,  avec  Richard  Simon,  dans  des 
discussions  approfondies  sur  des  points  dVxégèse,  et  com- 
battit à  outrance  la  théorie  de  la  Vision  en  Dieu  et  le  Svs- 
t^mc  de  la  nature  et  de  la  grâce  du  père  Malebranche.  On 
sait  qu*ii  était  entré  dans  cette  polémique  à  la  pressante 
sollicitation  de  Rossuct.  Quatre  de  ses  lettres  contre  Ma- 
lebranche furent  composées  peu  de  mois  avant  sa  mort , 
qui  arriva  à  Liège,  eu  i69/i.  Il  avait  alors  plus  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Ses  œuvres,  réunies  dans  une  édition  pu- 
bliée à  I^usanne,  de  1775  à  1781 ,  ne  forment  pas  moins 
de  quarante-deux  volumes  in-4". 

Les  ouvrages  purement  philosophiques  d'Âmauld  sont 
ses  Objections  contre  (es  Méditations  de  Desca^Hes,  et  sa 
|)olémique  contre  la  théorie  de  la  Vision  en  Dieu  de  Male- 
branche. On  put  compter  aussi  la  Logique  de  Poit- 
Hoyal ,  qui  est  enti*e  les  mains  de  tout  le  monde ,  et  à  la 
rédaction  de  laquelle  il  coopéra  avec  Nicole.  Nous  avons 
i^eproduit,  dans  celte  édition ,  les  Objections  d'Amauld 
contre  Descartes ,  morceau  d*un  ordre  élevé  qui ,  rappro- 
ché des  discussions  contre  Malebi*anche ,  détermine  la 
véritable  place  et  le  i-ùle  d*  Amauld  dans  Técole  cartésienne. 
Le  TVmtf  c'  des  \mies  et  des  Fausses  Idées  que  nous  publions 
ensuite,  provoqua  une  Réponse  de  Malet)rancbe,  devenue 
très-rare  et  que  nous  donnons  tout  entière  parce  qu'elle  est 
nécessaire  k  l'intelligence  des  écrits  d'Arnauld,  et  que  les 
éditeurs  des  œuvres  complètes  de  Malebranche  Font  omise. 
Les  deux  adversaires  ne  s'en  tinrent  pas  M  ;  Amauld  ré- 
pondit trè»-longueuieut  à  la  réponse  de  Malebi'anche  ;  et  un 
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nombre  assez  considérable  de  lettres  et  de  Mémoires  pa- 
rurent de  part  et  d'autre.  Ce  n*était  pourtant  qu'un  pré« 
lude  à  la  discussion  sur  la  grâce.  Nous  nous  sommes  lM>r« 
nés  à  extraire  la  partie  philosophique  de  la  Défense 
d*Arnauld  contre  la  réponse  de  Malebrauchc  au  li\re  des 
Vraies  et  des  Fausses  Idées.  Cette  défense  ainsi  réduite  et 
débarrassée  dés  détails  personnels  dont  elle  était  chargée 
outre  mesure ,  est  un  des  meilleurs  morceaux  do  critique 
qui  soient  sortis  de  la  plume  d*Arnauld,  et  elle  résume 
avec  force  tontes  ses  objections  contre  la  vision  en  Dieu 
et  rétendue  intelligible.  On  aura  ainsi  dans  un  seul  vo- 
lume toutes  les  pièces  vraiment  importantes  de  ce  grand 
procès;  tout  ce  qui,  dans  les  arguments  d'Arnauld  et 
dans  ceux  de  Malebranche ,  peutjeterdu  jour  sur  la  tliéo- 
rie  des  idées. 

Malebranche  se  plaignait  avec  amertume  de  Tanimo^é 
et  de  la  mauvaise  foi  d'Arnauld  ;  en  général  les  discussions 
ne  lui  allaient  pas,  et  il  ne  s'y  engagea  jamais  que  malgré 
lui.  Il  avait  au  i^us  haut  degré  tous  les  caractères  de 
cette  famille  de  philosophes  méditatifs  dont  il  a  été  Ije  plus 

* 

illustre  :  il  abondait  dans  son  propre  sens;  et  comme  il 
avait  une  fécondité  admirable  pour  développer  les  consé- 
quences d'un  principe ,  plus  il  réfléchissait  sur  ceux  qu'il 
avait  adoptés ,  plus  il  devenait  inébranlable  dans  ses  con- 
victions, et  inaccessible  aux  objections  et  aux  difficultés. 
Amaold ,  tout  au  contraire ,  plus  accoutumé  à  la  théologie 
qu'à  la  philosophie,  et  ayant  passé  sa  vie  presque  entière  à 
combattre  les  hérétiques  au  nom  d'une  autorité  infaillible , 
avait  plus  de  crainte  des  nouveautés ,  moins  d'ouverture 
d'esprit  pour  les  profondeurs  de  la  métaphysique ,  et  en 
même  temps  plus  de  liberté  et  de  subtilité  dans  la  disons- 
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sion.  Il  résulte  de  ces  différences  que  l'un  étant  surtout 
propre  à  Tinvention ,  et  l'autre  à  la  critique,  ils  ont  dû 
éclairer  très-profondément  une  question  si  longuement 
débattue  entre  eux,  mais  il  en  résulte  aussi  qu'ils  ne  pou- 
vaient guère  s'entendre,  et  qu'ils  ne  se  sont  pas  rendu 
justice.  Plus  d'une  fois  la  discussion  dégénéra  en  que- 
relle ,  et  ce  fut ,  sur  la  fin ,  un  spectacle  affligeant.  Male- 
branche ,  il  faut  l'avouer,  profita  avec  cruauté  de  la  posi- 
tion particulière  d'Arnauld  comme  janséniste.  Arnauld , 
qui* se  laissa  aussi  emporter  fort  loin ,  revient  de  temps  en 
temps  sur  des  jugements  trop  sévères;  et  les  paroles  sui- 
vantes ,  que  nous  extrayons  de  sa  lettre  du  U  janvier  1682, 
paraissent  être  l'expression  définitive  de  sa  pensée  : 

«  C'est  le  jugement ,  Monsieur,  que  je  fais  de  notre 
ami.  J'ai  de  la  douleur  de  ce  que  quelques-uns  de  ses 
amis  se  sont  trop  hâtés  de  publier  un  écrit  qui ,  conte- 
nant beaucoup  de  choses  nouvelles  et  surprenantes,  devait 
être  vu  et  revu  pendant  un  long  temps  et  corrigé  avec  tant 
de  soin  qu'on  pût  avoir  quelque  assurance  qu'on  n'y  aurait 
rien  laissé  ,  ou  de  mal  prouvé ,  ou  qui  pût  blesser  la  doc- 
trine de  l'Église.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  tou- 
jours une  grande  estime  de  son  esprit,  de  sa  Vertu  et  de 
sa  piété.  Il  écrit  d'une  manière  si  noble  et  si  vive ,  qu'il 
est  à  craindre  que,  contre  ses  propres  règles,  il  ne  sur- 
prenne souvent  le  lecteur  par  les  agréments  de  son  dis- 
cours ,  lorsqu'il  prétend  ne  l'emporter  que  par  la  force  de 
ses  raisons.  Il  paraît  qu'il  n'est  attaché  qu'à  la  vérité ,  et 
que  s'il  ne  la  trouve  pas  toujours,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  la 
cherche  toujours  de  bonne  foi;  mais  c'est  que  tout 
homme  est  homme,  et  capable  de  se  tromper,  lors 
même  qu'on  croit  ne  rien  dire  qu'après  avoir  bien  con- 
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suite  le  maître  intérieur,  qui  nous  enseigne  toute  vérité.  » 
Œuvres  complètes,  t.  38 ,  p.  ^36. 

Laissant  de  côté  Fhistoire  de  toute  la  querelle,  nous 
essaierons  de  rappeler  les  principaux  points  de  la  discus- 
sion philosophique ,  et  d'indiquer  la  solution  véritable  qui 
doit  en  ressortir» 

I. 

THÉORIE  DE  MALEBRANCHE  SUR  LA  VISION  EN  DIEl*. 

Voici  d'abord  l'opinion  de  Malebranche  sur  la  vision  en 
Dieu ,  telle  qu'elle  est  exposée  et  démontrée  principale- 
ment dans  la  seconde  partie  du  troisième  livre  de  la  Re- 
cherche  de  la  Vérité  K 

L'esprit  ne  connaît  pas  seulement  ses  sensations  et  ses 
désirs;  il  connaît  aussi  l'existence  de  certains  objets  qu'il 
regarde  comme  séparés  de  lui  ;  or,  pour  qu'il  connaisse  de 
tels  objets,  il  est  absolument  nécessaire  que  quelque  opé- 
ration produise  en  lui  leur  idée ,  car  c'est  à  cette  idée ,  et 
non  pas  à  l'objet  lui-même ,  que  notre  intelligence  s'appli- 
que. On  a  assigné  un  grand  nombre  de  causes  à  la  produc-  ^ 
tion  des  idées  dans  l'entendement';  Malebranche  réduit  h 
cinq  toutes  les  origines  possibles  de  nos  idées  :  ou  les  objets 
les  forment  eux-mêmes  directement,  en  envoyant  à  notre 
esprit  des  images  qui  les  représentent ,  ou  les  objets  ne  pro- 
duisent que  des  sensations  qui  ne  leur  sont  point  sembla- 
bles, et  à  l'occasion  desquelles  l'esprit  fait  naître,  par  sa  pro- 
pre force ,  les  idées  des  choses  auxquelles  il  veut  penser  ; 
ou  Dieu  produit  en  nous  nos  idées ,  soit  toutes  ensemble 

'  Page  238  àe  mon  édilioa. 
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en  nous  créant,  soit  à  mesure  que  nous  pensons  à  quel- 
que objet;  ou  notre  esprit  peut,  en  se  considérant  et  ses 
propres  perfections,  découvrir  toutes  les  choses  qui  sont 
au  dehors  ;  ou  enfin  il  est  uni  à  un  être  tout  parfait  qui  ren- 
ferme généralement  toutes  les  perfections  intelligibles  ou 
toutes  les  idées  des  êtres  créés.  De  toutes  ces  suppositions , 
la  dernière  seule  est  conforme  à  la  raispn  ;  d'où  il  suit  que 
nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu. 

Gomment  voyons-nous  toutes  choses  en  Dieu  ?  c'est  qu'il 
est  absolument  nécessaire  que  Dieu  ait  en  lui-même  les 
idées  de  tous  les  êtres  qu'il  a  créés ,  puisque  autrement  il 
n'aurait  pas  pu  les  produire.  Dieu  donc  étant  le  lieu  des 
écrits ,  et  dans  une  étroite  union  avec  notre  âme ,  il  est 
certain  que  l'esprit  peut  voir  ce  qu'il  y  a  en  lui  qui  repré- 
sente les  êtres  créés,  puisque  cela  est  très-spirituel ,  très- 
intelligible  et  très-présent  à  l'esprit. 

JUais  parmi  les  choses  que  nous  connaissons,  les  unes 
ont  pour  caractère  d'être  divisibles,  mobiles,  colorées, 
étendues.  Si  nous  les  voyons  en  Dieu,  faut-il  dire  que  le 
divisible,  le  mobile ,  la  couleur  et  l'étendue  même,  résident 
formellement  dans  l'esprit  pur  et  infini ,  qui ,  étant  étemel, 
doit  échapper,  par  son  essence ,  à  tout  ce  qui  est  sentiment , 
état  transitoire,  ou  propriété  matérielle?  Tant  s'en  faut; 
Dieu  est  la  perfection  même ,  et  n'est  que  cela ,  car  il  ne 
se  peut  pas  qu'un  être  enferme  dans  son  essence  la  plus 
grande  perfection  actuelle ,  et  en  même  temps  quelque  im- 
perfection ,  puisque  ce  sont  deux  termes  qui  s'excluent 
Tout  ce  qui  est  en  Dieu  et  n'est  pas  Dieu  même ,  n'est  en 
Dieu  qu'éminemment;  ou  si  Ton  dit  que  quelque  chose 
imparfaite  est  contenue  formellement  dans  la  nature  de 
Dieu,  il  faut  distinguer  dans  ceUe  c\vQ«fc  %wi  vdéft  ou  es- 
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sonce ,  qui  est  Têtre  même  en  tant  que  cette  choAe  on  par* 
ticîpe,  et  sa  limitation,  oo  différence  spécifique,  qui  est 
en  elle  à  cause  de  son  imperfection  et  de  sa  finité ,  et  qui , 
la  séparant  de  Tètre  absolu ,  la  réduit  à  n*é(re  plus  qu'une 
quantité,  une  grandeur,  la  rend  mesurable  par  conséquent , 
susceptible  d'être  comparée,  et  lui  assigne  un  rang  parmi 
les  créatures.  Dieu  est  tout  être  parce  qu'il  est  infini  et  qu'il 
comprend  tout,  mais  il  n'est  aucun  être  en  particulier. 
Ce  que  nous'foyons  en  Dieu  est  très-imparfait ,  mais  ce  n'est 
pas  Dieu ,  car,  pour  lui ,  nous  ne  le  pouvons  comprendre 
dans  son  être  absolu.  Nos  esprits  voient  la  substance  divine 
en  tant  que  relative  aux  créatures  ou  participable  par  elles. 
Nous  voyons  en  Uieu  ce  qu'il  veut  bien  nous  y  laisser  voir  ; 
de  fil  vient  que  notre  connaissance  est  limitée,  même  dans 
son  idée  on  objet,  quoique  Dieu ,  la  seule  substance  immé- 
diatement intelligible ,  ne  puisse  être  limité.  Les  couleurs 
et  autres  modifications  que  nous  attribuons  aux  objets, 
dans  la  réalité  ne  leur  appartiennent  pas,  mais  à  notre  âme 
qui  se  sent  ainsi  affectée,  et  qui ,  par  une  habitude  invé- 
térée ,  joint  ridée  avec  le  sentiment ,  et  met  dans  les  choses 
ce  qui  ne  peut  exister  hors  d'elle-même.  Nous  n'avons  pas 
en  Dieu  le  sentiment  des  choses  matérielles.  Dieu  connaît, 
et  ne  sent  pas.  11  cause  le  sentiment  dans  notre  âme,  en 
même  temps  qu^il  lui  découvre  dans  sa  propre  substance 
l'idée  pure  à  laquelle  nous  rattachons  ce  sentiment.  Notre 
esprit  apercevant  en  Dieu  l'étendue  intelligible  immobile , 
elle  nous  parait  cependant  mobile  à  cause  du  sentiment  de 
couleur  que  nous  attachons  successivement  à  diverses  par- 
ties de  cette  étendue.  Enfin ,  si  nous  voyous  en  Dieu  l'éten* 
due,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  étendu  lui-même  :  «  \V  ^  ^  àe^i. 
^wpècefi  dYteadae  (Médit  IX)  ;  /'une  intelUgiVAe  ,¥wa»P% 
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matérielle.  L'étendue  inteUigible  est  éternelle,  immense,  né- 
cessaire; »  par  conséquent,  elle  n'enferme  ni  mouvements, 
ni  figures,  ni  divisions,  et  elle  est  toute  pénétrable  et  in- 
corporelle ;  «l'autre  e^ce  d'étendue  est  la  matière  dont  le 
monde  est  composé.  » 

Telle  est,  dans  ses  points  principaux,  la  doctrine  de 
Malebranche  sur  la  vision  en  Dieu.  Cette  doctrine  est  très- 
complexe  ;  et  comme  elle  renferme  de  graves  erreurs  et 
d'importantes  vérités ,  rien  ne  peut  être  plus  utile  pour 
l'intelligence  de  la  discussion ,  que  de  mettre  séparément 
et  de  distinguer  avec  soin  les  diverses  opinions  qui  s'y  trou- 
vent contenues. 

l*".  L'esprit  humain  ne  connaît  directement ,  et  sans  l'in- 
termédiaire d'aucune  idée,  que  Dieu  et  les  phénomènes 
que  lui  découvre  sa  propre  conscience;  et,  pour  les  autres 
objets,  il  ne  les  connaît  que  par  leurs  idées; 

2°.  Les  idées  ne  sont  produites  ni  par  l'opération  des  ob- 
jets de  l'entendement,  ni  par  l'activité  propre  de  l'intelli- 
gence humaine,  ou  comme  on  parle  dans  l'école,  par  l'm- 
tellect  agent.  Il  n'y  a  point  d'intellect  agent,  mais  seule- 
ment un  intellect  patient ,  et  l'esprit  humain  çst  purement 
passif  dans  l'acquisition  et  dans  la  perception  des  idées  ; 

3°.  Les  idées  sont  des  êtres  très-réels  ; 

U".  Elles  sont  les  conceptions  mêmes  de  Dieu ,  et  c'est  en 
Dieu  que  nous  les  voyons. 

A  l'exception  de  la  doctrine  de  la  passivité  absolue  de 
l'esprit  humain  dans  la  connaissance  que  nous  rejetons  tout 
ù  fait,  sur  les  autres  points  nous  n'avons  que  des  distinc- 
tions à  présenter;  nous  sommes  fort  éloignés  de  rejeter, 
comme  Arnauld ,  au  rang  des  chimères  philosophiques,  la 
iAéar/e  de  ta  vision  en  Dieu  proçTemcttl  ^SiXfc-,  tvous  mon- 
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treroQs  pour  quelle  sorte  d'idées  et  dans  quel  sens  elle 
peut  et  doit  être  admise  comme  véritable. 

II. 

DE  LA  NATl^RE  DES  IDÉES,    ET  DE  l' ACTIVITÉ  DE  L' ESPRIT 

HITHAIN. 

i.  V esprit  hwnain  ne  commit  directement,  et  sans 
l'inteimédiaire  d'une  idée,  que  Dieu  et  les  liliènœnmes 
que  hti  découirre  sa  propre  conscience;  et  pour  les  autres 
objets  il  ne  les  connaît  que  par  leurs  idées, 

• 

«  Qu'est-ce  qu'une  chose  qui  pense?  c'est  une  chose 
qui  doute,  qui  entend,  qui  conçoit,  qui  affirme,  qui  nie, 
qui  vent,  qui  ne  veut  pas,  qui  imagine  aussi,  et  qui 
sent  ^  »  Sentir,  vouloh*,  ne  sont  pas  proprement  des 
idées  ;  mais  je  ne  puis  sentir  ni  vouloir  sans  en  être  averti,  et 
cet  avertissement  est  la  pensée  ou  l'idée  que  je  conçois  de 
mon  sentiment  et  de  ma  volonté.  Cette  pensée  est  immédia- 
tement possédée  par  mon  intelligence,  parce  que  le  phéno- 
mène qui  en  est  l'objet  se  passe  en  moi-môme,  ou  plutôt 
parce  qtie  c'est  alors  moi-même  que  je  connais  dans  un 
certain  état,  et  sous  une  certaine  modification  particulière. 
La  détermination  de  la  connaissance  est  différente  lorsque 
l'objet  est  hors  de  moi  ;  car  je  ne  puis  lui  être  aussi  inti- 
mement uni  que  je  le  suis  à  mes  modifications  propres, 
et  il  faut  que  j'emploie  quelque  faculté,  et  que  je  produise 
ou  subisse  quelque  opération  dont  le  résultat  est  un  phé- 
nomène  qui  se  passe  dans  ma  propre  substance,  comme 
le  sentiment  et  la  volonté,  et  qui,  pour  être  véritablement 

'  Descartf^,  seconde  Mèdilation ,  pap^e  50,  éd.  Charp. 
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possédé  par  moi,  et  entrer  en  quelque  sorte  dans  ma  vie, 
doit  aller  aussi  jusqu'à  ma  conscience.  I^  consdenoe  ne 
connaît  qu'elle-même  et  son  opération  (  conscia  sui  et  sua 
operationis)  ;  et  elle  a  pour  objets,  les  sentiments,  les  vo- 
lontés et  les  idées.  L'idée  est  donc  véritaUemeut  un  in- 
termédiaire  entre  moi  et  l'objet  externe  de  ma  connais- 
sance,  soit  que  l'idée  ait  une  nature  et  une  essence  propre, 
ou  qu'elle  existe  dans  la  pensée  de  Dieu,  ou  qu'elle  soit 
simplement  un  état  particulier  de  ma  faculté  de  connaître. 
Il  est  donc  facile  de  comprendre,  même  sans  entrer  dans 
la  considération  de  l'essence  des  idées ,  la  distinction  que 
Malebranche  fait  ici  entre  la  perception  du  moi,  et  celle 
des  objets  extérieurs. 

Quant  à  la  connaissance  immédiate  de  Dieu ,  qu'il  nous 
accorde ,  on  ne  saurait  l'expliquer  par  les  mêmes  principes 
sans  faire  que  nous  ayons  immédiatement  conscience  de  h 
nature  de  Dieu ,  et  que ,  par  conséquent,  nous  soyons  on 
même  être  avec  lui.  Cette  expression,  que  nous  voyons  Diea 
sans  idée,  doit  être  entendue  dans  le  sens  de  la  vision  en 
Dieu,  et  signifie  seulement  que  c'est  Dieu  même  que  nous 
voyons  et  non  pas  l'idée  que  Dieu  a  de  luf-même.  Ainsi,  en 
prenant  les  mots  dans  le  sens  que  nous  avons  exposé  tout  ï 
l'heure,  et  qui  est  le  sens  ordinaire,  il  faut  dire  que  si  nous 
connaissons  Dieu  et  que  ce  ne  soit  pas  par  la  consciencei 
nous  le  connaissons  par  l'idée  que  s'en  forme  notre  faculté 
de  connaître  ;  et  si  on  les  prend  dans  le  sens  de  Uale* 
branche ,  qui  soutient  que  notre  faculté  ne  peut  directe- 
tement  s'appliquer  aux  objets  extérieurs,  et  n'est  unie 
qu'avec  Dieu,  il  faut  dire  que  nous  connaissons  Dieu  di- 
rectement, et  le  reste  des  choses  par  les  idées  que  Dien 
on  a.  Voilà  (Voù  proviennent  les  apparentes  contradictions 
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qu'Aroiluld  a  pris  le  soin  de  relever;  Malebrancbe , 
après  avoir  dit  que  nous  voyous  Dieu  sans  idée  •  établit 
que  la  preuve  de  Texistence  de  Dieu  qui  se  tire  de  l'idée 
de  Dieu,  est  la  plus  belle  et  la  plus  solide;  il  n*est  per- 
sonne qui  ne  voie,  sans  le  secours  d'Amauld,  qu'il  s'agit 
dans  le  premier  cas  de  l'idée  qui  est  en  Dieu,  et  dans  le 
second  de  la  perception  qui  est  en  nous.  Arnauld  lui- 
même  n'est  pas  fort  éloigné  du  sentiment  de  Malebran- 
cfae  sur  l'immédiation  de  la  connaissance  de  Dieu,  et  par 
conséquent  ses  objections  sur  œ  point  n'ont  pour  but 
que  d'embarrasser  son  adversaire  sans  profit  pour  la 
science.  Si,  à  son  rare  talent  de  dialecticien,  Arnauld  avait 
joint  plus  de  profondeur  métaphysique,  il  aurait  vu  que 
c'est  là  ce  que  la  science  gardera  dans  la  théorie  de  la 
Visioii  en  Dieu ,  et  qu'un  des  plus  glorieux  titres  de  Ma- 
kbrancbe  est  d'avoir,  non  pas  découvert,  mais  mieux  dé- 
montré et  mieux  développé  qu'aucun  autre  la  constante 
intervention  de  l'idée  de  Dieu  dans  toutes  nos  pensées. 

Du  reste,  il  importe  de  remarquer  et  de  ne  pas  perdre 
de  vue  dans  tout  le  cours  de  la  discussion,  que  Maie- 
branche  soutient  à  la  fois  que  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas 
coonattre  Dieu  et  que  nous  ne  pouvons  pas  le  comprendre* 
C'est  qu'en  effet.  Dieu  comme  souvei*ain  intelligible,  est 
Tobjel  immédiat  et  nécessaire  de  la  pensée,  tandis  que 
coiame  euence  infinie,  il  dépasse  la  portée  de  tout  esprit 
Sol  Nous  savons  que  Dieu  est,  et  qu'il  est  parfait,  mais 
iHMis  n'entendons  pas  en  quoi  consiste  sa  perfection. 

2.  Vesprit  humain  est  purement  passif  dans  la  per- 
f^^tiott  des  idées. 

Malehrancbe,  comme  toute  l'école  cartébienike ,  ai  Vq^- 
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jours  sacrifié  la  notion  de  cause  contingente  ,  et  anéanti 
la  puissance  des  créatures  au  profit  du  créateur.  Cette 
philosophie  mécanique  a  contre  elle  l'expérience  des  sens 
et  de  la  conscience ,  et  cela  suffit  pour  la  condamner  ;  mais 
de  plus  elle  n'atteint  pas  le  but  qu'elle  se  propose  ;  et  cet 
effort  qu'elle  fait  pour  exalter  Dieu  en  le  séparant  des 
créatures ,  quant  à  son  essence  métaphysique ,  et  en  le 
rapprochant  d'elles  quant  à  la  nature  et  à  la  continuité  de 
son  action ,  aboutit  au  contraire  à  la  philosophie  de  Spi- 
noza. Dieu  n'en  est  pas  moins  grand ,  ayant  produit  des 
causes  secondes ,  que  s'il  s'était  réservé  à  lui  seul  l'exer- 
cice de  la  puissance;  et  de  même  qu'il  est  l'être  en  soi , 
sans  exclure  la  possibilité  d'êtres  inférieurs,  il  est  la  toute- 
puissance  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  la  puissance  unique.  Dé- 
nier toute  énei^ie  à  la  créature  sur  ce  fondement  que 
notre  coopération  est  inutile  au  créateur ,  c'est  n'aller 
qu'à  moitié  chemin  de  l'éléatisme.  On  peut  disputer  si 
le  nom  de  cause  appartient  univoquement  à  Dieu  et  à  la 
créature ,  comme  on  dispute  aussi  pour  l'être ,  ou  la  sub- 
stance individuelle ,  mais  on  ne  peut  accorder  l'un  sans 
l'autre ,  car  les  deux  questions  sont  liées  et  reposent  sar 
le  même  principe.  Spinoza ,  dont  la  conclusion  est  impie, 
est  supérieur  à  Malebranche  en  ce  point,  qu'il  a  été  plus 
conséquent  dans  la  même  erreur. 
-  Qu'est-ce  que  l'homme  de  Malebranche  ?  un  instrument 
dans  la  main  de  Dieu ,  sans  énergie  propre ,  sans  initia- 
tive. La  volonté  c'est  le  désir  ;  le  désir  c'est  la  grâce  qui 
l'opère  ou  l'impulsion  naturelle  que  Dieu  nous  donne  vers 
le  bien.  La  pensée  n'est  qu'une  modification  produite  en 
nous  par  notre  intime  union  avec  Dieu.  Qui  suis-je  alors? 
Où  me  saisir  moi-même  ?  Où  trouver  la  lumière  qui  éclaire 
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daus  soii  fond  ma  nature  individuelle ,  le  principe  qui  tout 
à  la  fois  la  limite  et  la  constitue  ?  Contre  cette  inertie  abso- 
lue où  Malebranche  nous  réduit,  la  conscience  se  révolte; 
elle  sent,  elle  voit  vivre  et  se  développer  par  sa  propre 
force  le  moi  humain ,  libre  quoique  dépendant ,  et  puis- 
sant quoique  restreint  et  limité  dans  son  essor.  La  pensée 
lui  apparaît  sous  la  triple  forme  déjà  déterminée  par  Des- 
cartes, d*idées  innées,  factices  et  adventices.  Et  qu'est-ce 
qu'une  idée  adventice  ,  pour  ne  parler  que  de  celles-là  ? 
Quand  l'impression  sensible  vient  mourir  dans  mon  organe, 
ou  que  parvenue  jusqu'à  moi,  elle  trouve  l'attention  ab- 
sente ,  la  mémoire,  si  plus  tard  elle  s'y  applique,  ne  pourra 
recouvrer  qu'une  aperception  vague ,  incomplète,  bizarre, 
qui  n'est  point  analogue  à  l'entendement  et  n'en  est  point 
possédée.  La  pensée  adéquate,  complète,  qui  est  un  juge- 
ment, et  non  pas  un  rêve,  résulte  en  même  temps  de  l'im- 
pression sensible  passivement  reçue,  et  de  la  réaction  opé- 
rée sur  cette  matière  de  la  connaissance,  par  Vintellect 
a^^iir^  quilui  imprime  la  forme.  C'est  lui,  c'est  l'activité 
qui  coordonne  l'idée  dans  une  série ,  la  rattache  à  son 
genre  et  la  rend  définissable ,  susceptible  d'être  nommée , 
comparée ,  class.ée.  On  disait  dans  l'école  que  l'âme  est* 
modifiée  par  les  objets,  comme  une  cire  molle  qui  reçoit 
l'empreinte  d'un  cachet;  mais  c'est  plutôt  notre  âme, 
guidée  par  les  lois  que  la  nature  lui  a  tracées  et  dévelop- 
pant la  puissance  qu'elle  tient  de  son  créateur ,  qui  mar- 
que de  sa  forte  empreinte  les  données  sensibles  four- 
nies par  l'expérience.  L'opération  du  monde  extérieur  sur 
nos  oi^anes,  et  par  suite  sur  notre  sensibilité,  ne  donne  que 
la  matière  de  la  connaissance. 
Malebranche  sur  ce  point ,  comme  sur  la  question  de 
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l'être ,  est  troublé  par  la  crainte  d'accorder  que  Dieu  et 
rhomme  soient  uniToquement  des  causes.  Dieu  est  une 
ciuse  créatrice,  et  rbomme  n'est  qu'une  cause  secondaire, 
qui  transforme  et  modifie  sans  créer.  L'observation  psy* 
chok)gique  qui  apprenaità  Malebranche  qu'il  n'est  pas  dans 
k  puissance  de  l'homme  de  donner  l'être  (et  en  effet,  la 
production  de  l'être  est  l'exercice  absolu  de  la  puissance 
absolue,  et  par  conséquent  le  propre  caractère  de  l'inû- 
nité  de  la  cause) ,  cette  même  observation  psychologicpie 
poussée  plus  loin,  lui  eût  fait  voir  la  réaction  de  l'intelli- 
gence ,  avec  ses  lois  et  sa  puissance  propre,  sur  les  données 
de  la  sensibilité  ;  il  eût  reconnu  dans  toutes  les  fonctions 
de  la  vie  la  présence  de  la  volonté  libre  comme  fond,  et 
dans  quelques-unes  la  nécessité  seulement  comme  limite. 
Il  n'eût  pas  été  contraint  alors  de  construire  ses  deux  hy^ 
pothèses  des  causes  occasionnelles  et  de  la  vision  en  Dieu , 
et  de  renoncer  pour  établir  des  machines  si  compliquées, 
à  son  propre  principe,  qu'Amauld  tourne  à  chaque  pas 
contre  lui  :  «  que  Dieu  fait  tout  ce  qu'il  fait  par  les 
moyens  les  plus  simples.  » 

3.  Les  idées  sont  des  êtres  très-réeU, 

Les  idées ,  selon  Malebranche ,  sont  quelque  chose  de 
très-réel ,  c'est^-dire  qu'elles  ne  sont  pas  de  pures  modi- 
fications de  l'esprit  qui  les  conçoit.  Malebranche  n'admet 
ni  1%  doctrine  sensualiste  qui  subordonne  les  idées  à  leurs 
objets  et  les  réduit  à  n'en  être  que  la  représentation,  ni  cette 
espèce  de  compromis  entre  la  philosophie  des  sens  et  les 
théories  rationalistes ,  qui  consiste  à  considérer  les  idées 
comme  le  produit  régulier  de  l'activité  de  l'esprit  soumise 
ides  lois  constantes  et  universelles.  Il  existe,  suivant  lui. 
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des  idées  supérieures  aux  réalités  concrètes ,  et  qui  en  sont 
en  quelque  sorte  les  essences  étemelles.  Son  seul  tort  est 
de  ne  pas  distinguer  su£Bsamment  l'élémoit  étemel  de  la 
connaissance ,  et  celui  qui  nous  vient  uniquement  des  sens 
et  de  la  matière. 

Ces  idées  étemelles  qui  ne  sont  ni  des  formes  de  l'esprit 
humain ,  ni  Texpression  des  lois  de  la  nature,  ni  des  sub- 
.  stances  existant  à  part,  mais  qui,  selon  Malebranche,  ré* 
sident  en  Dieu ,  qui  est  le  lieu  des  intelligibles ,  qudle  est 
enfin  leur  nature?  On  ne  peut  admettre  dans  le  systèmede 
Malebranche  que  Dieu  soit  modifié  par  le  fini ,  ni  qu'il  en- 
ferme formellement  dans  sa  propre  substance  le  multiple 
et  le  divisible.  De  graves  difficultés  naissaient  de  cette  pré> 
sence  des  idées  en  Dieu  :  Malebranche  ne  s'est  pas  toujours 
tenu  dans  la  même  solution.  Tantôt  il  semble  entendre  la 
connaissance  que  Dieu  a  des  choses,  comme  on  entend  d'or* 
dinaire  la  connaissance  que  l'esprit  humain  a  de  son  objet; 
puis  il  renonce  à  cette  explication  dans  la  crainte  de  subor- 
donner l'idée  à  son  d)jet ,  et  il  a  recours  à  l'étendue  intelli- 
gible. Mais  cette  étendueintelligible  est-elle  Dieu  même,  ou 
une  idéede  Dieu  ?  Et  cette  idée  est-elle  une  modification  de 
•    Dieu  ou  une  substance  contenue  dans  sa  substance?  Male> 
^    branche  à  cette  question  :  «  Dieu  est-il  l'étendueintelligible?» 
^ .   répond  ouvertement  :  «  Oui ,  car  tout  ce  qui  est  en  Dieu  est 
g^'    Dieu  même.  »  Ailleurs,  il  dit  seulement  qu'elle  est  en  Dieu , 
^    et  rqiousse  cette  identité  entre  Dieu  et  l'étendue.  Il  dit  en 
^1   général  des  idées  :  «  Quand  même  il  serait  vrai  qu'elles 
)ç    ne  seraient  que  des  êtres  bien  petits  et  bien  méprisables, 
\ff:    ce  sont  pourtant  des  êtres  et  des  êtres  spirituels.  ^  »  Et 

lui       '  Page  215  de  la  Recherche  de  la  Vérité. 
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quelques  lignes  après  il  fait  bon  marché  de  cette  substan- 
tialité^  :  «  Que  si  on  dit  qu'uue  idée  n*est  pas  une  sub- 
stance ,  je  le  veux ,  mais  c*est  toujours  une  chose  spiri- 
tuelle. »  La  contradiction  est  encore  plus  marquée  pour 
l'étendue  intelligible  ;  il  dit  dans  ses  Méditations  :  «  Quaiid 
tu  penses  h  des  espaces  immenses,  tu  ne  vois  pas  seule- 
ment des  modifications  infinies,  tu  vois  une  substance 
infinie  :  tu  ne  la  vois  donc  pas  en  toi.  »  Ce  qui  ne  Tem- 
pêche  pas  de  déclarer  dans  une  lettre  à  Arnauld  que  l'éten- 
due intelligible  n'est  pas  une  substance ,  et  de  s'écrier  : 
«  Je  crois  que  l'étendue  intelligible  n'est  ni  une  substance 
ni  une  modification  de  substance,  nonobstant  l'axiome  des 
philosophes.  »  £t  Arnauld  ne  manquait  pas  de  répondre  ^  : 
iNonobstant  l'axiome  de  Malebranche  lui-même,  qui 
s'exprime  ainsi  au  chapitre  8  du  livre  III  de  la  Recherche 
de  la  Vérité  :  «  Il  est  absolument  nécessaire  que  tout  ce 
qu'il  y  a  au  monde  soit  un  être  ou  la  manière  d'un  être. 
Un  esprit  attentif  ne  peut  le  nier.  Or,  l'étendue  n'est  pas 
la  manière  d'un  être.  Donc  c'est  un  être.  » 

Mais  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte  sur  la 
nature  des  idées  de  Dieu,  il  est  certain  que  Dieu  connaît 
toutes  choses,  et  les  lois  de  toutes  choses  ;  non  pas  seule- 
ment les  lois  qui  résultent  de  sa  volonté,  et  que  fonde 
l'acte  libre  par  lequel  il  crée,  mais  les  lois  éternelles  et 
essentielles  qui  sont  de  sa  propre  nature,  et  qui  dérivent 
de  sa  propre  essence.  Ce  sont  là  les  idées  par  excellence, 
pleinement  possédées  par  Dieu  dans  l'identité  absolue  de 
son  acte  intelligent  et  de  sa  nature  intelligible,  supérieu- 
res à  la  nature  créée  de  toute  la  supériorité  de  l'absolu 

•  Pajçe  245  do  la  liecherche  de  la  Vérité. 

•  WW  Leilre  au  P.  Malebranche. 
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sur  le  relatif,  el  qui ,  entrevues  par  notre  pensée  dans 
la  mesure  où  il  lui  est  donné  de  comprendre  Dieu ,  fon- 
dent et  constituent  cette  lumière  souveraine  qui  sert  d^ 
lien  aux  intelligences  créées  entre  elles  et  avec  Dieu , 
et  qu'on  appelle  la  raison  humaine.  Il  est  donc  vrai  qu'il 
y  a  des  idées  très-réelles,  quoique  toutes  les  idées  ne  le 
soient  pas  au  même  titre,  et  que  ces  réalités  ne  soient  pas 
des  substances. 

III. 

tuëobie  de  la  vision  en  dieu. 

U.  Les  idées  sont  les  conceptions  mêmes  de  Dieu  ^  et 
c'est  en  Dieu  que  nous  les  voyons. 

La  théorie  de  la  Vision  en  Dieu ,  qui  semble  une  chi- 
mère ,  et  qui  Test  en  effet,  quand  on  la  prend  dans  toute 
la  rigueur  du  système  de  Malebranche ,  est  néanmoins  fon* 
dée  sur  la  nature  véritable  de  la  raison  humaine.  Appli- 
quée aux  idées  de  la  raison  pure ,  elle  est  absolument  vraie , 
et  elle  est  vraie  encore  appliquée  à  toutes  les  autres  idées , 
pourvu  qu'on  l'interprète. 

1.  Qu'est-ce  qu'un  principe  considéré  en  lui-même,  et 
non  pas  dans  son  rapport  avec  ses  conséquences?  Pour  peu 
que  l'on  y  songe,  un  principe  ne  peut  pas  subsister  seul, 
ni  par  le  seul  fait  de  l'existence  de  ses  effets.  Notre  esprit 
remonte  des  effets  à  la  cause  et  des  applications  au  prin- 
cipe; mais  les  applications  et  les  effets  révèlent  et  ne  con- 
tiennent pas  la  cause  et  le  principe.  Une  loi  générale,  qui 
n^est  que  la  somme  des  faits  particuliers,  n'est  rien  dans 
le  fond;  elle  est  un  rapport  qui  n'existe  qu'après  ses  ter- 
nies, et  ne  leur  survit  pas;  mais  une  loi  générale  n'est 
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pas  un  principe.  S'il  n'y  avait  pas  eu  de  corps  graves  et 
de  gravitation,  la  loi  de  la.gravitation  ne  serait  rien;  mais 
quand  même  il  n'y  aurait  aucune  force,  et  aucune  action, 
le  principe  de  causalité  serait.  Qu'est-il  donc  en  soi?  un 
être?  Évidemment  l'esprit  ne  peut  pas  le  concevoir  sous 
la  notion  d'un  être.  Il  ne  le  fait  pas  non  plus  consister 
dans  les  êtres  qui  le  subissent.  Il  ne  peut  le  concevoir  que 
dans  un  autre  être  à  la  nature  duquel  il  appartienne  ;  et 
comme  le  principe  est  absolu,  cet  être  doit  posséder  l'in- 
telligence de  ce  principe.  On  dit  quelquefois  :  quand  l'uni- 
vers serait  anéanti,  il  n'en  faudrait  pas  moins  une  cause 
pour  que  quelque  chose  commençât  d'être;  et  cela  est 
vrai  de  toute  vérité;  mais  on  dit  aussi,  quand  par  impos- 
sible il  n'y  aurait  ni  Dieu,  ni  monde,  il  serait  vrai  que 
quelque  cause  serait  nécessaire  pour  que  quelque  chose 
fût  produite;  parler  ainsi,  c'est  prononcer  des  mots  qui 
n'ont  point  de  pensée  ;  ces  mots  ne  forment  point  un 
jugement?  ce  sont  des  mots  assemblés  au  hasard,  qui 
n'expriment  rien.  Le  néant  une  fois  admis  par  hypothèse, 
non-seulement  tout  être  est  anéanti,  mais  toute  possibilité 
de  l'être ,  et  par  conséquent,  toute  condition  de  l'être. 
Celui  qui  suppose  une  fois  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  ne 
doit  rien  supposer  au  delà,  car  il  ne  lui  reste  rien  à  nier, 
ni  dans  l'ordre  de  la  logique,  ni  dans  Tordre  de  la  mé- 
taphysique. Des  propositions  analogues,  et  que  certaines 
écoles  ont  coutume  de  faire,  ne  sont  que  des  malentendus 
ou  des  équivoques ,  telles  que  celles-ci  :  le  temps  et  l'es- 
pace existeraient  quand  même  il  n'y  aurait  pas  de  monde, 
car  si  un  monde  était  produit ,  il  ne  pourrait  l'être  qu'à 
un  moment  donné,  et  dans  un  lieu  ;  ou  bien  encore  :  il 
y  aurait  quelque  infini,  quand  même  Dieu  n'existerait  pis; 
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car  alors  même,  on  oe  pourrait  concevoir  que  l'espace  ou 
le  temps  ont  des  limites.  La  première  de  ces  propositioDs 
signifie  seulement,  que  si  le  monde  n*était  pas,  il  serait 
possible  ;  et  la  seconde,  que  le  monde  ne  peut  jamais  être 
cohçu  comme  infini.  Cette  seconde  proposition  qui  semble 
contenir  la  négation  de  Dieu,  ne  nie  de  Dieu  que  le  nom, 

0  

et  en  aflBrme  l'essence  ;  car  la  raison  qui  fait  qu'on  ne 
peut  assigner  de  limite  au  temps  et  à  l'espace,  c'est  qu'on 
ne  peut  jamais  les  concevoir  comme  achevés,  comme  ac- 
complis, comme  possédant  l'être  dans  sa  plénitude  ;  et  ce 
qui  fait  qu'aucune  chose  créée  comparée  à  la  notion  de 
l'être  ne  l'épuisé,  c'est  que  la  notion  de  l'être  qui  nous 
est  toujours  présente,  est  la  notion  de  l'être  absolu.  Rien 
n'est  vrai,  ni  réel,  ni  nécessaire,  ni  possible  en  vertu  du 
néant  ;  ^t  le  néant  donné,  envahit  tout 

De  ce  que  le  principe  de  causalité  ne  peut  périr,  quoi* 
que  le  monde  et  notre  intelligence  et  nous-mêmes  puis- 
sions être  anéantis  ;  de  ce  qu'il  ne  peut  subsister  seul  et 
réside  nécessairement  dans  un  être  et  dans  une  inteJligenee 
absolus,  il  suit  qu'il  n'existe  ni  dans  les  choses,  ni  dans 
notre  intelligence,  ni  séparément,  et  que,  par  conséquent, 
il  est  uni  à  la,  substance,  à  la  pensée  et  à  la  volonté  de 
Dieu.  Dieu  est  l'équation  absolue  de  l'être ,  du  connaître 
et  de  l'agir  ;  et  demander  si  un  principe  appartient  à  la 
volonté  ou  à  la  nature  de  Dieu ,  c'est  supposer  un  Dieu 
fini  et  divisible,  dans  lequel  13  volonté  est  distincte  de  l'in- 
telligence  et  l'intelligence  de  l'essence.  Nous  parlons  ainsi 
en  balbutiant,  quand  nous  transportons  en  Dieu  les  divi- 
sions qui  sont  en  nous;  mais  pour  lui  qui  est  tout  ce  qu'il 
est  sans  limites,  il  ne  souffre  aucune  multiplicité  dans  son 
p^     essence.  Les  principes  de  la  raison  sont  sa  nature  même  ; 
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ils  sont  l'objet  de  sa  pensée ,  et  tout  ensemble  la  loi  et  la 
conséquence  de  son  acte.  Dieu  est  Fintelligence  et  Tintel- 
ligible ,  la  raison  et  la  liberté.  Être  raisonnable,  ce  n*est 
pas  posséder  en  soi  les  idées  éternelles,  ni  les  extraire  des 
choses,  ni  les  contempler  séparément,  mais  bien  les  voir 
en  Dieu  au  sens  de  Malebranche ,  c'est-à-dire  voir  Dieu 
lui-même ,  puisque,  selon  Malebranche  et  selon  la  vérité, 
tout  ce  qui  est  en  Dieu  est  Dieu. 

La  vision  en  Dieu,  tant  qu'elle  ne  s'applique  qu'aux 
idées  de  la  raison  pure ,  est  donc  la  vérité  même.  Sans 
doute  on  peut  démontrer  l'existence  de  Dieu  et  la  dé- 
montrer par  les  principes  de  la  raison ,  sans  lesquels  au- 
cune démonstration  ne  peut  être  faite.  C'est  qu'en  effet 
nous  ne  pouvons  connaître  Dieu  sans  Dieu ,  et  que  nous 
employons  l'idée  obscure  et  incomplète  que  nous  possé- 
dons dès  l'origine  de  notre  vie  intellectuelle  par  l'union 
intime  de  notre  nature  avec  la  sienne ,  à  nous  procurer 
une  idée  plus  distincte  et  moins  imparfaite  de  la  perfec- 
tion infiniment  infinie.  La  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu ,  qui  se  déduit  de  son  essence ,  n'est  autre  chose 
qu'un  acte  de  réflexion  que  l'esprit  fait  sur  lui-même,  pour 
constater  ce  qu'implique  nécessairement  l'idée  nécessaire 
qu'il  a  de  Dieu.  On  a  dit  que  cette  démonstration  ne  con- 
cluait pas;  il  est  vrai,  elle  ne  conclut  pas,  si  la  conclusion 
doit  s'étendre  au  delà  des  prémisses.  La  majeure  et  la  con- 
clusion de  ce  raisonnement  "sont  deux  propositions  iden- 
tiques, avec  cette  seule  différence  que  la  conclusion  est 
plus  explicite. 

Tel  est  le  véritable  sens  de  toute  démonstration  de  l'exis- 
tence de  Dieu  ;  car  la  croyance  à  un  être  parfait  étant  le 
fond  même  de  la  raison,  aucun  être  raisonnable  n'en  sau- 
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rait  être  dépourvu;  et  douter  de  Texistence  de  riiifini,  ou 
douter  de  la  raison  ne  se  distinguent  pas.  Si  Ton  regarde 
attentivement  le  principe  qui  revient  sans  cesse  dans  Des- 
cartes, dans  Arnauld  et  dans  tous  les  philosophes  carté- 
siens, que  Dieu  ne  saurait  être  trompeur,  il  signifie  quç 
le  parfait  existe ,  c*est-à-4ire  que  la  raison  est  la  raison , 
et  il  n'a  pas  d*autre  valeur  que  d*étre  un  acte  de  foi  à  la 
légitimité  de  nos  facultés.  Quand  Descartes  déclare  que 
Dieu  ne  saurait  nous  tromper,  et  quand  il  dit  que  le  scep- 
ticisme radical  est  une  maladie  de  Tâme,  il  n*a  pas  deux 
idées  différentes. 

Il  est  si  vrai  que  toute  démonstration  de  Texistence  de 
Dieu  suppose  la  croyance  à  Têtre  infini,  que  si  nous  n*avion$ 
pas  d'abord  Tidée  d*un  être  parfait ,  lequel  est  nécessaire, 
c'est-à-dire  éminemment  actuel,  actuel,  c'est-à-dire émi- 
nemment  possible,  ni  les  sens,  ni  la  réflexion,  ni  l'édu- 
cation ne  nous  pourraient  donner  une  telle  idée.  Qu'on  y 
songe  :  l'infmi  n'a  point  d'analogues;  et  le  monde  conçu 
tout  entier  dans  son  immensité  et  dans  sa  grandeur,  ne 
nous  rapproche  pas  d'une  ligne,  de  la  conception  de 
l'infini. 

Ce  n'est  donc  pas  s'expliquer  comme  U  convient,  que  de 
dire  :  «  Nous  nous  servons  du  principe  de  causalité,  ou 
de  tout  autre  principe,  pour  arriver  à  Dieu  ;  »  car  il  n'y  a 
point  de  principe  qui  soit  antérieur  à  Dieu ,  même  dans 
Tordre  de  la  connaissance.  Il  faut  dire  :  «  Nous  nous  ser- 
vons du  principe  de  causalité,  qui  dérive  en  nous  de  l'idée 
que  nous  avons  de  l'être  infini ,  pour  arriver  à  une  con- 
naissance moins  indéterminée  de  cet  être.  » 
A  prendre  le  principe  de  causalité ,  et  en  général  les 

principes  de  la  raison  pure ,  sons  la  forme  dont  les  revêt 
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notre  raison  discursive,  il  ne  semble  pas  facile  de  com- 
prendre à  quel  titre  ils  résident  en  Dieu  et  font  partie  de 
sa  substance/ Le  même  motif  qui  ne  permet  pas  de  regar- 
der le  principe  de  causalité  comme  une  substance,  ne  per- 
met pas  davantage  de  comprendre  Tidoutification  de  ce 
principe  tel  que  la  raison  discursive  se  le  représente  avec 
la  substance  de  Dieu.  Parmi  les  principes  que  la  raison 
nous  révèle  est  celui-ci  :  tout'  espace  limité  suppose  un 
espace  qui  le  contient,  et  ainsi  à  Tinfini  ;  et  cet  antre  : 
toute  durée  limitée  suppose  une  durée  qui  la  contient,  et 
ainsi  à  Tinfini.  Est-ce  à  dire  que  la  durée  infinie  et  Fes- 
pace  infini  soient  quelque  chose  de  réel  ?  Si  l'espace  et 
la  durée  infinis  sont  réels,  sont-ils  distincts  de  retendue  et 
du  mouvement  ?  Cette  distinction  est-elle  métaphysique 
ou  simplement  logique  ?  Si  elle  est  simplement  logique, 
l'espace  et  le  temps,  avec  ce  qu'ils  contiennent,  appartien- 
nent à  la  substance  de  Dieu,  et  sont  Dieu  même.  Si  elle 
est  métaphysique,  le  temps  et  l'espace  distincts  et  séparés 
de  ce  qu'ils  contiennent  sont  des  attributs  de  Dieu  :  car  si 
on  les  entend  comme  les  gassendistes,  et  en  général 
comme  les  sensualistes ,  et  qu'on  en  fasse  des  réalités  in- 
dépendantes ,  outre  que  l'esprit  ne  peut  concevoir  de  telles 
réalités  ,  aucun  système  rationaliste  ne  les  peut  recevoir 
sans  inconséquence.  Or,  que  l'on  admette  le  temps  et 
Tespace  purs ,  c'est-à-dire  vides  d'étendue  et  de  mouve- 
ment, au  nombre  des  attributs  de  Dieu,  il  faudra  accor- 
der l'infinité  actuelle  de  l'un  et  de  l'autre,  l'infinité ,  dis- 
je,  et  non  pas  l'indétermination.  Il  faudra  leur  attribuer 
les  caractères  nécessaires  de  l'infinité ,  c'est-à-dire  l'im- 
mobilité, l'indivisibilité;  et  en  même  temps  les  carac- 
tères propres  du  temps  et  de  l'espace ,  c'est-à-dire  la  nio- 
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bilité  et  la  divisibilité.  Il  faudra  par  conséquent 'admettre 
en  même  temps  les  contradictoires  dans  le  même  sujet.  Il 
est  vrai  que  Fidée  d*espace  est  distincte  de  l'idée  de  corps; 
mais  cela  prouve  seulement  qu'on  peut ,  par  on  effort  de 
la  pensée ,  concevoir  un  espace  pénétrable  ;  cela  ne  prouve 
nullement  qu'on  puisse  concevoir  un  espace  indivisible. 
Que  conclure  de  là  7  que  le  système  des  gassendistes  ne 
peut  être  admis  que  dans  la  philosophie  sensualiste  ;  que 
celui  de  Newton  et  de  Clarke  est  contradictoire  et  incon- 
séquent ;  et  qu'enfin  Leibnitz  et  Kant  ont  raison  sur  la 
question  de  l'espace  et  du  temps  contre  Gassendi  et  Clarke. 
Donc  le  temps  et  l'espace  ne  sont  pas  plus  en  Dieu,  ni  de 
Dieu  f  que  le  principe  de  causalité  ;  ce  qui  semble  au  pre- 
mier abord  une  objection  radicale  contre  la  théorie  de  la 
vision  en  Dieu  des  vérités  premières. 

Mais  l'observation  psychologique  fait  évanouir  cette 
objection ,  en  distinguant  le  fond  même  des  vérités  pre- 
mières de  la  forme  qu'elles  revêtent  en  passant  dans  la  rai- 
son discursive.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  principe  de  cau- 
salité? qu'est-ce  que  le  temps  ou  l'espace  infinis?  c'est 
l'expression  d'un  rapport  que  notre  esprit  établit  néces- 
sairement entre  l'idée  de  Dieu  absolu ,  et  les  idées  que 
l'eipérience  nous  fournit.  Je  pense ,  donc  j'ai  l'idée  de 
Dieu ,  et  l'idée  de  moi-même  :  l'idée  de  Dieu  »  qu'est-ce  ? 
ridée  de  l'être  absolu ,  de  la  cause  absolue ,  de  l'unité,  de 
l'éternité  absolues.  Quelqu'autre  objet  que  l'expérience 
Qi*apporte,  je  ne  le  puis  concevoir  comme  égal  à  l'être 
absolu,  ou  à  la  cause  première  et  dernière,  ou  à  l'éternité 
inêoïc  ;  je  le  conçois  donc  comme  nécessairement  incom- 
plet et  iasufiSsant  ;  et  j'ai  beau  m'efforcer,  et  appeler  à 
niou  aide  toutes  les  ressources  de  l'imagination ,  je  ne 
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puis  régaler  à  la  notion  de  Têtre  parfait,  ni  le  considérer 
jamais  comme  accompli ,  même  dans  une  catégorie  parti- 
culière. Je  suis  donc  forcé  de  toute  nécessité  d'admettre 
que  tout  être  ou  toute  cause ,  excepté  Dieu ,  suppose  une 
autre  cause  au-dessus  de  lui  ;  que  tout  espace ,  même  im- 
mense, n'est  pas  la  possession  pleine  et  accomplie  de 
Têtre ,  qu'aucune  durée ,  fût-elle  sans  bornes ,  n'épuise,  la 
conception  de  la  possession  pleine  et  entière  d'une  réalité 
absolue. 

Supposons  que  l'on  se  borne  à  constater  la  présence  du 
principe  de  causalité  dans  la  raison  humaine,  sans  se  de- 
mander comment  il  y  peut  être ,  et  sans  chercher  à  remon- 
ter plus  haut  que  lui.  Ce  principe  déclare  que  tout  ce  qui 
commence  d'exister  a  une  cause  ,  et  de  cause  en  cause  il 
nous  pousse  toujours  en  avant  jusqu'à  nous  trouver  enfin 
dans  cette  alternative  ou  d'une  série  de  causes  à  l'infmi ,  ou 
d'une  cause  première.  Arrivés  là ,  quelle  est  la  voie  étroite 
où  la  logique  nous  réduit?  Clarke  s'attache  à  réfuter  la 
supposition  de  la  série  infinie  des  causes ,  mais  s'il  faut 
l'avouer  sa  réfutation  ne  réfute  rien  ;  et  une  telle  série 
n'est  pas  impossible.  Ce  qu'il  devait  dire,  sans  embarrasser 
une  question  aussi  grave ,  de  la  question  moins  importante, 
plus  difficile ,  du  commencement  de  la  création ,  c'est 
qu'une  série  de  causes  à  l'infini ,  quand  on  pourrait  la  com- 
prendre et  l'admettre,  ne  satisfait  pas  plus  notre  esprit  que 
le  commencement  de  la  série ,  conçu  sans  cause  antécé- 
dente. Ce  n'est  pas  parce  que  le  monde  a  commencé ,  c'est 
parce  qu'il  est  contingent,  qu'il  lui  faut  une  cause  au  delà 
de  lui-même.  Le  principe  de  causalité  ne  peut  nous  don- 
ner une  telle  cause ,  il  ne  peut  arriver  à  se  nier  lui-même. 
Le  fajneux  dvi^y\  axr,vai,  d'Arislote,  est  en  effet  dans  tous 
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les  esprits  ;  mais  il  n'est  pas  le  dernier  mot  de  l'application 
des  principes ,  il  tient  à  leur  racine  même.  La  cau^  au 
defêi  de  laquelle  il  n*y  en  a  plus  ne  résulte  pas  du  princi[)e 
qui  nous  force  à  remonter  sans  cesse  de  cause  en  cause  ; 
mais  ce  principe  ne  s'applique  qu'à  des  causes  contin- 
gentes, parce  qu'il  résulte  lui-même  de  la  conception  anté- 
cédente d'une  cause  nécessaire  et  absolue. 

Nous  concluons  donc  une  seconde  fois  que  la  théorie  de 
la  vision  en  Dieu  est  vraie,  quand  on  la  restreint  aux  prin- 
cipes de  la  raison  pure.  C'est  la  doctrine  de  Platon ,  de 
saint  Augustin ,  de  Fénelon  ;  également  éloignée  du  sen- 
sualisme, qui  est  la  négation  de  la  raison ,  et  du  mysticisme 
qui  est  la  négation  de  la  conscience  ;  et  de  ces  doctrines  im- 
pies  et  blasphématoires ,  qui  pour  n'avoir  |ias  compris  la 
distinction  de  l'essence  divine  et  de  l'essence  créée ,  regar- 
dent la  conscience  humaine  comme  nécessaire  à  la  raison 
de  Dieu ,  et  n'admettent  par  conséquent  qu'un  Dieu  abs- 
trait et  sans  personnalité. 

Mais  la  théorie  de  Malebranche  est  plus  compréhensive; 
elle  embrasse,  avec  la  raison ,  la  perception  extérieure,  et 
ne  nous  laisse  connaître  immédiatement  que  Dieu  et  nous- 
mêmes.  Sur  cette  seconde  partie ,  la  polémique  d'Arnauld 
est  plus  forte,  quoique  la  vision  en  Dieu ,  même  appliquée 
à  la  connaissance  des  corps ,  ne  doive  pas  être  rejetée  sans 
explication. 

2.  Débarrassons  d'abord  la  discussion  d'une  hypothèse 
évidemment  erronée ,  celle  de  l'étendue  intelligible.  En 
bit,  la  perception  extérieure  n'est  pas  telle  que  Malebranche 
h  décrit;  spéculativement  il  n'y  a  point  en  Dieu  d'étendue 
intelligible  ;  cette  étendue  intelligible  est  une  cotveeçVvotL 
coutradiclo/T-t?;  die  n  'explique  pas  Jes  perceptions  c\ue  wviw* 
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sentons  dans  notre  esprit,  ces  perceptions  fussent-elles  trom- 
peuses ;  enfin ,  Thypothèse  admise ,  elles  ne  nous  donnent 
aucun  motif  d'affirmer  Texistence  réelle  des  corps  exté- 
rieurs. Peu  de  mots  suffiront  pour  établir  ces  différents 
points. 

Que  savons-nous,  par  Texpérience,  de  la  perception 
des  corps  extérieurs?  Nous  constatons  l'impression  sen- 
sible qui  suitTintervention  des  organes  et  la  connaissance 
immédiate  qui  accompagne  l'impression  sensible.  Nous 
savons  que  cette  connaissance  a  pour  objet  Fexistence 
d'un  être  extérieur,  doué  de  certaines  propriétés  dont 
nous  ne  sommes  avertis,  et  sur  lesquelles  nous  ne  sommes 
éclairés  que  par  la  nature  de  leurs  effets  sur  notre  sen- 
sibilité; enfin  nous  savons  que  dans  Tétat  ordinaire,  ces 
perceptions  entraînent  la  croyance  à  l'existence  de  leurs 
objets;  qu'on  ne  peut  arriver  à  séparer  la  perception  de 
la  croyance  que  par  des  raisonnements  philosophiques, 
et  que  cette  séparation  même  est  si  évidemment  con- 
traire à  l'impulsion  de  notre  nature,  que  les  hommes 
les  plus  convaincus  de  sa  légitimité ,  retombent  constam- 
ment, malgré  leurs  raisonnements  et  leurs  résolutions, 
dans  les  habitudes  communes.  Voilà  ce  que  nous  savons, 
et  nous  ne  savons  rien  de  plus.  Comment  il  se  fait  qu'une 
impression  purement  organique  soit  ressentie  par  notre 
âme  immatérielle ,  et  que  cette  sensation  soit  accompagnée 
non-seulement  de  la  connaissance  de  cette  sensation  même, 
mais  delà  conception  par  Tesprit  d'un  être  matériel,  c'est 
ce  que  nous  ignorons ,  et  ce  que  probablement  nous  igno- 
rerons toujours  ;  mais  la  conscience  ne  donnant  rien  an 
delà  de  ces  faits,  ce  que  l'on  y  ajoute  pour  les  expliquer, 
ne  peut  avoir  qu'une  valeur  hypothétique.  Les  diverses 
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hypothèses  qui  ont  été  présentées  peuvent  être  discutées  et 
réfutées  successiven^ent ,  car  il  n*en  est  aucune  qui  ne 
complique  les  diflicultés  loin  de  les  résoudre  ;  mais  on  peut 
dire  en  général  qu'aucune  hypothèse  ne  peut  expliquer  le 
comment  de  l'action  d'un  être  sur  un  autre;  que  nous  ne 
pouvons  que  constater  l'action  elle-même  et  ses  lois;  que 
le  fait  dont  il  s'agit ,  dégagé  de  ses  circonstances  accessoires, 
étant  essentiellement  simple ,  toutes  les  hypothèses  ne  pour- 
ront que  mettre  un  autre  fait  à  la  place  de  celui  qu'on 
vent  expliquer  ;  et  qu'enfin  a  pnori ,  inventer  un  fait  pour 
expliquer  un  fait  simple,  c'est  véritablement  multiplier  les 
êtres  et  les  moyens  sans  nécessité ,  et  introduire  l'inutile 
dans  le  système  du  monde.  • 

L'hypothèse  particulière  de  Malebranche  n'est  pas  plus 
heureuse  que  les  images  impresses  qu'il  a  lui-même  réfu- 
tées. Gomme  il  suppose  que  nous  ne  voyons  pas  les  corps 
en  eux-mêmes,  mais  en  Dieu,  on  peut  lui  demander  si  les 
corps  sont  réellement  en  Dieu ,  auquel  cas  Dieu  est  étendu 
et  matériel;  ou  s'ils  n'y  sont  qu'objectivement,  et  parce 
que  Dieu  les  conçoit,  et  alors  nous  ne  voyons  pas  les  corps 
eux-mêmes,  mais  des  objets  purement  spirituels.  Supposer 
que  ces  objets  spirituels  nous  font  réellement  concevoir  la 
corporéité ,  parce  qu'ils  la  représentent ,  c'est ,  si  l'on  y  ré- 
fléchit ,  réduire  l'hypothèse  à  rien.  Selon  iMalebranche , 
Vétendue  est  en  Dieu,  sans  que  Dieu  devienne  matériel, 
parce  qu'il  faut  distinguer  une  étendue  intelligible  et  celle 
qui  ne  l'est  point;  mais  qu'il  prenne  garde  à  sa  distinction, 
car  tout  ce  qu'il  ôtera  à  la  première  pour  ne  le  laisser  qu'à 
la  seconde  nous  demeurera  absolument  inconnu.  Platon  ad- 
met aussi  en  Dieu  un  monde  intelligible  ;  mais  si  nous  ne 
connaissions  que  ce  monde,  nous  n'aurions,  suivant  Platon, 
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aucune  idée  du  mouvement  et  de  la  matière.  li  y  a  loin 
de  ce  monde  intelligible ,  qui  ne  contient  que  des  arché- 
types ,  à  cette  étendue  de  Malebranche ,  qui ,  devant  suffire 
à  toutes  nos  perceptions ,  nous  apporte ,  on  sait  par  quel 
moyen  et  par  queUe  bizarre  intervention  du  sentiment, 
toutes  les  idées  que  nous  avons  des  mouvements  et  des  in- 
dividus. Malebranche  dit  en  propres  termes ,  dans  une  note 
de  sa  Réponse  au  livre  des  Vraies  et  des  Fausses  Idées  : 
«  Il  faut  remarquer  que  c'est  une  propriété  de  Tinfini ,  in- 
compréhensible à  Tesprit  humain ,  d*être  en  même  temps 
un  et  toutes  choses,  composé ,  pour  ainsi  dire ,  d'une  infi- 
nité de  perfections,  et  tellement  simple  que  chaque  perfec- 
tion qu'il  possède  renferme  toutes  les  autres  sans  aucune 
distinction  réelle.  Mais  Tâme ,  par  exemple ,  étant  un  être 
borné  et  particulier,  elle  serait  matérielle  si  elle  était  éten- 
due. »  Il  n'est  personne  qui  ne  voie  dans  cette  phrase  ce 
qui  sépare  Malebranche  de  Spinoza ,  et  en  même  temps  ce 
qui  Feu  rapproche;  et  que  l'étendue  intell^ible  diffère  de 
Tautre  par  l'infinité  seulement  et  par  les  conséquences  de 
l'infinité.  J'ose  dire  que  cette  grave  erreur  de  l'étendue 
intelligible  provient  d'un  vigoureux  et  puissant  effort  pour 
arriver  à  la  solution  du  problème  fondamental  de  la  méta- 
physique, savoir  :  la  pluralité  des  êtres  et  des  substances 
expliquée  par  la  présence  éminente  de  toutes  les  réalités  et 
de  toutes  les  espèces  dans  la  nature  absolument  une  et  simple 
de  Dieu  ;  mais  il  fallait  mieux  discerner  dan3  les  êtres  par- 
ticuliers ce  qui  est  perfection  ou  essence  positive ,  et  ce  qui 
est  limitation.  La  limitation  n'est  en  Dieu  ni  réellement, 
ni  éminemment  ;  et  les  caractères  de  la  matière  étant  tous 
négatifs ,  rien  de  sa  nature  n'est  eu  Dieu  que  ce  qu'elle  a  de 
commun  avec  l'esprit ,  savoir  :  d'être,  cl  d'être  une  force. 
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Malebrancbe  se  Irompait  à  cet  égard  ;  il  dit,  dans  la  IX*"  Mé- 
ditation ^  :  «  Quand  les  hommes  pensent  à  l'étendue,  ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  la  regarder  conmie  un  être  néces- 
saire. £n  effet,  ils  conçoivent  que  le  monde  a  été  créé  dans 
des  espaces  immenses;  que  ces  espaces  n'ont  jamais  com- 
mencé ,  et  que  Dieu  même  ne  peut  les  détruire.  »  Cette 
conception  nécessaire,  qu'Arnauld  a  eu  le  tort  d'assimiler 
à  l'espace  et  au  temps  des  gassendistes ,  en  diffère  ce- 
pendant, car  elle  a  pour  objet  une  idée  nécessaire  de  l'es- 
prit ,  et  non  pas  une  réalité  externe  correspondante  à  cette 
idée.  Malebranche  n'admet  pas  une  étendue  nécessaire  et 
infinie,  indépendante  de  Dieu;  il  ajoute  expressément: 
«  Que  cette  étendue  est  l'immensité  de  l'Être  divin  ,  l'idée 
intelligible  d'une  infinité  de  mondes  possibles;  que  l'autre 
espèce  d'étendue  est  la  matière  dont  le  monde  est  composé  ; 
que  nous  ne  la  connaissons  que  par  la  foi ,  ioin  de  la  conce- 
voir comme  nécessaire  ;  qu'il  a  certaines  bornes ,  qu'il  peut 
ne  pas  avoir.  »  Tout  cela  réfute  suffisamment  l'assimilation 
que  fait  Arnauld  entre  l'étendue  de  Malebranche  et  celle 
des  gassendistes  ;  mais  tout  cela  démontre  en  même  temps 
que  Malebranche  confond  l'immensité  de  Dieu ,  qui  est 
l'immensité  par  simplicité ,  avec  l'immensité  de  l'étendue , 
qui  tient  au  caractère  de  finité ,  inhérent  à  la  notion  d'éten- 
due. Il  est  vrai ,  nous  concevons  l'étendue  infinie ,  mais  ce 
n'est  ni  une  propriété  de  Dieu ,  ni  une  propriété  de  la  ma- 
tière ,  ni  un  être  particulier  ;  ce  n'est  rien  qu'une  concep- 
tion vague  de  notre  esprit.  Il  faut  distinguer  la  nature  de 
l^ieu ,  qui  est  simple ,  incommensurable,  inconditionnelle, 
et  n'a  rien  de  commun  avec  le  corps,  celle  du  corps,  qui 

'  Page  337. 
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est  divisible  et  impéuétrable,  et  celle  de  retendue ,  qui  est 
divisible  et  pénétrable.  Cette  étendue  n'est  rien  que  la  con- 
séquence de  la  présence  simultanée,  dans  notre  esprit, 
de  ridée  de  TÊtre  nécessaire  ou  de  Dieu ,  et  de  Fidée  de 
quelque  autre  être  qui,  n'étant  pas  nécessaire,  peut  être 
détruit ,  et  ne  doit  pas  être  complet.  Or,  concevoir  Tanéan- 
tissement  d'une  matière  donnée ,  ou  concevoir  que  l'en- 
semble de  la  matière  n'épuise  pas  la  notion  de  l'être,  cela 
est  la  même  chose  que  concevoir  l'étendue.  Malebranche 
n'a  passais!  complètement  cette  distinction ,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  a  mis  l'étendue  en  Dieu ,  comme  s'il  y  avait  mis 
le  temps  conçu  sans  mouvement  et  sans  limite ,  et  confondu 
avec  l'éternité.  C'est  pour  cela  aussi  qu'il  fait  dire  à  Dieu , 
dans  la  même  Méditation ,  que  «  les  s[Mnozistes  regardent 
la  matière  comme  un  être  éternel ,  parce  que  la  matière 
n'étant  effectivement  autre  chose  quede  l'espace  et  de  l'éten- 
due (il  omet  l'impénétrabilité),  ils  l'avaient  confondue  avec 
ces  espaces  immenses  dans  lesquels  on  conçoit  que  le 
monde  a  été  créé,  qui  n'ont  jamais  commencé  d'être  et  que 
Dieu  même  ne  peut  détruire.  »  Ajoutez  à  cela  que  suppo- 
ser une  étendue  inGnie ,  c'est  se  condamner  à  une  contra- 
diction inévitable ,  car  l'indivisibilité ,  pour  ne  prendre  que 
cette  conséquence  de  l'infinité ,  l'indivisibilité  est  précisé- 
ment la  négation  de  l'essence  de  l'étendue.  L'étendue,  coD' 
çuc  indépendamment  du  corps,  est  la  divisibilité  conçue 
par  abstraction  ;  c'est  une  essence  toute  négative  qui  ne 
peut  être  représentée  en  Dieu. 

Enfin ,  l'hypothèse  de  l'étendue  intelligible  n'explique 
pas  les  faits  qu'il  s'agit  d'expliquer;  car,  premièrement, 
on  est  obligé  de  recourir  à  une  séparation  complète  et 
réelle  du  sentiment  et  de  l'idée  pour  rendre  compte  du 
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mouvement  et  de  la  figure;  et,  en  second  ]ieu,  d*appeler 
la  foi  à  son  aide  pour  conclure,  de  Tidée  que  Ton  voit, 
Texistence  de  l'objet  qu*on  ne  peut  pas  voir  :  ce  qui  est 
bien  évidemment  un  cercle  vicieux ,  comme  on  Fa  sou- 
vent et  partout  démontré.  Il  faut  donc  conclure  que 
rhypothèse  de  l'étendue  intelligible  est  une  erreur  comme 
fait  ;  qu'efle  est  inutile ,  qu'elle  est  impuissante ,  qu'elle 
muhipliè  les  diflBcultés  et  qu'elle  implique  contradiction. 
Donc ,  nous  ne  voyons  pas  les  corps  en  Dieu  au  sens  rigou- 
reux de  la  Recherche  de  la  Vérité, 

3.  Cependant,  quelque  chose  doit  être  conservé  de 
cette  théorie.  Dans  le  sixième  chapitre  de  la  seconde  partie 
du  troisième  livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité ,  Maie- 
branche ,  pour  confirmer  la  théorie  de  la  vision  en  Dieu , 
donne  cette  preuve  entre  plusieurs  autres  '  :  «  Non-seule- 
ment l'esprit  a  l'idée  de  l'infini ,  il  l'a  même  avant  celle 
du  fini.  Car  nous  concevons  l'être  infmi  de  cela  seul  que 
nous  concevons  l'être  sans  penser  s'il  est  fîni  ou  infini , 
mais  afin  que  nous  concevions  un  être  fini ,  il  faut  néces- 
sairement retrancher  quelque  cliose  de  cette  notion  géné- 
rale de  l'être ,  laquelle  par  conséquent  doit  précéder. 
Âmsi,  l'esprit  n'aperçoit  aucune  chose  que  dans  l'idée 
qu'il  a  de  l'infini,  et  tant  s'en  faut  que  cette  idée  soit  for- 
mée de  l'assemblage  confus  de  toutes  les  idées  des  êtres 
particuliers  comme  le  pensent  les  philosophes,  qu'au  con- 
traire toutes  ces  idées  particulières  ne  sont  que  des  parti- 
cipations de  ridée  générale  de  l'infini  ;  de  même  que  Dieu 
ne  tioit  pas  son  être  des  créatures  ;  mais  toutes  les  créa- 
tures ne  sont  que  des  participations  imparfaites  de  l'Être 

'  Page  756. 
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divin.  »  Ce  sont  là  de  belles  paroles  auxquelles  nous  ne 
voudrions  rien  retrancher  ;  et  si  Ton  borne  aux  conclusions 
qu*elles  contiennent  la  théorie  de  la  vision  en  Dieu ,  rien 
n*est  plus  fondé  en  raison ,  rien  n'éclaire  mieux  la  nature 
de  rintclligence  humaine  que  cette  théorie. 

Le  jour  où  pour  la  première  fois  ma  conscience  s'éveille, 
ce  jour-là  je  nais  à  la  vie  véritable.  Dès  ce  moment  j'existe 
tout  entier,  je  suis  cette  même  force  identique  et  simple 
qui  reçoit  les  impressions  du  dehors,  qui  réagit  sur  elles 
par  sa  volonté  et  son  intelligence,  qui  peut  triompher 
dans  la  lutte  ou  rester  vaincue ,  qui  s'empare  des  maté- 
riaux quele  monde  lui  jette  au  passage,  et  qui  les  gou- 
vernant et  les  transformant ,  peut  avec  leur  secours  cenr 
tupler  leur  portée  et  sa  propre  puissance,  toujours  h 
mémo  au  nàilieu  de  ces  flots  emportés  comme  un  torrent, 
et  si  elle  meurt ,  se  sachant  mourir.  Du  premier  au  de^ 
nier  jour  de  ma  vie  terresli^  les  scènes  variées  du  mmide 
extérieur  sont  le  spectacle  auquel  j'assiste  ;  elles  occupent 
sans  relâche  ma  pensée,  elles  l'envahissent,  elles  l'assiè- 
gent ,  et  ne  la  remplissent  jamais.  Ni  ma  curiosité  ne  peut 
être  assouvie ,  ni  mon  intelligence  épuisée  par  ces  phéno- 
mènes; mon  étoile  est  au  delà.  La  sciepce,  si  sa  noble 
ardeur  me  pousse,  ou  même  si  je  m'endors  dans  l'igno- 
rance ,  un  je  ne  sais  quoi ,  un  besoin  dont  je  ne  connais  ni 
la  source  ni  la  pcH^tée ,  donne  l'élan  à  mon  imagination ,  et 
lui  crée  des  espaces  au  delà  de  l'espace  et  au  delà  de  mon 
temps  des  durées  sans  bornes.  Tout  ce  que  je  s«as»  toot 
ce  que  je  vois  est  imparfait  ;  il  y  a  du  néant  dans  toutes 
mes  pensées,  parce  qu'à  côté  d'elles  il  en  est  une  obscore, 
mal  comi^n;^ ,  mal  définie,  à  laquelle  je  ne  puis  échapper, 
et  qui  laisserait  tout  te  reste  sans  Uen,el  ferait  le  vide  dans 
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mon  intelligence  si  elle  en  pouvait  disparaître.  Par  elle  je 
sais  Téternité,  Timmensité,  la  nécessité;  le  monde  et  les 
sens  ne  m'apportent  rien  que  de  fragile.  Par  elle  j*ai  des 
principes  fixes  qui  me  sont  communs  avec  les  autres  es- 
prits ,  et  que  j'impose  à  toute  la  nature.  G*est  Tidée  indé- 
terminée de  Dieu,  fondement  de  mon  intelligence  comme 
ridée  indéterminée  du  bien  qui  en  enveloppe  Tamour,  est 
le  fondement  de  mes  inclinations  et  de  mes  désirs ,  et  la 
source  obscure ,  mais  féconde ,  d'où  mes  passions  jaillis- 
sent. Nécessaire  fondement  de  Fintelligence  et  de  Tamour, 
ridée  de  Dieu  est  le  commencement  et  la  fin  de  la  science. 
Savoir,  ce  n'est  pas  seulement  saisir  un  être  et  le  pénétrer 
profondément  dans  sa  nature  propre ,  c'est  lui  assigner  sa 
valeur  relative  et  le  classer  dans  la  hiérarchie  des  êtres. 
C'est  donc  remonter  de  lui  à  Dieu,  et  redescendre  de 
Dieu  jusqu'à  lui ,  car  il  n'y  a  de  fixe  dans  la  pensée  et  de 
stable  dans  les  choses,  et  par  conséquent  il  n'y  a  de  fon- 
dement de  la  vraie  connaissance  que  Dieu.  On  ne  peut 
penser  sans  penser  à  Dieu;  l'idée  de  Dieu  et  la  conscience 
de  moi-même  accompagnent  toutes  mes  pensées,  ce  sont 
les  deux  pôles  de  l'intelligence  :  ces  deux  connaissances  se 
posent  nécessairement  et  naturellement ,  et  elles  sont  les 
conditions  préliminaires  de  toutes  les  autres;  il  n'y  a  rien 
aa-dessus  ni  au-dessous  d'elles  :  pour  moi,  avoir  conscience 
de  ma  conscience ,  ce  n'est  rien  qu'avoir  conscience  ;  et 
pour  Dieu  être  sa  propre  cause,  ce  n'est  rien  qu'être  lui- 
même.  Il  n'y  a  que  ces  deux  points  fixes,  toute  autre  con- 
naissance a  besoin  d'être  ordonnée  dans  une  série  et  de 
remonter  ou  de  descendre  jusqu'à  celles-là.  C'est  en  ce 
sens  que  Bossuet  a  dit  :  «  Dieu  entend  qu'il  est ,  j'entends 
que  Dieu  est,  et  j'entends  que  je  suis.  »  En  parlant  ainsi, 
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il  accorde  à  Malebranche  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de 
profond  dans  la  théorie  de  la  vision  en  Dieu. 

Il  faut  rapprocher  de  ces  considérations  le  passage  sui- 
vant de  VÈthique  *  :  «  Proposition  XLV.  Toute  idée 
(Ttm  corps  ou  d'une  chose  particulière  quelconque  exis" 
tant  en  acte,  enveloppe  nécessairement  l'essence  étev' 
nelle  et  infinie  de  Dieu,  —  DÉMONSTRATION,  L'idée  d'une 
chose  particulière  et  qui  existe  en  acte,  enveloppe  néces- 
sairement tant  l'essence  que  l'existence  de  cette  chose. 
Or,  les  choses  particulières,  ne  peuvent  être  conçues  sans 
Dieu  ;  et  comme  elles  ont  Dieu  pour  cause,  en  tant  qoe 
Dieu  est  considéré  sous  le  point  de  vue  de  l'attribut  dont 
elles  sont  les  modes  ;  l'idée  de  ces  mêmes  choses  doit  en- 
velopper le  concept  de  l'attribut  auquel  elles  se  ra{^- 
tent,  et  par  conséquent,  l'essence  infinie  et  éternelle  de 
Dieu.  »  Malebranche  n'admet  pas  que  Tes  choses  soient 
les  modes  des  attributs  de  Dieu  ;  mais  il  admet  la  même 
dépendance  quoique  dans  un  sujet  séparé.  Spinoza  viploi 
loin  que  Malebranche,  car  il  joint  Dieu  aux  choses,  objeC' 
tive  et  causaliter.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  commun  à  l'un  et  à 
l'autre,  ce  qui  regarde  la  connaissance,  est  vrai,  et  c'est 
la  doctrine  commune  de  toute  philosophie  rationaliste  qui 
a  l'intelligence  d'elle-même. 

IV. 

CONCLITSION. 

Le  philosophe  illustre  qui  vient  d'honorer  cette  collec- 
tion par  la  publication  récente  des  Œmres  du  P.  iiiH 
dré,  s'exprime  ainsi  sur  Malebranche  dans  ses  leçom 

'  Voyez  la  (raduclion  de  Spinoza ,  par  M.  Saisset ,  tom.  II,  p.  88. 
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de  1829  :  «  Le  point  de  départ  de  Malebrauche  est  Ja 
théorie  cartésienne ,  que  la  pensée  iiumaine  ne  peqt  pas 
se  connaître  elle-même  comme  imparfaite  et  comme  rela- 
tive, sans  concevoir  Dieu,  FÊtre  parfait  et  absolu;  or, 
comme  il  n'y  a  pas  une  seule  pensée  qui  ne  soit  accom- 
pagnée du  sentiment  de  Timperfection  d'elle-même,  il 
s'ensuit  qu'il  n'y  a  pas  une  pensée  qui  ne  soit  accompa- 
gnée de  la  perception  de  Dieu,  et  que  toute  pensée  étant 
en  elle-même  imparfaite,  n'aurait  point  de  valeur  si  elle 
n'était  accompagnée  de  cette  conception  de  Dieu,  qui  loi 
communique  une  force  et  une  autorité  supérieures.  Ainsi, 
l'idée  de  Dieu  est  à  la  fois  contemporaine  de  toutes  nos 
idées,  et  le  fondement  de  leur  légitimité.....  De  là  le  fa- 
meux principe  de  Malebranche,  que  nous  voyons  tout,  et 
le  monde  matériel  lui-même  en  Dieu  ;  ce  qui  veut  dire 
que  notre  vision  et  conception  du  monde  est  accompagnée 
d'une  conception  de  Dieu,  de  l'Être  infini  et  parfait,  qui 
sgoute  son  autorité  au  témoignage  incertain  par  lui-même 
et  de  nos  sens  et  de  notre  pensée  ^  »  C'est  une  interpré- 
tation généreuse  de  la  théorie  de  Malebrauche  ;  M.  Cousin 
n'a  voulu  voir  dans  cette  théorie  que  ce  qui  est  beau  et 
grand,  et  il  a  laissé  les  chimères. 

Nous  pouvons  résumer  ici ,  en  quelques  mots,  tout  ce 
que  la  discussion  d'Arnauld  n'a  pas  emporté  de  la  vision 
en  Dieu. 

C'est  la  loi  de  l'esprit  humain  de  dépasser  toujours  les 
données  des  sens  et  de  l'expérience,  et  de  concevoir  né- 
cessairement quelque  chose  de  nécessaire  et  d'éternel 
au  delà  du  contingent  et  du  transitoire.  Donc ,  par  la 

'  Cours  ilc  l»-i9,p.  Wl. 
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condition  de  sa  nature,  il  ne  peut  penser  sans  penser  à 
Dieu. 

L'esprit  humain  est  gouverné  par  la  raison  et  servi  p^r 
Texpérience.  Otez  la  raison,  il  n'y  a  plus  de  pensée  oi 
d'esprit.  Qu'est-ce  que  la  raison,  sinon  l'ensemble  des 
principes  ;  et  qu'est-ce  que  les  principes,  sinon  de  cer- 
taines lois  éternelles  qui  ne  sont  ni  une  forme  de  l'esprit 
humain,  ni  une  simple  condition  des  choses  créées,  ni  des 
substances  existant  à  part;  mais  qui  dérivent  de  l'existence 
de  Dieu,  comme  lois  de  l'existence  des  choses,  et  de 
l'idée  de  Dieu,  conune  lois  de  l'intelligence  humaine? 

Ce  sont  les  idées  qui  sont  l'objet  de  la  science;  le  fond 
et  la  substance  des  idées,  c'est  Dieu. 

Cette  philosophie  que  Malebranche  a  perfectionnée  et 
approiondic,  remonte  jusqu'à  Platon,  elle  est  l'essence  do 
rationalisme. 

Qu'est-ce  que  le  monde,  dans  cette  diversité  où  les 
sens  nous  le  frait  paraître?  Tous  ces  phénomènes  aus- 
sitôt emportés  ne  sont  pas  la  \Taie  nourriture  de  l'esprit 
qui  sent  son  éternité  et  aspire  à  se  repaître  de  viandes  so- 
lides. S'il  y  a  une  vérité,  elle  est  constante;  s'il  y  a  de 
Tètre,  il  est  immuable.  Le  mouvement  suppose  le  vide, 
c'est-à-dire  le  néant  qui  le  presse  et  l'enveloppe  de  toutei 
parts.  La  science  a  pour  objet  l'Être  immuable,  pour 
obstacle  et  pour  ennemi,  le  mouvement  et  le  non-élre; 
d'où  il  suit  que  la  vraie  méthode  en  philosophie,  c'est  il 
dîalectiqiie. 

Dans  récole  de  Platon,  suivie  en  cela  Cdelement  par 
Pkkiin  et  ses  soccesseurs.  Dieu  n*est  pas  seulement  le  der 
nier  intelligihle  ;  il  est  aussi  Tobjet  suprême  de  l'amoar. 
On  arrive  à  lui  f^ar  Famour  el  par  la  iiensée;  oa  phitôl 
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Tamour  et  la  pensée,  appliqués  à  la  recherche  du  bien  et 
de  Têtre,  ne  se  distinguent  ni  dans  leur  origine,  ni  dans 
leurs  effets ,  ni  dans  leur  but  :  et  la  dialectique  entendue 
dans  le  vrai  sens  de  Platon,  n*est  plus  que  Tardeur  même 
de  Fesprit  qui,  dédaignant  les  obstacles,  supérieur  à  la  fa- 
tigue, puisant  dans  chaque  effort  une  vigueur  nouvelle, 
se  fraye  à  travers  les  phénomènes,  qu'il  rejette  loin  de  lui, 
une  route  droite  et  sûre,  vers  Téternelle  beauté,  éternelle 
splendeur  de  TÊtre. 

Au  premier  regard  jeté  sur  le  monde,  une  âme  philo- 
sophique sait  y  démêler  quelque  trace  d'une  harmonie 
supérieure  ;  ce  qui  n'apparaît  un  instant  que  pour  périr 
ne  l'arrête  pas;  ombres  plutôt  que  réalités,  flot  éphémère 
aussitôt  absorbé  par  le  néant.  «  Les  ailes  mystérieuses  que 
l'amour  fait  naître,  »  la  portent  incessamment  vers  ce  qui 
est  beau,  c'est-à-dire,  vers  ce  qui  est  un  et  simple;  cela 
seul  lui  est  analogue,  et  réveille  en  elle  ce  sentiment  mêlé 
d'espérance  et  de  regret,  souvenir  d'une  patrie  absente, 
promesse  et  condition  du  retour,  la  réminiscence.  Une  fois 
sortie  de  la  caverne  et  planant  en  liberté  parmi  les  intel- 
ligibles, l'âme  prend  des  forces  à  chaque  coup  d'aile,  et 
ramenée  à  sa  pureté  native,  elle  traverse  la  hiérarchie  des 
idées,  montant  d'universaux  en  universaux  jusqu'aux  con- 
ceptions les  plus  simples,  et  aux  êtres  les  plus  réels.  Alors 
lui  apparaît  dans  l'unité  de  toutes  ses  parties,  le  monde 
entier  formant  une  harmonie  parfaite  :  au  sommet  l'unité, 
à  la  base  le  multiple,  entre  eux  les  espèces  et  les  genres 
dans  l'ordre  de  leur  universalité.  Chaque  phénomène  s'ap- 
puie sur  l'idée  dont  il  participe,  chaque  idée  sur  une  idée 
supérieure,  toutes  ensemble  se  ramènent  à  Dieu ,  le  roi 

des  intelligibles,  et  le  itère  du  inonde. 
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Parvenue  à  cette  hauteur,  la  pensée  possède  enfin  rin- 
telligence  de  TÊtre  à  tous  les  degrés  ;  elle  en  pénètre  les 
essences,  elle  en  comprend  les  mystères,  elle  endécourre 
et  en  reconnaît  les  harmonies ,  soit  que  renouyelant  Tas- 
censionde  la  dialectique,  elle  parcoure  encore  une  fois 
Féchelle  des  êtres ,  depuis  le  monde  jusqu'à  Dieu ,  ou 
qu'imitant  dans  Tordre  de  ses  conceptions  Tordre  même 
de  la  réalité ,  elle  s'établisse  d'abord  au  sein  de  Dieu ,  et 
découvre  au  loin ,  à  travers  l'armée  des  intelligibles ,  les 
dernières  images  de  la  beauté  et  de  la  perfection  divine. 

Voilà  déjà  dans  Platon  tout  le  rationalisme  en  germe.  Le 
voilà  dans  toute  sa  beauté  et  dans  toute  sa  grandeur,  mais 
encore  enveloppé  de  nuages  poétiques ,  et  embarrassé  de 
toutes  ces  idées  intermédiaires,  qui  fournissent  à  Aristotc 
et  à  tous  les  sensualistes  des  armes  puissantes.  Malebran- 
chc  comprend  mieux  la  nature  propre  des  idées  et  leur 
rapport  avec  la  nature  de  Dieu  ;  et  quand  il  répète,  aigres 
Plotin ,  que  Dieu  est  le  lien  des  esprits  tov  tmv  sfôuv 
T01C0V,  c'est  dans  un  sens  à  la  fois  plus  profond  et  plus 
exact  l)n  grand  |)rogrès  est  accompli  dans  le  rationalisme, 
et  c'est  sur  ce  progrès  qu'il  faut  fixer  ses  regards ,  non 
sur  cette  chiméri<]uc  étendue  intelligible. 

Kn  effet ,  les  degrés  sur  lesquels  monte  la  dialectique, 
n  ont  iKiis  celte  espèce  de  réalité  que  Platon  leur  atlriboe. 
Ils  sont  réels  sans  doute ,  et  Malebranche  est  tout  le  pre« 
luier  à  le  démontrer ,  mais  ils  n'ont  pas  le  to  /copimv. 

Tout  vient  de  Dieu ,  tout  être  est  suspendu  à  son  être; 
le  monde  n*estqu*un  ensemble  d'apparences  qui,  séparé  da 
Dieu  qu'il  nous  réièle  et  nous  caclie  à  la  fois,  s*enfuità 
jamais  dans  le  néant  ;  s'ensuit-il  qu'entre  Dieu  et  nous 
s'êt;ibli:^'  le  monde  des  idées  et  toute  la  hiérarchie  pbtooi- 


INTRODUCTION.  XXXiX 

dennedes  existences  intermédiaires?  S'il  est  vrai  que  dans 
la  recherche  de  la  dernière  et  suprOnie  unité ,  la  raison 
traverse  des  unités  intermédiaires ,  de  quel  droit  les  pla- 
toniciens veulent-ils  voir  dans  ces  unités  autre  chose  que 
des  positions  de  l'esprit  qui  peu  à  peu  entrevoit  les  com* 
munes  origines  des  choses  ?  N'est-ce  pas  multiplier  les 
êtres  sans  nécessité  ,  n'est-ce  pas  les  supposer  arbitraire- 
ment, que  d'accorder  ainsi  une  existence  concrète  à  toute 
généralisation?  N'est-ce  pas  mettre  le  monde  réel  à  la 
jnerci  des  esprits  subtils ,  et  se  forger  h  loisir  des  chimères? 
Quand  la  langue  grecque ,  durant  la  période  alexandrinc , 
acquit  ces  richesses  appauvrissantes  qui  marquent  la  dé- 
cadence des  langues  et  des  peuples ,  le  monde  des  idées 
s'accrut  avec  les  vocabulaires  !  Qu'importe  que  ce  chemin 
soit  vraiment  le  chemin  qui  mène  à  Dieu?  Il  n'y  a  de  réel 
dans  toutes  ces  opérations  que  l'élimination  des  accidents  ; 
la  conception  individuelle  qui  les  suit  h  mesure  n'est 
qu'une  généralisation  provisoire  ;  c'est  un  effet  de  la  fair 
blesse  de  notre  esprit  qui  a  besoin  de  diviser  sa  tâche,  et 
qui  se  soulage  en  établissant  ainsi  des  zones  distinctes  dans 
la  longue  route  qu'il  parcourt.  Il  n'y  a  de  véritable  con- 
ception qui  succède  à  la  négation  des  différences ,  que 
dans  la  conception  suprême  ;  et  lorsque  tous  les  accidents, 
tous  les  phénomènes ,  tout  ce  qui  lient  au  temps ,  à  l'es- 
pace ,  au  mobile ,  étant  enlevé ,  l'unité  apparaît  enfin  dé- 
gagée de  tout  nuage ,  et  resplendit  dans  tout  l'éclat  de  son 
essence.  Les  idées  ne  sont  donc  pas ,  quoique  l'idée  de 
Dieu  existe.  Il  faut  souffler  sur  le  monde  intermédiaire  de 
Platon,  qu'Aristote  avait  le  droit  d'appeler  des  métaphores 
'poétiques  ;  mais  par  ce  chemin ,  que  Platon  a  semé  de 
créations  imaginaires ,  on  arrive  véritablement  à  l'intelli- 
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gible  eu  soi.  Le  tort  de  Platon  est  de  croire  qu'il  tra- 
vaille sur  les  êtres  mêmes  quand  11  n*opère  que  sur  sa 
propre  pensée  :  ce  qu'il  élimine  avec  tant  de  soins,  ce 
sont  les  erreurs ,  les  faiblesses  qui  encombrent  et  obscur- 
cissent rintelligence ,  et  lui  cachent  l'idée  de  Dieu ,  tou- 
jours présente  et  souvent  méconnue.  Aristote  n'a  vu  dans 
la  méthode  que  ses  excès.  Oui ,  les  idées  de  Platon  sont 
de  pures  conceptions  de  l'esprit  ;  et  néanmoins  la  première 
de  toutes  les  idées  est  à  la  fois  dans  l'esprit  et  dans  les 
choses;  et  elle  est  Dieu. 

On  a  accusé  et  on  accuse  tous  les  jours  la  méthode  psy- 
chologique d'être  impuissante  et  stérile ,  de  conduire  à  une 
sorte  de  panthéisme  humain  qui  oblige  à  concevoir  dans 
un  même  sujet  les  contradictoires,  ou  à  la  négation  de 
Dieu  et  de  l'univers ,  dont  la  raison  n'est  pas  dans  l'homme. 
Étrange  accusation ,  adressée  à  des  philosophes  qui  ont 
vengé  la  raison  des  attaques  des  sensualistes,  et  montré 
que  les  principes  qu'elle  contient  ne  peuvent  venir  des  sens 
ni  de  la  conscience.  Si  notre  philosophie  a  son  point  de 
départ  dans  la  science  de  l'esprit  humain ,  c'est  qu'elle  le 
prend  tout  entier,  tel  qu'il  est  au  début  de  la  vie  intellec- 
tuelle, avec  l'idée  de  Dieu ,  sans  laquelle  il  ne  peut  pen- 
ser, et  qu'il  ne  pourrait  ni  découvrir  ni  comprendre  s'il  ne 
la  trouvait  d'abord  en  lui-même.  Démontrer  qu'on  ne  peut 
un  seul  instant  exercer  son  intelligence  sans  concevoir  l'in- 
fini et  le  parfait ,  ni  supposer  sa  propre  existence  sans  ad- 
mettre en  même  temps  celle  de  Dieu ,  ni  s'élever  à  la  con- 
ception de  l'éternel  et  du  nécessaire ,  si  d'abord  on  ne  se 
sent  rattaché  à  Dieu  par  la  raison ,  qui  est  la  révélatioii 
naturelle,  est-ce  là  comme  on  l'a  dit  en  termes  sonores, 
demeurer  à  jamais  confiné  dans  son  moi  solitaire  ?  Je  pense. 
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>  suis,  fax  l'idée  de  Dieu;  nous  sommes  fidèles,  après  deux 
ents  ans,  à  cette  origine  de  la  philosophie  rationaliste 
loderne.  Malebranche  n'est  pas  moins  notre  maître  que 
lescartes;  et  cette  théorie  de  Malebranche,  queTidée  de 
»ieu  est  continuellement  présente  à  notre  esprit,  n'est 
u'un  développement  plus  explicite  du  principe  du  carté- 
ianisme. 

JiiLKS  SIMON, 

Le  28  juillet  1843. 
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.ETTRE  DE  M.  ARNAULD  AU  H.  P.  MERSENXE. 

Mon  révérend  père, 

Je  mets  au  rang  des  signalés  bienfaits  la  communication  qui 
i*a  été  faite  par  votre  moyen  des  Méditations  de  M.  Des- 
artes;  mais  comme  vous  en  saviez  le  prix,  aussi  me  Tavez- 
ous  vendue  fort  chèrement ,  puisque  vous  n'avez  point  voulu 
le  faire  participant  de  cet  excellent  ouvrage ,  que  je  no  me 
m  premièrement  obligé  de  vous  en  dire  mon  sentiment.  C'est 
ne  condition  à  laquelle  je  ne  me  serais  point  engagé  si  le 
ésir  de  connaître  les  belles  choses  n'était  en  moi  fort  vio- 
mt,  et  contre  laquelle  je  réclamerais  volontiers  si  je  pensais 
ouvoir  obtenir  de  vous  aussi  facilement  une  exception  pour 
l'être  laissé  emporter  par  cette  louable  curiosité,  comme 
utrefois  le  préteur  en  accordait  à  ceux  de  qui  la  crainte  ou 
\  violence  avait  arraché  le  consentement. 

Car  que  voulez-vous  de  moi?  mon  jugement  touchant  Tau- 
îur?  nullement;  il  y  a  longtemps  que  vous  savez  en  quelle 
stime  j'ai  sa  personne ,  et  le  cas  que  je  fais  de  son  esprit  et 
e  sa  doctrine.  Vous  n'ignorez  pas  aussi  les  fâcheuses  affaires 
[ui  me  tiennent  à  présent  occupé  ;  et  si  vous  avez  meilleure 
iplnion  de  moi  que  je  ne  mérite ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  je 
l'aie  point  de  connaissance  do  mon  peu  de  capacité.  Cepen- 
iant,  ce  que  vous  voulez  soumettre  à  mon  examen  dems^nde 
une  très-haute  sufiBsance  avec  beaucoup  de  tranquillité  et  de 
loisir,  afin  que  l'esprit ,  étant  dégagé  de  l'embarras  dps  af- 
faires du  monde,  ne  pense  qu'à  soi-môme;  ce  que  vous  jugez 
l>ien  ne  se  pouvoir  faire  sans  une  méditation  très-profonde  et 
^nc  très-grande  récollection  d'esprit.  J'obéirai  néanmoins, 
puisque  vous  le  voulez;  mais  à  condition  que  vous  serez  mon 
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garant  ot  que  vous  réjwndrez  de  toutes  mes  fautes.  Or,  quoi- 
que la  philosophie  se  puisse  vanter  d'avoir  seule  enfantin  cet 
ouvrage,  néanmoins,  parce  que  notre  auteur,  en  cela  tn»s- 
modeste ,  se  vient  lui-môme  présenter  au  tribunal  de  la  théo- 
logie, je  jouerai  ici  deux  personnages  :  dans  le  premier, 
paraissant  en  philosophe,  je  représenterai  les  princii)ales  difli- 
cultés  que  je  jugerai  pouvoir  être  proposées  par  ceux  de  cette 
profession  touchant  les  deux  ([uestions  de  la  nature  de  Tesprit 
humain  et  de  Texistencede  Dieu  ;  et  après  cola,  prenant  Tha- 
bit  d'un  théologien ,  je  mettrai  en  avant  les  scrupules  qu'un 
homme  de  cette  robe  pourrait  rencontrer  en  tout  cet  ouvrage. 

DE  L.V  NATtnE  DE  I/ESPRIT  HUMAIN. 

La  première  chose  que  je  trouve  ici  digne  de  remarque  est 
do  voir  que  M.  Descartes  établisse  pour  fondement  et  pre- 
mier princiiK)  de  toute  sa  philosophie ,  ce  qu'avant  lui  saint 
Augustin,  homme  de  très-grand  esprit  et  d'une  singulière 
doctrine,  non-seulement  en  matière  do  théologie,  mais  aussi 
en  ce  qui  concerne  l'humaine  philosophie,  avait  pris  pour  la 
base  et  le  soutien  de  la  sienne.  Car  dans  le  livre  second  du 
Libre  arbitre ,  chap.  3,  Alipius  disputant  avec  Évodius,  et 
voulant  prouver  qu'il  y  a  un  Dieu  :  «  Premièrement ,  dit-il , 
«  je  vous  demande ,  afin  que  nous  conmiencions  par  les 
«  choses  les  plus  manifestes,  savoir  :  si  vous  êtes,  ou  si  put- 
«  être  vous  ne  craignez  point  de  vous  méprendre  on  ré|)on- 
«  dant  à  ma  demande;  combien,  (pfà  vrai  dire,  si  vous 
«  n'étiez  jwint,  vous  ne  pourriez  jamais  être  tromin».  »  Aux- 
quelles paroles  reviennent  celles-ci  de  notre  auteur  :  «  Mais 
«  il  y  a  un  je  ne  sais  quel  trompeur  très-[)uissant  et  très-nrsé 
a  qui  met  toute  son  industrie  à  me  tromper  toujours.  Il  est 
«  donc  sans  doute  que  je  suis,  s^il  me  trompe.  »  Mais  iM)ur- 
suivons,  et,  afin  de  ne  nous  point  éloigner  do  noti*e  sujet, 
voyons  comment  de  ce  principe  on  peut  conclure  que  notre 
esprit  est  distinct  et  séparé  du  corps. 

((  Jo  puifi  (Jouter  si  j'iû  v\\\  cov\>î^,  voire  mémo  je  puis  dou- 
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«  ter  s'il  y  a  aucun  corps  au  monde;  et  m^anmoins,  je  no  puis 
«  pas  douter  que  je  ne  sois  ou  que  je  n^existe  tandis  que  je 
a  doute  ou  que  je  pense  :  donc  moi ,  qui  doute  et  qui  pense, 
«  je  ne  suis  point  un  corps;  autrement,  en  doutant  du  corps, 
«  je  douterais  de  moi-même.  Voire  mc^mo  encore  que  je  sou- 
«  tienne  opiniâtrement  qu'il  n'y  a  aucun  corps  au  monde , 
«  cette  vérité  néanmoins  subsiste  toujours  :  je  suis  quelque 
«  chose,  et  partant  je  ne  suis  point  un  corps.  »  Certes,  cela 
est  subtil  ;  mais  quelqu'un  pourra  dire ,  ce  que  môme  notre 
auteur  s'objecte  :  De  ce  que  je  doute,  ou  môme  de  ce  que  je 
nie  qu'il  y  ait  aucun  corps,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il 
n'y  en  ait  point. 

«  Mais  aussi  peut-il  arriver  que  ces  choses  mêmes  que  je 
«  suppose  n'être  point,  parce  qu'elles  me  sont  inconnues,  no 
«  sont  point  en  effet  différentes  de  moi,  que  je  connais?  Je 
«  n'en  sais  rien ,  dit-il ,  je  ne  dispute  pas  maintenant  de  cela. 
«  Je  ne  puis  donner  mon  jugement  que  des  choses  qui  me  sont 
«  connues;  je  connais  que  j'existe ,  et  je  cherche  quel  je  suis, 
«  moi  que  je  connais  être.  Or,  il  est  très-certain  que  cette 
«  notion  et  connaissance  de  moi-même,  ainsi  précisément 
«  prise ,  ne  dépend  point  des  choses  dont  l'existence  ne  m'est 
«  pas  encore  connue.  » 

j  Mais  puisqu'il  confesse  lui-même  que,  par  l'argument  qu'il 
a  proposé  dans  son  traité  de  la  Méthode,  la  chose  en  est  ve- 
nue seulement  à  ce  point ,  qu'il  a  été  obligé  d'exclure  de  la 
nature  de  son  esprit  tout  ce  qui  est  corporel  'et  dépendant  (hi 
corps ,  non  pas  eu  égard  à  la  vérité  de  la  chose ,  mais  seule- 
ment suivant  l'ordre  de  sa  i)ensée  et  de  son  raisonnement,  en 
telle  sorte  que  son  sens  était  qu'il  ne  connaissait  rien  qu'il 
sût  appartenir  à  son  essence ,  sinon  cju'il  était  une  chose  qui 
pense ,  il  est  évident  par  cette  réponse  que  la  dispute  en  est 
encore  aux  mêmes  termes,  et  partant  que  la  question  dont  il 
nous  promet  la  solution  demeure  encore  en  son  entier  :  à  sa- 
voir, comment,  de  ce  qu'il  ne  connaît  rien  autre  c\\o^  cyvù 
appartienne  à  son  essencCj  sinon  qu'il  est  \iuc  c\\osfe  c\\3l\ 
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pense ,  il  s'ensuit  qu*il  n'y  a  aussi  rien  autre  chose  qui  en 
effet  lui  appartienne.  Ce  que  toutefois  je  n'ai  pu  découvrir 
dans  toute  l'étendue  do  la  seconde  Méditation,  tant  j'ai  l'es- 
prit pesant  et  grossier,  mais  autant  que  je  le  puis  conjectu- 
rer, il  en  vient  à  la  preuve  dans  la  sixième,  pour  ce  qu'il  a 
cru  qu'elle  dépendait  de  la  connaissance  claire  et  distincte  de 
Dieu ,  qu'il  ne  s'était  pas  encore  acquise  dans  la  seconde  Médi- 
tation. Yoici  donc  comment  il  prouve  et  décide  cette  difficulté  : 

«  Pour  ce,  dit-il,  que  je  sais  que  toutes  les  choses  que  je 
«  conçois  clairement  et  distinctement  peuvent  être  produites 
a  par  Dieu  telles  que  je  les  conçois ,  il  suffit  que  je  puisse  oon- 
«  cevoir  clairement  et  distinctement  une  chose  sans  une  au- 
«  tre  pour  être  certain  que  l'une  est  distincte  ou  différente  de 
«  l'autre ,  parce  qu'elles  peuvent  être  séparées,  au  moins  par 
^  la  toute-puissance  de  Dieu  ;  et  il  n'importe  pas  par  quelle 
«  puissance  cette  séparation  se  fasse  pour  être  obligé  à  les 
«  juger  différentes.  Donc,  pour  ce  que  d'un  côtéj'ai  une  claire 
«  et  distincte  idée  de  moi-même ,  en  tant  quQ  je  suis  seule- 
a  mont  une  chose  qui  pensé  et  non  étendue;  et  que  d'un 
tt  autre  j'ai  une  idée  distincte  du  corps,  en  tant  qu'il  estseu- 
«  lement  une  chose  étendue  et  qui  ne  pense  point,  il  est  cer- 
«  tain  que  ce  moi ,  c'est-à-dire  mon  âme,  par  laquelle  je  suis 
«  ce  que  je  suis,  est  entièrement  et  véritablement  distincte 
«  de  mon  corps,  et  qu'elle  peut  être  ou  exister  sans  lui,  en 
«  sorte  qu'encore  qu'il  ne  fût  point,  elle  ne  lairrait  pas  d'être 
«  tout  ce  qu'elle  est.  » 

Il  faut  ici  s'arrêter  un  peu ,  car  il  me  semble  que  dans  ce 
peu  de  paroles  consiste  tout  le  nœud  de  la  difficulté. 

Et  premièrement ,  aGn  que  la  majeure  de  cet  argument  soit 
vraie ,  cela  ne  se  doit  pas  entendre  de  toute  sorte  de  connais- 
sance ni  même  de  toute  celle  qui  est  claire  et  distincte,  maiâ 
seulement  de  celle  qui  est  pleine  et  entière ,  c'est-à-dire  qui 
comprend  tout  ce  qui  peut  être  connu  de  la  chose;  car 
M.  Descartes  confesse  lui-même ,  dans  ses  Réponses  aux  prc- 
miùr^  OJb/ections,  qu'il  n'est  \>as  besoin  d'une  distinction 


FAITES  PAR  M.   ARNAULD.  7 

réelle,  mais  que  la  formelle  suffît,  afin  qu'une  chose  puisse 
être  conçue  distinctement  et  séparément  d'une  autre  par  une 
abstraction  de  l'esprit  qui  ne  conçoit  la  chose  qu'imparfaite- 
ment et  en  partie  ;  d'où  vient  qu'au  même  lieu  il  syoute  : 

a  Mais  je  conçois  pleinement  ce  que  c'est  que  le  corps , 
a  c'est-à-dire^  je  conçois  le  corps  comme  une  chose  com- 
a  plète,  en  pensant  seulement  que  c'est  une  chose  étendue, 
a  figurée,  mobile,  etc.,  encore  que  je  nie  de  lui  toutes  les 
a  phoses  qui  appartiennent  à  la  nature  de  l'esprit.  Et  d'autre 
a  part ,  je  conçois  que  l'esprit  est  une  chose  complète ,  qui 
((  doute,  qui  entend,  qui  veut,  etc.,  encore  que  je  nie  qu'il 
a  y  ait  en  lui  aucune  des  choses  qui  sont  contenues  en  l'idée 
«  du  corps  :  donc  il  y  a  une  distinction  réelle  entre  le  corps 
a  et  l'esprit.  » 

Mais  si  quelqu'un  vient  à  révoquer  en  doute  cette  mineure, 
et  qu'il  soutienne  que  l'idée  que  vous  avez  de  vous-même 
n'est  pas  entière,  mais  seulement  imparfaite,  lorsque  vous 
vous  concevez,  c'est-à-dire  votre  esprit,  comme  une  chose 
qui  pense  et  qui  i^'est  point  étendue,  et  pareillement,  lorsque 
vous  vous  concevez,  c'est-à-dire  votre  corps,  comme  une 
chose  étendue  et  qui  ne  pense  point;  il  faut  voir  comment 
cela  a  été  prouvé  dans  ce  que  vous  avez  dit  auparavant;  car 
je  ne  pense  pas  que  ce  soit  une  chose  si  claire  qu'on  la  doive 
prendre  pour  un  principe  indémontrable ,  et  qui  n'ait  pas  be- 
soin de  preuve. 

Et  quant  à  sa  première  partie ,  à  savoir,  que  a  vous  con- 
a  cpvez  pleinement  ce  que  c'est  que  le  corps  en  pensant  seu- 
a  lement  que  c'est  une  chose  étendue,  figurée,  mobile,  etc., 
a  encore  que  vous  niiez  de  lui  toutes  les  choses  qui  appar- 
«  tiennent  à  la  nature  de  l'esprit,  »  elle  est  de  peu  d'im- 
portance; car  celui  qui  maintiendrait  que  notre  esprit  est 
corporel  n'estimerait  pas  pour  cela  que  tout  le  corps  fût 
esprit,  et  ainsi  le  corps  serait  à  l'esprit  comme  le  genre  est 
à  l'espèce.  Mais  le  genre  peut  être  entendu  sans  l'espèce  ^ 
encore  que  l'on  nie  de  lui  tout  ce  qui  est  propre  eV  ^«cWcM- 
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lier  î\  Tespèce;  d'où  vient  cet  axiome  de  logique,  que  l'espèce 
étant  niée,  h  genre  n'est  pas  nié;  ou  l)ien ,  là  où  est  le  genre, 
il  n* est  pas  nécessaire  que  Vespèce  soit;  ainsi  je  puis  concevoir 
la  fijiiure  sans  concevoir  aucune  des  propriétés  qui  sont  par- 
ticulières au  cercle.  Il  reste  donc  encore  à  prouver  que  Tes- 
prit  peut  être  pleinement  et  entièrement  entendu  sans  le  corps. 

Or,  ix)ur  prouver  cette  proposition ,  je  n'ai  point ,  ce  me 
semble  ,  trouvé  de  plus  propre  argument  dans  tout  cet  ou- 
vrage que  celui  que  j'ai  allégué  au  commencement ,  à  savoir  : 
«  Je  puis  nier  qu'il  y  ait  aucun  corps  au  monde,  aucune 
«  chose  étendue,  et,  néanmoins,  je  suis  assuré  que  je  suis, 
«  tandis  que  je  le  nie  ou  que  je  pense  :  je  suis  donc  une  chose 
«  qui  pense  et  non  point  un  corps,  et  le  corps  n'appartient 
«  i)oint  à  la  connaissance  que  j'ai  de  moi-même.  » 

Mais  je  vois  que  de  là  il  résulte  seulement  que  je  puis  ac- 
quérir quelque  connaissance  de  moi-même ,  sans  la  con- 
naissance du  corps  ;  mais  que  cette  connaissance  soit  com- 
plète et  entière ,  en  telle  sorte  que  je  sois  assuré  que  je  ne 
me  trompe  point  lorsque  j'exclus  le  coq^s  de  mon  essence , 
cela  ne  m'est  pas  encore  entièrement  manifeste.  Par  exemple, 
lM)sons  que  quelqu'un  sache  que  Tangle  au  demi-cercle  est 
droit,  et  partant  que  le  triangle  fait  de  cet  angle  et  du 
diamètre  du  cercle  est  rectangle;  mais  qu'il  doute  et  ne 
sache  pas  encore  cert^iinement,  voire  même  qu'ayant  été  déçu 
par  quelque  sophisme ,  il  nie  que  le  carré  de  la  base  d'un 
triangle  rectangle  soit  égal  aux  carrés  des  côtés,  il  sembla 
que,  selon  ce  que  propose  M.  Descartes,  il  doive  se  confirmer 
dans  son  erreur  et  fausse  opinion.  Car,  dira-t-il,  je  con- 
nais clairement  et  distinctement  que  ce  triangle  est  rec- 
tangle; je  doute  néanmoins  que  le  cariv  de  sa  base  soit 
égal  aux  carrés  des  côtés  :  donc  il  n'est  pas  de  l'essence 
de  et»  triangle  que  le  carré  de  sa  base  soit  égal  aux  carrés 
des  côtés.  En  après,  encore  que  je  nie  que  le  carré  dosa 
base  soit  égal  aux  carrés  des  côtés ,  je*  suis  néanmoins  as- 
suré qu'il  i»st  rectangle,  et  il  me  demeure  en  l'esprit  une 
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claire  et  distincte  connaissance  qu'un  des  angles  de  ce  trian- 
gle est  droit  ;  ce  qu'étant ,  Dieu  môme  ne  saurait  faii-e  qu'il 
ne  soit  pas  rectangle,  et  partant,  ce  dont  je  doute,  ot  que 
je  puis  même  nier,  la  même  idée  me  demeurant  en  Tespril , 
n'appartient  point  à  son  essence. 

tf  Do  plus ,  pour  ce  que  je  sais  que  toutes  les  choses  que 
«  je  conçois  clairement  et  distinctement  peuvent  être  pro- 
«  duites  par  Dieu  telles  que  je  les  conçois ,  c'est  assez  que  je 
«  puisse  concevoir  clairement  et  distinctement  une  chose 
a  sans  une  autre  pour  être  certain  que  l'une  est  dittérente  de 
«  l'autre ,  parce  que  Dieu  les  peut  séparer.  »  Mais  je  conçois 
clairement  et  distinctement  que  ce  triangle  est  rectangle, 
sans  que  je  sache  que  le  carré  de  sa  base  soit  égal  aux 
carrés  des  côtés  ;  donc,  au  moins  par  la  toute-puissance  de 
Dieu  ,  il  se  peut  faire  un  triangle  rectangle  dont  le  carré  de 
la  base  ne  sera  pas  égal  aux  carrés  des  côtés. 

Je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut  ici  répondre ,  si  ce  n'est 
que  cet  homme  ne  connaît  pas  clairement  et  distinctement 
la  nature  du  triangle  rectangle;  mais  d'où  puis-je  savoir  que 
je  connais  mieux  la  nature  de  mon  esprit  qu'il  ne  connaît 
celle  de  ce  triangle?  car  il  est  aussi  assuré  que  le  triangle  au 
demi-cercle  a  un  angle  droit ,  ce  qui  est  la  notion  du  triangle 
rectangle,  que  je  suis  assuré  que  j'existe,  de  ce  que  je  pense. 

Tout  ainsi  donc  que  celui-là  se  trompe  de  ce  qu'il  pense 
qu'il  n'est  pas  de  l'essence  de  ce  triangle  (qu'il  connaît  clai- 
rement et  distinctement  être  rectangle  )  que  le  carré  de  sa 
base  soit  égal  aux  carrés  des  côtés ,  pourquoi  peut-être  ne 
me  trompé-je  pas  aussi  en  ce  que  je  pense  que  rien  autre 
chose  n'appartient  à  ma  nature  (que  je  Siiis  certainement  et 
distinctement  être  une  chose  qui  pense  ) ,  sinon  (jue  je  suis 
une  chose  qui  pense ,  vu  que  peut-être  il  est  aussi  de  mon 
essence  que  je  sois  une  chose  étendue  ? 

Et  certainement,  dira  quelqu'un,  ce  n'est  pas  merveille 
si ,  lorsque  de  ce  que  je  pense  je  viens  à  conclure  que  je 
suis ,  l'idée  que  de  Va  je  forme  de  moi-même  ne  me  i-epré- 
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sente  point  autrement  à  mon  esprit  que  comme  une  chose 
qui  pense ,  puisqu'elle  s.  été  tirée  de  ma  seule  pensée.  De 
sorte  que  je  ne  vois  pas  que,  de  celte  idée,  Ton  puisse  tirer 
aucun  argument  pour  prouver  que  rien  autre  chose  n'appar* 
tient  à  mon  essence  que  ce  qui  est  contenu  en  elle. 

On  peut  ajouter  à  cela  que  l'argument  proposé  semble 
prouver  trop ,  et  nous  porter  dans  cette  opinion  de  quelques 
platoniciens,  laquelle  néanmoins  notre  auteur  réfute,  que 
rien  de  corporel  n'appartient  à  notre  essence;  en  sorte  que 
rhomme  soit  seulement  un  esprit ,  et  que  le  corps  n'en  soit 
que  le  véhicule  ou  le  char  qui  le  porte ,  d'où  vient  qu'ils 
définissent  l'homme  un  esprit  usant  ou  se  servant  du  corps. 

Que  si  vous  répondez  que  le  corps  n'est  pas  absolument 
exclu  de  mon  essence ,  mais  seulement  en  tant  que  précisé- 
ment je  suis  une  chose  qui  pense ,  on  pourrait  craindre  que. 
quelqu'un  ne  vînt  à  soupçonner  que  peut-être  la  notion  ou 
l'idée  que  j'ai  de  moi-même ,  en  tant  que  je  suis  une  chose 
qui  pense ,  ne  soit  pas  l'idée  ou  la  notion  de  quelque  être 
complet  qui  soit  pleinement  et  parfaitement  conçu ,  maiâi 
seulement  celle  d'un  être  incomplet  qui  ne  soit  conçu 
qu'imparfaitement  et  avec  quelque  sorte  d'abstraction  d'es- 
prit ou  restriction  de  la  pensée.  D'où  il  suit  que ,  conune  les 
géomètres  conçoivent  la  ligne  comme  une  longueur  sans 
largeur,  et  la  superficie  comme  une  longueur  et  largeur  sans 
profondeur,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  longueur  sans  laideur 
ni  de  largeur  sans  profondeur,  peut-être  aussi  quelqu'un 
pourrait-il  mettre  en  doute,  savoir  :  si  tout  ce  qui  pense 
n'est  point  aussi  une  chose  étendue ,  mais  qui ,  outre  leà. 
propriétés  qui  lui  sont  communes  avec  les  autres  choses 
étendues,  comme  d'être  mobile,  Ggurable,  etc.,  ait  aussi 
c<îlle  parlicuUère  vertu  et  faculté  de  penser,  ce  qui  fait  que, 
par  une  abstraction  de  l'esprit,  elle  peut  être  conçue  avec 
celle  seule  vertu  comme  une  chose  qui  pense,  quoique,  en 
effet ,  les  propriétés  et  (jualités  du  corps  conviennent  à  loulcâ 
les  choi^es  qui  ont  la  faculté  do  penser  :  tout  ainsi  que  la  quan- 
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tité  peut  être  conçue  avec  la  longueur  seule ,  quoique ,  en 
effet ,  il  n'y  ait  point  de  quantité  à  laquelle ,  avec  la  longueur, 
la  largeur  et  la  profondeur  ne  conviennent.  Ce  qui  augmente 
cette  difficulté  est  que  cette  vertu  de  penser  semble  être 
attachée  aux  organes  corporels,  puisque,  dans  les  enfants,  elle 
paraît  assoupie,  et,  dans  les  fous,  tout  à  fait  éteinte  et  perdue, 
ce  que  ces  personnes  impies  et  meurtrières  des  âmes  nous 
objectent  principalement. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  touchant  la  distinction  réelle  de 
l'esprit  d'avec  le  corps.  Mais  puisque  M.  Descartes  a  entre- 
pris de  démontrer  l'immortalité  de  l'âme ,  on  peut  demander 
avec  raison  si  elle  suit  évidemment  de  cette  distinction.  Car, 
selon  les  principes  de  la  philosophie  ordinaire ,  cela  ne  s'en- 
suit point  du  tout ,  vu  qu'ordinairement  ils  disent  que  les 
âmes  des  bêtes  sont  distinctes  de  leurs  corps ,  et  que  néan- 
moins elles  périssent  avec  eux. 

J'avais  étendu  jusqu'ici  cet  écrit ,  et  mon  dessein  avait  été 
de  montrer  comment ,  selon  les  principes  de  notre  auteur 
(  lesquels  je  pensais  avoir  recueillis  de  sa  façon  de  philo- 
sopher ) ,  de  la  réelle  distinction  de  l'esprit  d'avec  le  corps 
son  immortalité  se  conclut  ;  facilement ,  lorsqu'on  m'a  mis 
entre  les  mains  un  sommaire  de  six  Méditations  fait  par  le 
même  auteur,  qui ,  outre  la  grande  lumière  qu'il  apporte 
à  tout  son  ouvrage ,  contenait  sur  ce  sujet  les  mêmes  raisons 
que  j'avais  méditées  pour  la  solution  de  cette  question. 

Pour  ce  qui  est  des  âmes  des  bêtes ,  il  a  déjà  assez  fait 
connaître  en  d'autres  lieux  que  son  opinion  est  qu'elles  n'en 
ont  point ,  mais  bien  seulement  un  corps  figuré  d'une  cer- 
taine façon ,  et  composé  de  plusieurs  différents  organes  dis- 
posés de  telle  sorte  que  toutes  les  opérations  que  nous  re- 
marquons en  elles  peuvent  être  faites  en  lui  et  par  lui. 

Mais  il  y  a  lieu  de  craindre  que  cette  opinion  ne  puisse  pas 
trouver  créance  dans  les  esprits  des  hommes ,  si  elle  n'est 
soutenue  et  prouvée  par  de  très-fortes  raisons.  Car  cela 
semble  incroyable  d'abord  qu'il  se  puisse  faire ,  sans  le  mi- 
nistère d'aucune  âme ,  que  la  lumière ,  par  excm^l© ,  c^\ 
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réfléchit  du  corps  d'un  loup  dans  les  yeux  d'une  brebis, 
remue  tellement  les  petits  filets  do  ses  nerfs  optiques,  qu'en 
vertu  de  ce  mouvement,  qui  va  jusqu'au  cerveau,  les 
esprits  .animaux  soient  répandus  dans  ses  nerfs  en  la  manière 
qui  est  requise  pour  faire  que  cette  brebis  prenne  la  fuite. 

J'ajouterai  seulement  ici  que  j'approuve  grandement  ce 
que  M.  Descartes  dit  touchant  la  distinction  qui  est  entre 
l'imagination  et  la  conception  pure  ou  l'intelligence,  et  que 
c'a  toujours  été  mon  opinion  que  les  choses  que  nous  conce- 
vons par  la  raison  sont  beaucoup  plus  certaines  que  celles 
que  les  sens  corporels  nous  font  apercevoir.  Car  il  y  a  long- 
temps que  j'ai  appris  de  saint  Augustin ,  chapitre  15 ,  de  2a 
Quantité  de  l'âme,  qu'il  faut  rejeter  le  sentiment  de  ceux  qui 
se  persuadent  que  les  choses  que  nous  voyons  par  l'esprit 
sont  moins  certaines  que  celles  que  nous  voyons  par  les 
yeux  du  corps ,  qui  sont  presque  toujours  troublés  par  la 
pituite.  Ce  qui  fait  dire  au  même  saint  Augustin ,  dans  le 
livre  l^'  de  ses  Soliloques,  chapitre  i,  qu'il  a  expérimenté 
plusieurs  fois  qu'en  matière  de  géométrie  les  sens  sont  comme 
dos  vaisseaux.  «  Car  (  dit-il  ) ,  lorsque  ,  pour  l'établisse- 
«  jnent  et  la  preuve  de  quelque  proposition  de  géométrie,  je 
«  me  suis  laissé  conduire  par  mes  sens  jusqu'au  lieu  où  je 
«  prétendais  aller,  je  ne  les  ai  pas  plutôt  quittés  que,  venant 
«  à  repasser  par  ma  pensée  toutes  les  choses  qu'ils  sem- 
«  blaient  m'avoir  apprises ,  je  me  suis  trouvé  l'esprit  aussi 
«  inconstant  que  sont  les  pas  de  ceux  que  l'on  vient  de 
«  mettre  à  terre  après  une  longue  navigation.  C'est  pour- 
«  quoi  je  pense  qu'on  pourrait  plutôt  trouver  l'art  de  na- 
«  \  iguer  sur  la  terre  que  de  pouvoir  comprendre  la  géomc- 
«  trio  par  la  seule  entremise  des  sens,  quoiqu'il  s(miblc 
«  ixïurtant  quils  n'aident  pas  peu  ceux  qui  commencent  à 
«  Tapprcndi-e.  » 

DE  î>IEl*. 

La  première  raison  (juo  notre  auteur  apporte  pour  dé-  |-= 
montrer  l'existence  de  Dieu  ,  laiiuelle  il  a  entrepris  de  prou- 
\er  dans  sa  ti*oisiènie  Méditation,  contient  deux  parties: 
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la  première  est  que  Dieu  existe ,  parce  que  son  idoo  est  en 
moi,  et  la  seconde ,  que  moi ,  qui  ai  une  telle  idée  ,  je  ne 
puis  venir  que  de  Dieu. 

Touchant  la  première  partie ,  il  n'y  a  qu'une  seule  chose 
que  je  ne  puis  approuver,  qui  est  que  M.  Descartes  ayant 
fait  voir  que  la  fausseté  ne  se  trouve  proprement  que  dans 
les  jugements ,  il  dit  néanmoins  un  peu  après  qu'il  y  a  des 
idées  qui  peuvent ,  non  pas  à  la  vérité  formellement ,  mais 
matériellement ,  être  fausses ,  ce  qui  me  semble  avoir  de  la 
répugnance  avec  ses  principes. 

Mais  de  peur  qu'en  une  matière  si  obscure  je  ne  puisse  pas 
expliquer  ma  pensée  assez  nettement ,  je  me  servirai  d'un 
exemple  qui  la  rendra  plus  manifeste  :  «  Si ,  dit-il ,  le  froid 
«  est  seulement  une  privation  de  la  chaleur ,  l'idée  qui  me 
«  le  représente  comme  une  chose  positive  sera  matérielle- 
«  ment  fausse.  »  Au  contraire ,  si  le  froid  est  seulement  une 
privation ,  il  ne  pourra  y  avoir  aucune  idée  du  froid  qui  me 
le  représente  comme  une  chose  positive;  et  ici  notre  auteur 
confond  le  jugement  avec  l'idée  :  car  qu'est-ce  que  l'idée  du 
froid  ?  c'est  le  froid  même ,  en  tant  qu'il  est  objectivement 
dans  l'entendement  ;  mais  si  le  froid  est  une  privation ,  il  ne 
saurait  être  objectivement  dans  l'entendement  par  une  idée 
de  qui  l'être  objectif  soit  un  être  positif  :  donc ,  si  le  froid 
est  seulement  une  privation ,  jamais  l'idée  n'en  pourra  être 
positive ,  et  conséquemment  il  n'y  en  pourra  avoir  aucune 
qui  soit  matériellement  fausse. 

Cela  se  confirme  par  le  même  argument  que  M.  Descartes 
emploie  pour  prouver  que  l'idée  d'un  Être  infini  est  néces- 
sairement vraie  :  «  Car ,  dit- il ,  bien  que  l'on  puisse  feindre 
«  qu'un  tel  être  n'existe  point ,  on  ne  peut  pas  néanmoins 
«  feindre  que  son  idée  ne  me  représente  rien  de  réel.  » 

La  môme  chose  peut  se  dire  de  toute  idée  positive  ;  car , 
encore  que  l'on  puisse  feindre  que  le  froid ,  que  je  pense 
être  représenté  par  une  idée  positive ,  ne  soit  pas  une  chose 
positive,  on  ne  peut  pas  néanmoins  feindre  qu'une  idée  po- 
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sitivo  ne  me  représente  rien  do  réel  et  de  positif ,  vu  que  "les 
idées  no  sont  pas  appelées  positives  selon  l'être  qu'elles  ont 
on  qualité  do  modes  ou  de  manières  de  penser,  car  en  ce 
sons  elles  seraient  toutes  positives;  mais  elles  sont  ainsi  ap- 
pelées do  rétro  objectif  qu'elles  contiennent  et  représentent 
à  notre  esprit.  Partant,  cette  idée  peut  bien  n'être  pas  l'idée 
du  froid ,  mais  elle  no  peut  pas  être  fausse. 

Mais,  direz-vous,  elle  est  fausse  pour  cela  même  qu'elle 
n'est  pas  l'idée  du  froid.  Au  contraire ,  c'est  votre  jugement 
qui  est  faux ,  si  vous  la  jugez  être  l'idée  du  froid  ;  mais  pour 
elle ,  il  est  certain  qu'elle  est  très-vrai©  ;  tout  ainsi  que  l'idée 
do  Dieu  ne  doit  pas  matériellement  même  être  appelée  fausse, 
oncore  que  quelqu'un  la  puisse  transférer  et  rapporter  à  une 
chose  qui  no  soit  point  Dieu ,  comme  ont  fait  les  idolâtres. 

Enfin,  cette  idée  du  froid ,  que  vous  dites  être  matérielle- 
mont  fausse ,  que  représonte-t-elle  à  votre  esprit?  une  pri- 
vation? donc  elle  est  vraie.  Un  être  positif?  donc  elle  n'est 
pas  l'idée  du  froid.  Et  de  plus,  quelle  est  la  cause  de  cet  être 
positif  objectif  qui ,  selon  votre  opinion ,  fait  que  cette  idée 
soit  matériellement  fausse?  «c'est,  dites-vous,  moi-même, 
«  en  tant  que  je  participe  du  néant.  »  Donc  l'être  objectif 
positif  do  quoique  idée  peut  venir  du  néant ,  ce  qui  néan- 
moins répugne  tout  ù  fait  à  vos  premiers  fondements. 

Mais  venons  à  la  seconde  partie  do  cette  démonstration , 
en  laquelle  on  demande  «  si ,  moi  qui  ai  l'idée  d'un  Être  in- 
«  fini,  je  puis  être  par  un  autre  que  par  un  Être  infini,  et 
«  principalement  si  je  puis  être  par  moi-même.  »  M.  Des- 
carlos  soutient  que  je  ne  puis  être  par  moi-même ,  d'autant 
que  «  si  je  me  donnais  Têtre ,  je  me  donnerais  aussi  toutes 
«  les  i>orfoctions  dont  je  trouve  en  moi  quelque  idée.  »  Mais 
l'auteur  dos  pn^mièros  objections  réplique  fort  subtilement  : 
«  Élrepar  $oi  no  doit  pas  être  pris  positivement ,  mais  négati- 
«  vement  :  on  sorte  que  ce  soit  le  mémo  que  nètre  pas  par  au- 
«  /rui,  w  «  Or  (ajoule-t-il\  si  quelque  chose  est  par  soi ,  c'est- 
«  à-dire  non  j^ar  autnii ,  comment  prou\  eroz-vous  pour  cela 
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<i  qu'elle  comprend  tout  et  qu'elle  est  infinie?  Car  à  présent 
a  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  dites  :  Puisqu'elle  est  par 
a  soi ,  elle  se  sera  aisément  donné  toutes  choses  ;  d'autant 
a  qu'elle  n'est  pas  par  soi  comme  par  une  cause,  et  qu'il  ne 
a  lui  a  pas  été  possible,  avant  qu'elle  fût,  de  prévoir  ce 
<(  qu'elle  pourrait  être ,  pour  choisir  ce  qu'elle  serait  après.  » 
Pour  soudre  cet  argument,  M.  Descartes  répond  que  cette 
façon  de  parler,  être  par  soi,  ne  doit  pas  être  prise  négatif 
vement,  mais  positivement,  eu  égard  môme  à  l'existence  de 
Dieu;  en  telle  sorte  que  «Dieu  fait  en  quelque  façon  la 
«  même  chose  à  l'égard  de  soi-même ,  que  la  cause  efficiente 

• 

a  à  l'égard  de  son  effet.  »  Ce  qui  me  semble  un  peu  hardi , 
et  n'être  pas  véritable. 

C'est  pourquoi  je  conviens  en  partie  avec  lui ,  et  en  par- 
tie je  n'y  conviens  pas;  car  j'avoue  bien  que  je  ne  puis  être 
par  moi-même  que  positivement ,  mais  je  nie  que  le  même 
se  doive  dire  de  Dieu.  Au  contraire ,  je  trouve  une  manifeste 
contradiction  que  quelque  chose  soit  par  soi  positivement  et 
comme  par  une  cause.  C'est  pourquoi  je  conclus  la  même 
chose  que  notre  auteur,  mais  par  une  voie  tout  à  fait  diffé- 
rente, en  cette  sorte  :  «  Pour  être  par  moi-même,  je  devrais 
«  être  par  moi  positivement  et  comme  par  une  cause  ;  donc  il 
«  est  impossible  que  je  sois  par  moi-même.»  La  majeure  de  cet 
argument  est  prouvée  par  ce  qu'il  dit  lui-même  que  «  les  par- 
«  ties  du  temps  pouvant  être  séparées  et  ne  dépendant  point 
a  les  unes  des  autres,  il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  je  suis 
«  que  je  doive  être  encore  à  l'avenir,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait 
«  en  moi  quelque  puissance  réelle  et  positive  qui  me  crée^ 
«  quasi  derechef  en  tous  les  moments.  x>  Quant  à  la  mineure, 
à  savoir,  que  je  ne  puis  être  par  moi  positivement  et  comme 
par  une  cause ,  elle  me  semble  si  manifeste  par  la  lumière, 
naturelle ,  que  ce  serait  en  vain  qu'on  s'arrêterait  à  la  vou- 
loir prouver,  puisque  ce  serait  perdre  le  temps  à  prouver  une 
chose  connue  par  une  autre  moins  connue.  Notre  auteur  même 
semble  en  avoir  reconnu  la  vérité,  lorsqu'il  n'a  pas  osé  la  nier 
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ouvertement.  Car,  je  vous  prie,  examinons  soigneusement 
ces  paroles  de  sa  Réponse  aux  premières  Objections  : 

«  Je  n'ai  pas  dit  (dit-il),  qu'il  est  impossible  qu'une  chose 
«  soit  la  cause  efi&ciente  de  soi-même  ;  car,  encore  que  cela 
«  soit  manifestement  véritable ,  quand  on  restreint  la  signi- 
«  fication  d'efficient  à  ces  sortes  de  causes  qui  sont  difFé- 
«  rentes  de  leurs  effets  ou  qui  les  précèdent  en  temps ,  il  no 
«  semble  pas  néanmoins  que  dans  cette  question  on  la  doive 
«  ainsi  restreindre,  parce  que  la  lumière  naturelle  ne  nous 
tf  dicte  point  que  ce  soit  le  propre  de  la  cause  efficiente  de 
«  précéder  en  temps  son  effet.  » 

Cela  est  fort  bon  pour  ce  qui  regarde  le  premier  membre 
de  cette  distinction  ;  mais  pourquoi  a-t-il  omis  le  second ,  et 
que  n' a-t-il  ajouté  que  la  même  lumière  naturelle  ne  nous  dicte 
point  que  ce  soit  le  propre  de  la  cause  efficiente  d'être 
différente  de  son  effet ,  sinon  parce  que  la  lumière  naturelle 
ne  lui  permettait  pas  de  le  dire  ?  Et  de  vrai,"  tout  effet  étant  dé- 
pendant de  sa  cause  et  recevant  d'elle  son  être ,  n'est-il  pas 
très-évident  qu'une  même  chose  ne  peut  pas  dépendre  ni 
recevoir  l'être  de  soi-même  ? 

De  plus ,  toute  cause  est  la  cause  d'un  effet ,  et  tout  effet 
est  l'effet  d'une  cause;  et  partant,  il  y  a  un  rapport  mutuel 
entre  la  cause  et  l'effet  :  or  il  ne  peut  y  avoir  de  rapport  mu- 
tuel qu'entre  deux  choses. 

En  après,  on  ne  peut  concevoir  sans  absurdité  qu'une 
chose  reçoive  l'être ,  et  que  néanmoins  cette  même  chose  ait 
l'être  auparavant  que  nous  ayons  conçu  qu'elle  l'ait  reçu. 
Or,  cela  arriverait  si  nous  attribuions  les  notions  de  cause  et 
d'effet  à  une  même  chose  au  regard  de  soi-même.  Car  quelle 
est  la  notion  d'une  cause?  donner  l'être;  quelle  est  la  noUon 
d'un  effet?  le  recevoir.  Or  la  notion  de  la  cause  précède 
naturellement  la  notion  de  l'effet. 

Maintenant  nous  ne  pouvons  pas  concevoir  une  chose 
sous  la  notion  de  cause  comme  donnant  l'être ,  si  nous  ne 
concevons  qu'elle  l'a ,  car  personne  ne  peut  donner  ce  qu'il 
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n'a  pas  :  donc  nous  concevrions  premièrement  cju'une  chose 
a  rôtre  que  nous  ne  C/Oncevrions  qu'elle  l'a  reçu  ;  ot  néan- 
moins ,  en  celui  qui  reçoit ,  recevoir  précède  l'avoir. 

Cette  raison  peut  être  encore  ici  expliquée  :  personne  ne 
donne  ce  qu'il  n'a  pas;  donc  personne  ne  se  peut  donner 
l'ôtrè  que  celui  qui  l'a  déjà  :  or,  s'il  l'a  déjà,  pourquoi  se  le 
donnerait-il  ? 

Enfin  il  dit  «  qu'il  est  manifeste,  par  la  lumière  naturelle, 
«  que  la  création  n'est  distinguée  de  la  conservation  que  par 
«  la  raison  ;  »  mais  il  est  aussi  manifeste ,  par  la  même  lu- 
mière naturelle,  que  rien  ne  se  peut  créer, soi-même,  ni  par 
conséquent  aussi  se  conser\er. 

Que  si,  de  la  thèse  générale,  nous  descendons  à  l'hypothèse 
spéciale  de  Dieu ,  la  chose  sera  encore ,  à  mon  avis ,  plus 
manifeste,  à  savoir,  que  Dieu  ne  peut  être  par  soi  positivement, 
mais  seulement  négativement,  c'est-à-dire  non  par  autrui. 

Et  premièrement  cela  est  évident  parla  raison  que  M.  Des- 
cartes apporte  pour  prouver  que,  si  un  corps  est  par  soi ,  il 
doit  être  par  soi  positivement,  «  Car,  dit-il ,  les  parties  du 
a  temps  ne  dépendent  point  les  unes  des  autres  ;  et  partant, 
«  de  ce  que  l'on  suppose  qu'un  corps  jusqu'à  cette  heure  a 
«  été  par  soi ,  c'est-à-dire  sans  cause ,  il  ne  s'ensuit  pas  pour 
(f  cela  qu'il  doive  être  encore  à  l'avenir,  si  ce  n'est  qu'il  y 
«  ait  en  lui  quelque  puissance  réelle  et  |K)sitive  qui,  i>our 
«  ainsi  dire ,  le  produise  continuellement.  » 

Mais  tant  s'en  faut  que  cette  raison  puisse  avoir  lieu  lors- 
qu'il est  question  d'un  Être  souverainement  parfait  et  infini, 
qu'au  contraire ,  pour  des  raisons  tout  à  fait  opposées ,  il 
faut  conclure  tout  autrement  :  car,  dans  l'idée  d'un  Être 
infini ,  l'infinité  de  sa  durée  y  est  aussi  contenue ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  n'est  renfermée  d'aucunes  limites ,  et  partsint, 
qu'elle  est  indivisible,  permanente  et  subsistante  tout  à  la 
fois,  et  dans  laquelle  on  ne  peut  sans  erreur  et  qu'impro- 
prement, à  cause  de  l'imperfection  do  notre  esprit,  conce- 
voir de  passé  ni  d'avenir. 


%» 
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D*où,  il  oftt  luaorifoste  qu'on  uo  peut  conçovolr  qu'un  Être, 
influi  existe  i  quî\nd  oo  ne  serait  qu'un  moment,  qu'on  ne 
conçoive  en  môme  temps  qu'il  a  toujours  été  et  qu'il  sers^ 
éternellement  (  ce  que  noire  auteur  même  dit  en  quelque 
endroit),  et  partauf ,  que  c'est  une  chose  superflue  de  demçui- 
der  pourquoi  il  persévère  dans  l'être.  Voire  même  (comme 
l'enseigne  saint  Augustin ,  lequel ,  après  les  auteurs  sacrés^ ^ 
a  parlé  do  Dieu  plus  h^ute^ent  et  plua  dignement  qu'aucun 
autre  )  ,^  on  Dieu ,  il  n'y  a  point  de  passé  ni  de  futur,  mais  un^ 
continuel  présent  ;  ce  qui  fait  voir  clairement  qu'on  ne  peu( 
sans  absurdité  demander  pourquoi  Dieu  persévère  dans  l'être^ 
vu  que  cotte  question  enveloppe  manifestement  le  devant  e^ 
l'après ,  le  passé  et  le  futur,  qui  doivent  être  bannis  do  l'idée 
d'un  Être  infmi. 

Do  plus ,  on  ne  saurait  concevoir  que  Dieu  soit  par  soi 
positiviMmni  comme  s'il  s'ét-ait  lui-même  premièrement  pro- 
duit; C4ir  il  aurait  été  auparavant  que  d'être,  mais  seulement 
(  comme  notre  auteur  déclare  en  plusieurs  lieux  )  parce  qu'en 
pffet  il  se  conserve. 

Mais  la  conservation  ne  convient  pas  mieux  à  TÈtrc  infini 
que  la  première  production.  Car  qu'est-ce,  je  vous  prie ,  que 
la  conservation ,  sinon  une  continuelle  reproduction  d'une 
chose?  D'où  il  arrive  que  toute  conservation  suppose  une 
pn>mière  production  ;  et  c'est  |K)ur  cela  même  que  le  nom  de 
continuation ,  comme  aussi  celui  de  conservation,  étant  plutêt 
di^  noms  do  puissance  que  d^acte ,  emportent  avec  soi  quel- 
(fue  c4q>aoité  ou  disposition  à  recevoir  ;  mais  TÊtro  infini  est 
un  acte  très-pur,  incapable  de  telles  dispositions. 

Concluons  donc  que  nous  ne  pouvons  concevoir  que  Diea 
soit  |>ar  soi  posiih'^mefU ,  sinon  à  cause  de  rimperfection  de 
notrt'  esprit,  qui  conçoit  Dieu  à  la  façon  des  choses  créé^j 
ro  qui  sera  encore  plus  évident  \vxt  cette  autre  raison  : 

On  ne  demande  |>oint  la  cause  efltciente  d^me  chose,  sinoe 
à  raison  do  son  evistence,  et  non  à  raison  de  son  essence; 
(>ar  exemple,  quand  on  demande  la  cause  efficiente  d*iui 
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triangle,  on  demande  qui  a  fait  que  ce  triangle  soit  au  monde; 
mais  ce  ne  serait  pas  sans  absurdité  que  je  demanderais  la 
cause  efficiente  pourquoi  un  triangle  a  ses  trois  angles  égaux 
^  deux  droits  ;  et  à  celui  qui  ferait  cette  demande ,  on  ne 
répondrait  pas  bien  par  la  cause  efficiente,  mais  on  doit 
seule^lent  répondre ,  parce  que  telle  est  la  nature  du  trian- 
gle ;  d'où  vient  que  les  mathématiciens ,  qui  ne  se  mettent 
pas  beaucoup  en  peine  de  l'existence  de  leur  objet,  ne  font 
aucune  démoAStration  par  la  cause  efficiente  et  finale.  Or,  il 
n'est  pas  moins  de  l'essence  d'un  Être  infini  d'exister,  voire 
môme,  si  vous  le  voulez ,  de  persévérer  dans  l'être ,  qu'il  est 
de  Tcssence  d'un  triangle  d'avoir  ses  trois  angles  égaux  à 
deux  droits  :  donc,  tout  ainsi  qu'à  celui  qui  demanderait 
pourquoi  un  triangle  a  ses  trois  angles  égaux  à  deux  droits, 
on  no  doit  pas  répondre  par  la  cause  efficiente ,  mais  seule- 
ment :  Parce  que  telle  est  la  nature  immuable  et  éternelle 
du  triangle;  de  même,  si  quelqu'un  demande  pourquoi  Dieu 
est,  ou  pourquoi  il  ne  cesse  point  d'être ,  il  ne  faut  point 
chercher  en  Dieu  ni  hors  de  Dieu  de  cause  efficiente  ou  quasi 
efficiente  (car  je  ne  dispute  pas  ici  du  nom,  mais  de  la 
chose),  mais  il  faut  dire  pour  toute  raison  :  Parce  que  telle 
est  la  nature  de  l'Être  souverainement  parfait. 

C'est  pourquoi,  à  ce  que  dit  M.  Doscartes,  que  «  la  lu- 
«  mière  naturelle  nous  dicte  qu'il  n'y  a  aucune  chose  de 
«  laquelle  il  ne  soit  permis  de  demander  pourquoi  elle  existe, 
a  ou  dont  on  ne  puisse  rechercher  la  cause  efficiente ,  ou 
«  bien ,  si  elle  n'en  a  point ,  demander  pourquoi  elle  n'en  a 
«  pas  besoin,  »  je  réponds  que  si  on  demande  pourquoi  Dieu 
existe ,  il  ne  faut  pas  répondre  par  la  cause  efficiente ,  mais 
seulement  :  Parce  qu'il  est  Dieu ,  c'est-à-dire  un  Être  infini  ; 
que  si  on  demande  quelle  est  sa  cause  efficiente ,  il  faut  ré- 
pondre qu'il  n'en  est  pas  besoin  ;  et  enfin ,  si  on  demande 
pourquoi  il  n'en  a  pas  besoin ,  il  faut  répondre  :  Parce  qu'il 
est  un  Être  infini  duquel  l'existence  est  son  essence  ;  car  il 
n'y  a  que  les  choses  dans  lesquelles  il  est  permis  de  distin- 
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gucr  Toxistcnco  actuelle  de  l'essence  qui  aient  besoin  de 
cause  efTicicnle. 

Et ,  partant ,  ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après  les  pa- 
roles (jue  je  viens  do  citer  se  détruit  de  soi-même,  à  savoir  : 
«  Si  je  pensais,  dit-il,  qu'aucune  chose  ne  pût  en  quelque 
«  façon  (Hre  à  l'égard  de  soi-même  ce  que  la  cause  efficiente 
«  est  à  l'égard  de  son  effet,  tant  s'en  faut  que  de  là  je  vou- 
«  lusse  conclure  qu'il  y  a  une  première  cause ,  qu'au  con- 
«  traire  de  celle-là  môme  qu'on  appellerait  première  je 
«  rechercherais  derechef  la  cause ,  et  ainsi  je  ne  viendrais 
«  jamais  à  une  première.  »  Car,  au  contraire,  si  je  pensais 
que  i\o  quelque  chose  que  ce  fût  il  fallût  rechercher  la  cause 
efficiente  ou  quasi  efficiente,  j'aurais  dans  l'esprit  de  cher- 
cher une  cause  différente  de  cette  chose  ;  d'autant  qu'il  est 
manifeste  que  rien  ne  peut  en  aucune  façon  être  à  l'égard  do 
soi-même  ce  que  la  cause  efficiente  est  à  l'égard  de  son  effet. 

Or,  il  me  semble  que  notre  auteur  doit  être  averti  de  con- 
sidérer diligemment  et  avec  attention  toutes  ces  choses,  parce 
(pie  je  suis  assuré  qu'il  y  a  peu  de  théologiens  qui  no  s'of- 
fensent de  celte  projwsition ,  à  savoir,  que  «  Dieu  est  par 
«  soi  posilivemenl,  et  comme  par  une  cause.  » 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  scrupule,  qui  est  de  savoir 
conmicnt  il  se  peut  défendre  de  ne  pas  commettre  un  cercle 
lorsqu'il  dit  (jue  «  nous  ne  sommes  assuivs  que  les  choses 
«  que  nous  concevons  clairement  et  distinctement  sont  vraies 
«  ({u'à  cause  que  Dieu  est  ou  existe.  »  Car  nous  ne  pouvons 
être  assurés  (jue  Dieu  est,  sinon  parce  que  nous  concevons 
cela  très-clairement  et  très-distinctement  :  donc ,  avant  que 
d'être  assurés  de  l'existence  de  Dieu,  nous  devons  être  as- 
surés que  toutes  les  choses  (jue  nous  concevons  clairement 
et  distinctement  sont  toutes  vraies. 

J'ajouterai  une  chose  qui  m'était  échappée,  c'est  à  savoir, 
que  cette  proposition  me  semble  fausse,  que  M.  Descarte> 
donne  |K)ur  une  vérité  très-constunte ,  à  sîuoir,  que  a  rien 
«  ne  i>eut  être  en  lui ,  en  tant  qu'il  est  une  chose  qui  pense, 
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«  dont  il  n'ait  connaissance.  »  Car  par  ce  mot,  en  lui,  en 
tant  qu'il  est  une  chose  qui  pense,  il  n'entend  autre  chose 
que  son  esprit,  en  tant  qu'il  est  distingué  du  corps.  Mais  qui 
ne  voit  qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  choses  en  l'esprit  dont 
l'esprit  même  n'ait  aucune  connaissance?  Par  exemple,  l'es- 
prit d'un  enfant  qui  est  dans  le  ventre  de  sa  mère  a  bien  la 
vertu  ou  la  faculté  de  penser,  mais  il  n'en  a  pas  connaissance. 
Je  passe  sous  silence  un  grand  nombre  de  semblables  choses. 

BES  CHOSES  QUI  PEUVENT  ARRÊTER  LES  TIIÉOLOGIEA'S. 

Enfin,  pour  finir  un  discours  qui  n'est  déjà  que  trop  en- 
nuyeux ,  je  veux  ici  traiter  les  choses  le  plus  brièvement 
qu'il  me  sera  possible;  et  à  ce  sujet  mon  dessoin  est  de  mar- 
quer seulement  les  difficultés,  sans  m'arrétcr  à  une  dispute 
plus  exacte. 

Premièrement ,  je  crains  que  quelques-uns  ne  s'offensent 
de  cette  libre  façon  de  philosopher  par  laquelle  toutes  choses 
sont  révoquées  en  doute.  Et  do  vrai,  notre  auteur  même 
confesse  ,  dans  sa  Méthode ,  que  cette  voie  est  dangereuse 
pour  les  faibles  esprits  ;  j'avoue  néanmoins  qu'il  tempère  un 
peu  le  sujet  de  cette  crainte  dans  l'abrégé  de  sa  première 
Méditation. 

Toutefois,  je  ne  sais  s'il  no  serait  point  à  propos  do  la  munir 
de  quelque  préface ,  dans  laquelle  le  lecteur  fût  averti  que 
co  n'est  pas  sérieusement  et  tout  de  bon  que  l'on  doute  de 
ces  choses,  mais  afin  qu'ayant  pour  quelque  temps  mis  à 
part  toutes  celles  qui  peuvent  laisser  le  moindre  doute,  ou, 
comme  parle  notre  auteur  en  un  autre  endroit,  qui  peuvent 
donner  à  notre  esprit  une  occasion  de  douter  la  plus  hyperbo- 
lique, nous  voyions  si  après  cela  il  n'y  aura  pas  moyen  de 
trouver  quelque  vérité,  qui  soit  si  ferme  et  si  assurée,  que  les 
plus  opiniâtres  n'en  puissent  aucunement  douter.  Et  aussi , 
au  lieu  de  ces  paroles,  ne  connaissant  pas  Vaxiteur  de  mon 
origine,  je  penserais  qu'il  vaudrait  mieux  mettre  :  feignant 
de  ne  pas  connaître. 
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Dans  la  quatrième  Méditation ,  qui  traite  du  vrai  et  du 
faux,  je  voudrais,  pour  plusieurs  raisons,  qu'il  serait  long  de 
rapporter  ici ,  que  M.  Descartes ,  dans  son  abrégé  ou  dans  le 
tissu  même  de  cette  Méditation ,  avertît  le  lecteur  de  deux 

»  *  • 

choses  : 

La  première,  que,  lorsqu*il  explique  la  cause  de  Terreur, 
il  entend  principalement  parler  de  celle  qui  se  commet  dans 
le  discernement  du  vrai  et  du  faux,  et  non  pas  de  celle  qui 
arrive  dans  la  poursuite  du  bien  et  du  mal.  Car,  puisque  cela 
suffit  pour  le  dessein  et  le  but  de  notre  auteur,  et  que  les 
choses  qu*il  dit  ici  touchant  la  cause  de  Terreur  souffriraient 
de  très-grandes  objections  si  on  les  étendait  aussi  à  ce  qui 
regarde  la  poursuite  du  bien  et  du  mal ,  il  me  semble  qu'il 
est  do  la  prudence ,  et  que  Tordre  même ,  dont  notre  auteur 
paraît  si  jaloux,  requiert  que  toutes  les  choses  qui  ne  ser- 
vent point  au  sujet  et  qui  peuvent  donner  lieu  à  plusieurs 
disputes  soient  retranchées,  de  peur  que,  tandis  que  le  lec- 
teur s'amuse  inutilement  à  disputer  des  choses  qui  sont  su- 
perflues ,  il  ne  soit  diverti  de  la  connaissance  des  nécessaires. 

La  seconde  chose  dont  je  voudrais  que  notre  auteur  donnât 
quelque  avertissement  est  que,  lorsqu'il  dit  que  nous  no 
devons  donner  notre  créance  qu'aux  choses  que  nous  conce- 
vons clairement  et  distinctement,  cola  s'entend  seulement 
des  choses  qui  concernent  les  sciences  et  qui  tombent  sous 
notre  intelligence ,  et  non  [)as  de  celles  qui  regardent  la  foi 
et  les  actions  de  notre  vie  ;  ce  qui  a  fait  qu'il  a  toujours  con- 
damné l'arrogance  et  présomption  do  ceux  qui  opinent, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  présument  savoir  ce  qu'ils  ne  savent 
pas  ;  mais  qu'il  n  a  jamais  blùmé  la  juste  persuasion  de  ceux 
qui  croient  avec  prudence.  Car,  comme  remarque  fort  judi- 
cieusement saint  Augustin,  au  chapitre  15,  de  fililité  île  la 
croyance,  «  il  y  a  trois  choses  en  l'esprit  de  l'homme  qui  ont 
a  entre  elles  un  très-grand  rapport  et  semblent  quasi  n'être 
a  qu'une  mémo  chose,  mais  qu'il  faut  néanmoins  très-soigneu- 
«  sèment  distinguer,  savoir  est  :  entemhw  croire  et  opiner. 
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a  Celiii-là  entend  qui  comprend  quelque  chose  par  des  rai- 

«  sons  certaines.  Celui-là  croit,  lequel ,  emporté  par  le  poids 

a  et  le  crédit  de  quelque  grave  et  puissante  autorité ,  tient 

a  pour  vrai  cela  même  qu'il  ne  comprend  pas  par  des  raisons 

«  certaines.  Celui-là  opine  qui  se  persuade  ou  plutôt  qui  pré- 

«  sume  de  savoir  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

■  *  •      •    -    ^      «     » 

«  Or,  c'est  une  chose  honteuse  et  fort  indigne  d*ùn  homtné 
«  que  d'opiner,  pour  deux  raisons  :  la  première,  pour  ce  que 

■  ■  • 

«  celui-là  n*est  plus  en  état  d'apprendre  qui  s'est  déjà  per- 
«  suadé  de  savoir  ce  qu*il  ignore;  et  la  seconde^  pour  ce  que 
«  la  présomption  est  de  soi  la  marque  d'ii'n  esprit  mal  fait  et 
«  d'un  homme  de  peu  de  sens. 

«  Donc  ce  que  nous  entendons,  nous  le  devons  à  là  raison; 
«  ce  que  nous  croyons,  à  V autorité;  ce  que  nous  opinons,  à 
«  Y  erreur.  Je  dis  cela  afin  que  nous  sachions  qu'ajoutant  foi 
«même  aux  choses  que  nous  ne  comprenons  pas  encore, 
«  nous  sommes  exempts  de  la  présomption  de  ceux  qui  opi- 
«  nent.  Car,  ceux  qui  disent  qu'il  ne  faut  rien  croire  que  ce 
«que  nous  savons,  tâchent  seulement  de  iio  poiht  tomber 
«  dans  la  faute  de  ceux  qui  opinent,  laquelle  en  effet  est  do 
«  soi  honteuse  et  blâmable.  Mais  si  quelqu'un  considère  avec 
«  soin  la  grande  difiTérence  qu'ily  à  entre  celui  qiiî  présume 
«  savoir  ce  qu'il  ne  sait  pas  et  celui  qui  croit  ce  qu'il  sait 
«  bien  qu'il  n'entend  pas,  y  étant  toutefois  porté  par  quelque 
«  puissante  autorité,  il  verra  que  celui-ci  évite  sageinent  le 
«  péril  de  l'erreur,  le  blâime  de  peu  de  confiance  et  d'huma- 
«  nité ,  et  le  péché  de  superbe.  » 

Et  un  peu  après,  chapitre  12,  il  ajoute  : 

«  On  peut  apporter  plusieurs  raisons  qui  feront  voir  qu'il 
«  ne  reste  plus  rien  d'assuré' parmi  la  société  des  hommes  si 
«  nous  sommes  résolus  de  ne  rien  croire  que  ce  que  nous  pour- 
«  rons  connaître  certainement.  »  (  Jusqucs  ici  saint  Au- 
gustin. ) 

M.  Descartes  peut  maintenant  juger  combien  il  est  néces- 
saire de  distinguer  ces  choses ,  de  peur  que  plusieurs  de  ceux 
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qui  penchent  aujourd'hui  vers  l'impiété  ne  puissent  se  servir  de 
ses  paroles  pour  combattre  la  foi  et  la  vérité  de  notre  créance. 

Mais  ce  dont  je  prévois  que  les  théologiens  s'offenseront 
le  plus  est  que,  selon  ses  principes,  il  ne  semble  pas  que  les 
choses  que  l'Église  nou§  enseigne  touchant  le  sacré  mystère 
de  l'Eucharistie  puissent  subsister  et  demeurer  en  leur  entier; 
car  nous  tenons  pour  article  de  foi  que  la  substance  du  pain 
étant  ôtée  du  pain  eucharistique ,  les  seuls  accidents  y  de- 
meurent. Or,  ces  accidents  sont  l'étendue ,  la  figure ,  la  cou- 
leur, l'odeur,  la  saveur  et  les  autres  qualités  sensibles. 

De  qualités  sensibles ,  notre  auteur  n'en  reconnaît  point  ; 
mais  seulement  certains  différents  mouvements  des  petits 
corps  qui  sont  autour  do  nous ,  par  le  moyen  desquels  nous 
sentons  ces  différentes  impressions ,  lesquelles  puis  après  nous 
appelons  du  nom  de  couleur,  de  saveur,  d'odeur,  etc.  Ainsi 
il  reste  seulement  la  figure ,  l'étendue  et  la  mobilité.  Mais 
notre  auteur  nie  que  ces  facultés  puissent  être  entendues  sans 
quelque  substance  en  laquelle  elles  résident,  et  partant  aussi 
qu'elles  puissent  exister  sans  elle  ;  ce  que  môme  il  répète 
dans  ses  Réponses  aux  premières  Objections. 

Il  ne  reconnaît  point  aussi ,  entre  ces  modes  ou  affections 
et  la  substance,  d'autre  distinction  que  la  forfnelle ,  laquelle 
ne  suffit  pas ,  ce  semble ,  pour  que  les  choses  qui  sont  ainsi 
distinguées  puissent  être  séparées  l'une  de  l'autre,  même  par 
la  toute-puissance  de  Dieu. 

Je  ne  doute  point  que  M.  Descartes,  dont  la  piété  nous  est 
très-connue,  n'examine  et  ne  pèse  diligemment  ces  choses, 
et  qu'il  ne  juge  bien  qu'il  lui  faut  soigneusement  prendre 
garde  qu'en  tachant  de  soutenir  la  cause  de  Dieu  contre  l'im- 
piété des  libertins,  il  ne  semble  pas  leur  avoir  mis  des  arme» 
en  main  pour  combattre  une  foi  que  l'autorité  du  Dieu  qu'il 
défend  a  fondée,  et  au  moyen  de  laquelle  il  espère  parvenir 
à  cette  vie  immortelle  qu'il  a  entrepris  de  persuader  aux 
hommes. 
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OU  l'ON:  Ca<^IT  AVOIR  DÉHONTIIÉ  QCB  CE  QU  EN  DIT  L  AUTEUR  Dy  LIVRE 
DE  LA  RECHERCHE  DE  LA  VÉRITÉ  n'eST  APPUT]^  QUE  SUR  DE  FAUX 
PRÉJUGÉS ,  ET  QUE  RIEN  n'eST  PLUS.  MAL  FONDÉ  QUE  CE  QU'iL 
PRÉTENP  :    QUE  NOUS  VOYONS  TOUTES  CHOSES  EN   D|EU. 


Jo  VOUS  ai  doRDé  avis ,  Monsieur,  du  dessein  qu6  j'avais 
d' examiner  le  Tyaité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  j^  çt  de  donner 
au  public  le  jugement  que  j'en  ferais.  Je  n'ai  point  douté 
que. vous  ne  fissiez  voir  ma  lettre  à  l'auteur  du  Traité,,  et 
que  vous  ne  jugeassiez  bien ,  comme  vous  ayez  fait  aussi , 
que  c'était  pour  cela  mén^o  que  je  l'avais  écrite,  m'étant 
persuadé  qu'il  était  plus  honnête  et  plus  chrétien  d'agir  avec 
cette  franchise,  que  d'attaquer  un  ami  comme  en  cachette, 
et  en  lui  dissimulant  ce  que  je  ne  devais  pas  croire  qui  lui 
déplairait,  puisqu'il  aurait  fallu,  pour  cela,  que  jel.'eusse. 
soupçonné  de  n'être  pas  sincère  dans  la  profession  qu'il,  fiait 
d'aimer  uttiquemeat  la  vérité. 

Je  me  sais  boa  gré  de  n'avoir  pas  eu  cette  pensée  dç  notre 
aKû,  et  j'apprends  avec  bien  de  la  joie,  par  votre  réponse, 
que  je-  ne  me  suis  pas  trompé  quand  j'ai  cru  qu'il  était  dans 
une  disposition  toute  contraire  à  celle  qui  fait  dire  à,  saint 
Augustin  <^e  celui-là  s'aime-  d'un  amour  bien  déréglé  qui 
siffle  mieux  que  les  autres,  soient  dans  l'erreur  que  qoi»  pas 
que  Toa  découvre  qu'il  y  est  lui-môme  :  Nimis  perverse 
^pmm  amaéi,  qui  alios  vuli  errare,  ut  error  aujos  \(UeaX> 
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Car  vous  m'assurez  «  que  lui  ayant  fait  voir  ma  première 
«  lettre ,  que  vous  aviez  bien  cru  que  j'avais  écrite  pour  lui 
«  être  montrée ,  il  vous  a  témoigné  être  dans  les  mômes  sen- 
«  timents  que  moi  pour  ce  qui  regarde  la  manière  d'écrire 
«  contre  les  opinions  de  nos  amis,  et  qu'il  n'était  point  fâché 
«  que  j'écrivisse  contre  son  Traité.  » 

Je  suis  donc  en  repos  de  ce  côté-là.  Mais  je  crains  que 
vous  ne  soyez  surpris  de  voir  que  ce  n'est  pas  encore  l'ou- 
vrage que  vous  attendiez,  et  que  ce  n'en  peut  ôtro  que  le 
préambule.  Voici  ce  qui  en  a  été  la  cause  : 

Notre  ami  nous  a  avertis,  dans  la  seconde  édition  de  son 
Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  que ,  pour  le  bien  entendre, 
il  serait  a  propos  que  l'on  sût  les  principes  établis  dans  le 
livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  et  il  a  marqué  en  particu- 
lier ce  qu'il  a  enseigné  de  la  nature  des  idées,  c'est-à-dire 
de  Topinion  qu'il  a  que  nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu, 

Je  me  suis  donc  mis  à  étudier  cette  matière ,  et,  m'y  étant 
appliqué  avec  soin,  j'ai  trouvé  si  peu  de  vraisemblance,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  fort ,  dans  tout  ce  que  notre  ami  en- 
seigne sur  ce  sujet,  qu'il  m'a  semblé  que  je  ne  pouvais  mieux 
faire  que  de  commencer  par  là  à  lui  montrer  qu'il  a  plus  de 
sujet  qu'il  ne  pense  de  se  défier  de  quantité  de  si)éculations 
qui  lui  ont  paru  certaines ,  afin  de  le  disposer,  par  cette  ex- 
périence sensible ,  à  chercher  plutôt  l'intelligence  des  mj'S- 
tères  de  la  grâce  dans  la  lumière  des  saints  que  dans  ses 
propres  pensées. 

Je  me  i)ersuade ,  Monsieur,  que  vous  en  comiendrez 
avec  moi  quand  vous  aurez  considéré  combien  il  est  dififê- 
rent  de  lui-même  dans  cette  matière  des  idées,  et  combieii 
il  y  a  peu  suivi  les  règles  qu'il  donne  aux  autres  pour  rai- 
sonner avec  justesse. 

Vous  en  jugerez  par  la  suite  de  ce  Traité.  J'ajouterai  seu- 
lement que  si  j'y  ai  donné  quelque  jour  à  une  matière ,  qui 
a  paru  jusqu'ici  fort  obscure  et  fort  embrouillée ,  ce  n'a  été 
qu'en  m' attachant  d'une  part  aux  notions  claires  et  natu- 
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relies  que  tout  le  monde  peut  trouver  dans  soi-même ,  pour 
peu  que  Ton  fasse  d'attention  à  ce  qui  se  passe  dans  son 
esprit ,  et  en  observant  de  l'autre  les  règles  suivantes ,  que 
j'ai  cm  à  propos  de  mettre  d'abord,  afin  que,  si  on  les 
approuve,  on  puisse  entrer  de  soi-même  dans  les  mêmes  vé- 
rités en  suivant  le  môme  chemin. 
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Régies  qu'on  doit  avoir  en  vue  pour  chercher  la  vérilé  dans  celle  matière 
des  idées  et  beaucoup  d'autres  semblables. 

Ces  règles  sont ,  ce  me  semble ,  si  raisonnables  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  homme  de  bon  sens  qui  ne  les 
approuve ,  et  qui ,  au  moins ,  ne  demeure  d'accord  ({u'on  ne 
saurait  mieux  faire  que  de  les  observer  quand  on  le  i)eut,  et 
que  c'est  le  vrai  moyen  d'éviter,  dans  les  sciences  naturelles, 
beaucoup  d'erreurs  auxquelles  on  s'engage  souvent  sans 
y  penser. 

La  première  est  de  commencer  par  les  choses  les  plus 
simples  et  les  plus  claires,  et  qui  sont  telles,  qu'on  n'en  peut 
douter,  pour\'u  qu'on  y  fasse  attention. 

La  deuxième ,  de  ne  i)oint  brouiller  ce  que  nous  connais- 
sons clairement  par  des  notions  confuses  dont  ou  voudrait 
que  nous  nous  servissions  pour  l'expliquer  davantage  ;  car 
ce  serait  vouloir  éclairer  la  lumière  par  les  ténèbres. 

La  troisième  est  de  ne  chercher  point  de  raisons  à  l'infini, 
mais  de  demeurer  à  ce  que  nous  savons  être  de  la  nature 
d'une  cliose ,  ou  en  être  certainement  une  qualité  :  comme 
on  ne  doit  point  demander  de  raison  pourquoi  l'étendue  est 
divisible ,  et  que  l'esprit  est  capable  de  penser,  parce  que  la 
nature  de  l'étendue  est  d'être  divisible ,  et  que  celle  de  l'es- 
prit est  de  penser. 

La  quatrième  est  de  ne  point  demander  de  définition  des 
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termes  qui  sont  clairs  d'eux-mêmes  y  el  que  noHS  ne  poufw 
rions  qu'obscurcir  en  les  voulant  définir,  parce  que  nous  m& 
pourrions  les  expliquer  que  par  de  moins  clairs  :  tels.  ^smK 
les  mots  de  penser  el  d'être  dans  cette  proposition  :  Je  f^nse, 
donc  je  suis.  De  sorte  que  c'était  une  fort  méchante  Qbjee« 
lion  que  celle  qui  fut  faite  à  M.  Descartes,  en  ces  tenues» 
dans  les  sixièmes  Objections  :  «  Afin  que  vous  sachiez  que 
a  vous  pensez ,  et  que  vous  puissiez  conclure  de  là  que  vous 
«  êtes ,  vous  devez  savoir  ce  que  c'est  que  penser  et  ce  que 
«  c'est  qu'être;  et  ne  sachant  pas  encore  ni  l'un  ni  l'autre , 
a  comment  pouvez-vous  être  certain  que  vous  êtes ,  puisqu'en 
a  disant  :  Je  pense,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dîtes ,  et  que 
a  vous  le  savez  aussi  peu  en  disant  :  Donc  je  suis  ?»  A  quoi 
M.  Descartes  a  répondu  qu'il  n'y  a  personne  qui  iie  sache 
assez  ce  que  c'est  que  penser  et  ce  que  c'est  qvCéire,  sans 
avoir  besoin  qu'on  lui  ait  jamais  défini  ces  mots,  pour  être 
très-assuré  qu'il  ne  se  trompe  pas ,  quand  il  dit  :  /è  penm, 
donc  je  suis, 

La  cinquième  est  de  ne  pas  confondre  les  questions  où  on 
doit  répondre  par  la  cause  formelle  avec  celles  où  on  doit 
répondre  par  la  cause  efficiente ,  et  de  ne  pas  demander  de 
cause  formelle  de  la  cause  formelle ,  ce  qui  est  une  source 
de  beaucoup  d'erreurs,  mais  répondre  alors  par  la  cause 
efficiente.  On  entendra  mieux  cela  par  un  exemple  :  On  me 
demande  pourquoi  ce  morceau  de  plomb  est  rond  ;  je  puis 
répondre  par  la  définition  de  la  rondeur  (ce  qui  est  répondre 
par  la  cause  formelle),  en  disant  que  c'est  parce  que,  si 
on  conçoit  des  lignes  droites  tirées  de  tous  les  points  de  la 
surface  que  l'on  voudra  à  un  certain  point  du  dedans  de  ce 
morceau  de  plomb ,  elles  sont  toutes  égales.  Mais  si  on  con- 
tinue à  demander  d'où  vient  que  la  surface  extérieure  de  ce 
plomb  est  telle  que  je  viens  de  dire ,  et  qu'elle  n'est  pas  ^ 
posée  comme  elle  devrait  être ,  afin  que  ce  plomb  fût  110 
cube,  un  péripatéticien  en  chercliora  une  autre  cause  for- 
melle, en  disant  que  c'est  à  cause  que  ce  plomb  a  reçu  une 
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nouvelle  qualité  appelée  rondeur,  qui  a'  été  tirée  du  sein  de 
sa  matière  pour  le  rendre  rond ,  et  qu'il  n'a  pas  une  autre 
qualité  qui  l'aurait  détersÛBé  à  être.  cube.  Mais  le  bon  sens 
doit  faire  répondre  par  la  cause  efficiente ,  en  disant  que  la 
surface  extérieure  de  ce  morceau  de  plomb  est  telle  que  l'oo 
vient  de  dire ,  parce  que ,  étant  fondu ,  il  a  été  jeté  dans  un 
QdouW  creux ,  doi^t  la  surface  concave  était  ^Ue  qu'i(  fallait 
po^r  ¥^re  l^  convexe  du  ploiAb  tçlle  qu'il  (allait,  afin  que 
de  tous  $es  poinW  >  etc. 

Ia  sixième  est  dç  prendre  bie^  garde  de  ne  pas  conce- 
voir k!9  ^prit3  ÇQOm^e  Içs  corps ,  ni  les  corps  comme  les  es? 
prits^  en  attribuant  dm  uns  ce  qui  ne  convient  qu'aui^ 
autres,  comme  quand  on  attribue  aux  corps  la  crainte  du 
vide ,  et  (lux  esprits  4*QiYoi.r  besoin  de  la  présence  locale  4q 
leurs  objets  pour  les  apercevoir. 

La  septième,  de  ne  pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité,; 
ainsi  qu'où  fait  si  souvent  dans  la  philosophie  ordinaire, 
comme  lorsque ,  par  exemple ,  ou  m  veut  pas  que  les  divers 
arrangements  et  configurations  des  parties  de  la  matière 
suffisent  pour  faire  une  pierre,  de  l'or,  du  plomb,  du  feu, 
de  l'eau,  s'il  n'y  a  encore  une  forme  substantielle  de  pierre, 
d'or,  de  plomb,  de  feu;  d'eau,  réçllemeut  distinguée  de  tçut 
ce  que  l'on  peut  concevoir  d' arrangements  et  ç|q  CQufigur^ 
Uons  des  parties  de  la  matière. 

Il  reste  maintenant  de  faire  voir  ce  que  je  crois  qu'on  peut 
trouver  facilement,  en  suivant  ce  peu  de  règles  touchant 
la  manière  dont  nous  devons  concevoir  notre  âme  et  so3 
opérations  quant  a  Tune  de  ses  facultés,  qui  est  l'enteude- 
ment. 
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Des  principales  choses  que  chacun  peut  connailrc  de  son  âme  en  so 
consultant  soi-même  avec  un  peu  d*allcnlion. 

Saint  Augustin  a  reconnu  longtemps  avant  M.  Descartes 
que ,  pour  découvrir  la  vérité ,  nous  ne  pouvions  commencer 
par  rien  de  plus  certain  que  par  cette  proposition  :  Je  pense, 
donc  je  suis.  Et  il  rapporte  à  je  pense  toutes  les  difTérentes 
manières  dont  nous  pensons ,  soit  en  sachant  certainement 
quelque  chose ,  ce  qu'il  appelle  intelligere,  soit  en  doutant, 
soit  en  nous  ressouvenant.  Car  il  est  certain,  dit-il,  que 
nous  ne  pouvons  rien  faire  de  tout  cela  que  nous  n'ayons  en 
môme  temps  des  preuves  certaines  de  notre  existence.  Et  il 
conclut  de  là  qu'afm  que  l'âme  se  connaisse ,  elle  n'a  qu'à  se 
séparer  des  choses  qu'elle  peut  séparer  de  sa  pensée ,  et  que 
ce  qui  restera  sera  ce  qu'elle  est ,  c'est-à-dire  que  rànic  ne 
peut  être  autre  chose  qu'une  substance  qui  pense  ou  qui  est 
capable  de  penser.  Il  s'ensuit  de  là  que  nous  ne  pouvons  bien 
connaître  ce  que  nous  sommes  que  par  une  sérieuse  attention 
à  ce  qui  se  passe  en  nous ,  mais  qu'il  faut  pour  cela  prendre 
un  soin  particulier  de  n'y  rien  mêler  dont  nous  ne  soyons 
certains ,  en  nous  consultant  nous-mêmes ,  quand  nous  trou- 
verions de  la  difficulté  à  l'expliquer  par  des  mots  qui ,  n'ayant 
ordinairement  été  inventés  que  par  des  hommes  qui  n'étaient 
attentifs  qu'à  ce  qui  se  passait  dans  leur  corps  et  dans  ceux 
qui  l'environnaient ,  n'ont  été  guère  propres  à  attacher  les 
opérations  de  leur  esprit  à  des  sons  iiarticuliers  qui  nous 
fussent  une  occasion  d'y  penser. 

Or,  quand  notre  esprit  étant  délivré  des  préjugés  de  l'en- 
fance est  arrivé  jusqu'à  connaître  que  sa  nature  est  de  penser, 
il  reconnaît  facilement  qu'il  serait  aussi  déraisonnable  de  se 
demander  pourquoi  il  pense,  que  si  au  regard  de  l'étendue 
il  demandait  jwurquoi  elle  est  divisible  et  capable  de  diffé- 


CHAPITRE  IL  33 

rentes  figures  et  de  différents  mouvements;  car,  comme  il  a 
été  dit  dans  la  cinquième  règle ,  quand  on  est  arrivé  jus- 
qu'à connaître  la  nature  d'une  chose,  on  n'a  plus  rien  à 
chercher  ni  à  demander  quant  à  la  cause  formelle.  Et  ainsi 
je  puis  seulement  me  demander  pourquoi  mon  esprit  est ,  et 
pourquoi  l'étendue  est;  et  alors  je  dois  répondre  par  la  cause 
efiBciente ,  que  c'est  parce  que  Dieu  a  créé  l'un  et  l'autre. 

Comme  donc  il  est  clair  que  je  pense,  il  est  clair  aussi  que 
je  pense  à  quelque  chose ,  c'est-à-dire  que  je  connais  et  que 
j'aperçois  quelque  chose;  car  la  pensée  est  essentiellement 
cela.  Et  ainsi ,  ne  pouvant  y  avoir  de  pensée  ou  de  connais- 
sance sans  objet  connu ,  je  ne  puis  non  plus  me  demander  à 
moi-môme  la  raison  pourquoi  je  pense  à  quelque  chose ,  que 
pourquoi  je  pense ,  étant  impossible  de  penser  qu'on  ne  pense 
à  quelque  chose.  Mais  je  puis  bien  me  demander  pourquoi 
je  pense  à  une  chose  plutôt  qu'à  une  autre. 

Les  changements  qui  arrivent  dans  les  substances  simples 
ne  font  pas  qu'elles  soient  autre  chose  que  ce  qu'elles  étaient, 
mais  seulement  qu'elles  sont  d'une  autre  manière  qu'elles 
n'étaient  ;  et  c'est  ce  qui  doit  faire  distinguer  les  choses  ou 
les  substances  d'avec  les  modes,  ou  manière  d'ôtre,  que  l'on 
peut  appeller  aussi  des  modifiaitions.  Mais,  les  vraies  modifi- 
cations ne  se  pouvant  concevoir  sans  concevoir  la  substance 
dont  elles  sont  modifications ,  si  ma  nature  est  de  penser ,  et 
que  je  puisse  penser  à  diverses  choses ,  sans  changer  de  na- 
ture ,  il  faut  que  ces  diverses  pensées  ne  soient  que  différentes 
modifications  de  la  pensée  qui  fait  ma  nature.  Peut-être  qu'il 
y  a  quelque  pensée  en  moi  qui  ne  change  point  et  qu'on 
pourrait  prendre  pour  l'essence  de  mon  âme.  (  Ce  n'est  qu'un 
doute  que  je  propose ,  car  cela  n'est  pas  nécessaire  à  ce  que 
j'ai  à  dire  dans  la  suite.)  J'en  trouve  deux  qu'on  i)Ourrait 
croire  être  telles  :  la  pensée  de  l'Être  universel,  et  celle  qu'a 
'  ^     l'ûme  de  soi-môme,  car  il  semble  que  l'une  et  l'autre  se 
-,[    trouve  dans  toutes  les  autres  pensées.  Celle  de  l'Être  uni- 
^    versel,   parce  qu'elle  enferme  toute  l'idée  de  l'être,  notre 
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âme  ne  connaissant  rien  que  sous  la  notion  d'être  ou  pos- 
sible ou  existant  ;  et  la  pensée  que  notre  Ame  a  de  soi*môme, 
parce  que,  quoi  que  ce  soit  que  je  connaisse,  je  connais  que 
je  le  connais ,  par  une  certaine  réflexion  virtuelle  qui  acoc^xir 
pagne  toutes  mes  pensées. 

Je  me  coqnais  donc  moi-môme  en  connaissant  toutes  les 
autres  choses.  Et  en  effet,  c'est  par  là  principalement,  ce 
me  semble ,  que  Ton  doit  distinguer  les  êtres  intelligents  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas ,.  de  ce  que  les  premiers  sunt  oonsoia 
8ui  et  suœ  operaiionis,  et  les  autres  non.  C'est-à-dire  que 
les  uns  connaissent  qu'ils  sont  et  qu'ils  agissent ,  et  que  les 
autres  ne  le  connaissent  point.  Ce  qui  se  dit  plus  heureuse* 
menjb  en  latin  qu'en  français. 

Mais ,  quelque  soin  que  nous  prenions  de  nous  consulter 
nous-mêmes,  nous  ne  sentons  point  qu'il  y  ait  autre  chose 
dans  les  pensées  de  notre  âme  qui  peuvent  changer,  et  que 
nous  jugeons  par  là  n'en  être  que  des  modifications,  que  dans 
celles  qui  ne  changent  point;  car  dans  les  unes  et  dans  les  au- 
tres nous  ne  voyons  autre  chose  que  la  perception  et  la  con- 
naissance d'un  objet.  Nous  ne  ferions  donc  que  nous  embar- 
rasser et  nous  éblouir,  si  nous  voulions  chercher  comment 
la  perception  d'un  objet  peut  être  en  nous ,  ou  ce  que  l'on 
entend  par  là  ;  parce  que  nous  trouverons ,  si  nous  y  voulons 
prendre  garde ,  que  c'est  la  même  chose  que  de  demander 
comment  la  matière  peut  être  divisible  ou  figurée ,  ou  ce 
que  Ton  entend  par  être  divisible  et  figuré.  Car,  puisque  la 
nature  de  l'esprit  est  d'apercevoir  les  objets ,  les  uns  néces- 
sairement ,  pour  parler  ainsi ,  et  les  autres  contingenupeot, 
il  est  ridicule  de  demander  d'où  vient  que  notre  esprit  ape^ 
çoit  les  objets  ;  et  ceux  qui  ne  veulent  pas  voir  ce  que  c'est 
qu'apercevoir  les  objets  en  se  consultant  eux-mêmes,  je  ne 
sais  pas  comment  le  leur  faire  mieux  entendre. 

Ainsi ,  au  regard  de  la  cause  formelle  de  la  perception  des 
objets  il  n'y  a  rien  à  demander  ;  car  rien  ne  peut  être  jflus 
clair,  pourvu  qu'on  ne  s'arrête  qu'à  ce  que  Ton  voit  claire- 
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ment  dans  soi-même,  et  qu*on  n'y  miMc  point  d'autres  choses 
que  l*on  n'y  voit  point,  mais  qu'on  s'est  imaginé  ftiussemont 
y  devoir  ôtrë ,  ce  qui  a  produit  toutes  les  erreurs  des  hommoîs 
touchant  leur  âme ,  comme  saint  Augustin  a  très-judicieu- 
sement remarqué  dans  le  livre  Xde  la  T)riniié, 

Mais  la  seule  question  raisonnable  que  l'on  peut  faire  sur 
cela  ne  peut  regarder  que  la  cause  eiBciente  de  nos  per- 
ceptions contingentes,  c'est-à-dire  ce  qui  est  cause  que  nous 
pensons  tantôt  à  une  chose  et  tantôt  à  une  autre  ;  car,  pour 
les  nécessaires,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  Dieu.  Et 
c'est  de  quoi  nous  nous  réservons  à  parler  à  la  On  do  ce 
Traité. 


CHAPITRE  III. 

Que  Hauteur  tfè  to  Hecherche  de  la  Vérité  a  parlé  autrement  des  idées 
dans  les  deux  premiers  livres  de  son  ouvrage  que  daus  le  iroisiéno 
livre,  où  il  en  traite  exprés. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  Tâme  et  do  ses  perceptions  est 
si  conforme  à  nos  notions  naturelles  que  l'auteur  môme  de  lu 
HeehercKe  de  la  Vérité  en  a  parlé  de  la  même  sorte  quand  il 
n*a  consulté  que  les  premières  notions  qui  lui  sont  vonae& 
dans  l'esprit  sur  cela,  et  qu'il  ne  les  a  point  enû)rouillées  par 
d'autres  notions  philosophiques ,  qu'il  a  cru  trop  focilemeiit 
être  véritables  dans  le  fond,  et  n'avoir  besoin  que  d'être 
rectifiées. 

Voici  donc  premièrement  ses  sentiments  purs  et  naturels 
to\ichànt  cette  matière,  et  nous  verrons  qu'il  y  a  très-peu  dô 
chose  qui  ne  se  puisse  très-bien  accorder  avec  ce  que  nous 
Venons  de  dire ,  quoiqu'il  y  ait  peut-être  quelques  expres- 
sions ambiguës  et  qu'il  a  pu  prendre  dans  lo  faux  sens  do 
ces  idées  mal  entendues,  mais  qui  de  soi-même  peuvent 
aussi  être  prises  dans  le  sens  de  la  vérité. 


36  DES  VRAIES  ET  DES  FAUSSES  IDÉES. 

Il  dit  généralement ,  tout  au  commencement  du  troisième 
livre  :  «  que  si,  par  l'essence  d'une  chose,  on  entend  ce  que 
«  l'on  conçoit  de  premier  dans  cette  chose ,  duquel  dépendent 
«  toutes  les  modifications  que  l'on  y  remarque ,  on  ne  peut 
«  douter  que  l'essence  de  l'esprit  ne  consiste  dans  la  pensée.  » 

Mais  il  explique  plus  au  long  ce  qui  se  passe  dans  notre 
âme  dans  le  premier  chapitre  du  premier  livre ,  en  se  servant 
do  la  comparaison  de  la  matière  avec  l'esprit  : 

«  La  matière  ou  l'étendue  renferme  en  elle  deux  propriétés, 
«  ou  deux  facultés.  La  première  faculté  est  celle  de  recevoir 
«  différentes  figures,  et  la  seconde  est  la  capacité  d*ôtre  mue. 
«  De  môme  l'esprit  de  l'homme  renferme  deux  facultés  :  la 
a  première,  qui  est  Veniendement ,  est  celle  de  recevoir  plu- 
«  sieurs  idées,  c'est-à-dire  d'apercevoir  plusieurs  choses  ;  la 
«  seconde ,  qui  est  la  volonté,  est  celle  de  recevoir  plusieurs 
«  inclinations,  ou  de  vouloir  différentes  choses.  Nous  expli- 
«  querons  d'abord  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  la  prê- 
te mière  des  deux  facultés  qui  appartiennent  à  la  matière,  et 
«  la  première  de  celles  qui  appartiennent  à  l'esprit.  » 

llemarquez  bien  ces  paroles  :  recevoir  plusieurs  idées,  cest- 
à'dire  apercevoir  plusieurs  choses  ;  car  on  n'aura  besoin  dans 
la  suite  que  de  mettre  cette  définition  en  la  place  du  défini, 
pour  ruiner  la  fausse  notion  des  idées  qu'il  donne  ailleurs, 
en  voulant  que  nous  les  concevions  comme  de  certains  éirts 
représentatifs  des  objets ,  réellement  distingués  des  percep- 
tions et  des-  objets. 

a  L'étendue  est  capable  de  recevoir  de  deux  sortes  de 
0  figures.  Les  unes  sont  seulement  extérieures,  conmie  la 
a  rondeur  à  un  morceau  de  cire  ;  les  autres  sont  intérieures. 
«  et  ce  sont  celles  qui  sont  propres  à  toutes  les  petites  parties 
«  dont  la  cire  est  composée  ;  car  il  est  indubitable  que  toutes 
«  les  petites  parties  qui  composent  un  morceau  de  cire  ont 
«  des  figures  fort  difi'érentcs  de  celles  qui  comi>oscnt  un  mor- 
a  ccau  de  fer.  J'appelle  donc  simplement  figure  celle  qui  est 
«  extérieure,  et  j'appelle  configuration  la  ligure  qui  est  inlc- 
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«  Heure  et  qui  est  nécessairement  propre  à  la  cire  afin 
«  qu'elle  soit  ce  qu'elle  est. 

«  On  peut  dire  de  même  que  les  idées  de  l'àme  sont  de 
«  deux  sortes,  en  prenant  le  nom  d'idée  en  général  pour 
«  tout  ce  que  l'esprit  aperçoit  immédiatement.  Les  premières 
«  nous  représentent  quelque  chose  hors  de  nous,  conmic 
«  celle  d'un  carré ,  d'une  maison ,  etc.  Les  secondes  ne  nous 
«  représentent  que  ce  qui  se  passe  dans  nous ,  conmio  nos 
«  sensations,  la  douleur,  le  plaisir,  etc.  Car  on  fera  voir  dans 
«  la  suite  que  ces  dernières  idées  ne  sont  rien  autre  chose 
a  qu'une  manière  d'être  de  l'esprit ,  et  c'est  pour  cela  que  je 
«  les  appellerai  des  modifications  de  l'esprit.  » 

Les  définitions  des  mots  sont  libres.  Il  est  fâcheux  néan- 
moins de  donner  à  une  espèce  le  nom  du  genre ,  et  ne  le 
point  donner  du  tout  à  l'autre  espèce  ;  car  cela  peut  empê- 
cher qu'on  ne  considère  cette  autre  espèce  comme  ayant  part 
à  la  notion  du  genre.  Et  ainsi ,  pour  éviter  cet  inconvénient, 
qu'il  me  soit  permis  aussi  de  faire  mon  dictionnaire  et  de 
dire  que  la  perception  d'un  carré  est  une  modification  do 
mon  âme,  aussi  bien  que  la  perception  d'une  couleur;  car 
la  perception  d'un  carré  est  quelque  chose  à  mon  àme.  Or, 
ce  n'en  est  pas  l'essence  :  c'en  est  donc  une  modification.  De 
plus ,  selon  cet  auteur,  la  perception  d'un  carré  est  à  mon 
âme  ce  que  la  figure  est  à  l'étendue.  Or,  la  figure  est  une 
modification  de  l'étendue  :  donc,  recevoir  l'idée  d'un  carré, 
c'est-à-dire  apercevoir  un  carré,  est  une  modification  de  mon 
âme.  ^Cependant  il  faut  encore  remarquer  ici  qu'il  prend  le 
mot  d'idée  pour  perception  et  non  pour  un  certain  être  re- 
^ésentatif,  dont  il  prétend  ailleurs  que  nous  avons  besoin 
pour  apercevoir  les  choses;  car  il  demeure  d'accord,  dans  le 
troisième  livre,  partie  ii,  chapitre  i  *',  qu'au  regard  des  sen- 
sations, c'est-à-dire  dans  les  perceptions  des  couleurs,  de  la 
lutnière ,  etc.,  l'âme  n'a  pas  besoin  de  ces  êtres  représentatifs, 
et  cependant  il  appelle  ces  perceptions  des  idées, 
«  On  pourrait  appeler  aussi  les  inclinations  de  l'âme ,  des 
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«  modifications  de  la  même  âme;  car,  puisqu'il  est  constant 
«  que  rinclination  de  la  volonté  est  une  manière  d'être  de 
«  l'âme ,  on  pourrait  l'appeler  modification  de  rame,  » 

Cela  me  suffit.  Quelque  raison  qu'il  croie  avoir  de  ne  la 
pas  appeler  modification,  ce  m'est  assez  qu'elle  en  soit  une, 
comme  il  l'avoue,  pour  la  croire  telle  et  l'appeler  de  ce  nonpi. 

Il  dit  ensuite  que  notre  âme  est  entièrement  passive  au 
regard  des  perceptions ,  mais  non  au  regard  des  inclinations; 
d'où  j'aurais  à  tirer  des  conséquences  très-importantes ,  mais 
je  les  réserve  pour  un  autre  lieu,  parce  qu'elles  ne  regardent 
que  la  cause  des  idées  et  non  leur  nature.  Or,  c'est  de  la 
nature  des  idées  que  je  veux  présentement  vous  entretenir. 
C'est  pourquoi  je  me  contente  de  vous  faire  remarquer  que 
l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  ayant  souvent  parlé  de 
ces  idées  dans  le  premier  chapitre  de  son  livre,  il  a  marqué 
en  diverses  manières  que  les  idées  des  objets,  et  les  percep- 
lions  des  objets,  étaient  la  même  chose.  Et  ce  qui  est  remar« 
quable,  afîn  qu'on  ne  croie  pas  que  cela  lui  est  échappé, 
c'est  que,  dans  la  deuxième  partie  du  deuxième  livre,  il  con- 
tinue à  prendre  le  mot  d'idée  dans  la  même  notion,  sur- 
tout dans  le  troisième  chapitre.  Car,  ce  qu'il  appelle  dans  le 
titre  de  ce  chapitre  la  liaison  mutuelle  des  idées  de  Vesprit  ei 
des  traces  du  cerveau,  il  l'appelle,  dans  le  chapitre  même,  la 
correspondance  naturelle  et  mutuelle  des  pensées  de  l'âme  ii 
des  traces  du  cerveau.  Il  croyait  donc  alors  qu'idées  étaient 
la  même  chose  que  pensées.  Et  on  n'a  aussi  qu'à  lire  ce  cha* 
pitre  pour  être  convaincu  qu'il  y  prend  partout,  pour  deux 
termes  synonymes ,  les  idées  et  les  pensées.  Cependant ,  il  est 
clair  que  quand  il  parle  à  fond  de  la  nature  des  idées,  dans  la 
deuxième  partie  du  troisième  livre ,  et  dans  les  Édairdsse* 
ments ,  ce  ne  sont  plus  les  pensées  de  l'âme  et  les  percepUonê 
des  objets  qu'il  appelle  idées,  mais  de  certains  êtres  repré" 
sentatifs  dés  objets,  différents  do  ces  perceptions,  qu'il  dit 
exister  véritablement  et  être  nécessaires  pour  apercevoir  M 
les  objets  matériels. 
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Je  veux  bien  ne  me  pas  arrêter  à  la  contradiction  qui  pa- 
rait en  cela;  car  il  pourrait  n*y  en  avoir  pas,  mais  seule- 
ment un  manquement  d'exactitude,  en  ce  qu*il  aurait  pris 
un  même  mot  en  deux  différentes  manières ,  sans  nous  en 
avoir  suffisamment  avertis.  Mais  je  soutiens  deux  choses: 

La  première ,  que  les  idées  prises  en  ce  dernier  sens  sont 
de  vraies  chimères,  qui,  n'ayant  été  inventées  que  pour  nous 
mieux  faire  comprendre  comment  notre  âme ,  qui  est  imma- 
térielle, peut  connaître  les  choses  matérielles  que  Dieu  a 
créées,  nous  le  fait  si  peu  entendre,  que  le  fruit  de  ces  spécu- 
lations est  de  nous  vouloir  persuader,  après  un  long  circuit, 
que  IMeu  n*a  donné  aucun  moyen  à  nos  âmes  d'apercevoir 
les  corps  réels  et  véritables  qu'il  a  créés,  mais  seulement 
des  corps  intelligibles  qui  sont  hors  d'elles  et  qui  ressem- 
blent aux  corps  réels. 

La  deuxième  est  que  cet  auteur,  qui  est  l'homme  du 
monde  qui  parle  avec  le  plus  de  force  contre  ceux  qui  quit- 
tent les  notions  claires,  qu'ils  trouvent  en  eux-mêmes,  pour 
suivre  des  notions  confuses  qui  leur  sont  restées  des  préjugés 
le  leur  enfance ,  n'est  tombé  lui-même  dans  les  pensées  ex- 
raordinaires  que  j'entreprends  de  réfuter,  que  pour  no  s'être 
u  défaire  entièrement  de  ces  préjugés ,  et  en  avoir  retenu 
1  faux  principe,  qui  lui  est  commun  avec  presque  tous  les 
ûlOBophes  de  l'école ,  mais  qui  l'a  mené  dans  des  senti- 
mts  plus  étranges  que  les  autres ,  parce  qu'il  l'a  poussé 
a  loin  qu'eux  ;  comme  de  plusieurs  qui  se  sont  détournés 
vrai  chemin ,  il  n'y  en  a  point  qui  s'égare  davantage  que 
\i  qui  court  avec  plus  de  force, 
'est  par  ce  dernier.  Monsieur,  que  je  commencerai  ;  car 
econnaitra  plus  facilement  la  fausseté  des  paradoxes 
a  avancés  sur  cette  matière ,  quand  on  en  aura  décou- 
la cause.  Pardonnez-moi,  Monsieur,  si  je  me  sers  de 
î  si  forts.  Ce  n'est,  ce  me  semble ,  que  l'amour  de  la 
et  le  désir  do  la  faire  mieux  entendre  qui  m'y  oblige , 
le  je  cesse  pour  cola  d'avoir  toujours  beaucoup  d'es- 
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time  pour  la  personne  que  je  réfute.  Je  trouve  seulement  en 
ceci  un  grand  exemple  de  l'infirmité  humaine ,  qui  fait  que 
des  esprits ,  fort  éclairés  d'ailleurs  et  fort  pénétrants,  peuvent 
tomber  en  de  fort  grandes  erreurs  en  philosophant  sur  ces 
matières  abstraites,  sitôt  qu'ils  se  sont  laissés  aller  par  mé- 
garde  à  suivre  comme  vrai  un  principe  commun  qu'ils  n'ont 
pas  pris  assez  de  soin  d'examiner ,  qui  se  trouve  n'être  pas 
vrai  ;  car  la  fausseté  est  féconde  aussi  bien  que  la  vérité  :  un 
faux  principe  qu'on  aura  admis  pour  vrai ,  faute  d'y  avoir  pris 
garde  d'assez  près ,  n'étant  pas  moins  capable  de  nous  enga- 
ger en  des  opinions  très-absurdes  qu'un  seul  principe  véri- 
table et  important  est  capable  de  nous  découvrir  beaucoup 
d'autres  vérités. 


CHAPITRE  IV. 

Que  ce  que  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  dit  de  la  nature  des 
idées,  dans  son  troisième  livre,  n'est  fondé  que  sur  des  imaginations 
qui  nous  sont  restées  des  préjugés  de  Tenfance. 

Comme  tous  les  hommes  ont  été  d'abord  enfants,  et  qu'alors 
ils  n'étaient  presque  occupés  que  de  leur  corps  et  de  ce  qui 
frappait  leurs  sens,  ils  ont  été  longtemps  sans  connaître 
d'autre  vue  que  la  vue  corporelle,  qu'ils  attribuaient  à  leurs 
yeux;  et  ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  remarquer  deux  chosesdans 
cette  vue  :  l'une,  qu'il  fallait  que  l'objet  fût  devant  nos  yeux 
afin  que  nous  le  pussions  voir,  ce  qu'ils  onf  appelé  présent»; 
et  c'est  ce  qui  leur  a  fait  regarder  cette  présence  de  rokjel 
comme  une  condition  nécessaire  pourvoir;  Tautre,  qa*Oi 
voyait  aussi  quelquefois  les  choses  visibles  dans  les  mirais 
ou  dans  l'eau ,  ou  d'autres  choses  qui  nous  le  représentaieat; 
et  alors  ils  ont  cru ,  quoique  par  erreur ,  que  ce  n'était  pa» 
les  corps  mêmes  qiie  l'on  voyait,  mais  leurs  images.  Voilà 
\îi  seule  idée  qu'ils  ont  eue  longtemps  de  ce  qu'ils  ont  ap* 
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pelé  voir,  d'où  il  est  arrivé  qu'ils  se  sont  accoutumés,  par 
une  longue  .habitude,  à  joindre  à  l'idée  de  ce  mot  Tune  ou 
l'autre  de  ces  deux  circonstances  :  de  la  présence  de  l'objet 
dans  la  vue  directe ,  ou  de  voir  seulement  l'objet  par  son 
image,  dans  la  vue  réfléchie  par  des  miroirs.  Or,  on  sait 
assez  la  peine  qu'on  a  de  séparer  les  idées  qui  ont  accou- 
tumé de  se  trouver  ensemble  dans  notre  esprit,  et  que  c'est 
une  des  causes  les  plus  ordinaires  de  nos  erreurs. 

Mais  les  hommes ,  avec  le  temps ,  se  sont  aperçus  qu'ils 
connaissaient  diverses  choses  qu'ils  ne  pouvaient  voir  par 
leurs  yeux,  ou  parce  qu'elles  étaient  trop  petites,  ou  parce 
qu'elles  n'étaient  pas  visibles  comme  l'air ,  ou  parce  qu'elles 
étaient  trop  éloignées ,  comme  les  villes  des  pays  étrangers 
où  nous  n'avons  jamais  été.  C'est  ce  qui  les  a  obligés  de 
croire  qu'il  y  avait  des  choses  que  nous  voyions  par  l'esprit, 
et  non  par  les  yeux.  Us  eussent  mieux 'fait  s'ils  eussent  con- 
clu qu'ils  ne  voyaient  rien  par  les  yeux ,  mais  tout  par  l'es- 
irit,  quoiqu'on  différentes  manières;  mais  il  leur  a  fallu 
)ien  du  temps  pour  en  venir  jusque-là.  Quoi  qu'il  en  soit, 
étant  imaginé  que  la  vue  de  l'esprit  était  à  peu  près  sem- 
'able  à  celle  qu'ils  avaient  attribuée  aux  yeux ,  ils  n'ont 
18  manqué,  comme  c'est  l'ordinaire,  de  transférer  ce  mot 
'esprit,  avec  les  mêmes  conditions  qu'ils  s'étaient  imaginé 
l'accompagnaient  quand  ils  l'appliquaient  aux  yeux. 
A  première  était  la  présence  de  l'objet;  car  ils  n'ont 
it  douté ,  et  ils  ont  pris  pour  un  principe  certain  ,  aussi 
au  regard  de  l'esprit  que  des  yeux ,  qu'il  fallait  qu'un 
fût  présent  pour  être  vu.  Mais  quand  les  philosophes^ 
à-dire  ceux  qui  croyaient  connaître  mieux  la  nature 
>  vulgaire ,  et  qui  n'avaient  pas  laissé  de  se  laisser  pré- 
oar  ce  principe  sans  l'avoir  jamais  bien  examiné,  ont 
i'en  servir  pour  expliquer  la  vue  de  l'esprit,  ils  se  sont 
bien  empêchés  ;  car  quelques-uns  avaient  reconnu 
oe  était  immatérielle,  et  les  autres,  qui  la  croyaient 
le,  la  regardaient  comme  une  matière  subtile  en- 
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fermée  dans  le  corps ,  dont  elle  ne  pouvait  pas  sortir  pour 
aller  trouver  les  objets  de  dehors ,  ni  les  objetd  de  dehors 
s'aller  joindre  à  elle.  Comment  donc  les  pourra-t-elle  v<»r, 
puisqu'un  objet  ne  peut  être  vu  s'il  n'est  présent?  Pour  sortir 
de  cette  difficulté ,  ils  ont  eu  recours  à  l'autre  manière  de 
voir,  qu'ils  avaient  aussi  accoutumé  d'appliquer  à  ce  mot 
au  regard  de  la  vue  corporelle ,  qui  est  de  voir  les  choses 
non  par  elles-mêmes,  mais  par  leurs  images,  cpmme  quand 
on  voit  des  corps  dans  des  miroirs;  car,  comme  j'ai  déjà  dit, 
ils  croyaient ,  et  presque  tout  le  monde  le  croit  encore ,  que 
ce  n'est  pas  alors  les  corps  que  Ton  voit,  mais  seulement 
leurs  images.  Ils  s'en  sont  tenus  là ,  et  ce  préjugé  a  eu  tant 
de  force  3ur  leur  esprit  qu'ils  n'ont  pas  cru  qu'il  y  eût  seu- 
lement le  moindre  sujet  de  douter  que  cela  ne  fût  ainsi;  de 
sorte  que ,  le  supposant  comme  une  vérité  certaine  et  inooD* 
testable,  ils  ne  se  sont  plus  mis  en  peine  que  de  cherdier 
quelles  pouvaient  être  ces  images  ou  ces  êtres  rBpréaenlaUfi 
des  corps,  dont  l'esprit  avait  besoin  pour  apercevoir  les 
corps. 

Une  autre  chose,  qui  revient  néanmoins  à  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  et  n'en  est  guère  différente,  a  encore  fortifié  ce 
préjugé  :  c'est  que  nous  avons  une  pente  naturelle  à  vouloir 
connaître  les  choses  par  des  exemples  et  des  comparaisons, 
parce  que ,  si  on  y  prend  garde ,  on  reconnaîtra  que  l'on  a 
toujours  de  la  peine  à  croire  ce  qui  est  singulier,  et  dont  on 
ne  peut  donner  d'exemple.  Lors  donc  que  les  hommes  ont 
commencé  à  s'apercevoir  que  nous  voyions  les  choses  par 
4'esprit ,  au  lieu  de  se  consulter  eux-mêmes  et  de  prendra 
garde  à  ce  qu'ils  voyaient  clairement  se  passer  dans  leur  es- 
prit quand  ils  connaissaient  les  choses,  ils  se  sont  imagio^ 
qu'ils  l'entendraient  mieux  par  quelque  comparaison;  ^ 
parce  que ,  depuis  la  plaie  du  péché ,  l'amour  que  nous  aroitf 
pour  le  corps  nous  y  applique  davantage,  ce  qui  nwf^  h 
croire  que  nous  connaissons  beaucoup  mieux  et  plus  factie*  hi 
ment  les  choses  corpoteWes  qvi^  \«!»  «^irituelles  ;  c'est  dan»  Ë^ 
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les  corps  qu'ils  ont  cru  devoir  chercher  quelque  compamisoii 
propre  à  leur  faire  comprendre  comment  nous  voyons  par 
l'esprit  tout  ce  que  nous  concevons ,  et  principalement  les 
choses  matérielles  ;  et  ils  n*ont  pas  pris  garde  que  ce  n'était 
pas  le  moyen  d'éclairdr ,  mais  plutôt  d'obscurcir  ce  qui  leur 
eût  été  très-clair ,  s'ils  se  fussent  contentés  de  le  considérer 
en  eux-mêmes;  car  Tesprit  et  le  corps  étant  deux  natures 
tout  à  ftiit  distinctes  et  comme  opposées,  et  dont  par  consé* 
quant  les  propriétés  ne  doivent  rien  avoir  de  commun ,  on 
ne  peut  que  se  brouiller  en  voulant  expliquer  Tune  par  l'au- 
tre; et  c'est  aussi  une  des  sources  les  plus  générales  de  nos 
erreurs  de  ce  qu'en  mille  rencontres  nous  appliquons  au 
corps  les  propriétés  de  l'esprit,  et  à  l'esprit  les  propriétés 
du  corps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  n'ont  pas  été  assez  éclairés  pour  évi« 
ter  cet  écueil  :  ils  ont  voulu  à  toute  force  avoir  une  compa^ 
raison  prise  du  corps ,  pour  mieux  faire  entendre  (  à  ce  qu'ils 
croyaient)  et  à  eux-mêmes  et  aux  autres,  comment  notre 
esprit  pouvait  voir  les  choses  matérielles  ;  car  c'est  ce  qu'ils 
trouvaient  et  ce  qu'on  trouve  encore  de  plus  difficile  à  com- 
prendre ;  et  ils  n'ont  pas  eu  de  peine  à  la  trouver.  Elle  s'est 
oCTerte  comme  d'elle-même ,  par  cette  autre  prévention  qu'il 
doit  y  avoir  au  moins  beaucoup  de  ressemblance  entre  les 
choses  qui  ont  un  même  nom.  Or,  ils  avaient  donné,  comme 
'ai  déjà  remarqué ,  le  même  nom  à  la  vue  corporelle  et  à  la 
ue  spirituelle ,  et  c'est  ce  qui  les  a  fait  raisonner  ainsi  :  Il 
lut  qu'il  se  passe  quelque  chose  d'à  peu  près  semblable 
ms  la  vue  de  l'esprit  que  dans  la  vue  du  corps;  or,  dans 
tte  dernière,  nous  ne  pouvons  voir  que  ce  qui  est  présent, 
st-à-dire  ce  qui  est  devant  nos  yeux  ;  ou  si  nous  voyons 
ïlquefois  les  choses  qui  ne  sont  pas  devant  nos  yeux,  ce 
\i  que  par  des  images  qui  nous  les  représentent  ;  il  faut 
c  que  c'en  soit  de  même  dans  la  vue  de  l'esprit.  Il  ne 
en  a  pas  fallu  davantage  pour  se  faire  un  principe  cet- 
de  cette  maxime  :  que  nous  ne  voyons  ps^t  ivolt^  «s^tSX 
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que  les  objets  qui  sont  présents  à  notre  âme  ;  ce  c[u*ils  n'ont 
pas  entendu  d'une  présence  objective,  selon  laquelle  une  chose 
n'est  objectivement  dans  notre  esprit  que  parce  que  notre 
esprit  la  connaît;  de  sorte  que  ce  n'est  qu'exprimer  la  même 
chose  diversement  que  de  dire  qu'une  chose  est  objectivement 
dans  notre  esprit  (et  par  conséquent  lui  est  présente)  et  qu'elle 
est  connue  de  notre  esprit.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'ils  ont  pris 
ce  mot  de  présence  ;  mais  ils  l'ont  entendu  d'une  présence 
préalable  à  la  perception  de  l'objet.,  et  qu'ils  ont  jugée  néces- 
saire afin  qu'il  fût  en  état  de  pouvoir  être  aperçu ,  comme 
ils  avaient  trouvé ,  à  ce  qu'il  leur  semblait,  que  cela  était 
nécessaire  dans  la  vue.  Et  de  là  ils  ont  passé  bien  vite  dans 
l'autre  principe  :  que  tous  les  corps  que  notre  âme  connaît 
ne  pouvant  pas  lui  être  présents  par  eux-mêmes ,  il  fallait 
qu'ils  lui  fussent  présents  par  des  images  qui  les  représen- 
tassent. Et  les  philosophes  se  sont  encore  plus  fortifiés  que 
le  peuple  dans  cette  opinion ,  parce  qu'ils  avaient  la  même 
peâsée  au  regard  de  la  vue  corporelle ,  s'étant  imaginé  que 
nos  yeux  mêmes  n'aperçoivent  leurs  objets  que  par  des 
images  qu'ils  ont  appelées  des  espèces  intentionnelles ,  dont 
ils  croyaient  avoir  une  preuve  convaincante  par  ce  qui  arrive 
dans  une  chambre  lorsque,  l'ayant  toute  fermée,  à  la  réserve 
d'un  seul  trou ,  et  ayant  mis  au  devant  de  ce  trou  un  verre 
en  forme  de  lentille,  on  étend  derrière  à  certaine  distance 
un   linge  blanc,  sur  qui  la  lumière   qui  vient  de  dehors 
forme  ces  images  qui  représentent  parfaitement,  à  ceux  qui 
sont  dans  la  chambre,  les  objets  de  dehors  qui  sont  vis- 
à-vis. 

Ils  ont  donc  reçu  encore  cet  autre  principe  comme  incon- 
testable :  que  l'âme  ne  voit  les  corps  que  par  des  images  ou 
e8i)èces  qui  les  représentent.  Et  ils  ont  tiré  de  là  différentes 
conclusions,  selon  leur  différente  manière  de  pliilosopher,  et 
quelques-uns  de  fort  méchantes  ;  car  voici  comme  raisonnne 
M.  Gassendi,  ou  plutôt  ceux  dont  il  propose  les  pensées 
comme  dos  objections  auxquelles  il  souhaitait  que  M.  Des- 
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ptes  satisfît  :  c  Notre  âme  ne  connaît  les  corps  que  par  des 
dées  qui  les  représentent;  or,  ces  idées  ne  pourraient  pas 
-eprésenter  des  choses  matérielles  et  étendues,  si  elles 
l'étaient  elles-mêmes  matérielles  et  étendues  ;  elles  le  sont 
lonc;  mais  afin  qu'elles  servent  à  Tàme  à  connaître  les 
îorps ,  il  faut  qu'elles  soient  présentes  à  l'âme ,  c'est-à- 
lire  qu'elles  soient  reçues  dans  l'âme  ;  or,  ce  qui  est  étendu 
16  peut  être  reçu  que  dans  une  chose  étendue  ;  donc  il 
aut  que  l'âme  soit  étendue  et  par  conséquent  corporelle.  » 
lelque  damnable  que  soit  cette  conclusion ,  je  ne  vois  pas 
'il  soit  facile  de  ne  la  pas  admettre ,  si  on  en  admet  les 
incipes,  ce  qui  doit  faire  juger  que  ces  principes  ne  sau- 
ient  être  vrais. 

Néanmoins,  les  autres  philosophes,  qui  auraient  eu  hor- 
jr  d'une  telle  conséquence ,  ont  cru  l'éviter  en  disant  que 
}  idées  des  corps  sont  d'abord  matérielles  et  étendues , 
lis  qu'avant  que  d'être  reçues  dans  l'âme  elles  sont  spiri- 
ilisées ,  comme  les  matières  grossières  se  subtilisent  en 
ssant  par  l'alambic.  Je  ne  sais  s'ils  se  servent  de  cette 
mparaison,  mais  c'est  à  quoi  revient  ce  qu'ils  disent  :  Que 
:  idées  des  corps,  qu'ils  appellent  espèces  impresses,  étant 
ihord  matérielles  et  sensibles,  sont  rendues  intelligibles  et 
imatérielles  par  l'intellect  agent,  et  que  par  là  elles  devien- 
mt  propres  à  être  reçues  dans  V intellect  patient. 
Je  ne  m'étonne  pas  que  la  plupart  des  philosophes  aient 
lisonné  de  la  sorte ,  après  avoir  reçu  aveuglément  ces  deux 
rincipes  comme  incontestables  :  Que  Vâme  ne  pouvait  aper- 
^oir  que  les  objets  qui  lui  étaient  présents;  et  que  les  corps 
e  lui  pouvaient  être  présents  que  par  de  certains  êtres  repré- 
mtatifs  appelés  idées  ou  espèces,  qui  tenaient  leur  place,  leur 
tant  semblables,  et  qui  au  lieu  d'eux  étaient  unis  intimement 
'  l'âme.  Mais  que  l'auteur  du  livre  de  la  Recherche  de  la  Vé- 
'*té,  qui  fait  profession  de  suivre  une  route  toute  différente, 
es  ait  reçus  aussi  bien  qu'eux  sans  autre  examen ,  rien  en 
mérité  n'est  plus  étonnant. 
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Car  il  sdit  mieux  que  personne  que  la  comparaison  dô  la 
vue  corporelle  avec  la  spirituelle ,  sur  laquelle  apparemment 
tout  cela  est  fondé,  est  fausse  en  toutes  manières  :  non-seule- 
ment parce  que  c'est  Tâme ,  et  non  pas  les  yeux  qui  voient , 
mais  aiissi  parce  que,  quand  ce  serait  les  yeux  qui  verraient, 
ou  rame  en  tant  qu'elle  est  dans  les  yeux ,  on  ne  trouverait 
rien  dans  cette  vue  qui  pût  servir  à  autoriser  les  deux  choses 
que  les  philosophes  de  l'école  prétendent  se  devoir  trouver 
dans  celle  de  l'esprit.  La  première  est  la  présence  de  Tobjet, 
qu'ils  disent  devoir  être  uni  intimement  à  l'âme.  Or  c'est 
tout  le  contraire  dans  la  vue  du  corps  ;  car,  quoiqu'en  par- 
lant populairement  on  dise  que  l'objet  doit  être  présent  à  nos 
yeux  afin  que  nous  le  voyions,  ce  qui  a  été  la  cause  de  Ter- 
reur, néanmoins  en  parlant  exactement  et  philosophique- 
ment, c'e^  tout  l'opposé.  Il  en  doit  être  absent,  puisqu'il  en 
doit  être  éloigné ,  et  que  ce  qui  serait  dans  Tœil ,  ou  trop 
près  de  l'œil ,  ne  se  pourrait  voir. 

II  en  est  de  même  de  la  deuxième  condition ,  qui  est  de 
voir  de  certains  êtres  représentatifs ,  qui ,  étant  semblables 
aux  objets ,  nous  les  font  connaître.  Il  sait  bien  que  nos  yeux 
ne  voient  rien  de  tel ,  ni  notre  âme  par  nos  yeux.  Il  sait  que 
quand  on  se  voit  dans  un  miroir,  c'est  soi-même  que  l'on 
voit ,  et  non  point  son  image.  Il  sait  bien  que  ces  petits  êtres 
voltigeants  par  l'air ,  et  dont  il  devrait  être  tout  rempli,  que 
l'école  appelle  des  espèces  intentionnelles,  ne  sont  que  des 
chimères.  Et  enfin  il  sait  bien  que ,  quoique  les  objets  que 
nous  regardons  forment  des  images  assez  parfaites  dans  le 
fond  de  nos  yeux ,  il  est  certain  néanmoins  que  nos  yeux  ne 
voient  pas  ces  petites  images  peintes  dans  la  rétine ,  et  que  ce 
n'est  point  en  cela  qu'elles  servent  à  la  vision ,  mais  d'one 
autre  manière ,  que  M.  Descartes  a  expliquée  dans  sa  Diop- 
trique. 

C'est  donc  assurément  une  chose  fort  surprenante,  qu'ayanl 
si  bien  connu  la  fausseté  de  tout  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces 
préjugés j  il  n'ait  pas  \a\ss6  d'eu  être  si  persuadé  qu'il  le?  8 
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pris  sans  hésiter  pour  les  fondements  inébranlables  de  tout 

ce  qu'il  avait  à  nous  dire  sur  cette  matière;  car  c'est  ce  qu'il 

fait  dans  son  troisième  livre ,  partie  ii ,  qui  est  de  la  Nature 

des  Idées;  et  dont  le  premier  chapitre  a  pour  titre   :   Ce 

qu*on  entend  par  idées;  quelles  existent  véritablement,  et 

qu'elles  sont  nécessaires  pour  apercevoir  les  objets  matériels  : 

par  où  l'on  voit  ce  qu'il  a  dessein  de  prouver;  et  voici 

conmie  il  s'y  prend  pour  l'établir  sur  des  principes  certains  : 

a  Je  .crois,  dit-il,  que  tout  le  monde  tombe  d'accord  » 

(  voilà  comme  parlent  tous  ceux  qui  veulent  que  l'on  juge 

des  choses  par  les  préjugés  ordinaires  )  a  que  nous  n'aperce- 

«  vons  point  les  objets  qui  sont  hors  de  nous  par  eux-mêmes. 

«  Nous  voyons  le  soleil,  les  étoiles,  et  une  infinité  d'objets 

«  hors  de  nous;  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'àme  sorte 

«  du  corps,  et  qu'elle  aille,  pour  ainsi  dire,  se  promener 

a  dans  les  cieux ,  pour  y  contempler  tous  ces  objets.  Elle  ne 

((  les  voit  donc  point  par  eux-mêmes,  et  l'objet  immédiat  de 

«notre  esprit,  lorsqu'il  voit  le  soleil ,  par  exemple,  n'est 

«  pas  le  soleil ,  mais  quelque  chose  qui  est  intimement  uni 

«  à  notre  âme,  et  c'est  ce  que  j'appelle  idée.  Ainsi,  par  ce 

«  mot  idée,  je  n'entends  ici  autre  chose  que  ce  qui  est  l'objet 

«  immédiat  ou  le  plus  proche  de  l'esprit ,  quand  il  aperçoit 

«  quelque  chose.  Il  faut  bien  remarquer  qu'afin  que  l'esprit 

«  aperçoive  quelque  objet,  il  est  absolument  nécessaire  que 

«  l'idée  de  cet  objet  lui  soit  actuellement  présente  ;  il  n'est 

«  pas  possible  d'en  douter,  a 

Voilà ,  Monsieur,  conune  il  entre  en  matière.  Il  n'examine 
pas  si  ce  qa*i\  suppose  comme  indubitable ,  parce  qu'on  le 
croit  ainsi  d'ordinaire ,  doit  être  reçu  sans  examen.  Il  n'en 
doute  point.  Il  le  prend  pour  un  de  ces  premiers  principes 
tiu'il  ne  faut  qu'envisager  avec  un  peu  d'attention  pour  n'en 
point  douter.  D  ne  se  met  donc  point  en  peine  de  nous  le 
.^j  persuader  par  aucune  preuve.  Il  lui  suffît  de  nous  dire  quil 
croit  que  tout  le  mx)nde  en  tombe  d'accords 


•il  ^\ 


.|  \f\      Gependiant ,  vous  voyez  qu'après  nous  avoir  îail  ôii\;ôivàxe^ 
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dans  le  premier  chapitre  de  tout  son  ouvrage ,  que  Vidée  d'un 
objet  était  la  même  chose  que  la  perception  de  cet  objet,  il 
nous  en  donne  ici  tout  une  autre  notion.  Car  ce  n'est  plus 
la  perception  des  corps  qu'il  en  appelle  Vidée  ;  mais  c'est  un 
certain  être  représentatif  des  corps  qu'il  prétend  être  néces- 
saire pour  suppléer  à  l'absence  des  corps  qui  ne  se  peuvent 
unir  intimement  à  l'âme  comme  cet  être  représentatif  qui , 
pour  cette  raison ,  est  V objet  immédiat  et  le  plus  proche  de 
Vesprit  quand  il  aperçoit  quelque  chose.  Il  ne  dit  pas  qu'il  est 
dans  l'esprit ,  et  qu'il  en  est  une  modification  conmie  il  de- 
vait dire  s'il  n'avait  entendu  par  là  que  la  perception  de 
l'objet ,  mais  seulement  qu'il  est  le  plus  proche  de  Vesprit, 
parce  qu'il  regarde  cet  être  représentatif  comme  réellement 
distingué  de  notre  esprit  aussi  bien  que  de  l'objet. 

Cela  se  voit  encore  en  ce  qu'il  dit  dans  la  parole  suivante  : 
que  l'âme  et  tout  ce  qui  est  dans  l'âme ,  comme  ses  pen- 
sées et  ses  manières  de  penser,  se  voit  sans  idées ,  ce  qui 
serait  une  contradiction  visible  si ,  par  Vidée  d'un  objet , 
on  n'entendait  autre  chose  que  la  perception  de  cet  objet.  Car 
ce  serait  dire  que  l'âme  s'aperçoit  sans  s'apercevoir  et 
qu'elle  se  connaît  sans  se  connaître.  Il  est  donc  clair  qu'il  a 
voulu  marquer  par  là  qu'afin  que  l'âme  se  connaisse,  elle  n'a 
pas  besoin  d'un  être  représentatif  qui  supplée  à  son  absence, 
parce  qu'elle  est  toujours  présente  à  soi-même. 

Enfin ,  ce  qu'il  dit  à  la  fin  du  chapitre  montre  assez  que 
ce  qu'il  entend  par  ce  mot  d'idée  en  cet  endroit  ne  peut  être 
la  perception  de  V objet,  mais  un  être  représentatif  qui  tient 
la  place  de  l'objet  dans  la  connaissance  des  choses  maté- 
rielles ,  à  cause  qu'elles  sont  absentes ,  et  que  l'âme  ne  peut 
voir  que  ce  qui  lui  est  présent. 

«  Je  parle  *  principalement  ici  des  choses  matérielles,  qui 
«  certainement  ne  peuvent  s'unir  à  notre  âme  de  la  façon  qui 
<(  est  nécessaire ,  afin  qu'elle  les  aperçx)ive  ;  parce  qu'étant 

'  Liy,  111,  part,  u,  chap.  l*^*,  p.  laO. 
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«  étendues^  et  l'àme  ne  Tétant  pas,  il  n'y  a  point  de  pro- 
«  portion  entre  elles.  Outre  que  nos  âmes  ne  sortent  point  du 
«  corps  pour  mesurer  la  grandeur  des  deux,  et  par  consé- 
a  quent  elles  ne  peuvent  voir  les  corps  de  dehors  que  par 
«  des  idées  qui  les  représentent  ;  c'est  de  quoi  tout  le  monde 
«  doit  tomber  d'accord.  »  On  ne  pourrait  parler  avec  plus  de 
confiance  quand  on  n'aurait  à  proposer  que  des  choses  aussi 
claires  que  des  axiomes  de  géométrie.  Aussi ,  poursuit-il  du 
même  ton  : 

«  Nous  assurons  donc  qu'il  est  absolument  nécessaire  que 
a  les  idées  que  nous  avons  des  corps  et  de  tous  les  autres 
«  objets  que  nous  n'apercevons  point  par  eux-mêmes ,  vien- 
«  nent  de  ces  mêmes  corps  et  de  ces  objets ,  ou  bien  que 
a  notre  âme  ait  la  puissance  de  produire  ces  idées ,  ou  que 
«  Dieu  les  ait  produites  avec  elle  en  la  créant ,  ou  qu'il  les 
«  produise  toutes  les  fois  qu'on  pense  à  quelque  objet ,  ou 
«  que  l'âme  ait  en  elle-même  toutes  les  perfections  qu'elle 
«  voit  dans  ces  corps ,  ou  enfin  qu'elle  soit  unie  avec  un  être 
«  tout  parfait,  et  qui  renferme  généralement,  toutes  les  per- 
«  fections  des  êtres  créés.  » 

Si  ces  prétendus  êtres  représentatifs  des  corps  n'étaient 
pas  de  pures  chimères ,  j'avouerais  sans  peine  qu'il  faudrait 
qu'ils  se  trouvassent  dans  notre  âme  par  quelqu'une  de  ces 
cinq  manières.  Mais  comme  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  chimérique ,  j'ai  le  dernier  étonnement  de  ce  que 
notre  ami ,  qui  a  détruit  tant  d'autres  chimères  semblables , 
ait  pu  donner  dans  celle-ci. 

La  conclusion  a  le  même  air  de  confiance ,  mais  accom- 
pagnée de  quelques  termes  modestes ,  dont  ne  laissent  pas 
de  se  servir  ceux  qui  sont  le  plus  persuadés  qu'ils  n'avan- 
cent rien  qui  ne  soit  de  la  dernière  clarté. 

«  Nous  ne  saurions  voir  les  objets  qu'en  l'une  de  ces 
«  manières.  Examinons  quelle  est  celle  qui  semble  la  plus 
«  vraisemblable  de  toutes ,  sans  préoccupation  et  sans  nous 
«  effrayer  de  la  difficulté  de  cette  question  \  pe\i\.-èVt^  ^\^\^ 
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tf  nous  la  résoudrons  assez  clairement ,  quoique  nous  ne 
a  prétendions  pas  donner  ici  des  démonstrations  incon- 
«  testables  pour  toutes  sortes  de  personnes,  mais  seule- 
a  ment  des  preuves  très-convaincantes  pour  ceux  au  moins 
«  qui  les  méditeront  avec  une  attention  sérieuse;  car  on 
a  passerait  peut-être  pour  téméraire  si  Ton  parlait  autre- 
a  ment.  » 

Et  moi ,  Monsieur,  je  ne  crains  point  de  passer  pour  témé- 
raire en  vous  disant  deux  choses  :  Tune,  que  ces  idées, 
prises  pour  des  êtres  représentatifs  distingués  des  perceptions, 
n'étant  point  nécessaires  à  notre  âme  pour  voir  les  corps,  il 
n'est  par  conséquent  nullement  nécessaire  qu'elles  soient  en 
elle  par  aucune  de  ces  cinq  manières;  l'autre,  que  la  moins 
vraisemblable  de  toutes  ces  manières  j  et  par  laquelle  on  peut 
le  moins  expliquer  comment  notre  âme  voit  les  corps,  est 
celle  que  notre  ami  a  préférée  à  toutes  les  autres. 


CHAPITRE  V. 

Que  l'on  peut  prouver  géométriquement  la  fausseté  des  idées,  prises  poar 
des  élres'représentatifs.  Définitions,  axiomes,  demandes  pour  servir 
de  principes  à  ces  démonstrations. 

Je  crois,  Monsieur,  pouvoir  démontrer  à  notre  ami  la 
fausseté  de  ces  êtres  représentatifs,  pourvu  qu'il  se  veuille 
rendre  de  bonne  foi  à  ce  qu'il  a  lui-même  dit  tant  de  fois, 
que  l'on  devait  observer j  pour  trouver  la  vérité  de  la  mé- 
taphysique ,  aussi  bien  que  dans  les  autres  sciences  oaUi* 
relies  ^  qui  est  de  ne  recevoir  pour  vrai  que  ce  qui  est  clairet 
évident ,  et  de  ne  se  point  servir  de  prétendues  entités,  dont 
nous  n'avons  point  d'idées  claires ,  pour  expliquer  les  effets 
de  la  nature ,  soit  corporelle ,  soit  spirituelle.  Je  tenterai 
même  de  le  prouver  par  la  méthode  des  géomètres  : 
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DÉFINITIONS. 

I .  J'appelle  âme  ou  esprit  la  substance  qui  pense  ; 
l.  Penser,  connaître,  apercevoir,  sont  la  même  chose, 
î.  Je  prends  aussi  pour  la  même  chose  l'idée  d*un  objet 
la  perception  d'un  objet.  Je  laisse  à  part  s'il  y  a  d'autres 
)ses  à  qui  on  puisse  donner  le  nom  (Tidée,  Mais  il  est  cer- 
n  qu'il  y  a  des  idées  prises  en  ce  sens ,  et  que  ces  idées 
it  ou  des  attributs  ou  des  modifications  de  notre  âme. 
i.  Je  dis  qu'un  objet  est  présent  à  notre  esprit  quand  notre 
)rit  l'aperçoit  et  le  connaît.  Je  laisse  encore  à  examiner 
y  a  une  autre  présence  de  l'objet  préalable  à  la  con- 
issance  et  qui  soit  nécessaire ,  afin  qu'il  soit  en  état  d'être 
mu.  Mais  il  est  certain  que  la  manière  dont  je.  dis  qu'un 
et  est  présent  à  l'esprit ,  quand  il  en  est  connu ,  est  in- 
itestable ,  et  que  c'est  ce  qui  fait  dire  qu'une  personne 
e  nous  aimons  nous  est  souvent  présente  à  l'esprit ,  parce 
e  nous  y  pensons  souvent. 

5.  Je  dis  qu'une  chose  est  objectivement  dans  mon  esprit 
and  je  la  conçois.  Quand  je  conçois  le  soleil,  un  carré,  un 
1  :  le  soleil ,  le  carré ,  ce  son ,  sont  objectivement  dans 
>n  esprit,  soit  qu'ils  soient  ou  qu'ils  ne  soient  hors  de 
m  esprit. 

6.  J'ai  dit  que  je  prenais  pour  la  même  chose  la  perception 
Vidée,  Il  faut  néanmoins  remarquer  que  cette  chose,  quoi- 
e  unique,  a  deux  rapports:  l'un  à  l'âme  qu'elle  modifie, 
utre  à  la  chose  aperçue ,  en  tant  qu'elle  est  objectivement 
ins  l'âme ,  et  que  le  mot  de  perception  marque  plus  direc- 
ment  le  premier  rapport ,  et  celui  d'id^  le  dernier.  Ainsi 
perception  d'un  carré  marque  plus  directement  mon  âme 
«nme  apercevant  un  carré;  et  Vidée  d'un  carré  marque 
us  directement  le  carré,  en  tant  qu'il  est  objectivement 
îns  mon  esprit.  Cette  remarque  est  très-importante  pour 
îsoudre  beaucoup  de  difficultés ,  qui  ne  sont  Coudè^^  o^w^ 
^r  ce  qu'on  ne  comprend  pas  assez  que  ce  t\e  aoTvl  \yo\x\\. 
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deux  entités  différentes,  mais  une  même  modification  de 
notre  âme  qui  enferme  essentiellement  ces  deux  rapports, 
puisque  je  ne  puis  avoir  de  perception  qui  ne  soit  tout  en- 
semble la  perception  de  mon  esprit  conmie  apercevant,  et  la 
perception  de  quelque  chose  conmiie  aperçue;  et  que  rien 
aussi  ne  peut  être  objectivement  dans  mon  esprit  (qui  est  ce 
que  j'appelle  idée)  que  mon  esprit  ne  l'aperçoive. 

7.  Ce  que  j'entends  par  les  êtres  représentatifs,  en  tant  que 
je  les  combats  comme  des  entités  superflues,  ne  sont  que 
ceux  que  Ton  s'imagine  être  réellement  distingués  des  idées 
prises  pour  des  perceptions;  car  je  n'ai  garde  de  combattre 
toutes  sortes  d'êtres  ou  de  modalités  représentcUives  ;  puisque 
je  soutiens  qu'il  est  clair,  à  quiconque  fait  réflexion  sur  ce 
qui  se  passe  dans  son  esprit,  que  toutes  nos  perceptions  sont 
des  modalités  essentiellement  représentatives. 

8.  Quand  on  dit  que  nos  idées  et  nos  perceptions  (car  je 
prends  cela  pour  la  même  chose)  nous  représentent  les 
choses  que  nous  concevons  et  en  sont  les  images ,  c'est  dans 
un  tout  autre  sens  que  lorsqu'on  dit  que  les  tableaux  repré- 
sentent leurs  originaux  et  en  sont  les  images  >  ou  que  les  pa- 
roles prononcées  ou  écrites  sont  les  images  de  nos  pensées; 
car  au  regard  des  idées  cela  veut  dire  que  les  choses  que 
nous  concevons  sont  objectivement  dans  notre  esprit  et  dans 
notre  pensée.  Or  cette  manière  d'être  objectivement  dans  Tw- 
prit  est  si  particulière  à  l'esprit  et  à  la  pensée,  comme  étant 
ce  qui  en  fait  particulièrement  la  nature,  qu'en  vain  oa 
chercherait  rien  de  semblable  en  tout  ce  qui  n'est  pas  esçéi 
et  pensée.  Et  c'est,  comme  j'ai  déjà  remarqué ,  ce  qui  > 
brouillé  toute  cette  matière  des  idées,  de  ce  qu'on  a  vouli 
expliquer,  par  des  comparaisons  prises  des  choses  corpo- 
relles, la  manière  dont  les  objets  sont  représentés  para», 
idées,  quoiqu'il  ne  puisse  y  avoir  sur  cela  aucun  vrai  rap" 
port  entre  les  corps  et  les  esprits. 

9.  Quand  je  dis  que  Vidée  est  la  même  chose  que  la  f^ 
reption ,  j'entends  pat  \«i  i^çx(iç\vV\wv  tûut  ce  que  mon  espï*j 
conçoit ,  soit  par  \iv  pvem\v^tv>.  «çv^^^^xvivs^^'^^^^^V^*»^ 
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soit  par  les  jugements  qu'il  en  fait ,  soit  par  ce  qu'il  en  dé- 
couvre en  raisonnant.  Et  ainsi,  quoiqu'il  y  ait  une  infinité 
de  figures  dont  je  ne  connais  la  nature  que  par  de  longs  rai- 
sonnements, je  ne  laisse  pas,  lorsque  je  les  ai  faits ,  d'avoir 
une  idée  aussi  véritable  de  ces  figures  que  j'en  ai  du 
cercle  ou  du  triangle ,  que  je  puis  concevoir  d'abord.  Et , 
quoique  peut-être  ce  ne  soit  aussi  que  par  raisonnement  que 
je  suis  entièrement  assuré  qu'il  y  a  véritablQment  hors  de 
mon  esprit  une  terre ,  un  soleil  et  des  étoiles ,  l'idée  qui  me 
représente  la  terre ,  le  soleil  et  les  étoiles  comme  étant  vrai- 
ment existants  hors  de  mon  esprit,  n'en  mérite  pas  moins  le 
nom  d'idée  que  si  je  l'avais  eue  'sans  avoir  eu  besoin  de  rai- 
sonner. 

10.  Il  y  a  encore  une  autre  équivoque  à  démêler  :  c'est  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  l'idée  d'un  objet  avec  cet  objet  œn{'u,  à 
moins  qu'on  n'ajoute  en  tant  qu'il  est  objectivement  dans  l'es- 
prit; car  être  conçu,  au  regard  du  soleil  qui  est  dans  le  ciel 
n'est  qu'une  dénomination  extrinsèque,  qui  n'est  qu'un  rap- 
port à  la  perception  que  j'en  ai.  Or ,  ce  n'est  pas  cela  que 
l'on  doit  entendre  quand  on  dit  que  l'idée  du  soleil  est  le  soleil 
même,  en  tant  quil  est  objectivement  dans  mon  esprit  ;  et  ce 
qu'on  appelle  être  objectivement  dans  l'esprit  n'est  pas  seule- 
ment être  l'objet  qui  est  le  terme  de  ma  pensée ,  mais  c'est 
être  dans  mon  esprit  intelligiblement ,  comme  les  objets  ont 
accoutumé  d'y  être;  et  l'idée  du  soleil  est  le  soleil,  en  tant 
qu'il  est  dans  mon  esprit,  non  formellement  comme  il  est  dans 
le  ciel ,  mais  objectivement,  c'est-à-dire  en  la  manière  que  les 
objets  sont  dans  notre  pensée ,  ce  qui  est  une  manière  d'être 
beaucoup  plus  imparfaite  que  n'est  celle  par  laquelle  le  so- 
leil est  réellement  existant,  mais  qu'on  ne  peut  pas  dire 
néanmoins  n'être  rien  et  n'avoir  pas  besoin  de  cause. 

11.  Quand  je  dirai  que  l'àme  fait  ceci  ou  cela,  et  qu'elle 
a  la  faculté  de  faire  ceci  ou  cela ,  j'entends  par  le  mot  de 
faire  la  perception  qu'elle  a  des  objets,  qui  est  une  de  §fe^ 
înodifications ,  sans  mo  mettre  en  peine  de  la  cause  e^\çÀCTvVx> 
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de  cette  modification ,  c'est-à-dire  si  c'est  Dieu  qui  la  lui 
donne ,  ou  si  elle  se  la  donne  à  elle-même  ;  car  cela  ne  re- 
garde point  la  nature  des  idées,  mais  seulement  leur  origine, 
qui  sont  des  questions  toutes  différentes. 

42.  J'appelle  faculté  le  pouvoir  que  je  sais  certainement 
qu'a  une  chose  ou  spirituelle  ou  corporelle,  ou  d'agir,  ou 
de  pâtir,  ou  d'être  d'une  telle  ou  telle  manière,  c'est-à-dire 
d'avoir  une  telle  ou  telle  modification. 

13.  Et ,  quand  cette  faculté  est  certainement  une  propriété 
de  la  nature  de  cette  chose,  je  dis  alors  qu'elle  la  tient  de 
l'auteur  de  sa  nature,  qui  ne  peut  être  que  Dieu. 

w 

AXIOMES. 

4 .  On  ne  doit  recevoir  pour  vrai ,  quand  on  prétend  sa- 
voir les  choses  par  science ,  que  ce  que  l'on  conçoit  clairement. 

2.  Rien  ne  nous  doit  faire  douter  de  ce  que  nous  savons 
avec  une  entière  certitude,  quelques  diCBcultés  qu'on  nous 
puisse  proposer  contre. 

3.  C'est  un  visible  renversement  d'esprit  de  vouloir  expliquer 
ce  qui  est  clair  et  certain  par  des  choses  obscures  et  incertaines. 

4.  On  doit  rejeter  comme  imaginaires  de  certaines  entités 
dont  on  n'a  aucune  idée  claire,  et  qu'on  voit  bien  qu'on 
n'a  inventées  que  pour  expliquer  des  choses  qu'on  s'ima- 
ginait ne  pouvoir  bien  comprendre  sans  cela. 

5.  Et  cela  est  encore  plus  indubitable  quand  on  les  peut 
fort  bien  expliquer  sans  ces  entités  inventées  par  les  nou- 
veaux philosophes. 

6.  Rien  ne  nous  est  plus  certain  que  la  connaissance  que 
nous  avons  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  âme ,  quand  nous 
nous  arrêtons  là.  Il  m'est  très-certain ,  par  exemple ,  que  je 
conçois  des  corps  quand  je  crois  concevoir  des  corps,  quoi- 
qu'il puisse  n'être  pas  certain  que  les  corps  que  je  conçois, 
ou  soient  véritablement ,  ou  soient  tels  que  je  les  conçois. 

7.  U  est  certain ,  ou  par  la  raison ,  en  supposant  que  Dit'i 
ne  saurait  être  Irompew,  ow  îml  TooVttSy  ^^t  \a,  (oi^  que  j'ai 
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un  corps,  et  que  la  terre,  le  soleil,  la  lune  et  beaucoup 
d'autres  corps  que  je  connais  comme  existant  hors  de  mon 
esprit ,  existent  véritablement  hors  de  mon  esprit. 

8.  La  conséquence  est  nécessaire  de  Tacte  au  pouvoir, 
c'est-à-dire  qu'il  est  certain  que  qui  fait  une  chose  (  prenant 
largement  le  mot  de  faire  selon  la  onzième  définition  )  a  le 
pouvoir  de  la  faire ,  et  par  conséquent  que  l'on  doit  dire  qu'il 
a  cette  faculté  selon  la  douzième  définition. 


DEMANDES. 


Je  demande  que  chacun  fasse  une  sérieuse  réflexion  sur 
ce  qui  se  passe  dans  son  esprit  lorsqu'il  connaît  diverses 
choses ,  en  considérant  tout  ce  qu'il  y  remarquera  par  une 
simple  vue ,  sans  raisonner  ni  chercher  ailleurs  des  compas- 
raisons  prises  des  choses  corporelles ,  et  en  ne  s'arrètant 
que  sur  ce  qu'il  verra  être  si  certain  qu'il  n'en  puisse  douter. 

Et,  si  quelqu'un  ne  le  peut  pas  faire  de  lui-même,  te  lui 
demande  qu'il  me  suive  et  qu'il  examine  de  bonne  foi  si  ce 
que  je  dirai  m'étre  clair  ne  lui  sera  pas  aussi  clair  et  certain. 

^ .  Je  suis  assuré  que  je  suis ,  parce  que  je  pense  ;  et 
qu'ainsi  je  suis  une  substance  qui  pense. 

2.  Je  suis  plus  certain  que  je  suis ,  que  je  ne  le  suis  que 
j'ai  un  corps,  ou  qu'il  y  a  d'autres  corps;  car  je  pourrais 
douter  qu'il  y  a  des  corps,  que  je  ne  pourrais  pas  pour  cela 
douter  que  je  fusse* 

3.  Je  connais  l'Être  parfait,  l'Être  même,  l'Être  universel; 
et  ainsi  je  ne  puis  douter  que  je  n'en  ai  l'idée ,  en  prenant 
ridée  d'un  objet  pour  la  perception  d'un  objet,  selon  la  troi- 
sième définition. 

4.  Je  suis  assuré  que  je  connais  des  corps ,  quand  je  pour- 
rais douter  s'il  y  en  a  qui  existent  ;  car  il  me  suflBt  que  je 
les  connaisse  comme  possibles.  Et  quand  je  connaîtrais  un 
corps  comme  existant  qui  ne  le  serait  pas ,  je  me  tromperais 
en  cela  ;  mais  il  ne  serait  pas  moins  vrai  que  ce  corça  ^mV. 
objectivement  dans  mon  esprit,  quoiqu'il  rfex\î>\AXv^'^V^^ 
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de  mon  esprit,  et  ainsi  je  le  connaîtrais  selon  la  quatrième 
définition. 

5.  Quand  mes  sens  ne  pourraient  m*assurer  de  l'existence 
des  choses  matérielles,  la  raison  m'en  assurerait,  en  ajou- 
tant à  mes  sentiments  que  Dieu  ne  saurait  être  trompeur.  Et 
si  je  n'en  étais  pas  entièrement  assuré  par  la  raison ,  je  le 
saurais  au  moins  par  la  foi  (  ce  que  je  dis  pour  mettre  la 
chose  dans  la  dernière  certitude ,  à  Tégard  même  de  l'auteur 
de  la  Recherche  de  la  Vérité).  Et  par  conséquent  à  moi ,  qui 
ai  la  foi  outre  la  raison ,  il  m'est  très-certain  que  quand  je 
vois  la  terre,  le  soleil,  les  étoiles,  des  hommes  qui  m'entre- 
tiennent, ce  ne  sont  point  des  corps  ou  des  hommes  imagi- 
naires que  je  vois ,  mais  les  ouvrages  de  Dieu ,  et  de  vérita- 
bles hommes  que  Dieu  a  créés  comme  moi.  Et  il  ne  m'importe 
qu'entre  mille  de  ces  objets  il  y  en  puisse  avoir  quelqu'un  qui 
ne  serait  que  dans  mon  esprit  ;  il  me  suffit ,  pour  ce  que  je 
prétends,  que  je  ne  puisse  douter,  de  ({uelque  côté  que  me 
vienne  cette  certitude ,  de  la  raison  ou  de  la  foi ,  que  pour 
l'ordinaire  les  corps. que  je  crois  voir  sont  de  véritables  corps 
qui  existent  hors  de  moi. 

6.  Il  ne  m'est  pas  moins  certain  que  je  connais  une  infi- 
nité d'objets  en  général,  et  non-seulement  en  particulier: 
comme  le  nombre  pair  en  général ,  ce  qui  comprend  une  in- 
finité de  nombres,  un  nombre  carré  en  général,  et  ainsi  des 
autres.  Qu'il  en  est  de  même  des  corps ,  connaissant  certai- 
nement un  cube  en  général,  un  cylindre,  une  pyramide, 
quoiqu'il  y  en  ait  de  chacune  de  ces  espèces  d'une  infinité 
de  grandeurs  différentes. 

7.  Je  no  puis  douter  aussi  que  je  ne  connaisse  les  choses 
en  deux  manières ,  ou  par  une  vue  directe  ou  par  une  \uc 
expressément  réfléchie,  comme  quand  je  fais  réflexion  sur 
l'idée  ou  la  connaissance  que  j'ai  d'une  chose,  et  que  je 
l'examine  avec  plus  d'attention ,  pour  reconnaître  ce  qui  est 
enfermé  dans  cette  idée ,  pri:>e  au  sens  que  j'ai  dit  dans  la 

troisième  définition. 
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Si  j'avais  ici  un  petit  Eraste,  je  l'interrogerais,  comme  on 
a  fait  si  ingénieusement  dans  les  Conversations  chrétiennes , 
et  je  suis  certain  qu'il  me  répondrait  sur  toutes  ces  choses 
qu'il  en  est  parfaitement  assuré.  Au  lieu  que  si  je  lui  deman- 
dais, s'il  ne  faut  pas,  outre  tout  cela,  admettre  de  ces  autres 
idées,  qui  sont  des  êtres  représentatifs,  etc.,  je  ne  suis 
pas  moins  certain  qu'il  me  dirait  qu'il  n'en  sait  rien  ,  qu'il 
n'a  rien  à  dire  sur  cela ,  et  qu'il  ne  répond  que  sur  les 
choses  dont  il  a  des  notions  claires ,  et  quMl  n'en  a  point  de 
ces  êtres  représentatifs.  Et  pour  l'auteur  de  la  Recherche  de  la 
Vérité ,  je  croirais  lui  faire  tort  si  j'avais  le  moindre  doute 
qu'il  ne  reconnût  de  bonne  foi  qu'il  n'y  a  rien  en  tout  cela 
qui  ne  soit  très-assuré. 

Mais  j'ai  encore  à  expliquer  quelques  autres  termes  et 
quelques  autres  façons  de  parler,  dont  je  n'ai  rien  dit  dans  les 
définitions,  parce  qu'il  m'a  paru  que  cela  demandait  plus  de 
discours  pour  le  bien  faire  entendre,  et  pour  prévenir  des 
difficultés  qui  ne  sont  fondées  que  sur  des  équivoques,  qui  ne 
sont  point  encore  assez  démêlées  par  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici. 
C'est  ce  que  je  traiterai  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  VI. 

Explication  de  ces  façons  de  parler  :  Nous  ne  voyons  point  immédiate- 
ment tes  choses  :  ce  sont  leurs  idées  qui  sont  l'objet  immédiat  de  notre 
pensée  ;  et  c'est  dans  l'idée  de  chaque  chose  que  nous  en  voyons  les 
propriétés. 

Il  semble  d'abord  qu'on  ne  peut  admettre  pour  vraies  ces 
façons  de  parler  :  «  Nous  ne  voyons  point  immédiatement 
«  les  choses  :  ce  sont  leurs  idées  qui  sont  l'objet  immédiat 
«  de  notre  pensée  ;  et  c'est  dans  l'idée  de  chaque  chose  que 
«  nous  en  voyons  les  propriétés,  »  qu'on  ne  soit  obligé  de 
recevoir  la  philosophie  des  fausses  idées.  Car  on  a  de  la 
peine  à  comprendre  que  ces  façons  de  parler  t^wvs^wV.  ^Vcçv 
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vraies,  si,  outre  les  objets  que  nous  connaissons,  il  n'y  a 
quelque  chose  dans  notre  esprit  qui  les  représente. 

Je  ne  rejette  point  ces  façons  de  parler.  Je  les  crois  vraies 
étant  bien  entendues ,  et  je  puis  même  demeurer  d'accord  de 
cette  dernière  conséquence  ;  mais  je  nie  qu'il  s'ensuive  de 
là  qu'on  soit  obligé  d'admettre  d'autres  idées  que  celles  que 
J'ai  définies  dans  le  chapitre  précédent,  définitions  trois,  six 
et  sept ,  qui  n'ont  jien  de  commun  avec  les  élres  représen- 
tatifs distingués  des  perceptions ,  qui  sont  les  seuls  que  je 
combats,  comme  je  l'ai  marqué  particulièrement  dans  la 
septième  définition. 

Pour  bien  entendre  tout  ceci ,  il  faut  faire  deux  ou  trois 
remarques  :  la  première  est  que  notre  pensée  ou  perception 
est  essentiellement  réfléchissante  sur  elle-même  :  ou ,  ce  qui 
se  dit  plus  heureusement  en  latin ,  est  sui  conscia.  Car  je  ne 
pense  point ,  que  je  ne  sache  que  je  pense  ;  je  ne  connais 
point  un  carré,  que  je  ne  sache  que  je  le  connais  :  je  ne  vois 
point  le  soleil ,  ou  pour  mettre  la  chose  hors  de  tout  doute , 
je  ne  m'imagine  point  voir  le  soleil ,  que  je  ne  sois  certain 
que  je  m'imagine  de  le  voir.  Je  puis  quelque  temps  après  ne 
me  pas  souvenir  que  j'ai  conçu  telle  et  telle  chose  ;  mais 
dans  le  temps  que  je  la  conçois,  je  sais  que  je  la  conçois.  On 
peut  voir  ce  que  saint  Augustin  dit  sur  cela  dans  le  dixième 
livre  de  la  Trinité,  chapitre  40. 

La  deuxième  est,  qu'outre  cette  réflexion ,  qu'on  peut  ap- 
peler virtuelle ,  qui  se  rencontre  dans  toutes  nos  perceptions , 
il  y  en  a  une  autre  plus  expresse,  par  laquelle  nous  exami- 
nons notre  perception  par  une  autre  perception,  comme  cha- 
cun l'éprouve  sans  peine  ;  surtout  dans  les  sciences  ,  qui  ne 
se  sont  formées  que  par  les  réflexions  que  les  hommes  ont 
faites  sur  leurs  propres  perceptions  :  comme  lorsqu'un  géo- 
mètre, ayant  conçu  un  triangle  comme  une  figure  terminée 
par  trois  lignes  droites ,  a  trouvé ,  en  examinant  la  percep- 
tion qu'il  avait  de  cette  figure ,  qu'il  fallait  qu'elle  eût  trois 
angles ,  et  que  ces  trois  angles  fussent  égaux  a  deux  droits* 
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Il  n'y  a  rien  dans  ces  deux  remarques  qui  puisse  être 
raisonnablement  contesté.  Or,  joignant  à  cela  ce  que  nous 
avons  dit  dans  les  définitions  trois ,  six  et  sept ,  il  s'ensuit 
que  toute  perception  étant  essentiellement  représentative  de 
quelque  chose,  et  selon  cela  s'appelant  idée,  elle  ne  peut 
être  essentiellement  réfléchissante  sur  elle-même ,  que  son 
objet  immédiat  ne  soit  cette  idée,  c'est-à-dire,  la  réalité  o&- 
jective  de  la  chose  que  mon  esprit  est  dit  apercevoir  :  do 
sorte  que,  si  je  pense  au  soleil,  la  réalité  objective  du  soleil , 
qui  est  présente  à  mon  esprit ,  est  l'objet  inmiédiat  de  cette 
perception;  et  le  soleil  possible  ou  existant,  qui  est  hors  de 
mon  esprit,  en  est  l'objet  médiat,  pour  parler  ainsi.  Et  ainsi 
l'on  voit  que  sans  avoir  recours  à  des  êtres  représentatifs, 
distingués  des  perceptions ,  il  est  très-vrai  en  ce  sens  que 
non-seulement  au  regard  des  choses  matérielles,  mais  géné- 
ralement au  regard  de  toutes  choses,  ce  sont  nos  idées  que 
nous  voyons  immédiatement,  et  qui  sont  l'objet  immédiat  de 
notre  pensée  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  nous  ne  voyions 
mssi,  par  ces  idées,  l'objet  qui  contient  formellement  ce 
ui  n'est  qu'objectivement  dans  l'idée  :  c'est-à-dire,  par 
œmple ,  que  je  ne  conçoive  l'être  formel  d'un  carré ,  qui 
t  objectivement  dans  l'idée  ou  la  perception  que  j'ai  d'un 
rré. 

V[ais  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  j'aie  inventé  cela  pour 

tirer  de  cette  difficulté ,  l'auteur  de  la  Recherche  trou- 

i  la  même  chose  dans  les  Méditations  de  M.  Descartes, 

|u'il  entreprend  de  prouver  géométriqu^nent  l'existence 

)ieu  et  l'immortalité  de  l'âme ,  en  répondant  aux  se- 

^  Objections.  On  n'a  qu'à  considérer  pour  cela  la 

ème  et  la  troisième  définition  de  cette  méthode  géo- 

(ue,  que  je  mettrai  en  latin  et  en  français,  parce  qu6 

\  me  paraît  plus  net. 

nomine  intelliyo  cujuslibet  cogitationis  formam  Ulam, 

ii8  iinmcdiatani  perceplionem  ipsius  ejusdem  cogitci* 

)mcius  sum  :  adeo  ut  nihil  possim  verbis  exprimere 
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intelligendo  id  quod  dico,  quin  ex  hoc  ipso  certus  sim  in  me 
esse  ideam  ejus  quod  ver  bis  illis  significatur, 

Per  realitatem  objectivam  idese  intelligo  entitatem  rei  repre- 
sentatœ  per  ideam  quatenus  est  in  idea,  eodemque  modo  dici 
potest  perfectio  objectiva ,  artificium  objectivum ,  etc.  Nam, 
quœcumque  percipimus  tanquam  in  idearum  ohjectis ,  ea 
sunt  in  ipsis  ideis  objective, 

«  Par  le  nom  didée,  j'entends  cette  forme  de  chacune  de 
(T  nospensé.es,  par  la  perception  immédiate  de  laquelle  nous 
«  avons  connaissance  de  ces  mêmes  pensées.  »  De  sorte 
que  je  ne  puis  rien  exprimer  par  des  paroles,  lorsque  j'en- 
tends ce  que  je  dis ,  que  de  cela  même  il  ne  soit  certain 
que  j'ai  en  moi  l'idée  de  la  chose  qui  est  signifiée  par  mes 
paroles. 

«  Par  la  réalité  objective  d'une  idée,  j'entends  l'entité  ou 
a  l'être  de  la  chose  représentée  par  cette  idée ,  en  tant  que 
«  cette  entité  est  dans  l'idée ,  et,  de  la  même  façon,  on  peut 
((  dire  une  perfection  objective ,  un  artifice  objectif,  etc.  Car 
(t  tout  ce  que  nous  concevons  comme  étant  dans  les  objets 
«  dos  idées ,  tout  cela  est  objectivement  ou  par  représenta- 
«  tion  dans  les  idées  mêmes.  » 

Il  paraît  par  ces  deux  définitions,  aussi  bien  que  par 
beaucoup  d'autres  choses  qu'il  dit  dans  sa  troisième  Médi- 
tation et  dans  la  cinquième,  que  ce  qu'il  appelle  idée,  et  sur 
quoi  il  fonde  ensuite  ses  démonstrations  de  Dieu  et  de  l'âme, 
n'est  point  réellement  distingué  de  notre  pensée  ou  perception, 
mais  que  c'est  notre  pensée  même ,  en  tant  qu'elle  contient 
objectivement  ce  qui  est  formellement  dans  l'objet.  Et  il  pa- 
raît que  c'est  cette  idée  qu'il  dit  être  l'objet  immédiat  de 
notre  pensée,  per  cujus  immediatnm  perceptionem,  etc., 
parce  que  la  pensée  se  connaît  soi-même ,  et  que  je  ne 
pense  à  rien  ,  cujus  non  conscius  sim.  Et  par  conséquent  il 
n'a  pas  eu  besoin ,  non  plus  que  moi ,  d'avoir  recours  à  un 
(ifre  représentatif,  distingué  de  jna  pensée,  pour  admettre 
ces  pwposilions^  quiâonlVt^s^Nm^^^  ^^tant  bien  entendues 
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e  sont  les  idées  des  choses  que  nous  voyons  imnié- 
nt  y  ou  que  c'est  ce  qui  est  l'objet  immédiat  do  notre 
» 

est  encore  qu'en  ce  sens  qu'il  prend  le  mot  d'icU^e 
Lte  proposition ,  qu'il  prétend  avec  raison  être  le  fon- 
de toutes  les  sciences  naturelles  :  «  Tout  ce  que 
clairement  être  enfermé  dans  l'idée  d'une  chose  peut 
jrité  être  affirmé  de  cette  chose.  »  Si,  consultant 
ue  j'ai  d'un  triangle  (par  une  réflexion  sur  la  per- 
que  j'en  ai),  je  trouve  que  l'égalité  de  ses  trois 
i  deux  droits  est  enfermée  dans  cette  idée  ou  per- 
je  puis  affirmer  avec  vérité  que  tout  triangle  a  trois 
gaux  à  deux  droits. 

Sn,  c'est  en  prenant  toujours  le  mot  d'idée  dans  le 
3ns ,  et  non  pour  un  être  représentatif ,  distingué  de 
îption,  qu'il  a  prouvé  l'existence  de  Dieu  par  une 
ration  que  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  dit 
)1  )  en  être  la  plus  belle  preuve ,  la  plus  relevée ,  la 
'de,  et  la  première,  c'est-à-dire  celle  qui  suppose  le 
?  chose,  La  voici  : 

56  qui  est  manifestement  enfermé  dans  Tidée  d'une 
i  peut  être  affirmé  avec  vérité, 
îxistence  nécessaire  est  manifestement  enfermée  dans 
le  nous  avons  tous  de  l'Être  infiniment  parfait, 
ut  donc  affirmer  de  l'Être  infiniment  parfait  qu'il  est 
existe. 

visible  que,  dans  cette  démonstration,  le  mot  d'idée 
ut  prendre  que  pour  la  perception  de  l'Être  parfait , 
)0ur  l'Être  parfait  même ,  en  tant  qu'il  est  intime- 
i  à  notre  âme  pour  y  tenir  lieu  de  cet  être  représen- 
stingué  des  perceptions  dont  on  suppose  que  nous 
3Soin  pour  concevoir  les  choses  matérielles.  Car,  en 
le  mot  d'idée  dans  ce  dernier  sens ,  cette  démon- 
que  notre  ami  dit  être  si  belle,  si  relevée  e<  si  solide, 
t  que  le  sophisme  qu'on  appelle  pétition  de  pTincii^ 
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puisque  je  ne  pourrais  tirer  la  conclusion,  donc  VÊtre  parfait 
existe,  qu'en  supposant  dans  la  mineure  qu'il  est  par  lui-même 
intimement  uni  à  mon  âme ,  et  par  conséquent  qu'il  existe. 

J'aurai  occasion  de  parler  de  cela  plus  au  long  en  un 
autre  endroit.  Tout  ce  que  j'en  veux  conclure  ici  est  que  je 
n'ai  point  besoin  de  reconnaître  d'autres  idées  que  celles  que 
j'ai  définies  qui  ne  sont  point  distinguées  des  perceptions, 
pour  demeurer  d'accord  de  la  vérité  de  ces  façons  de  parler  : 
i(  Nous  ne  voyons  point  immédiatement  les  choses,  etœ 
sont  leurs  idées  qui  sont  l'objet  immédiat  de  nos  pensées,  > 

On  voit  aussi  ce  qu'on  doit  entendre  quand  on  dit  que 
c*est  dans  Vidée  de  chaque  chose  qu*on  en  voit  les  propriétés,  et 
rien  assurément  n^est  plus  inutile  pour  cela  que  cet  être  m* 
présentent/ distingué  des  perceptions,  duquel  on  voudrait  qœ 
notre  esprit  eût  besoin  pour  concevoir  les  nombres  et  reton- 
due. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  ce  me  semble,  pour  éclairdr  cela, 
que  de  proposer  un  exemple,  où  je  ne  supposerai  rien  que 
tout  le  monde  ne  reconnaisse  se  passer  ainsi  dans  son  esprit, 
pourvu  qu'il  ne  porte  point  sa  vue  ailleurs,  et  qu'il  ne  se 
détourne  point  à  penser  comment  se  peut  faire  en  lui  ce 
qu'il  ne  peut  pas  douter  qui  ne  s'y  fasse. 

Le  philosophe  Thaïes,  ayant  à  payer  vingt  ouvriers  à  une 
dragme  chacun ,  compte  vingt  dragmes  et  les  leur  donne. 
Cela  ne  s'est  pu  faire  qu'il  n'y  ait  eu  au  moins  deux  per^ 
ceptions  dans  son  esprit,  l'une  de  vingt  hommes ,  l^autrede 
vingt  dragtnes.  Et  j'avertis  une  fois  pour  toutes  qu'id^  et 
perception  n'est  dans  mon  dictionnaire  que  la  même  Chose; 
et  qu'ainsi ,  quand  je  me  servirai  du  mot  d'tdee  ou  dHdêt 
d'un  objet,  je  n'entendrai  par  là  que  la  perception  dun  ohjel* 
Étant  de  loisir,  il  se  met  à  rêver,  et  considérant  ce  qu*il 
y  a  de  commun  dans  ces  deux  perceptions  ou  idées,  qui  est 
que  dans  l'une  ou  dans  l'autre  il  y  a  vingt,  il  en  retranche 
ce  qu'elles  ont  de  particulier,  et  il  en  fait  une  idée  abstraite 
du  Dombre  de  vingt,  quil  i^Qut  ensuite  appliquer  à  Wogt 
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îhevaux ,  à  vingt  maisons ,  à  vingt  stades.  C'est  une  troi- 
sième idée  ou  perception. 

Il  s'avise,  de  plus,  de  réfléchir  sur  cette  idée  abstraite  du 
iombre  de  vingt ,  c'est-à-dire  qu'il  la  considère  avec  plus 
l'attention  par  une  vue  réfléchie ,  qui  est  une  des  plus  ad- 
nirâbles  facultés  de  notre  esprit;  et  la  première  chose  qu'il 
'  découvre  est  qu'il  peut  être  partagé  en  deux  moitiés 
gales  :  car  il  voit  sans  peine  qu'en  mettant  dix  d'un  côté  et 
lix  de  l'autre,  cela  fait  vingt;  et  il  voit  en  même  temps 
[ue  s'il  avait  ajouté  un  à  vingt ,  le  nombre  de  vingt  et  un 
le  se  pourrait  pas  partager  en  deux  moitiés  égales ,  parce 
ue,  le  plus  près  que  Ton  pourrait  approcher  du  partage  juste 
erait  de  mettre  dix  d'un  côté  Qt  onze  de  l'autre.  Et  cela  lui 
lit  juger  qu'il  est  bon  de  distinguer  par  des  mots  particuliers 
îs  nombres  qui  se  peuvent  ou  ne  se  peuvent  pas  partager 
n  deux  moitiés  égales ,  en  appelant  les  uns  pairs  et  les 
utres  impairs. 

Considérant  ensuite  ce  qui  est  encore  enfermé  dans  cette 
îée  ou  perception  du  nombre  de  vingt,  il  recherche  quelles 
lesures  il  peut  avoir ,  c'est-à-dire  quels  nombres,  étant  pris 
mt  de  fois,  font  justement  ce  nombre  de  vingt.  Il  commence 
ar  Vunité,  et  il  voit  tout  d'un  coup  que  l'unité  en  doit  être 
ne  des  mesures ,  puisque  l'unité  prise  vingt  fois  fait  vingt. 
>'où  il  est  aisé  de  faire  une  règle  générale ,  qui  est  que  l'unité 
3t  la  mesure  de  tous  les  nombres,  puisqu'elle  l'est  de  soi- 
léme ,  un  étant  un,  et  que  chacun  de  tous  les  autres  nom- 
res  n'est  qu'une  certaine  multitude  d'unités. 

Il  prend  deux  ensuite,  et  il  trouve  que  deiix  est  encore  une 
lesure  de  vingt;  car  en  comptant  deux  à  deux,  deux, 
[uatre ,  six ,  etc. ,  après  avoir  fait  cela  dix  fois,  il  arrive  jus- 
ement  à  vingt. 

Il  prend  trois  et  il  trouve  que  ce  n'est  point  une  mesure  de 
'ingt;  car,  en  comptant  trois  à  trois,  trois,  six,  neuf, 
louze,  etc.,  après  avoir  fait  cela  six  fois,  il  arme  èi  ^vx.- 
^uit,  après  quoi  il  n'y  a  plus  que  deux  jusqu'à  \\T\a,l. 
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Il  prend  quatre  et  trouve  que  c'est  une  mesure  de  vingt , 
parce  que  quatre  pris  cinq  fois  fait  justement  vingt. 

Il  trouve  la  même  chose  de  cinq,  parce  que  cinq  pris 
quatre  fois  fait  justement  vingt. 

Il  trouve  ensuite  que  ni  six,  ni  sept,  ni  huit,  ni  neuf  ne 
peuvent  être  des  mesures  de  vingt,  par  la  même  raison  qu'il 
a  trouvé  que  trois  ne  le  pouvait  être. 

Mais  il  trouve  que  dix  en  est  une  mesure ,  parce  que  dix 
fois  deux  font  vingt. 

Mais  que  ni  onze,  ni  douze,  ni  treize,  ni  quatorze,  ni 
quinze,  ni  seize,  ni  dix-sept,  ni  dix-huit,  ni  dix-neuf ,  ne 
peuvent,  étant  pris  tant  de  fois,  faire  justement  vingt,  et 
ainsi  n'en  peuvent  être  la  mesure. 

Mais  que  vingt  la  peut  être,  parce  qu'une  fois  vingt  est 
vingt. 

Il  fait  ensuite  sur  tout  cela  diverses  autres  réflexions  : 

La  première,  que  pouvant  y  avoir  des  nombres  qui  n'ont 
point  d'autre  mesure  que  l'unité  et  eux-mêmes,  il  est  bonde 
leur  donner  un  nom  qui  les  distingue  des  autres ,  et  qu'on 
les  peut  appeler  nombres  premiers  ; 

Ladeuxième,  que  tous  les  nombres  pairs,  pouvant  être  par- 
tagés en  deux  moitiés  égales ,  ont  tous  deux  pour  mesure. 

La  troisième,  que  de  tous  les  nombres  pairs  il  n'y  a  que 
deux  qui  soit  un  nombre  premier,  parce  qu'il  est  le  seul  de 
tous  les  pairs  qui  n'ait  pour  mesure  que  l'unité  et  soi-ménoe. 

Je  ne  pousse  pas  cela  plus  loin  ;  mais  voici  les  réflexions 
que  j'y  fais  :  la  première,  que  je  ne  suppose  aucun  être  re- 
présentatif, mais  seulement  que  ce  philosophe  a  eu  d'abord 
les  deux  perceptions  directes  de  vingt  hommes  et  de  vingt 
dragmes,  sans  se  mettre  en  peine  d'où  il  les  a  eues;  et  je 
veux  bien,  si  on  le  veut,  que  ce  soit  Dieu  qui  les  lui  ait  don- 
nées à  l'occasion  des  mouvements  corporels  qui  se  sont  faits 
dans  les  organes  de  ses  sens  et  dans  son  cerveau.  Quoiqu'il 
en  soit,  de  quelque  opinion  que  l'on  soit  sur  cela,  on  ne 
prut  nier  qu'il  n'a\l  ou  ces  ào\\\  ^Tt«^\\Qws^  puisque  l'on 
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ippose  qu'il  a  aperçu,  qu'il  a  connu  ces  vingt  hommes  et 
is  vingt  dragmes,  et  qu'il  n'est  pas  possible  aussi  qu'il 
ait  aperçu ,  qu'il  n'ait  connu  ces  vingt  hommes  et  ces  vingt 
-agmes^  pourvu  qu'il  ait  eu  ces  deux  perceptions,  de  quel- 
je  part  qu'il  les  ait  eues ,  ce  qui  ne  regarde  point  la  na- 
re  des  idées,  mais  leur  origine. 

La  deuxième  est  que  ces  deux  perceptions,  que  j*appelle 
^ées,  étant  une  fois  posées,  on  ne  peut  nier  que  notre  esprit 
ait  la  faculté  de  faire  tout  ce  que  j'ai  fait  faire  à  ce  phi- 
sophe ,  car  nous  le  faisons  tous  les  jours;  et  ainsi  noussom- 
es  assurés  que  nous  le  pouvons  faire  certissima  scientiaet  clam- 
ante conscientia,  comme  dit  saint  Augustin.  Or,  c'est  cela 
oprement  qu'on  doit  appeler  voir  les  propriétés  des  choses 
ms  leurs  idées  :  voir  dans  l'idée  de  l'étendue  qu'elle  doit  être 
visible  et  mobile ,  voir  dans  l'idée  de  l'esprit  que  ce  doit 
re  une  substance  distinguée  réellement  de  la  substance 
endue,  voir  dans  l'idée  de  Dieu,  c'est-à-dire  dans  Tidée 
)  l'Être  parfait,  qu'il  faut  nécessairement  qu'il  existe;  voir 
ins  l'idée  d'un  triangle  qu'il  faut  nécessairement  que  ces 
ois  angles  soient  égaux  à  deux  droits.  On  n'a  besoin  pour 
tla  que  de  comprendre  que  notre  esprit  a  le  pouvoir  de  ré- 
'*chir  sur  ses  pensées,  et  lorsqu'il  a  une  fois  la  perception 
un  objet,  de  le  considérer  avec  plus  d'attention. 
On  n'en  peut  pas  douter ,  et  c'est  d'où  dépendent  toutes  les 
iences,  surtout  les  abstraites,  comme  la  métaphysique,  lagéo- 
étrie,  l'arithmétique,  l'algèbre;  car  on  n'y  faitautre  chose 
lie  de  concevoir  nettement  et  distinctement  les  objets  les 
lus  simples ,  à  quoi  servent  les  déûnitions.  On  y  joint  les 
apports  les  plus  faciles  à  connaître  entre  ces  objets  simples , 
e  qui  fait  les  axiomes.  £t  de  là ,  par  de  simples  réflexions 
ur  ces  premières  connaissances  (  et  non  sur  des  êtres  reprê- 
mtatifs  imaginaires),  on  tire  cette  chaîne  admirable  de  con- 
clusions, qui  forcent  par  leur  évidence  tous  les  esprits  raison- 
fiables  à  s'y  rendre,  en  vertu  de  cet  unique  prinelp^'.  <JkQ>\Çi 
lout  ce  gui  est  contenu  dans  la  vraie  idée  tf  ut\e  c\voseV^'  ^*^" 
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à-dire  dans  la  perception  claire  que  nous  en  avons)  en  peut 
être  affirmé  avec  vérité.  »  Et  il  faut  que  ce  soit  Dieu  qui  noos 
ait  donné  une  inclination  invincible  d'acquiescer  à  cela ,  et 
de  le  prendre  pour  le  fondement  de  toute  la  certitude  lm« 
maine  ;  puisque,  s*il  y  a  des  gens  qui  peuvent  dire  de  parole 
qu'ils  n'y  acquiescent  pas,  ils  ne  laissent  pas  d'y  acquiescer 
en  eiïet ,  comme  il  parait  en  ce  que  les  sciences  où  l'on  s'ap- 
plique uniquement  à  consulter  ce^  idées,  c'est-à-dire  le8pe^ 
ceptions  naturelles  que  nous  avons  des  choses ,  et  à  pénétrer 
ce  qui  est  enfermé  dans  ces  idées,  telles  que  sont  l'aritiuné- 
tique ,  l'algèbre,  la  géométrie ,  se  font  recevoir  par  tout  k 
monde  pour  indubitables. 

Mais ,  comme  mon  principal  but  dans  ce  chapitre  a  été  de 
démêler  l'équivoque  du  mot  immédiatement,  je  déclare  ici 
que,  si  par  concevoir  immédiatement  le  soleil,  un  carré,  un 
nombre  cubique ,  on  entend  ce  qui  est  opposé  à  les  conceroir 
par  le  moyen  des  idées ,  telles  que  je  les  ai  définies  dans  le 
chapitre  précédent,  c'est-à-dire  par  des  idées  non  distinctes 
des  perceptions  ;  je  demeure  d'accord  que  nous  ne  les  voyons 
point  immédiatement  j  parce  qu'il  est  plus  clair  que  le  jour 
que  nous  ne  les  pouvons  voir,  apercevoir,  connaître,  que  par 
les  perceptions  que  nous  en  avons ,  de  quelque  manière  qu' 
ce  soit  que  nous  les  ayons.  Mais  il  est  clair  aussi  que  ce! 
n'est  pas  moins  vrai  de  la  manière  dont  nous  concevons  Di< 
et  notre  âme ,  que  de  celle  dont  nous  concevons  les  chof 
matérielles.  Que  si  par  ne  les  pas  connaître  immédiatem 
on  entend  ne  les  pouvoir  connaître  que  par  des  êtres  repré 
iatifs  distingués  des  perceptions ,  je  prétends  que  sehi 
sens,  ce  n'est  pas  seulement  médiat^ment,  mais  aussi  tf? 
diatement  que  nous  pouvons  connaître  les  choses  mater 
aussi  bien  que  Dieu  et  notre  âme ,  c'est-à-dire  que  no» 
pouvons  connaître  sans  qu'il  y  ait  aucun  milieu  ent 
perceptions  et  l'objet  ;  je  dis  nos  perceptions,  parce  que] 
que  nous  avons  souvent  besoin  de  la  perception  réf 
outre  la  perception  directe ,  yowv  Vof^Xtov  tow^attre. 
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Tout  ce  que  dessus  étant  supposé,  je  crois  pouvoir  démon- 
trer la  fausseté  de  l'hypothèse  de  ces  êtres  représentatifs;  car 
pour  cela  je  n*ai  besoin  que  de  faire  deux  choses  :  l'une,  de 
prouver  clairement  et  évidemment  que  tous  les  principes  et 
toutes  les  preuves  sur  lesquels  on  a  bâti  cet  édifice  des 
idées  n'ont  aucun  fondement  solide  ;  l'autre ,  de  montrer  que 
nous  n*avons  nulle  nécessité ,  pour  connaître  les  choses  que 
Dieu  a  voulu  que  nous  connussions,  de  ces  êtres  rejn-éseniatifs, 
distingués  des  perceptions.  Et  c'est  ce  que  j'espère  que  Ton 
verra  par  les  démonstrations  suivantes. 
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DémoDstrationf  contre  les  idées  prises  pour  des  êtret  représentatifs, 

distingués  des  perceptions. 

Propositions  à  démontrer. 

Notre  esprit  n'a  point  besoin,  pour  connaître  les  choses  ma- 
térielles, de  certains  êtres  représentatifs,  distingués  des  per- 
ceptions, qu'on  prétend  être  nécessaires  pour  suppléer  à 
l'absence  de  tout  ce  qui  ne  peut  être  par  soi-même  uni  inti- 
mement à  notre  âme. 

PREMIÈRE  DÉMONSTRATION. 

Un  principe,  qui  n'est  appuyé  que  sur  une  expression  équi- 
voque, qui  n'est  vraie  que  dans  un  sens,  qui  ne  regarde 
point  la  question  qu'on  veut  résoudre  par  ce  principe,  et  qui, 
dans  l'autre  sens ,  suppose  sans  aucune  preuve  ce  qui  est  en 
question ,  doit  être  banni  de  la  véritable  philosophie. 

Or,  telle  est  la  première  chose  que  l'auteur  de  la  Recherche 
de  la  Vérité  prend  pour  principe  de  ce  qu'il  veut  prouver  tou- 
chant la  nature  des  idées. 

Il  ne  pouvait  donc  pécher  plus  ouvertemeul  coxvVc^  %jeè 
propres  règles,  qu'en  commençant  par  là  son  lta\Vb  de  Va  î^a- 
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ture  des  Idées;  et  il  ne  peut  l'avoir  proposé  comme  indubi- 
table ,  que  faute  de  l'avoir  bien  examiné,  et  pour  s'être  laiss  ^ 
prévenir  d'un  sentiment  communément  reçu  par  les  phikxso- 
phes ,  n'ayant  pas  pris  g^rde  que  c'était  un  reste  des  préju- 
gés de  Penfance ,  qui  n'était  pas  mieux  fondé  que  cent  autares 
qu'il  a  rejetés. 

On  ne  peut  nier  la  majeure ,  et  l'auteur  de  la  Recherche 
de  la  Vériié  le  fera  moins  que  personne,  vu  le  soin  qu'il  dit 
partout  que  l'on  doit  prendre  dans  les  sciences,  de  n'ad- 
mettre pour  vrai  que  ce  dont  la  vérité  nous  est  clairement 
connue,  et  de  ne  s'en  fier  sur  cela  à  l'autorité  de  personne. 

Il  ne  reste  donc  à  prouver  que  la  mineure ,  ce  qui  est  bien 
facile  ;  ses  paroles  sont  :  «  Tout  le  monde  tombe  d'accord  que 
nous  n'apercevons  point  les  objets  qui  sont  hors  de  nous  par 
eux-mômes.  »  L'équivoque  est  dans  ces  mots,  par  eux- 
mêmes;  car  ils  peuvent  être  pris  en  deux  sens;  le  premier, 
qu'ils  ne  se  font  point  connaître  à  notre  esprit  par  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  point  la  cause  que  nous  les 
apercevons  ;  et  qu'ils  ne  produisent  point  dans  notre  esprit  les 
perceptions  que  nous  avons  d'eux  :  comme  on  dit  que  la  ma- 
tière ne  se  meut  point  de  soi-même  ou  par  soi-même,  parce 
qu'elle  ne  se  donne  point  à  soi-même  son  mouvement.  Ce 
premier  sens  est  vrai ,  mais  il  ne  fait  rien  à  la  question,  qui 
est  (le  la  nature  des  idées,  et  non  pas  de  leur  origine.  Il  est 
clair  aussi  que  ce  n'est  pas  en  ce  sens  qu'il  a  pris  ces  mois; 
car,  soutenant  comme  il  fait,  que  Dieu  est  l'auteur  de  toutes 
nos  perceptions ,  il  aurait  dû  mettre  Tâme,  aussi  bien  que 
toutes  les  choses  matérielles,  entre  les  choses  que  nous  n'aper- 
cevons point  par  elles-mêmes,  puisque  selon  lui  c'est  Dieu,  et 
non  pas  notre  ame ,  qui  cause  en  notre  esprit  la  perception 
par  lacjuelle  nous  l'apercevons. 

Il  ne  reste  donc  que  le  deuxième  sens  dans  lequel  il  a  pu 

prendre  ces  mots  par  eux-mêmes^  en  opposant  être  œnnupof 

noi-même  (comme  il  croit  que  l'est  notre  âme  quand  elle» 

connaît)  à  Atre  connu  par  ces  Hres  Te-pTè^tUfAx^^  <f«  ohf^^ 
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distingués  des  perceptions,  dont  nous  avons  déjà  tant  parlé. 
Or,  les  prenant  en  ce  sens,  c'est  supposer  visiblement  ce  qui 
est  en  question  avant  que  de  l'avoir  établi  par  aucune  preuve, 
et  ce  qui  aurait  été  reconnu  sans  peine  devoir  être  rejeté 
comme  faux ,  ou  au  moins  comme  douteux ,  s'il  l'avait  exa- 
miné par  ses  propres  règles,  et  s'il  avait  philosophé  dans 
cette  matière ,  comme  il  fait  dans  les  autres. 

Car,  si  au  lieu  de  nous  renvoyer  à  ce  prétendu  monde, 
qu'il  dit  être  d'accord  de  ceci  et  de  cela,  il  s'était  consulté 
soi-même  et  avait  considéré  attentivement  ce  qui  se  passe 
dans  son  esprit,  il  y  aurait  vu  clairement  qu'il  connaît  les 
corps,  qu'il  connaît  un  cube,  un  cône,  une  pyramide,  et  que, 
se  tournant  vers  le  soleil,  il  voit  le  soleil.  Je  no  dis  pas  que 
ses  yeux  corporels  le  voient  ;  car  les  yeux  corporels  ne  voient 
rien ,  mais  son  esprit,  par  l'occasion  que  ses  yeux  lui  en  don- 
nent. Et  si,  poussant  plus  avant,  comnre  il  le  devait  pour  ob- 
server ses  règles ,  il  s'était  arrêté  sur  cette  pensée  :  je  con-^ 
nais  un  cube,  je  vois  le  soleil,  pour  la  méditer  et  considérer 
ce  qui  y  est  enfermé  clairement,  je  suis  assuré  que,  ne  sortant 
point  de  lui-même,  il  lui  aurait  été  impossible  d'y  voir  autre 
îhose  que  la  perception  du  cube ,  ou  le  cube  objectivement 
trésent  à  l'esprit ,  que  la  perception  du  soleil ,  ou  le  soleil 
bjectivement  présent  à  l'esprit;  et  qu'il  n'y  aurait  jamais 
ouvé  la  moindre  trace  de  cet  être  représentatif  du  cube  ou 
\  soleil ,  distingué  de  la  perception,  et  qui  aurait  dû  suppléer 
l'absence  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  que,  pour  Ty  trouver, 
lurait  fallu  qu'il  l'y  eût  mis  lui-même  par  un  vieux  reste 
n  préjugé  dont  il  n'aurait  pas  eu  de  soin  de  se  dépouiller 
ièrement  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  l'y  aurait  trouvé  que  comme 
iéfenseurs  des  formes  substantielles  les  trouvent  dans 
les  corps  de  Funivers,  parce  qu'ils  se  sont  imaginé 
lies  sont  propres  à  expliquer  ce  que  l'on  remarque  dans 
orps,  et  qu'on  ne  le  pourrait  pas  faire  sans  cela.  Puis 
que  cette  manière  de  philosopher,  par  ce  qui  est  ou 
pas  enferme  dans  ]os  nofions  claires  (\\ie  ivow^  WNWv?^ 
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des  choses  lui  est  une  raison  convaincante  de  rejeter,  comme 
une  invention  de  gens  oisifs,  la  supposition  d'une  forme  sub- 
stantielle dans  tous  les  corps  en  la  manière  que  Tentendent 
les  philosophes  de  Técole ,  ce  lui  en  devait  être  une  aussi  de 
rejeter,  comme  une  pure  imagination  encore  plus  mal  fondée, 
la  supposition  fantastique  de  ces  êtres  représentatifs  des 
corps  qui  ont  été  inventés  par  la  même  voie  que  les  formes 
substantielles,  et  dont  la  notion  est  encore  plus  obscure  et 
plus  confuse  que  celle  de  ces  formes. 


CHAPITRE  VIII. 

DEUXIÈME  DÉMONSTRATION. 

Ce  n'est  pas  philosopher  avec  justesse ,  en  traitant  d*une 
matière  importante ,  que  de  prendre  d'abord  pour  un  prin- 
cipe général,  dont  on  fait  dépendre  tout  ce  que  l'on  dit  dans 
la  suite ,  ce  qui  non-seulement  n'est  pas  clair,  mais  ce  qui 
est  tout  contraire  à  ce  qui  nous  est  si  clair  et  si  évident  qu'il 
nous  est  impossible  d'en  douter. 

Or,  c'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  de  la  Recherche  de  ta  Vérité, 
dans  son  traité  de  la  Nature  des  Idées, 

On  ne  peut  donc  philosopher  avec  moins  de  justesse  qu'il 
a  fait  dans  cette  matière ,  ni  d'une  manière  plus  opposée  à 
celle  qu'il  a  suivie  dans  presque  toutes  les  autres. 

Il  n'y  a  que  la  mineure  à  prouver. 

Ce  qu'il  a  supposé  d'abord ,  comme  un  principe  clair  et  in- 
dubitable, est  que  notre  esprit  ne  pouvait  connaître  que  les 
objets  qui  sont  présents  à  notre  ûme.  Et  c'est  ce  qui  lui  fait 
dire  :  «  Nous  voyons  le  soleil ,  les  étoiles  et  une  infinité  d'ob- 
«  jets  hors  de  nous  ;  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'âme 
«  sorte  du  corps,  et  qu'elle  aille,  pour  ainsi  dire,  se  promener 
«  dans  les  cieux  pour  y  contempler  tous  ces  objets.  Elle  ne 
((  les  voit  donc  point  par  cv\x-Tcvèmc% ,  ç\.VQb\et  immédiat  ^^ 
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«  notre  esprit,  lorsqu'il  voit  le  soleil ,  par  exemple,  n'est  pas 

«  le  soleil,  mais  quelque  chose  qui  est  intimement  uni  à 

(c  notre  âme,  et  c'est  ce  que  j'appelle  idée.  »  Un  homme  qui 

parle  de  la  sorte  suppose  manifestement,  comme  un  principe 

clair  et  incontestable,  que  notre  âme  ne  saurait  apercevoir 

les  objets  qui  sont  éloignés  du  lieu  où  elle  est.  Et  c'est  de  là 

qu'il  conclut  que,  le  soleil  étant  éloigné  du  lieu  où  est  noire 

âme,  il  faut,  afin  que  notre  âme  voie  le  soleil,  ou  qu'elle 

aille  trouver  le  soleil ,  ou  que  le  soleil  la  vienne  trouver.  Le 

premier,  avec  raison,  ne  lui  paraît  pas  vraisemblable;  «  car 

«  il  n'est  pas  vraisemblable,  dit-il,  que  l'âme  sorte  du  corps^ 

«  et  qu'elle  aille  se  promener  dans  les  cieux.  »  Il  faudrait 

donc  que  ce  fût  le  soleil  qui  la  vint  trouver.  Mais  il  y  a 

encore  plus  d'inconvénient  à  vouloir  que  le  soleil  sorte  de  sa 

place  pour  aller  trouver  toutes  les  âmes  qui  le  veulent  voir. 

Que  faire  à  cela?  il  nous  sera  donc  impossible  que  noue 

voyions  le  sdeii?  Nous  y  trouverons  un  remède  (disent  les 

philosc^)hesde  l'école,  aussi  bien  que  l'auteur  de  2a  Ikcherche 

de  la  Vérité)  et  on  nous  doit  savoir  bon  gré  de  l'avoir  trouvé^ 

car  sans  cela  tout  était  perdu.  Les  hommes  auraient  eu  beau 

dire  qu'ils  voient  le  soleil,  noii»  leur  aurions  prouvé  démon- 

strativement  que  ce  sont  des  rêveurs,  et  qu'il  est  impossible 

qu'il  le  voient.  L'argument  aurait  été  concluant  :  notre  âme 

ne  saurait  voir  que  les  do^ets  qui  lui  sont  présents  ;  cela  est . 

indubitable.  Or,  le  soleil  est  éloigné  de  notre  âme  de  plus  de 

trente  millions  de  Ueues ,  à  ce  que  dit  M.  Cassiai  ;  il  faudrait 

doae,  avsmt  qu'elfe  fe  pût  voir,  ou  qu'elle  s'approchât  de  loi, 

Qu  qu'il  sfapfMTOchâit  d'elle.  Or,  vous  ne  croyez  pas  que  votre 

ùme  soit  sottie  de  votre  corps  pour  aller  trouver  le  soleil,  ni 

^%  le  soleil  soit  sorti  du  ciel  pour  s'unir  intimement  à  votre 

âme;  vous  rêvez  donc  quand  vous  dites  que  vous  voyei  le 

soleil.  Mais  ne  vous  fâchez  pas ,  nous  vous  allons  tirer  de 

cet  embarras,  et  nous  vous  donnerons  le  moyen  de  le  voir. 

C'est  qu'au  Iie<i  du  soleil ,  qu'il  n'y  aurait  pas  d'apparence 

de  faire  sortir  si  souvent  du  lieu  où  il  est  [o»  ^râ^  Vs^ 
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d'embarras),  nous  avons  trouvé  fort  ingénieusement  un  cer- 
tain être  représentatif,  qui  tient  sa  place,  et  qui  suppléera  à 
son  absence  en  s'unissant  intimement  à  nos  âines.  Et  c'est 
à  cet^^re  représentatif  du  soleil  (quel  qu'il  soit  et  de  quelque 
part  qu'il  vienne ,  car  c'est  de  quoi  nous  ne  sommes  pas  en- 
core d'accord  entre  nous)  que  nous  avons  donné  le  nom 
d'idée  ou  d'espèce. 

Mais,  raillerie  à  part ,  il  est  certain  que  notre  ami  a  sup- 
posé, par  ce  qu'il  dit  en  cet  endroit,  aussi  bien  que  dans  tout 
le  reste  de  son  traité  de  la  Nature  des  Idées ,  que  notre  âme 
ne  peut  voir,  ni  connaître,  ni  apercevoir  (car  tout  cela  est 
la  même  chose)  les  objets  éloignés  du  lieu  où  elle  est,  tant 
qu'ils  en  demeurent  éloignés. 

Or,  non-seulement  je  doute  de  ce  prétendu  principe,  mais 
je  soutiens  qu'il  est  faux,  de  la  dernière  fausseté;  parce 
qu'il  est  évident ,  de  la  dernière  évidence ,  que  notre  âme 
peut  connaître  une  infinité  de  choses  éloignées  du  lieu  où  elle 
est ,  et  qu'elle  le  peut  parce  que  Dieu  lui  en  a  donné  le  pou- 
voir. La  preuve  en  est  facile  : 

Par  le  huitième  axiome,  la  conséquence  est  nécessaire  de 
l'acte  au  pouvoir,  c'est-à-dire  qu'il  est  certain  que  qui  fait 
une  chose  (prenant  largement  le  mot  de  faire,  selon  la 
onzième  définition)  a  le  pouvoir  de  la  faire,  et  par  consé- 
quent que  l'on  doit  dire  qu'il  a  cette  faculté ,  selon  la  dou- 
zième définition ,  et  qu'il  la  tient  de  l'auteur  de  sa  nature 
quand  c'en  est  une  dépendance ,  selon  la  treizième. 

Or  par  la  cinquième  demande  jointe  à  la  neuvième  défi- 
nition il  m'est  certain  que  mon  âme  a  vu  une  infinité  de  fois 
le  soleil ,  les  étoiles ,  et  les  autres  ouvrages  de  Dieu  et  des 
hommes,  qui  n'étaient  pas  des  spectres,  mais  de  véritables 
hommes ,  et  créés  de  Dieu  comme  moi. 

Donc  je  suis  certain  que  mon  âme  a  la  faculté  de  voir  tou- 
tes choses  ;  et  que,  comme  c'est  une  dépendance  de  la  pen- 
sée (jui  est  sa  nature,  elle  la  tient  de  Dieu  qui  est  l'auteur, 
c'est-ù'dire  que  c'est  Dievi ,  c\v\\  V'Avvjtut  faite  une  substance 


CHAPITRE  YUI.  73 

qui  pense,  qui  yoit,  qui  connaît,  lui  a  donné  aussi  la  fa- 
culté de  voir  toutes  les  choses  que  je  viens  de  dire. 

Or,  toutes  ces  choses,  le  soleil,  les  étoiles,  les  hommes 
qui  m'ont  entretenu ,  et  généralement  tous  les  corps  de  la 
nature,  hors  celui  qui  est  joint  à  mon  âme,  sont  éloignés  du 
lieu  où  est  mon  âme. 

Donc  mon  âme  a  la  faculté  de  voir  des  corps  éloignés  du 
lieu  où  elle  est,  et  Dieu,  en  la  créant,  lui  a  donné  cette  fa- 
culté, parce  que  c'est  une  dépendance  de  sa  nature,  selon 
la  dernière  définition. 

Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peitt  répondre  à  cela  ^  et  on  en 
sera  encore  plus  convaincu,  si  on  considère  que  Dieu,  d'une 
part,  a  créé  l'homme  pour  être  le  spectateur  et  l'admirateur 
de  ses  ouvrages;  et  que  de  l'autre,  ayant  joint  l'âme  à  un 
corps,  il  faut  bien  qu'il  lui  ait  donné  la  faculté,  c'est-à-dire 
le  pouvoir  de  voir,  d'apercevoir,  de  connaître ,  non-seule- 
ment le  corps  auquel  elle  est  jointe,  mais  aussi  tous  Tes  au- 
tres qui  l'envircmnent^  qui  pouvaient  lui  nuire  ou  l'aider  à 
la  conservation  du  sien.  Or,  il  ne  se  pouvait  pas  faire  que 
tous  les  autres  corps  n'en  fussent  éloignés.  Il  a  donc  fallu 
nécessairement  qu'il  lui  ait  donné  le  pouvoir  de  connaître 
les  corps  éloignés  du  lieu  où  elle  serait ,  c'est-à-dire  du  corps 
luquel  elle  serait  jointe. 
Mais  d'où  vient  donc,  me  dira-t-on,  que  tout  le  monde 
est  laissé  aller  à  cette  pensée ,  que  l'âme  ne  pouvant  con- 
\itre  les  objets  éloignés  d'elle ,  il  fallait  que  quelque  chose 
rvît  à  les  lui  rendre  présents,  et  que  c'est  à  quoi  sont  né- 
\saires  les  idées  ou  espèces  ? 

t'en  ai  déjà  donné  la  raison  dans  le  chapitre  4.  C'est  la 

iparaison  de  la  vue  corporelle  mal  entendue  avec  la  vue 

'esprit.  Et  l'équivoque  du  mot  de  présence  y  a  aussi  beau- 

)  servi ,  comme  je  Fai  marqué  ;  car  il  est  fort  ordinaire 

le  même  mot ,  étant  appliqué  à  l'esprit  et  au  corps , 

ris  par  la  plupart  du  monde  fort  grossièrement,  et  selon 

l'il  convient  au  corps,  lors. même  qu'onYa^^Yvopft^ 

1 
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Tesprit.  Ainsi  le  mot  de  présence,  signifiant  au  regard  des 
corps  une  présence  hcale,  et  au  regard  des  esprits  une  pré* 
semé  oà$eclwe,  selon  iaqueUe  les  objets  sont  dits  être  dans 
notre  esprit ,  quand  ils  y  sont  objectivement ,  c'est-è<KJire 
quand  iis  en  sont  connus ,  selon  la  quatrième  définilkm  : 
cette  présence  objective  étant  trop  spirituelle  pour  la  pltqiart 
du  monde ,  ei  la  préisence  locale  leur  ^tant  bien  plus  oonnae, 
on  a  attaché  deux  sens  très-faux  à  cette  proposition  équivo* 
que  :  H  favA  çwe  les  corps  soient  présents  à  l'âme  pour  en  ébrt 
connus.  Le  premier  est  qu'on  s'est  imaginé  que  cette  pri* 
aenoe  était  préalable  à  la  connaissance  des  corps,  ei  qu'elle 
était  néœssaire,  afin  que  les  wrps  fussent  en  étatd'éln 
connus;  au  lieu  que  cette  présenœ  des  objets  dans  nom 
esprit,  n'étant  autre  chose  qu'une  prince  objecUcty  a'eBt 
point  différente  de  la  perception  que  notre  esprit  a  <le  l'olifjet, 
et  ainsi  n'a  garde  de  précéder  la  connaissance  qu'il  en  a  i 
puisque  c'est  par  cela  même  qu'il  les  connaît ,  qu'Us  loi  aoat 
présents. 

Le  second  faux  sens  est  qu'ils  ont  pris  grossièrement  cette 
pirésenoe  pour  une  prince  locak,  telle  qu'est  celle  qui  ooih 
vient  aux  corps  ;  comme  il  parait  asses  par  l'auteur  même 
de  la  Recherche  de  la  VérUé,  qui  fait  consister  en  cela  la  dif* 
ficulté  qu'aurait  l'âme  de  voir  le  soleil  par  lui-même  |  de  ce 
qu'il  est  si  éloigné ,  et  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'elle 
aorte  de  son  corps  pour  l'aller  trouver  dans  le  ciel.  U  regarde 
donc  Véioignemeni  UhxU  comme  un  obstacle  qui  met  un  corps 
hors  d'état  de  pouvoir  être  vu  par  notre  esprit  :  donc  c'est 
aussi  une  présence  locale  qu'il  croit  nécessaire  afin  (pie  notre 
esprit  voie  ses  c^jets. 

Cependant)  comme  1^  fausses  opinions  ne  sauraient  faiei 
s'entretenir^  et  qu'elles  se  démentent  toujours  par  qnelqie 
endroit)  ils  disent  d'auires  choses,  qui  font  voir  que  cette 
présence  locale  n'y  fait  rien  du  tout;  et  que  selon  eux,  quand 
Dieu  aurait  permis  à  notre  âme  de  sortir  de  notre  corps  pour 
$lkf  trouver  le  sol^Hi  afin  de  le  voir,  elle  aurait  fiait  un  graid 
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voyage  fort  inutilement,  puisqu'elle  ne  le  verrait  pas  davm* 
tage  lorsqu'elle  serait  non-seulement  tout  ph)ehe,  mais  au 
dedans  mtoe  de  cet  astre,  qu'en  demeurant  où  elle  est.  Car 
notre  âme  pourrait-elle  être  plus  présente  au  soleil  qu  elle  Tesl 
à  son  propre  corps  ?  Or,  selon  l'auteur  ék  la  Bêchera  de  /• 
Vérité,  die  ne  voit  non  plus  son  propre  corps  par  lui-même 
que  tous  les  autres  :  donc  c'est  en  vain  qu'il  allègue,  eonune 
une  raison  qui  empêche  notre  âme  de  voir  le  soleil  par  hii«» 
m^aie,  de  ce  qu'elle  en  est  éloignée  et  qu'elle  ne  peut  pas 
sortir  deson  corps  pour  s'aller  promener  dans  le  ciel  ;  puisque, 
présent  ou  éloigné,  c'est  pour  elle  la  même  chose,  et  qtt*elle 
est  condamnée,  par  une  sentence  irrévocable  de  cette  pliilo- 
sopliie  des  fausses  idées,  de  ne  voir  jamais  aucun  corps  par 
lui-même ,  présent  ou  absetit,  proche  ou  éloigné.  Et  je  pour* 
rais  même  ôter  ces  mots  for  hh-méme,  et  dire  absolument 
qu'elle  est  condamnée  à  ne  voir  jamais  aucun  corps,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite. 

On  dira  peut-être  que  cela  vient  de  ce  que  les  corps  ne 
peuvent  être  présents  à  notre  âme  de  la  manière  qui  est  né- 
cessaire afin  que  notre  esprit  les  aperçoive.  Mais  je  ne  sau« 
rais  croire  que  notre  ami  approuvât  cette  réponse.  11  hait 
trop  les  ternes  vagues  qui  ne  sont  point  expliqués ,  pour  pré* 
tendre  que  nous  nous  en  devons  payer.  II  faudrait  donc  qu'il 
nous  fit  entendre  ce  que  c'est  au  regard  d'un  corps  qu'Are 
présent  à  noire  âme  delà  manière  qw  est  nécessaire,  afin  quê 
notre  esprit  Vaperçoive,  Or,  quelle  notion  distincte  nous  pour- 
rait-il donner  de  cette  sorte  de  présence ,  si  ce  qu'il  en  dira 
nous  fait  comprendre  que  ce  n'est  ni  la  présence  objective, 
ni  la  présence  locale?  Il  faudra  donc  qu'il  abandonne  la  pré« 
tendue  nécessité  d'une  présence  locale  entra  le  soleil  et  notra 
âme,  afin  que  notre  âme  puisse  voir  le  soleil.  Et  il  ne  le  pour» 
rait  faira  sans  m'accorder  tout  ce  que  j'ai  entrepris  de  prau- 
ver,  et  sans  être  en  même  temps  obligé  de  reconnaître  qu'il 
n'a  pas  a^ez  pris  garde  â  ce  qu'il  disait ,  quand  \l  «i  t^^^it^ 
sente  l'éloignement  local  du  soleil ,  comme  utve  tw^iv  ^^ 
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empêchait  notre  âme  de  le  voir,  à  moins  que  cet  empêche- 
ment ne  fût  levé  ;  ou  parce  que  notre  âme,  sortant  de  notre 
corps,  irait  trouver  le  soleil,  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable, 
ou  parce  que  quelque  être  représentatif  du  soleil  viendrait 
s'unir  intimement  à  notre  âme,  pour  suppléera  son  absence. 
Car,  s'il  était  maintenant  forcé  d'avouer  que  la  présence  lo- 
cale, ou  l'éloignement  local  ne  fait  rien  à  un  corps,  pour 
pouvoir  ou  ne  pouvoir  pas  être  l'objet  de  notre  esprit,  ce  qu'il 
dit  de  l'éloignement  du  soleil,  et  de  ce  que  notre  âme  ne  sort 
pas  de  notre  corps  pour  l'aller  trouver,  serait  aussi  pmi  raison- 
nable ,  que  si ,  parlant  d'un  bas  Breton ,  qui  m'aurait  parlé 
en  sa  langue  que  je  n'entends  pas,  je  me  plaignais  de  n'avoir 
pu  rien  comprendre  à  tout  ce  qu'il  m'aurait  dit,  parce  qu'il 
m'aurait  parlé  trop  bas;  ce  qui  serait  sans  doute  rkli- 
cule,  puisqu'au  regard  d'une  langue  que  je  n'entends  point, 
que  l'on  me  la  parle  bas,  ou  que  l'on  me  la  parie  haut, 
c'est  pour  moi  la  même  chose.  L'application  esl  aisée  à 
faire. 

Que  si,  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  inconvénient,  il  per- 
sistait toiyours  à  nous  expliquer  cette  présence  d'une  présence 
locale,  l'argument  que  j'ai  fait  contre  demeure  donc  dans 
toute  sa  force.  Et  en  voici  encore  un  autre  que  je  ne  crois 
pas  moins  fort. 

Il  est  certain ,  par  la  sixième  demande ,  que  mon  esprit 
n'aperçoit  pas  seulement  les  choses  matérielles  singulières, 
comme  un  tel  carré,  un  tel  triangle ,  un  tel  cube ,  mais  qu'il 
conçoit  un  carré  en  général ,  un  triangle  en  général ,  un  cube 
en  général  ;  et  sans  cela  il  n'y  aurait  point  proprement  de 
géométrie  ;  car,  quand  un  géomètre  démontre  les  propriétés 
d'un  carré  ou  d'un  triangle,  ce  n'est  point  d'un  tel  carré  ou 
d'un  tel  triangle ,  mais  de  tout  carré  et  de  tout  triangle. 

Or,  ces  sortes  d'objets ,  quoique  corporels ,  un  carré  en 

général,  un  triangle  en  général,  un  cube  en  général,  ne 

sont  nulle  part  localement  ;  et  ce  qui  n'est  nulle  part  localement 

ne  peut  être  localement  m  \^té^Tv\.  wv  absent  de  mon  âme. 
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Et  il  en  est  de  même  des  nombres  abstraits  qui  sont  Tobjet 
de  l'arithmétique. 

On  ne  peut  donc  dire  raisonnablement  que  c*est  parce 
qu'ils  sont  absents  localement  de  mon  âme,  qu'ils  ont  besoin 
û^étres  représentatifs,  qui  suppléent  à  cette  absence,  pour  en 
pouvoir  être  connus. 

Voici  encore  une  autre  raison  qui,  pour  être  un  peu  subtile, 
n'en  sera  pas  moins  bonne. 

Parce  que  c'est  une  condition  de  l'objet  de  la  volonté  d'être 
bon  ou  de  le  paraître,  afin  d'en  pouvoir  être  aimé,  il  est  im- 
possible que  notre  volonté  aime  un  objet  que  comme  bon. 
D'où  il  s'ensuit ,  ce  me  semble,  que  si  c'était  une  condition 
de  l'objet  de  l'entendement  d'être  présent  localement  à  notre 
âme  pour  en  être  connu,  il  faudrait  que,  comme  notre  vo- 
lonté ne  peut  rien  aimer  comme  mauvais,  notre  entende- 
ment ne  pût  aussi  rien  concevoir  comme  absent  localement 
de  notre  âme. 

Or,  nous  ne  pouvons  douter  que  notre  esprit  ne  conçoive 
une  infinité  de  choses,  comme  absentes  du  lieu  où  est  notre 
âme  :  conuode  quand ,  par  exemple,  la  mère  du  jeune  Tobie 
pleurait  si  amèrement  de  ce  qu'il  tardait  à  revenir,  il  est 
bien  certain  que  son  esprit  le  concevait  comme  absent 
d'elle. 

Donc ,  la  présence  locale  n'est  point  une  condition  néces- 
saire à  ce  qu'un  objet  puisse  être  vu  de  notre  âme ,  et  par 
conséquent  l'absence  locale  ne  fait  rien  aussi  à  ce  qu'il  n'en 
puisse  être  vu. 

On  ne  s'est  avisé  de  s'imaginer  le  contraire  que  parce 
que  depuis  le  péché,  n'étant  presque  appliqués  qu'au  soin  de 
la  conservation  de  notre  machine ,  principalement  dans  l'en- 
fance, qui  dure  longtemps  en  bien  des  gens,  nous  avons 
bien  de  la  peine  à  nous  élever  au-dessus  de  la  matière  et  à 
concevoir  spirituellement  les  choses  spirituelles.  Nous  y  mê- 
lons presque  toujours  des  notions  de  ce  qui  ne  conN\QT\\.  o^  ^w^ 
corps ,  et  nous  nous  imaginons  qu'en  les  laissaivl  àîiTvaXe»  xçvi^tsv^ 
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genre  nous  les  avons  néanmoins  mises  en  état  d*ètre  attribuées 
aux  esprits ,  en  les  concevant,  à  ce  qu'il  nous  semble,  d'une 
manière  un  peu  moins  grossière  que  quand  nous  les  attri- 
buons aux  corps.  C'est  ce  qui  fait  que  saint  Thomas  a  raison 
de  dire,  après  Boèce,  qu'il  y  a  des  maximes  très-claires  et 
très-certaines,  qui  ne  sont  néanmoins  telles  qu'à  l'égard  des 
sages ,  et  qui  n'entrent  point  dans  l'esprit  du  peuple,  dont  ils 
donnent  pour  exemple  que  les  choses  inoorporelles  ne  sont 
point  dans  un  lieu  :  Quœdam  sunt  communes  animi  oanoep- 
tiones,  elper  se  notœ,  apud  sapientes  tantum ,  ut  incorporalia 
in  loco  non  esse,  CaY  il  n'y  a  presque  personne  qui ,  quoique 
persuadé  que  notre  âme  est  incorporelle,  ne  croie  que  pour 
être,  il  faut  qu'elle  soit  en  quelque  lieu ,  et  qu'elle  aurait  cessé 
d'être,  si  elle  n'était  quelque  part.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  on  a  changé ,  sans  presque  s'en  apercevoir,  la  présmioe 
objective,  qui  est  la  seule  nécessaire  à  un  coips  aussi  bien  qu'à 
toute  autre  chose,  pour  être  connu  de  notre  esprit,  mais  qui 
n'est  point  différente  de  la  connaissance  même;  si  ob  Ta, 
dis-je,  changée  en  une  présence  locale  (le  mot  de  présence 
étant  beaucoup  plus  lié  à  cette  notion  qu'à  l'autre),  et  si 
ensuite  on  a  tiré  de  la  supposition  de  cette  présence  loeah 
comme  nécessaire,  afin  qu'un  objet  puisse  être  en  état  d'être 
aperçu  par  notre  âme ,  toutes  les  conséquences  bizarres  que 
nous  ont  enfantées  ces  êtres  représentatifs,  qui  doivent  suppléer 
à  l'absence  des  corps ,  sauf  à  disputer  entre  ceux  qui  con- 
viennent en  général  de  la  nécessité  de  ces  êtres  chimériques 
ce  qu'on  doit  entendre  par  là ,  et  quelle  est  leur  origine;  car 
il  est  assez  plaisant  qu'ils  commencent  tous  par  ne  point 
douter  qu'il  ne  faille  nécessairement  qu'une  chose  smt  parce 
qu'ils  croient  en  avoir  besoin ,  pour  expliquer  conunent  notre 
âme,  sans  sortir  de  son  corps,  peut  voir  le  soleil,  qui  en  est 
éloigné  de  tant  de  millions  de  lieues,  sauf  à  chercher  ensuite 
à  loisir  ce  que  ce  sera  qui  leur  rendra  ce  bon  office  de  leur 
donner  le  moyen  d'expliquer  ce  qu'ils  verraient  clairement 
n'avoir  pas  besoin  de  \qut%  ^tè\ATv^\i^  ^T^V^Uons^  s'il? 
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avaient  voula  prendre  la  peine  de  consulter  ce  qui  se  paite 
dans  leur  e^it,  sans  y  vouloir  mêler  des  choses  qu'ils  a'y 
trouvent  point ,  et  qui  ne  conviennent  qu'à  leur  madiine, 
comme  est  la  considération  de  la  présence  ou  de  rabeenoe 
locale. 


CHAPITRE  IX. 

TROISIÈME  DÉMONSTRATION. 

Gelle-d  sera  plus  courte.  Elle  consistera  à  faire  voir  qu'une 
proposition ,  qu'il  joint  aux  précédentes ,  et  qui  ne  lui  parait 
pas  moins  considérable ,  est  encore  une  proposition  équi- 
voque, qui  dans  un  sens  est  véritable,  mais  entièrement 
inutile  à  son  dessein;  et  dans  l'autre  est  très-fausse,  et  suppose 
ce  qui  est  en  question. 

Cette  proposition  est  :  «  Il  faut  bien  remarquer  qu'afln  que 
X  Teeprit  aperçoive  quelque  chose,  il  est  absolument  néoê^ 
saire  que  l'idée  de  cet  objet  lui  soit  actuellement  présente  ; 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  au  dehors  quelque 
chose  de  semblable  à  cette  idée.  » 
J*ai  fait  voir  dans  les  chap.  3  et  4  que  dans  le  commenoe- 
>nt  de  son  ouvrage  il  prend  le  mot  d'td^  pour  la  perception 
me;  mais  que  dans  le  lieu  où  il  traite  expressément  de 
\alwre  dês  idées,  il  le  prend  pour  un  certain  être  représên^ 
\  distingué  réellement  de  la  perception  et  de  l'objet.  Ainsi, 
e  peut  porter  aucun  jugement  de  cette  proposition,  si  on 
ve  auparavant  l'ambiguïté  du  mot  d'idée;  et  pour  cela 
faut  faire  deux  propositions,  en  mettant  dans  chacune 
des  deux  définitions  en  la  place  du  défini, 
'i  la  première,  où  le  mot  d'idée  sera  pris  pour  la  per- 
)  même.    «  Il  faut  bien  remarquer  qu'afin  que  l'esprit 
*x)ive  quelque  objet,  il  est  absolument  nècQfiâiQLm  o^ 
de  cet  objet  (prise  pour  sa  perception'^  \u\  «Al  «ûVoî^"- 
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a  lement  présente  ;  il  n'est  pas  possible  d'en  douter;  mais  il 
«  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  au  dehors  quelque  chose  de 
«  semblable  à  cette  perception.  » 

Rien  n'est  plus  vrai  que  cette  proposition,  prise  en  ce 
sens,  dans  toutes  ces  deux  parties  ;  car  comment  notre  esprit 
pourrait-il  apercevoir  quelque  chose,  s'il  n'en  avait  l'idée, 
c'est-à-dire,  la  perception?  Il  est  certain  aussi  que  la  percep- 
tion de  plusieurs  choses  est  actuellement  dans  notre  esprit, 
quoique  ces  choses  ne  soient  pas  actuellement  hors  de  nous. 

Et  voici  la  deuxième  proposition,  où  le  mot  d'idée  est  pris 
comme  dans  le  premier  chapitre  de  la  deuxième  partie  du 
troisième  livre,  qui  est  l'endroit  que  nous  examinons  pré- 
sentement, pour  un  certain  être  représentatif,  distingué  de  la 
perception,  qui  supplée  à  l'absence  des  objets,  et  met  par  là 
l'esprit  en  état  de. les  pouvoir  connaître. 

«  Il  faut  bien  remarquer  qu'afin  que  l'esprit  aperçoive 
((  quelque  objet,  il  est  absolument  nécessaire  que  cet  être 
a  représentatif,  à  qui  je  viens  de  donner  le  nom  d^idée,  lui 
((  soit  actuellement  présent  :  il  n'est  pas  possible  d'en  douter. 
((  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  au  dehors  quelque 
«  chose  de  semblable  à  cet  être  représentatif.  » 

Mais  cette  proposition  étant  conçue  en  ces  termes,  non- 
seulement  «7  est  possible  d'en  douter,  mais  je  la  nie  absolu- 
ment dans  sa  première  partie,  ne  voyant  aucun  besoin  de  ce 
prétendu  être  représentatif  pour  connaître  aucun  objet,  ou 
présent  ou  absent.  Et  ainsi,  supposer  qu'il  nest  pas  pomUê 
de  douter  de  la  nécessité  de  cet  être  représentatif,  c'est  mani- 
festement supposer  ce  qui  est  en  question.  Et,  pour  la 
deuxième  partie,  s'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  au  dehors 
quelque  chose  de  semblable  à  Vétre  représentatif,  il  n'est  pas 
plus  nécessaire  qu'il  y  ait  au  dehors  quelque  chose  fJtexiskuU 
qui  soit  semblable  à  la  perception  que  j'ai  du  soleil.  D'où  il 
s'ensuit,  que  ce  n'est  pas'  une  raison  qui  m'oblige  d'avoir 
recours  à  ces  êtres  représentatifs,  distingués  des  percepUons, 
de  ce  que  je  pourrais  conceNoVr  \^  ^Vîs\\^  q^<\u'U  n'y  eùi 
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point  de  soleil  au  monde;  car  comme  alors  ce  serait  le  soleil 
possible  que  je  concevrais,  et  non  le  soleil  existant,  quoique 
par  erreur  je  pusse  croire  que  ce  serait  le  soleil  existant, 
il  en  faudrait  dire  de  même  de  Vêtre  représentatif  du  soleil, 
supposé 'qu'il  n*y  eût  point  de  soleil;  savoir,  qu'il  me  repré- 
senterait un  soleil  possible  et  non  le  soleil  existant,  et  que  ce 
me  serait  aussi  une  occasion  d'erreur,  si  je  jugeais  de  là  que 
le  soleil  existe. 


CHAPITRE  X. 

QUATRIÈME   DÉMONSTRATION. 

Rien  ne  doit  être  plus  suspect  à  ceux  qui  philosophent  rai- 
sonnablement que  ces  entités  philosophiques,  dont  on  n-a 
que  des  notions  fort  confuses,  et  qu'on  voit  assez  n'avoir  été 
inventées  que  pour  expliquer  de  certaines  choses  que  Ton  a 
cru  ne  se  pouvoir  expliquer  sans  cela.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter  qu'on  ne  les  doive  rejeter  absolument  quand  on  peut 
montrer  qu'on  n'en  a  que  faire  et  qu'on  s'en  peut  fort  bien 
,  passer.  On  est  assuré  que  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité 
ne  contestera  point  cette  maxime. 

Il  n'y  a  donc  qu'à  prouver  que  ces  prétendus  êtres  repré- 
sentatifs, qu'il  appelle  idées,  sont  de  cette  nature,  et  qu'on 
n'en  a  nul  besoin  pour  l'usage  qu'il  leur  attribue,  qui  est  de 
donner  moyen  à  notre  esprit  de  voir  les  choses  matérielles. 
Et  cela  est  bien  facile. 

4 .  Dieu  n'a  point  voulu  créer  notre  âme  et  la  mettre  dans 
un  corps  qui  devait  être  environné  d'une  infinité  d'autres 
corps,  qu'il  n'ait  voulu  aussi  qu'elle  fût  capable  de  connaître 
les  corps;  et  que  par  conséquent  il  n'ait  voulu  aussi  que  les 
corps  fussent  conçus  par  notre  âme. 

Or  toutes  les  volontés  de  Dieu  sont  efficaces  :  il  est  donc 
certain  que  Dieu  a  donné  à  nos  esprits  la  îacu\lè>  àe  Navt\e3» 
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corps,  et  aux  corps  la  faculté  passive,  pour  parler  ainsi,  <fètre 
vus  par  notre  esprit.  Tout  cela  est  plus  clair  que  le  Jour. 
Mais  voici  la  suite. 

Dieu  ne  fait  point  par  les  voies  composées  ce  qui  se  peut 
faire  par  des  voies  plus  simples  :  c'est  le  grand  prindpede 
notre  ami,  dont  il  s'est  servi  dans  cette  matière  même  de  la 
nature  des  idées.  (  Page  477.  ) 

Or,  Dieu  ayant  voulu  que  hotre  esprit  connût  les  corps,  et 
que  les  corps  fussent  connus  par  notre  esprit,  il  a  été  sans 
doute  plus  simple  de  rendre  notre  esprit  capable  de  con- 
naître immédiatement  les  corps,  c'est-à-dire  sans  des  Hm 
représentatifs,  distingués  des  perceptions  (car  c'est  dans  ce 
sens  que  je  prendrai  toujours  ici  le  mot  d'immédicUemerU)^ 
et  les  corps  capables  d'être  immédiatement  connus  par  notre 
esprit,  que  de  laisser  l'âme  dans  l'impuissance  de  les  voir  au- 
trement que  par  le  moyen  de  certains  êtres  représenêoHfk  et 
d'une  manière  si  embarrassée  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
sincère  qui  puisse  dire  de  bonne  foi  qu'il  l'ait  comprise. 

Comment  donc  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  qm  fait 
tant  valoir  cette  maxime ,  que  Dieu  agit  toujours  par  les  vdes 
les  plus  simples,  qu'il  la  pousse  quelquefois  trop  loin,  8*e8(-il 
pu  mettre  dans  l'esprit  que  notre  âme  n'était  pas  capable  de 
voir  les  corps  immédiatement,  mais  seulement  par  le  moyen 
de  ces  prétendus  êtres  représentatifs ,  à  qui  il  donne  sans  rai- 
son le  nom  d'idées? 

2.  Je  suppose  que  mon  âme  ne  pense  à  aucun  corps,  mais 
qu'elle  est  occupée  de  la  pensée  de  soi-même ,  ou  à  redier- 
cher  la  propriété  de  quelque  nombre.  Il  s'agit  de  savoir 
comment  il  se  pourra  faire  qu'elle  passe  de  cette  pensée  à 
celle  du  corps  ^4.  Vous  voulez  qu'elle  ne  le  puisse  voir  que  par 
le  moyen  d'un  certain  être  représentatif  de  cecorp^i^/maisje 
vous  demande  s'il  suffira  que  cet  être  représentatif,  quel  qu'il 
soit,  créé  ou  incréé,  soit  intimement  uni  à  mon  âme  sans 
qu'il  se  fasse  aucune  nouvelle  modification  dans  mon-âme, 
c'est-à-dire  sans  qu'elle  tecmve  »^v\ç,\Mve  nouvelle  perception. 
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11  est  visible  que.  non  ;  car  cet  être  représentcUif  ne  lui  peut 
servir  de  rien,  si  elle  ne  l'aperçoit.  Or,  je  suppose  qu'elle  no 
l'apercevait  pas  auparavant;  il  faut  donc  nécessairement 
qu'elle  en  ait  une  nouvelle  perception.  Or ,  cette  nouvelle  per- 
ception sera-t-elle  seulement  la  perception  de  l'^e  nprésenkh 
tif,  que  j'appellerai  ^^  ou  si  elle  le  serS  aussi  du  corps  il. 
Si  elle  Test  de  l'un  et  de  l'autre,  donc  l'un  et  l'autre  sera 
en  même  temps  objectivement  dans  mon  esprit  ;  donc  ce  sera 
la  perception  de  l'un  et  de  l'autre  qui  sera  l'objet  immédiat 
de  ma  pensée,  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  sera  que  l'objet  im- 
médiat, selon  ce  qui  a  été  dit  dans  le  chapitre  6.  Et  ainsi, 
afin  qu'on  pût  dire  que  je  vois  B  immédiatement  et  À  mé- 
diatement ,  il  faudrait  que  je  les  visse  par  doux  perceptions 
différentes,  et  que  celle  de  B  fût  cause  de  celle  d'.4. 

Que  si  on  dit  que  cette  première  perception  n'est  pas  la 
peroeption  de  Vétre  représentatif,  il  en  faudra  donc  une  se- 
conde qui  soit  la  perception  du  corps  ^  ;  car  c'est  le  corps  A 
que  j'ai  besoin  de  voir ,  parce  qu'il  me  peut  être  utile  ou 
dommageable  à  la  conservation  de  ma  machine  ;  au  lieu  que 
'Hre  représentatif,  qu'on  voudrait  que  je  visse  auparavant, 
l'y  saurait  faire  ni  bien  ni  mal.  Puis  donc  qu'il  en  faut  ve- 
ûr  à  la  fin  à  la  perception  du  corps  A,  sans  laquelle  mon 
ue,  qui  a  besoin  de  le  voir,  ne  le  verrait  jamais ,  et  avec 
quelle  il  est  impossible  qu'elle  ne  le  voie ,  pourquoi  l'Être 
animent  parfait,  qui  agit  toujours  par  les  voies  les  plus 
iples,  n'y  serait-il  pas  venu  tout  d'un  coup?  Et  quelle  ap« 
'Once  qu'il  eût  été  chercher  un  détour  aussi  inutile  que 
li  qu'on  lui  fait  prendre  pour  exécuter  la  volonté  qu'il  a 
de  rendre  mon  âme  capable  de  voir  les  corps,  et  les 
s  capables  d'être  vus  par  mon  âme?  car,  comme  j'ai 
dit,  cela  a  dû  être  réciproque,  et  sa  volonté  s'est  dû 
Ire  aussi  bien  à  l'un  qu'à  l'autre.  Ge  qui  prévient  ce  que 
courrait  dire  <|uë  l'ûme  d'elle-même  serait  bien  capable 
ir  immédiatement  les  corps ,  c'est-à-dire  sans  êtres  re^ 
taUfs,  puisqu'elle  j)eut  bleu  se  voir  amsi  «Ui^uim&X 
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mais  que  c'est  que  les  corps  sont  trop  grossiers  et  trop  dis- 
proportionnés à  la  spiritualité  de  Tâme  pour  pouvoir  être 
vus  immédiatement. 

Mais,  comme  on  ne  peut  avoir  que  cette  défaite,  il 
est  bon  de  Texaminer  encore  en  particulier.  Rien  en  vé- 
rité ne  me  parait  plus  étrange  que  de  dire  que  les  corps 
sont  trop  grossiers  pour  pouvoir  être  vus  immédiatement 
par  notre  âme  ;  car  on  aurait  raison  d'alléguer  la  grossièreté 
et  l'imperfection  des  corps,  s'il  s'agissait  de  les  rendre  «m- 
naissants ,  comme  on  ne  fait  que  trop  souvent  dans  la  phi- 
losophie commune,  où  l'on  veut  que  les  bêtes  connaissent, 
et  que  les  plantes  choisissent  leur  aliment,  et  que  toutes  les 
choses  pesantes  aillent  chercher  le  centre  de  la  terre  comme 
le  lieu  de  leur  repos,  ce  qui  ne  se  pourrait  sans  connais- 
sance ;  mais ,  quand  il  s'agit  seulement  d'être  connu ,  que 
peut  faire  à  cela  l'imperfection  des  choses  matérielles?  Con- 
naître est  sans  doute  une  grande  perfection  en  ce  qui  con- 
naît, et  ainsi  ce  qui  est  dans  le  plus  bas  degré  de  la  nature 
intelligente ,  est  quelque  chose,  sans  comparaison,  de  beau- 
coup plus  plus  grand  et  plus  admirable  que  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  accompli  dans  la  nature  corporelle.  Mais  être  connu 
n'est  qu'une  simple  dénomination  dans  l'objet  connu ,  et  il 
suffit  pour  cela  de  n'être  pas  un  pur  néant;  car  il  n'y  a  que 
le  néant  qui  soit  incapable  d'être  connu  ;  et  être  connais- 
sable ,  pour  parler  ainsi ,  est  une  propriété  inséparable  de 
l'être,  aussi  bien  que  d'être  un,  d'être  vrai  et  d'être  bon; 
ou  plutôt  c'est  la  même  chose  que  d'être  vrai,  ce  qui  est 
vrai  étant  l'objet  de  l'entendement,  comme  ce  qui  est  bon 
est  l'objet  de  la  volonté.  De  sorte  que  c'est  l'imagination  do 
monde  la  plus  mal  fondée  de  vouloir  qu'un  corps,  comme 
corps ,  ne  soit  pas  un  objet  proportionné  à  l'âme  pour  ce  qui 
est  d'en  être  connu. 

Il  parait  aussi  que  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  ne 
s'arrête  point  à  la  matérialité  des  corps ,  pour  les  rendre 
mcajmbles  d'étro  connus  immédiatement  par  mon  âme, 
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puisque ,  si  on  l'en  croit ,  elle  ne  saurait  non  plus  connaître 
immédiatement  les  âmes  des  autres  hommes.  Et ,  comme  il 
prétend  en  même  temps  que  nous  ne  les  connaissons  ni  en 
elles-mêmes,  ni  par  idée ,  il  se  réduit  à  dire  (page  207)  que 
nous  ne  les  connaissons  que  par  conjecture  ;  sur  quoi  j'aurais 
bien  des  choses  à  dire ,  mais  cela  me  détournerait  trop  de 
mon  sujet. 

A  quoi  donc  en  reviendra-t-on?  Ce  sera  sans  doute  à  cette 
union  intime ,  que  Ton  prétend  que  tous  les  objets  de  notre 
esprit  doivent  avoir  avec  notre  âme,  afin  d'être  en  état  d'en 
pouvoir  être  connus  immédiatement.  Or,  ni  les  corps,  quels 
qu'ils  soient ,  ni  les  âmes  des  autres  hommes  ,  ne  peuvent 
être  unis  intimement  à  mon  âme  :  donc  ils  n'en  peuvent 
être  connus  immédiatement. 

Mais  n'y  a-t-il  qu'à  donner  à  Dieu  des  lois  bizarres  et 
sans  fondement?  N'y  a-t-il  qu'à  l'assujettir  aux  vaines  ima- 
ginations des  philosophes  pour  l'obliger,  lui  qui  agit  toujours 
par  les  voies  les  plus  simples,  à  prendre  un  aussi  étrange 
circuit  que  l'on  voudrait  qu'il  prît ,  pour  exécuter  la  volonté 
qu'il  a  de  faire  connaître  à*  notre  âme  les  choses  matérielles? 
Je  -n'aurai  donc  qu'à  dire  aussi  qu'on  ne  peut  concevoir 
qu'un  corps  sorte  de  son  repos  qu'on  ne  le  pousse ,  et  qu'il 
ne  saurait  être  poussé  que  par  quelque  vertu ,  ni  continuer 
son  mouvement  que  cette  vertu  ne  continue  de  le  pousser, 
et  que  c'est  ce  qui  s'appelle  vertu  impresse  ;  et  qu'ainsi , 
puisque  Ton  veut  maintenant  que  ce  soit  Dieu  qui  donne  le 
mouvement  à  tous  les  corps  particuliers ,  il  faudra  que  ce 
soit  aussi  par  une  vertu  impresse,  qui  n'est  guère  moins  uni- 
versellement reconnue  par  les  philosophes  de  l'école  que 
ces  êtres  représentatifs  des  objets  ;  car  quelle  raison  pourra- 
t-on  avoir,  pour  rejeter  cette  dernière  pensée ,  que  je  n'aie 
aussi  pour  rejeter  la  première? 

On  dira  que  la^  nécessité  de  cette  vertu  impresse,  pour 
faire  continuer  le  mouvement  aux  corps  que  l'ou  ^çAX^  ^  «aX. 
une  imagination  que  Von  a  supposée  sans  Ya\o\T  \i\exv  cisô.- 
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minée ,  et  qu'on  né  saurait  appuyer  d'aucune  preuve  va- 
lable. J'en  dis  autant  de  la  prétendue  nécessité  que  l'on  a 
supposée  avec  aussi  peu  de  fondement  qu'avaient  tous  les 
objets  de  notre  esprit  d'être  unis  intimement  à  notre  âme, 
afin  d'être  en  état  d'en  pouvoir  être  connus. 

On  dira  que ,  laissant  là  cette  vertu  impresse,  il  est  impos- 
sible de  concevoir  que  Dieu ,  donnant  le  mouvement  à  un 
corps,  ce  corps  ne  se  meuve  pas,  et  qu'ainsi  IHeu  n'ayant 
pour  but  que  de  faire  mouvoir  ce  corps ,  il  serait  contre  sa 
sagesse  d'y  employer  cette  vertu  impresse,  puisqu'il  le  peut 
faire  sans  cela. 

Je  dis  de  même  qu'il  est  impossible  de  concevoir  que 
Dieu  donne  à  mon  esprit  la  perception  du  iX)rps  A,  et 
que  je  n'aperçoive  pas  le  corps  À ,  et  qu'ainsi  ©ieu  n'ayant 
pour  but  que  de  me  faire  apercevoir  le  corps  A ,  parce  que 
cela  m'est  nécessaire  pour  la  conservation  du  mien,  il  serait 
contre  sa  sagesse  d'y  employer  un  être  représentatif  uni  inti- 
mement à  mon  âme ,  quel  qu'il  puisse  être  ;  puisqu'il  peut 
faire  sans  cela  qu'elle  connaisse  le  corps  A,  et  qu'il  ne  fait 
jamais  par  des  détours  inutiles  6e  qu'il  peut  faire  par  des 
voies  plus  simples.  Je  serai  fort  trompé  ^  si  on  me  peut  faire 
voir  que  ces  dernières  instances  contre  la  nécessité  des  êtres 
représentatifs  ne  soient  pas  aussi  bien  fondées  et  aussi  so- 
lides que  les  premières  contre  la  nécessité  d'une  vertu  impresse. 

On  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  dans  le  chapitre  6  sur  la  ma- 
nière dont  nous  voyons  les  propriétés  des  choses  dans  leurs 
idées.  Et  je  ne  doute  point  qu'on  n'en  conclue  que  ces  êtres 
représentatifs,  distingués  des  perceptions,  ne  sont  bons  à 
rien,  puisque,  les  laissant  là  pour  ce  qu'ils  valent,  je 
trouve  sans  peine  de  quoi  expliquer  tout  ce  qui  se  passe 
dans  la  connaissance  humaine.  Et  ceux  mêmes  qui  les  sup- 
posent sont  obligés  d'avouer  qu'ils  ne  me  sauraient  servir  de 
rien,  si  je  ne  les  connais,  et  que  je  ne  connaisse  par  eux  les 
objets  qu'ils  représentent,  c'esir-à-dire  si  je  n'ai  par  là  laper- 
ceptioa  d'un  carré)  poux  \a(\vieVLQ  v^ii^'est  imaginé  que  j'avaii 
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besoin  d'un  é(re  représentatif  inimemeni  uni  à  mon  âme.  Or, 
dès  que  j*ai  la  perception  d'un  carré,  qui  peut  douter  que,  si  je 
cherche  les  propriétés  d*un  carré ,  ce  ne  soit  dans  cette  per- 
ception que  je  les  cherche?  Et  par  conséquent,  comme  j*ai 
dit  dans  le  chapitre  6 ,  lorsqu'on  dit  :  ceci  ou  cela  est  enfermé 
dans  Vidée  d^une  telle  chose ,  le  mot  d'idée  signifie  la  percep- 
tion que  nous  avons  de  cet  objet ,  et  non  un  prétendu  ^re 
représentatif  que  l'école  a  inventé,  croyant  en  avoir  besoin  , 
mais  qui  certainement  n'est  bon  à  rien  en  la  manière  qu'ils 
l'entendent. 


CHAPITRE  XI. 

CINQUIÈME  DÉMONSTRATION. 

Rien  ne  peut  convaincre  davantage  un  homme  qui  rai- 
sonne bien  de  la  fausseté  d'un  principe,  que  quand  il  le  con- 
duit dans  des  erreurs  tout  à  fait  absurdes  et  directement 
contraires  à  ce  qu'il  aurait  supposé  pour  indubitable ,  qui 
'est  en  effet ,  et  qui  est  la  chose  même  qu'il  avait  prétendu 
expliquer  par  ce  principe. 
Or,  x' est  ce  qui  est  arrivé  à  l'auteur  de  la  Recherche  de  la 
irité,  dans  l'emploi  qu'il  a  fait  de  ce  principe  :  «  Qu'afin 
[[u'un  objet  puisse  être  en  état  d'être  aperçu  immédiate- 
nent  par  notre  esprit ,  il  faut  qu'il  soit  intimement  uni  à 
lotre  âme.  » 

>ar  il  n'a  employé  ce  principe  qu'après  avoir  supposé , 

me  une  chose  incontestable ,  que  nous  voyons  une  infi- 

de  corps ,  et  que  notre  esprit  les  aperçoit,  mais  que  la 

ulté  est  d'expliquer  comment  il  les  aperçoit.  C'est  ce 

li  fait  dire,  dans  le  titre  du  chapitre  4"  de  la  deuxième 

du  livre  troisième  :  «  Que  les  idées  nous  sont  néces- 

9S  pour  apercevoir  tous  les  objets  matériels.  »  Il  sup- 

onc  qu'on  les  aperçoit.  Et  c'est  comme  s\  )e  dm\%  cçai^ 
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les  lunettes  d'approche  nous  sont  nécessaires  pour  aperce- 
voir les  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne  ;  car  certainement 
il  serait  ridicule  de  parler  ainsi ,  si  même  avec  ces  lunettes 
nous  n'apercevions  point  les  satellites  de  ces  deux  planètes. 
Il  dit  encore,  dès  le  commencement  de  ce  chapitre ,  comme 
nous  avons  déjà  vu  :  et  Nous  voyons  le  soleil ,  les  étoiles  et 
«  une  infinité  d'objets  hors  de  nous.  »  Et  un  peu  plus  bas  : 
((  Toutes  les  choses  que  l'âme  aperçoit  sont  de  deux  sortes  : 
((  ou  elles  sont  dans  l'âme,  ou  elles  sont  hors  de  Tâme. 
«  Notre  âme  n'a  pas  besoin  d'idée  pour  apercevoir  les  pre- 
((  mières;  mais,  pour  celles  qui  sont  hors  de  Tâme,  nous  ne 
«  pouvons  les  apercevoir  que  par  le  moyen  des  idées,  supposé 
«  que  ces  choses  ne  puissent  pas  lui  être  intimement  unies.  » 

Il  est  donc  indubitable  par  tout  cela  que  nous  apercevons 
les  choses  qui  sont  hors  de  l'âme ,  aussi  bien  que  celles  qui 
sont  dans  l'âme;  mais  toute  la  difficulté  est  de  savoir  si  nous 
avons  besoin  d'idées  pour  voir  les  unes  plutôt  que  les  autres, 
et  de  quelle  nature  seront  ces  idées ,  dont  on  aura  besoin 
pour  voir  celles  qui  sont  hors  de  nous. 

Dans  tout  ce  troisième  livre ,  il  demeure  dans  cette  sup- 
position que  nous  apercevons  les  choses  matérielles ,  mais 
que  ce  ne  peut  être  que  p^r  des  idées.  Et  il  dit  même  ex- 
pressément, dans  le  chapitre  6,  page  200,  qu'on  ne  voit  pas 
tant  les  idées  des  choses  que  les  choses  mêmes  que  les  idées 
représentent.  «  Car  lors ,  dit-il ,  qu'on  voit  un  carré ,  on  ne 
a  dit  pas  qu'on  voit  l'idée  de  ce  carré ,  qui  est  unie  à  l'esprit, 
((  mais  seulement  le  carré  qui  est  au  dehors.  » 

Cependant,  dans  les  Eclaircissements,  poussant  encore 
plus  loin  les  conséquences  naturelles  de  cette  philosophie  des 
idées ,  il  nous  transporte  tout  d'un  coup  en  des  pays  incon- 
nus, où  les  hommes  n'ont  plus  de  véritable  connaissance  les 
uns  des  autres ,  ni  même  de  leurs  propres  corps,  ni  du  soleil 
et  des  astres  que  Dieu  a  créés ,  mais  où  chacun  ne  voit,  au 
lieu  des  hommes  vers  lesquels  il  tourne  les  yeux ,  que  des 
hommes  intelligibles  ;  au  lien  de  son  propre  corps  qu'il  regarde, 
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qu'un  corps  intelligible:  au  lieu  du  soleil  et  des  autres  astres 
que  Dieu  a  créés,  qu'un  soleil  et  des  astres  intelligibles,  et  au 
lieu  des  espaces  matériels ,  qui  sont  entre  nous  et  le  soleil , 
que  des  espaces  intelligibles.  On  croira  peut-être  que  je  ne  dis 
cela  que  pour  rire ,  et  que  ce  ne  sont  que  des  conséquences 
qu'il  n'avoue  point ,  et  que  je  lui  attribue  sans  raison.  Ëcou- 
tons-le  donc  parler  lui-même  en  la  page  546  : 

«  Il  faut  prendre  garde  que  le  soleil,  par  exemple,  que  l'on 
a  voit  n'est  pas  celui  que  Pon  regarde.  Le  soleil  et  tout  ce 
«  qu'il  y  a  dans  le  monde  matériel  n'est  pas  visible  par  lui- 
«  même  :  je  l'ai  prouvé  ailleurs.  L'âme  ne  peut  voir  que  le 
«  soleil  auquel  elle  est  immédiatement  unie.  » 

C'est  visiblement  le  contraire  de  ce  que  nous  venons  de 
voir  qu'il  dit  en  la  page  200  :  «  Lorsqu'on  voit  un  carré, 
a  on  ne  dit  pas  que  l'on  voit  l'idée  de  ce  carré  qui  est  unie 
«  à  l'esprit,  mais  le  carré  même  qui  est  au  dehors.  »  Il  faut 
donc  qu'ayant  pénétré  plus  avant  dans  ces  mystérieuses 
idées,  à  mesure  qu'il  a  plus  avancé  dans  son  travail,  il  ait 
reconnu  que  la  manière  dont  il  s'était  expliqué  dans  cette 
)age  200  n'était  pas  assez  exacte,  et  que  c'était  trop  se  con- 
ormer  aux  sentiments  et  au  langage  du  peuple,  que  de  dire  : 
que  lorsqu'on  voit  un  carré,  c'est  le  carré  même  qui  est 
au  dehors  que  l'on  voit,  et  non  pas  l'idée  du  carré  qui 
est  unie  à  l'esprit*,  »  mais  que,  pour  parler  philosophique- 
mi  et  dans  une  rigoureuse  exactitude,  il  fallait  franchir  le 
\  et  dire  nettement  que  notre  âme  ne  peut  voir  que  le 
ré  qui  est  uni  à  notre  âme,  c'est-à-dire,  Vétre  représen- 
f  de  ce  carré,  distingué  de  la  perception  que  nous  en 
is,  et  non  pas  le  carré  même  qui  est  hors  de  nous  : 
me  le  soleil  que  nous  regardons  n'est  pas  celui  que  Ton 
mais  un  autre  soleil  auquel  notre  âme  est  immédiate- 
unie. 

'explique  encore  plus  au  long  sur  cela,  et  plus  affirma- 
5nt,  en  la  page  498  :  «  Le  corps  matériel  que  uovïs»  ^\\\- 
3  (prenoDS-7  garde)  n'est  pas  celui  que  ivou^  nq^ot\%^ 
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«  lorsque  nous  le  regardons,  je  veux  dire,  lorsque  nous  toi 
«  nons  les  yeux  du  corps  vers  lui  :  c'est  un  corps  intelligil 
«  que  nous  voyons,  comme  il  y  a  des  espaces- matériels  en 
a  notre  corps  et  le  soleil  que  nous  regardons.  » 

Rien  ne  peut  être  plus  net  ni  mieux  expliqué.  Il  disting 
regarder  et  voir.  Il  définit  regarder,  en  disant  que  c'est  S( 
lement  tourner  nos  yeux  vers  un  objet,  et  il  fait  entenc 
que  voir  est  apercevoir  un  objet  par  notre  esprit.  Et  il  di 
tingue  ensuite,  avec  encore  plus -de  soin,  ce  que  nous  regt 
dons  de  ce  que  nous  voyons.  Et  il  nous  avertit  d*y  prem 
garde,  comme  étant  une  chose  dont  on  ne  peut  pas  dout 
pourvu  qu'on  y  fasse  attention.  Il  nous  déclare  donc  q 
lorsque  nous  regardons  notre  corps,  c'est-à-dire,  lorsque  m 
tournons  nos  yeux  vers  lui,  ce  que  nous  voyons  par  no 
esprit,  à  l'occasion  de  ce  regard,  n'est  pas  le  corps  que  m 
animons,  mais  que  c'est  un  corps  intelligible,  qui,  n'ayi 
rien  de  matériel,  a  pu  être  intimement  uni  à  notre  âme. 
que  de  même,  quand  nous  regardons  le  soleil  en  tournant 
yeux  vers  lui,  ce  que  nous  voyons  par  notre  esprit  n'est  i 
le  soleil  matériel  que  Dieu  a  créé,  mais  un  soleil  intelligil 
Et  il  va  au-devant  d'une  objection  prise  du  grand  espace  q 
nous  voyons  par  l'esprit  entre  notre  corps  et  le  soleil,  qui 
parait  pas  pouvoir  étr^  autre  que  matériel  ;  car  il  prête 
qu'il  y  a  dfes  espaces  intelligibles  entre  ce  corps  intelligible 
ce  soleil  intelligible  que  nous  voyons,  comme  il  y  a  des  < 
paces  matériels  entre  notre  corps  et  le  soleil  que^  no 
regardons. 

N'est-ce  pas  visiblement  ce  que  j'ai  dit?  Il  a  supposé  (f 
bord  que  notre  esprit  aperçoit  les  choses  matérielles.  Il  n'éti 
en  peine  que  du  comment  :  si  c'était  par  des  idées  ou  sai 
idées,  en  prenant  le  mot  d'idée  pour  des  êtres  représentai^ 
distingués  des  perceptions.  Et  après  avoir  bien  philosopli 
sur  la  nature  de  ces  êtres  représentatifs;  après  les  avoir  prc 
menés  partout,  et  n'avoir  pu  les  placer  qu'en  Dieu,  tout  1 
fruit  gu'il  en  recueille  n'esl  p\\fâ  ^^  Ttfi>a&  ^Tw^Ucçaer  coramfn 
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nous  voyons  les  choses  matérielles,  qui  était  uniquement  oe 
que  Ton  cherchait,  mais  c'est  que  notre  esprit  est  incapable 
de  les  apercevoir,  et  que  nous  vivons  dans  une  continuelle 
illusion  en  croyant  voir  les  choses  matérielles  que  Dieu  a 
créées,  lorsque  nous  les  regardons,  c'estrà-dire,  que  nous 
tournons  nos  yeux  vers  elles;  et  cependant  ne  voyant  au 
lieu  d'elles  que  des  corps  intelligibles  qui  leur  ressemblent. 

En  faut-il  davantage  pour  n'avoir  aucune  créance  à  ce 
que  dit  cet  auteur  de  la  nature  des  idées,  quelque  air  de  spi- 
ritualité qu'il  y  donne?  Car  qu'avait-il  entrepris  de  prouver? 
que  les  idées  dont  il  recherche  la  nature  sont  nécessaires 
pour  apercevoir  les  objets  matérids.  Et  que  conclut-il  après 
beaucoup  de  subtilités?  que  notre  corps  tourne  ses  yeux  vers 
les  corps  matériels,  ce  qui  s'appelle  regarder,  mais  que  notre 
esprit  est  incapable  de  les  apercevoir;  et  qu'il  n'aperçoit  que 
les  corps  intelligibles.  Peut-on  croire  qu'un  homme  qui  s'est 
accoutumé  de  bien  raisonner,  ait  raisonné  sur  de  bons 
principes  lorsqu'il  en  conclut  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
avait  entrepris  de  prouver,  ou  plutôt  de  ce  qu'il  avait  supposé 
comme  étant  incontestable  et  n'ayant  pas  besoin  d'aucune 
preuve.  C'est  comme  si  un  homme  avait  promis  de  faire  voir 
comment  la  liberté  de  l'homme  se  peut  accorder  avec  la  pro- 
vidence de  Dieu;  et  qu'après  beaucoup  de  discours  il  ne 
trouvât  point  d'autre  moyen  de  faire  cet  accord,  qu'en  niant 
que  l'homme  soit  libre. 

J'en  pourrais  demeurer  là  :  mais  parce  qu'il  se  pourrait 
trouver  des  gens  qui  aimeraient  mieux  croire  que  la  faute 
qu'a  faite  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  est  d'avoir 
supposé  d'abord  que  notre  esprit  aperçoit  les  choses  maté- 
rielles, que  de  se  départir  de  ce  qu'il  dit,  dans  les  Édaircisse' 
ments,  qu'il  ne  peut  apercevoir  que  les  choses  intelligibles,  ou 
qu'il  n'aurait  manqué  que  de  parler  exactement,  je  veux 
bien  examiner  si  cette  opinion  qui  parait  si  extraordinaire 
peut  avoir  quelque  fondement. 

Je  ne  veux  point  me  prévaloir  de  Vavanla»^  qja.^  âiQrwRfc\^ 
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surprise  où  tout  le  monde  peut  être  à  la  seule  proposition 
d'une  doctrine  si  étrange,  et  qu'il  serait  si  facile  de  tourner 
en  ridicule.  Je  sais  qu'il  y  en  a  de  très-véritables  contre  les- 
quelles on  n'est  pas  moins  prévenu  ;  et  qu'il  y  a  bien  des 
gens  qui  ne  sont  guère  moins  choqués,  quand  on  leur  dit  que 
les  bêtes  ne  sont  que  des  machines  qui  ne  sentent  rien  et 
qui  ne  connaissent  rien,  que  s'ils  entendaient  dire  que  nous 
ne  voyons  que  des  corps  intelligibles.  Laissons  donc  là  toutes 
les  préventions,  et  n'employons  que  la  raison  pour  juger  de 
la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  cette  pensée,  qui  a  d'une  part 
quelque  chose  de  fort  choquant  pour  le  commun  du  monde, 
mais  qui,  de  l'autre,  semble  avoir  quelque  chose  de  mysté- 
rieux qui  la  peut  faire  agréer  à  beaucoup  de  personnes  qui 
aiment  les  mystères,  surtout  quand  ils  sont  revêtus  de  termes 
nobles,  comme  est  celui  d'intelligible.  Mais  c'est  ce  mot 
même  qu'il  faut  expliquer  pour  en  démêler  l'équivoque  ;  car, 
comme  on  peut  dire  que  ce  qui  est  objectivement  dans  notre 
esprit  y  est  intelligiblement,  on  peut  dire  aussi  en  ce  sens 
que  «e  que  je  vois  immédiatement,  en  tournant  mes  yeux  vers 
le  soleil ,  est  le  soleil  intelligible,  pourvu  qu'on  n'entende  par 
là  que  ridée  du  soleil,  qui  n'est  point  distinguée  de  ma  per- 
ception, comme  il  a  été  expliqué  dans  le  chap.  6,  et  qu'on 
n'ajoute  pas  que  je  ne  vois  que  le  soleil  intelligible  ;  car,  quoi- 
que je  voie  immédiatement  ce  soleil  intelligible  par  la  réflexion 
virtuelle  que  j'ai  de  ma  perception,  je  n'en  demeure  pas  là, 
mais  cette  même  perception,  dans  laquelle  je  vois  ce  soleil 
intelligible,  me  fait  voir  en  même  temps  le  soleil  matériel  que 
Dieu  a  créé.  Or,  comme  ce  n'est  pas  cela  que  l'auteur  de  la 
Recherche  de  la  Vérité  a  voulu  dire,  et  qu'il  est  certain  qu'il  a 
entendu  par  le  soleil  intelligible  quelque  chose  de  réellement 
distingué  de  la  perception  que  j'ai  du  soleil,  lorsqu'il  a  prétendu 
dans  les  Éclaircissements,  pages  498  et  546,  que  ce  n'est  que 
ce  soleil  intelligible  que  nous  voyons,  on  supplie  ceux  qui 
voudraient  s'opiniâtrer  à  soutenir  son  paradoxe ,  de  répondre 
H  cet  argument  : 
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Mon  âme  est  capable  de  voir,  et  voit  en  effet  ce  que  IMeu 
a  voulu  qu'elle  vît. 

Or,  Dieu  Fayant  jointe  à  un  corps  a  voulu  qu'elle  vit  non 
un  corps  inteUigihle,  mais  celui  qu'elle  anime,  non  d'autres 
corps  intelligibles,  mais  les  corps  matériels  qui  sont  autour 
de  celui  qui  lui  est  joint,  non  un  soleil  intelligible,  mais  le 
soleil  matériel  qu'il  a  créé  et  qu'il  a  mis  dans  le  ciel. 

Donc  il  n'est  point  vrai  que  notre  âme  ne  voie  qu'un  corps 
intelligible,  et  non  celui  qu'elle  anime.  Et  il  en  est  de  même 
des  autres  corps. 

La  majeure  ne  se  peut  nier  sans  impiété,  puisque  ce  ne  se- 
rait pas  concevoir  Dieu  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  toutr-puissant, 
que  de  prétendre  qu'il  n'ait  pas  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu.  Il 
n'y  a  donc  qu'à  prouver  la  mineure. 

Dieu ,  en  créant  mon  âme  et  la  mettant  dans  un  corps , 
a  voulu  qu'elle  veillât  à  la  conservation  de  ce  corps,  et  que, 
composant  un  homme  avec  ce  corps,  je  vécusse  en  société 
avec  d'autres  honunes  qui  auraient  un  corps  et  un  âme 
comme  moi,  et  que  cette  société  consistât  à  nous  rendre  mu- 
tuellement des  offices  de  charité. 

Or^  il  a  été  nécessaire  pour  cela  que  je  connusse  le  corps 
que  j'anime,  et  non  un  corps  inteUigible;  car  je  dois  con- 
naître le  corps  que  je  dois  conserver  :  or,  ce  n'est  point  un 
x)rps  intelligible  que  je 'dois  conserver,  mais  le  corps  que 
anime.  Et  de  même  si,  lorsque  je  sens  un  grand  froid,  j'ai 
3Soin  de  m'approcher  du  feu,  c'est  du  feu  matériel  que  je 
>is  approcher  le  corps  que  j'anime,  et  non  point  d'un  feu 
idligible.  Si,  étant  exposé  aux  rayons  du  soleil  pendant  le 
md  été,  je  m'en  trouve  incommodé  et  comme  brûlé,  et  que 
doive  chercher  un  lieu  où  je  puisse  être  à  couvert  des 
ons  du  soleil,  ce  sera  des  rayons  du  soleil  matériel  et  non 
îeux  d'un  soleil  intelligible.   C'est  une  viande  matérielle 
n  breuvage  matériel  que  je  dois  prendre  par  la  bouche 
îrielle,  pour  soutenir  le  corps  que  j'anime  et  en  réparer 
lines.  C'est  donc  tout  cela  que  je  dois  coivxv^Wt^^  ^Vttfiw 
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une  viande  inteUigilde  et  un  breuvage  intelligible,  que  mon 
esprit  verrait  être  reçus  par  une  bouche  intelligible  dans  un 
corps  intelligible;  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  tout  cela 
fût  propre  à  nourrir  mon  corps.  Il  en  est  de  même  de  la  so- 
ciété que  je  dois  avoir  avec  les  autres  hommes.  Je  les  dois 
connaître  pour  les  assister  dans  leurs  besoins  ou  pour  en  être 
assisté  ;  pour  les  instruire  ou  pour  en  être  instruit,  et  enfin  pour 
leur  rendre  ou  pour  recevoir  d'eux  une  infinité  d'offices  decha- 
rite.  Or  il  est  bien  clair  que  ce  n'est  point  à  des  hommes  tnlefli- 
gibles  que  je  rends  tous  ces  devoirs,  mais  à  des  honmies  que 
je  vois  et  qui  me  voient,  qui  me  parlent  et  à  qui  je  parle. 

Donc  rien  n'est  plus  mal  fondé,  pour  ne  rien  dire  de  phis 
fort,  que  cette  imagination  bizarre  que,  quand  nous  tournons 
les  yeux  vers  les  corps  matériels,  ce  qui  s'appelle  regarder, 
œ  ne  sont  pas  ces  corps  matériels  que  nous  voyons,  mais  des 
corps  intelligibles. 

On  voudra  peut-être  nous  faire  croire  par  de  vaines  sub- 
tilités que  cela  revient  à  un ,  et  que  nous  ne  laisserons  pas 
de  bien  veiller  à  la  conservation  de  notre  corps ,  quoique 
nous  ne  le  voyions  pas,  mais  seulement  un  corps  intelligible, 
et  que  nous  pourrons  aussi  agir  de  la  même  sorte  avec  les 
autres  hommes,  quoique  nous  ne  les  voyions  point,  mais 
seulement  des  hommes  intelligibles. 

Mais  que  les  partisans  de  ce  paradoxe  poussent  leurs  raffi- 
nements si  loin  qu'ils  voudront ,  sans  m'amuser  à  les  com- 
battre, je  n'ai  besoin,  pour  les  leur  rendre  inutiles,  que  d'un 
argument  que  j'ai  déjà  fait. 

Dieu  ne  fait  point  par  des  voies  composées ,  brouillées, 
embarrassées,  ce  qu'il  peut  faire  par  des  voies  plus  simples. 
L'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  n'a  garde  de  contester 
cette  proposition,  puisqu'il  la  met  entre  les  premières  notions 
dont  personne  ne  saurait  douter  :  a  Qui  oserait  dire  (dit-il, 
«  page  494  )  que  Dieu  n'agit  point  par  les  voies  les  plus 
«  simples?» 

Off  quand  il  serait  vrai  que  ce  qui  se  fait  si  facilement  et 
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ai  natarellemeot  dans  la  supposition  :  que  Dieu  a  rendu  notre 
âme  capable  de  connaître  les  corps  matériels,  se  pourrait  faire 
aussi  dans  l'autre  supposition  :  qu'elle  n'est  point  capable  de 
les  connaître ,  mais  seulement  de  connaître  des  corps  inteUi' 
gibles ,  il  faudrait  toujours  avouer  que  cela  ne  se  ferait  dans 
cette  dernière  supposition  que  par  une  voie ,  non-seulement 
bien  moins  simple  que  dans  l'autre,  mais  G[ui  serait  assuré- 
ment très-brouillée  et  très-embarrassée. 

I>onc  cette  dernière-supposition  doit  être  rejetée ,  comme 
tout  à  fait  indigne  de  la  sagesse  de  Dieu ,  quand  on  y  pourrait 
donner  quelque  vraisemblance  par  de  vaines  subtilités. 

Enfin,  le  dernier  retranchement  serait  de  dire  que  Dieu,  qui 
a  créé  les  corps  matériels,  n'a  pas  dû  faire  en  faveur  de  notre 
àme  08  qui  est  contraire  à  leur  nature  ;  et  qu'ainsi  il  ne  faut 
pas  s'étonner,  si  notre  âme  ne  peut  voir  ni  connaître  des  corjm 
maiériels  mais  seulement  les  intelligibles,  parce  qu'il  est  de  la 
nature  des  corps  matériels  de  n'être  ni  visibles  ni  intelligibles. 

C'est  aussi  le  principe  dont  se  sert  l'auteur  de  la  Recherché 
de  la  Vérité,  pour  condamner  notre  âme  à  ne  voir  aucun  corps 
matériel.  Nous  l'avons  déjà  vu  dans  ce  passage  de  la  p.  546  : 
a  n  faut  prendre  garde  que  le  soleil  que  l'on  voit  n'est  pas 
tt  celui  que  l'on  regarde.  Le  soleil ,  et  tout  ce  qu*il  y  a  dans 
«  le  monde  matériel,  n'est  pas  visible  par  lui-même,  je  l'ai 
«  prouvé  ailleurs  :  l'âme  ne  peut  voir  que  le  soleil  auquel  elle 
«  est  immédiatement  unie.  »  Et  c'est  par  là  qu'il  commence 
l'éclaircissement  sur  la  rudure  des  idées ,  où  il  prétend  expli- 
quer, comme  on  voit  en  Dieu  toutes  choses,  ce  qui  est  la  même 
chose  dans  sa  philosophie  que  de  ne  voir  que  les  corps  qui , 
étant  en  Dieu,  sont  intimement  unis  à  notre  âme,  ce  qu'il  ap- 
pelle autrement  les  corps  intelligibles;  car  il  y  établit  d'abord 
comme  un  principe,  d'où  cela  doit  suivre,  que  les  corps  ne  sont 
point  visibles  par  eux-mêmes.  Mais,  au  lieu  d'en  demeurer  là , 
ce  qui  aurait  laissé  quelque  obscurité  mystérieuse  qui  eût  un 
|>eu  caché  ce  qu'il  y  a  de  défectueux ,  ou  dans  ce  prétewdvi 
principe,  ou  dans  les  conséquences  qu'il  en  lire,  çowt  t\^  ww» 
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laisser  voir  que  des  corps  inteUigibks,  il  a  tout  gâté,  en 
marquant  ce  qu'il  entend  par  être  visible  par  soi-mémt 
il  le  fait  en  des  termes  qui  ne  rendent  ce  principe 
qu'en  le  rendant  en  même  temps  entièrement  inutile  i 
sage  qu'il  en  veut  faire.  «  Il  est  évident,  dit-il,  qi 
«  corps  ne  sont  point  visibles  par  eux-mêmes  ;  qu'ils  n 
«  vent  agir  sur  notre  esprit  ni  se  représenter  à  lui.  Ce 
«  pas  besoin  de  preuves ,  cela  se  découvre  d'une  simpl< 
«  Mais  cela  n'est  certain  qu'à  ceux  qui  font  taire  leu 
«  pour  écouter  leur  raison.  Ainsi  tout  le  monde  croit  q 
<(  corps  se  poussent  les  uns  les  autres ,  parce  que  les  s 
«  disent  :  mais  on  ne  croit  pas  que  les  corps  sont  pa 
«  mêmes  entièrement  invisibles  et  incapables  d'agir 
a  l'esprit,  parce  que  les  sens  ne  le  disent  pas,  et  qu'ils 
«  blent  dire  le  contraire.  » 

On  voit  donc  qu'il  prend  pour  la  même  chose  être  \ 
par  soi-même,  et  pouvoir  agir  sur  notre  esprit  ;  et  ai 
traire  être  par  soi-même  entièrement  invisible  et  être  ina 
d'agir  dans  notre  esprit.  Ainsi ,  laissant  là  les  termes  é 
ques  d'être  visible  ou  invisible  par  soi-même ,  et  metU 
leur  place  le  sens  qu'il  leur  donne ,  qui  est  d'être  cape 
incapable  d'agir  sur  notre  esprit  et  de  se  représenter 
c'est-à  dire  de  s'en  faire  connaître;  qui  ne  voit  tou 
coup  que  rien  n'est  moins  propre  à  établir  ce  qu'il  pré 
que  nous  ne  voyons  point  les  corps  matériels ,  mais  seu 
les  corps  intelligibles.  Car  il  ne  pourrait  y  employer  ce 
cipe ,  qu'en  vertu  de  cette  majeure. 

Ce  qui  est  incapable  d'agir  sur  notre  esprit,  et  de  s'e 
connaître ,  ne  peut  être  ^'u  par  notre  esprit. 

Or,  les  corps  matériels  sont  incapables  d'agir  sur 
esprit ,  et  de  s'en  faire  connaître. 

Donc ,  les  corps  matériels  ne  peuvent  être  vus  pai 
esprit. 

Donc ,  quand  nous  croyons  les  voir,  ce  sont  des  cor 
telUgibles  que  nous  voyons  ^u  Ueu  d'eux. 
p 
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Ces  conséquences  sont  fort  justes  ;  et  on  ne  les  fK)urrait 
nier,  si  la  majeure  était  vraie.  Mais  à  qui  persuadera- t-on 
que  rien  ne  puisse  être  connu  par  notre  esprit  que  ce  qui 
peut  agir  sur  lui,  pour  s'en  faire  connaître?  Comme  si  être 
connu  supposait  une  faculté  active  en  ce  qui  est  connu ,  au 
lieu  que  c'est  tout  au  plus  s'il  en  suppose  une  passive.  C'est 
donc  la  même  chose,  que  si  on  disait  que  la  matière  ne  sau- 
rait être  mue,  et  qu'il  faut  que  ce  soit  quelque  autre  chose 
qui  soit  mue  au  lieu  d'elle ,  parce  qu'elle  n'est  pas  mobile 
d'elle-même,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  se  peut  pas  donner  le 
mouvement  à  elle-même.  On  voit  assez  combien  cela  serait 
absurde.  Cependant  je  ne  vois  pas  que  cela  le  fût  davantage, 
que  d'argumenter  conune  on  fait  ici  :  les  corps  ne  sont  pas 
visibles  par  eux-mêmes ,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  peuvent  pas 
agir  sur  notre  esprit  :  donc  ils  ne  sont  pas  visibles  :  donc  ils 
ne  peuvent  être  connus  par  notre  esprit.  C'est  le  sophisme 
que  les  logiciens  appellent  a  dicto  secundum  quidad  didwn 
simpliciter. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  sur  une  autre  équi- 
voque du  mot  d'inieUigible ,  afin  que  l'on  puisse  juger  si  les 
corps  matériels  sont  ou  ne  sont  point  intelligibles  :  et  par  là  on 
pourra  voir  qu'il  y  a  un  très-bon  sens ,  selon  lequel  de  grands 
philosophes  ont  pu  dire  que  le  monde  matériel  n  était  pas  intel- 
ligible. 

Il  faut  donc  remarquer  que  le  mot  d'intelligible  vient  d'tn- 
teUigere,  et  qu'il  signifie  proprement  9uo€{potes^tn/6/%i.  Or, 
le  verbe  d'intelligere  a  deux  significations.  L'une  générale, 
quand  il  se  prend  pour  connaître ,  de  quelque  manière  que 
cette  connaissance  se  fasse.  L'autre  particulière ,  quand  on  le 
restreint  à  une  seule  manière  de  connaître ,  qui  est  celle  de 
pure  inteUection,  laquelle  consiste  en  ce  que  notre  âme  con- 
naît ses  objets,  sans  qu'il  s'en  forme  d'images  corporelles  dans 
le  cerveau  pour  les  représenter  :  et  alors  intelligible  est  opposé 
à  sensible,  ou  à  imaginable. 

Dans  le  premier  sens ,  intelligible  signifie  ce  qvù  ^^uV.  ^Vx^ 
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connu  :  comme  qui  dirait œnnaissable,  et  alors  il  est  sans  doute 
que  les  choses  matérielles  sont  intelligibles,  puisqu'il  est  plus 
clair  que  le  jour,  comme  je  Tai  prouvé  ci-dessus,  que  notre  âme 
a  la  faculté  de  connaître  les  choses  matérielles ,  et  que ,  par 
conséquent ,  les  choses  matérielles  en  peuveni  être  connues. 
Dans  le  deuxième  sens,  les  choses  matérielles  singulières, 
comme  un  tel  cube,  un  tel  cylindre,  ne  sont  point  propre 
ment  intelligibles,  mais  sensibles,  parce  que  nous  n'aperce- 
vons les  corps  singuliers  que  par  le  moyen  de  nos  sens; 
mais  en  général  elles  sont  intelligibles  et  ne  sont  même  pro- 
prement qn* intelligibles;  car,  comme  il  n'y  a  que  des  corps 
singuliers  qui  puissent  frapper  nos  sens ,  n'étant  pas  possible 
qu'un  cube  quelconque ,  c'est-à-dire  un  cube  en  général,  qui 
n'est  en  aucun  lieu ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  puisse 
faire  impression  sur  mes  yeux ,  en  ébranlant  les  filets  du 
nerf  optique  par  les  rayons  de  lumière  qui  en  seraient  réflé- 
chis ,  il  faut  nécessairement  ou  que  nous  ne  connaissions  au- 
cun corps  en  général  (ce  que  l'on  ne  peut  pas  dire,  chacun 
se  pouvant  convaincre  du  contraire  par  sa  propre  expé- 
rience), ou  que  nous  les  connaissions  parla  pure  intellection, 
et  que  par  conséquent  ils  soient  intelligibles  sans  avoir  besoin 
d'autres  idées  que  de  nos  perceptions,  et  non  de  ces  êtres 
représentatifs,  que  l'on  voudrait  qui  en  fussent  distingués.  D 
faut  seulement  remarquer  que  la  perception  d'un  corps  sin- 
gulier que  nous  n'aurons  eue  que  par  les  sens ,  nous  peut 
réveiller  l'idée  d'un  cori)s  en  général ,  comme  la  figure  d'un 
carré  tracé  sur  du  papier  nous  réveille  l'idée  universelle 
d'un  carré  ;  mais  cela  n'empêche  pas,  à  ce  qu'il  me  semble, 
que  ridée  universelle  de  ce  carré  ne  soit  une  pure  inid- 
îection,  lors  même  qu'elle  est  accompagnée  d'une  image 
dans  le  cerveau ,  parce  que  notre  esprit  ne  s'arrête  point  à 
ce  qu'il  y  a  de  singulier  ni  dans  cette  image  du  cerveau,  iii 
dans  celle  qui  est  tracée  sur  le  papier ,  mais  qu'il  s'appli(ïiw 
seulement  à  l'idée  abstraite  d'un  carré  en  général,  qui  ne 
peut  être  tracée  m  dans  \e  ce;TN^^\\  tii  sur  du  papier. 
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Que  si  on  demande  pourquoi  Dieu  a  voulu  que  les  corps 
singuliers  ne  fussent  j)as  intelligibles,  mais  que  nous  ne  les 
puissions  apercevoir  que  par  le  moy  en  de  nos  sens ,  en  voici , 
ce  me  semble ,  la  raison  :  La  capacité  de  notre  esprit  étant 
bornée  et  ne  devant  pas  même  être  tout  employée  à  la  con- 
naissance des  corps ,  Dieu  n'a  pas  jugé  à  propos  que  nous 
connussions  touç  les  corps  singuliers ,  ce  qui  aurait  été  pres- 
que à  rinfini  ;  il  a  donc  cru  qu'il  fallait  qu'il  y  eût  en  nous 
quelque  raison  de  connaître  les  uns  plutôt  que  les  autres ,  et 
que  ce  fût  principalemeDt  par  rapport  à  la  conservation  de 
notre  corps.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  nous  a  donné  les  sens, 
qui  sont  des  organes  corporels ,  qui ,  étant  frappés  en  di- 
verses manières  par  de  petits  corps  qui  y  causent  des  mou- 
vements ,  sont  une  occasion  à  notre  ûme  de  porter  son  at- 
tention vers  l'endroit  d'où  ses  corpuscules  nous  semblent 
partir  pour  frapper  nos  sens;  mais,  ayant  par  là  lespei^ 
ceptions  ou  idées  des  corps  singuliers ,  il  est  aisé  à  notre  es- 
prit, en  séparant  de  cette  idée  ce  qu'elle  a  de  singulier,  ou 
d'en  faire  une  idée  générale ,  ou  de  réveiller  celle  qu'il  en  a 
déjà,  de  la  manière  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre  6. 

Et  par  là  ce  qui  est  contenu  dans  cette  idée ,  c'est-à-dire 
dans  cette  perception  abstraite ,  devient  intelligible ,  parce 
qu'il  peut  alors  être  conçu  par  une  pure  intellection.  Et  ainsi, 
de  quelque  manière  que  l'on  considère  les  choses  matérielles, 
ou  comme  singulières ,  ou  comme  universelles,  il  n'y  a  nulle 
raison  de  (]ire  qu'elles  ne  puissent  être  aperçues  par  notre 
esprit;  d'où  il  s'ensuit  que,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne, 
il  n'y  a  rien  qui  puisse  donner  de  la  vraisemblance  à  cet 
étrange  paradoxe ,  que  quand  nous  regardons  les  corps  qui 
nous  environnent,  et  même  notre  propre  corps,  c'est-à-dire 
quand  nous  tournons  nos  yeux  vers  eux ,  ce  ne  sont  pas  ces 
corps  matériels  que  nous  voyons ,  mais  des  corps  intelligibles. 
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De  la  manière  dont  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Virile  veat  que  mbs 
voyions  les  choses  en  Dieu.  Qu'il  a  parlé  peu  exactement,  ou  beaiie«iip 
varié,  touchant  les  choses  qu'il  prétend  que  l'on  voit  en  Dieu. 

Nous  avons  déjà  vu  que  cet  auteur  n'a  pris  tant  de  soin  de 
bien  établir  la  philosophie  des  êtres  représentatifs  distingués 
des  perceptions,  auxquels  il  donne  le  nom  d'idées ,  que  pour 
nous  obliger  de  reconnaître  comme  une  chose  trè&«vanta- 
geuse  à  la  religion ,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  faire ,  à 
l'égard  des  esprits  ,  la  fonction  de  cet  être  représerUaiif;  et 
qu'ainsi  c'est  en  Dieu  que  nous  voyons  toutes  choses. 

C'est  dans  ce  dessein  qu'il  a  supposé  que  ces  êtres  repré- 
sentatifs ne  pouvaient  être  unis  à  notre  âme^  et  lui  donner 
moyen  de  voir  les  objets  de  dehors  qu'en  cinq  manières,  afin 
qu'après  avoir  montré  les  inconvénients  des  quatre  pre- 
mières ,  il  ne  restât  plus  que  la  dernière  qu'il  faudrait  né- 
cessairement embrasser  ;  et  c'est  par  là  aussi  qu'il  commence 
le  sixième  chapitre,  page  499,  qui  a  pour  titre:  Que  nous 
voyons  toutes  choses  en  Dieu. 

«  Nous  avons  examiné  dans  les  chapitres  précédents  quatre 
«  différentes  manières  dont  l'esprit  peut  voir  les  objets  de  de- 
a  hors ,  lesquelles  ne  nous  paraissent  pas  vraisemblables.  11 
«  ne  reste  plus  que  la  cinquième,  qui  parait  seule  conforme  à 
«  la  raison ,  et  la  plus  propre  pour  faire  connaître  la  dépen- 
«  dance  que  les  esprits  ont  de  Dieu  dans  toutes  leurs  pen- 
«  sées.  » 

J'aurais  bien  des  choses  à  dire  sur  les  preuves  qu'il  ap- 
porte contre  les  quatre  premières  de  ces  cinq  manières  ;  car 
il  y  en  a  qui  me  semblent  très-faibles  ;  mais  cela  serait  fort 
inutile ,  car  il  importe  peu  de  savoir  s'il  a  bien  ou  mal  com- 
battu (les  opinions  qui  n'ont  aucune  apparence  de  vérité. 

On  pont  aussi  remaTÇ\v\ot  ç\v\\Awft\.  ^vvôlc\jLiefois  si  difficile 
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en  preuves ,  qu'il  prétend  qu'on  n'en  doit  point  admettre  qui 
ne  forcent  par  leur  évidence  à  se  rendre  à  ce  qu'on  propose, 
il  s'est  contenté  à  bien  moins  dans  cette  rencontre ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  dans  tout  son  livre ,  dont  il  ait  parlé  avec 
tant  de  chaleur  et  tant  de  zèle ,  que  de  cette  nouvelle  dé- 
couverte. Car  rien  assurément  ne  ressemble  moins  à  de  vé- 
ritables démonstrations  que  les  raisons  qu'il  apporte  pour 
établir  une  opinion  si  extraordinaire. 

Mais  je  ne  pense  pas  les  devoir  non  plus  examiner,  parce 
que  l'on  sait  assez  que  ce  qui  n'a  aucune  apparence  de  vé- 
rité ne  peut  être  appuyé  d'aucune  bonne  raison.  Or,  je  crois 
qu'il  suffit  de  représenter  ce  qu'il  dit  en  expliquant  de  quelle 
manière  nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu,  pour  recon- 
naître qu'il  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  mal  inventé ,  de  plus 
inintelligible  et  de  plus  mal  propre  à  nous  faire  apercevoir 
les  objets  matériels  que  nous  souhaitons  de  connaître. 

Une  des  premières  preuves  du  peu  de  solidité  de  cette 
nouvelle  doctrine,  c'est  que  celui  qui  nous  la  propose  comme 
une  merveilleuse  découverte  n'a  rien  de  ferme  sur  tout  cela, 
et  qu'il  en  parle  tantôt  d'une  façon  et  tantôt  d'une  autre. 

Les  amplifications  ne  conviennent  pas  à  des  discours  dog- 
matiques, où  l'on  ne  doit  rien  avancer  que  d'exactement 
vrai.  Pourquoi  donc  dire  dans  le  titre  d'un  chapitre  :  «  que 
a  nous  voyons  cloutes  choses  en  Dieu  ?  »  Pourquoi  le  répéter 
toujours  en  ce  même  chapitre  ?  Pourquoi  conclure  les  preu- 
ves que  l'on  en  a  apportées  par  ces  paroles  :  «  Voilà  quel- 
(i  ques  raisons  qui  peuvent  faire  croire  que  les  esprits  aper- 
tt  çoivent  toutes  choses  par  la  présence  intime  de  celui  qui 
a  comprend  tout  dans  la  simplicité  de  son  être  ?»  Et  un  peu 
plus  bas  :  «  11  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  puisse  éclairer  en 
«  nous  représentant  toutes  choses,  »  pour  nous  venir  dire 
ensuite  qu'il  s'en  faut  bien  que  Dieu ,  uni  à  notre  âme  en 
qualité  cTêtre  représentatif,  nous  représente  toutes  choses, 
puisqu'il  ne  nous  représente  ni  notre  propre  âme,  ni  les 
âmes  des  autres  hommes ,  ni  les  esprits  auç,è\vc\w^^  o^v  'StfiwV. 
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tous  des  choses  qui  devraient,  sans  comparaison,  y  être  bien 
plutôt  représentées  que  les  choses  matérielles,  puisqu'ils 
participent  davantage  à  la  perfection  de  son  être,  étant 
créés  à  sa  ressemblance  et  à  son  image. 

Toutes  choses  se  réduisent  denc  aux  choses  matérieUes  et 
aux  nombres.  Et  encore  pour  les  choses  matérielles  il  en 
excepte  dans  les  Éclaircissements  toutes  celles  qui  existent , 
et  généralement  tous  les  êtres  singuliers,  ce  qui  comprend 
tous  les  ouvrages  de  Dieu  ;  car  c'est  ce  qu'il  nous  Hait  en- 
tendre lorsqu'il  dit,  en  la  page  542  :  «  Il  est,  ce  me  semble, 
0  fort  utile  de  considérer  que  l'esprit,  ne  connaît  les  objets 
«  de  dehors  qu'en  deux  manières  :  par  lumière  et  par  sen- 
«  timent.  Il  voit  les  choses  par  lumière ,  lorsqu'il  en  a  une 
«  idée  claire ,  et  qu'il  peut ,  en  consultant  cette  idée ,  décoo- 
«  vrir  toutes  les  propriétés  dont  elles  sont  capables.  Il  voit 
«  les  choses  par  sentiment ,  lorsqu'il  ne  trouve  point  en  lui- 
«  même  d'idée  claire  de  ces  choses  pour  la  consulter  ;  qu'il 
tt  ne  peut  ainsi  en  découvrir  clairement  les  propriétés  ;  qu'il 
«  ne  les  connaît  que  par  un  sentiment  confus ,  sans  lumière 
«  et  sans  évidence.  C'est  par  la  lumière  et  par  une  idée 
«  claire  que  l'esprit  voit  les  essences  des  choses ,  les  nom- 
a  bres  et  l'étendue.  C'est  par  une  idée  confuse  ou  par  sen- 
«  timent  qu'il  juge  de  l'existence  des  créatures  et  qu'il  con- 
«  naît  la  sienne  propre.  »  On  ne  peut  douter,  après  cela, 
qu'il  ne  prenne  pour  la  môme  chose  voir  par  lumière  et 
voir  par  une  idée  claire  ;  or,  il  n'y  a  que  les  essences  des 
choses ,  les  nombres  et  l'étendue  qu'il  dit  que  nous  voyons 
par  lumière  et  par  une  idée  claire;  il  n^y  a  donc  que  cela 
que  nous  voyons  en  Dieu.  Voilà  un  grand  retranchement  du 
mot  de  toutes  choses. 

Et  afin  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  ait  seulement  apporté 
les  essences  des  choses ,  les  nombres  et  l'étendue ,  pour  des 
exemples  des  choses  que  nous  voyons  par  lumière  et  par  one 
idée  claire ,  mais  qu'il  n'a  pas  prétendu  qu'il  n'y  ait  que  œb 
seul  que  nous  voyiou^  eu  cette  manière ,  c'est-À-dire  qo^ 
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nous  voyions  en  Dieu ,  il  s'explique  si  clairement  en  la  page 
suivante,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  restreigne 
à  ces  trois  choses  ce  que  nous  voyons  en  Dieu ,  ou ,  ce  qui 
est  la  même  chose ,  ce  que  nous  connaissons  par  la  lumière  ou 
par  idée  claire,  a  De  là ,  dit-il ,  on  peut  juger  que  c'est  en 
ce  Dieu  ou  dans  une  nature  immuable  que  l'on  voit  tout  ce 
a  qu'on  connaît  par  lumière  ou  idée  claire  ;  a  c'est  donc 
à  cela  qu'il  restreint  ce  que  l'on  Voit  en  Dieu ,  «  non-seu- 
<c  lement  parce  qu'on  ne  voit  par  lumière  que  les  nombres, 
a  rétendue  et  le»  essences  des  êtres ,  lesquelles  ne  dépendent 
«  point  d'un  acte  libre  de  Dieu,  ainsi  que  j'ai  dit,  mais 
a  encore  parce  qu'on  connaît  ces  choses  d'une  manière 
a  très-parfaite.  »  Or,  toutes  les  cpéatures  que  Dieu  a  faites 
dépendent  d'un  acte  libre  de  Dieu;  donc,  en  s'arrêtant  à  ce 
qu'il  dit  en  cet  endroit-là ,  qui  contient  ses  dernières  pen- 
sées sur  cette  matière ,  on  en  doit  conclure  que  nous  ne 
voyons  en  Dieu  aucun  des  ouvrages  de  Dieu. 

Mais  c(»nment  accorder  cela  avec  ce  qu'il  dit  dans  le  cha- 
pitre même  où  il  commence  à  parler  à  fond  de  cette  matière, 
et  à  prouver  que  notis  voyons  toutes  choses  en  Dieu.  C'est  le 
sixième  chapitre  de  la  deuxième  partie  du  troisième  livre. 
«  Il  est ,  dit-il ,  absolument  nécessaire  que  Dieu  ait  en  lui- 
«  même  les  idées  de  tous  les  êtres  qu'il  a  créés,  puisque  au- 

«  trement  il  n'aurait  pu  les  produire Il  est  donc  certain 

a  que  l'esprit  peut  voir  en  Dieu  les  ouvrages  de  Dieu,  supposé 
a  que  Dieu  veuille  bien  lui  découvrir  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  qui 
«  les  représente.  »  Et  un  peu  plus  bas  :  a  Nous  croyons  aussi 
a  que  l'on  connaît  en  Dieu  les  choses  changeantes  et  cor- 
a  ruptibles ,  quoique  saint  Augustin  ne  parle  que  des  choses 
«.  immuables  et  incorruptibles,  parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
«  pour  cela  de  mettre  quelque  imperfection  en  Dieu ,  puis- 
ce  qu'il  suffit  que  Dieu  nous  fasse  voir  ce  qu'il  y  a  dans  lui 
<«  qui  a  rapport  à  ces  choses.  »  C'était  donc,  en  ce  temps-là, 
«c  les  ouvrages  de  Dieu ,  les  êtres  que  Dieu  a  créés,  les  choses» 
«  changeantes  et  corruptibles ,  »  aussi  bien  quô  \^a  \itta\x\^- 
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bles  et  incorruptibles  que  nous  voyions  en  Dieu.  Et  maintenant 
ce  n'est  plus  cela  :  nous  n'y  voyons  plus  que  ce  qui  ne  dépend 
point  des  actes  libres  de  Dieu ,  d'où  ont  dépendu  certainement 
tous  les  êtres  qu'il  a  créés. 

Je  ne  vois  pas  même  qu'il  demeure  ferme  et  constant  dans 
la  restriction  des  choses  que  l'on  voit  en  Dieu>,  quand  il  les 
réduit  aux  nombres ,  à  V étendue  et  à  V essence  des  êtres.  Car, 
dans  le  septième  chapitre'de  la  deuxième  partie  du  troisième 
livre,  il  dit  qu'il  y  a  quatre  manières  par  lesquelles  notre  esprit 
connaît  les  choses  :  4.  par  elles-mêmes;  2.  par  leurs  idées 
(c'estrà-dire  par  des  êtres  représentatifs  qui ,  selon  lui ,  ne  se 
trouvent  qu'en  Dieu)  ;  3.  par  conscience  ou  par  sentiment  inté- 
rieur; L  par  conjecture.  ,0r,  il  ne  met  que  les  corps  et  les 
propriétés  des  corps  dans  cette  deuxième  classe  des  choses 
qu'il  prétend  ne  se  pouvoir  connaître  qu'en  la  deuxième  ma- 
nière, c'est-à-dire  par  leurs  idées,  ce  qui  est  la  même  chose 
que  d'être  vues  en  Dieu.  Et  cela  a  rapport  à  beaucoup  d'au- 
tres endroits  de  son  livre ,  où  il  réduit  aux  choses  matérielles 
ce  que  nous  ne  pouvons  voir  par  soi-même ,  mais  seulement 
par  des  êtres  représentatifs,  distingués  des  perceptions.  H 
semble  donc  que,  selon  cela,  il  ne  devrait  pas  mettre  les 
nombres  abstraits ,  qui  sont  l'objet  de  l'arithmétique  et  de 
l'algèbre ,  entre  les  choses  qui  ne  peuvent  être  vues  qu'en 
Dieu ,  puisque  ces  sortes  de  nombres  ne  sont  point  des  corps 
ni  des  propriétés  des  corps,  et  qu'ils  n'ont  rien  en  eux-mêmes 
de  matériel ,  pouvant  également  être  appliqués  aux  choses 
spirituelles  et  corporelles. 

Et  en  effet,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  selon  cet  auteur,  les 
nombres  abstraits  ne  pourraient  être  connus  qu'en  Dieu;  car, 
selon  lui ,  il  n'y  a  que  les  choses  qui  ont  besoin  d'être  \m^ 
par  des  êtres  représentatifs  qui  sont  vues  en  Dieu  ;  et  c'est 
seulement  ce  qui  ne  peut  être  intimement  uni  à  notre  àme 
qui  a  besoin  d'être  vu  par  un  être  représentatif.  Or,  les  nom- 
bres abstraits  sont  intimement  unis  à  notre  âme ,  puisqu'ils  ne 
sont  que  dans  notre  àme*,  c\v\Qvç\vLe  iQsc/toses  nombrées,  pour 
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parler  ainsi,  soient  hors  d'elle  :  donc  les  nombres  abstraits 
n'ont  pas  besoin  d'être  vus  en  Dieu. 

Je  trouve  une  semblable  variation  au  regard  des  vérités 
immuables  et  éternelles.  Il  dit  en  quelques  endroits  qu'on  ne 
les  voit  point  en  Dieu ,  et  en  d'autres  qu'on  les  y  voit  : 

«  Il  déclare  (  en  la  page  203  )  que  son  sentiment  n'est  pas 
«  que  l'on  voie  en  Dieu  ces  vérités,  et  qu'il  n'est  pas  en  cela 
«  de  l'avis  de  saint  Augustin.  Nous  ne  disons  pas ,  dit-il ,  que 
a  nous  voyons  Dieu  en  voyant  les  vérités  étemelles ,  comme 
«  dit  saint  Augustin ,  mais  en  voyant  les  idées  de  ces  vérités  ; 
«  car  les  idées  sont  réelles ,  mais  l'égalité  entre  ces  idées ,  qui 
V  est  la  vérité,  n'est  rien  de  réel.  Quand,  par  exemple,  on 
a  dit  que  du  drap  que  l'on  mesure  a  trois  aunes ,  le  drap  et 
«  les  aunes  sont  réels ,  mais  l'égalité  entre  les  aunes  et  le 
«  drap  n'est  point  un  être  réel ,  ce  n'est  qu'un  rapport  qui 
a  se  trouve  entre  les  trois  aunes  et  le  drap.  Lorsqu'on  dit  que 
«  deux  fois  deux  font  quatre,  les  idées  des  nombres  sont 
«  réelles ,  mais  l'égalité  qui  est  entre  eux  n'est  qu'un  rap- 
«  port.  »  On  ne  voit  donc  point  en  Dieu  les  vérités,  parce  que 
ce  ne  sont  que  des  rapports ,  et  qu'un  rapport  n'est  rien  de 
^el. 
Mais  je  ne  sais  comment  cela  s'accorde  avec  ce  qu'il  dit  en 
\  page  4  93  :  «  Personne  ne  peut  douter  que  les  idées  ne 
soient  des  êtres  réels ,  puisqu'elles  ont  des  propriétés  réel- 
les ,  et  que  les  unes  diffèrent  des  autres.  »  Car  peut-on  nier 
e  les  rapports  n'aient  aussi  des  propriétés  réelles ,  et  que 
uns  ne  diffèrent  des  autres?  N'y  en  a-t-il  point  d'égaux  et 
légaux,  de  plus  grands  et  de  plus  petits?  Le  rapport  de 
)  à  quatre  n'est-ii  pas  égal  au  rapport  de  quinze  à  vingt? 
apport  de  trois  à  cinq  n'est-il  pas  plus  grand  que  le  rap- 
de  quatre  à  sept;  et  le  rapport  de  cinq  à  onze  plus  petit 
e  rapport  de  six  à  treize?  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'un 
»rt  ne  soit  rien  clc  réel.  Que  si  on  dit  que  ce  n'est  pas  un 
iel ,  en  prenant  le  mot  dV//c  pour  celui  de  substance , 
mbres  abstraits  no  sont  pas  non  plus  des»  étre?^  rècU  ; 
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car  trois  aunes  en  tant  qu'aunes  sont  un  être  réd;  mais  le 
nombre  de  trois,  abstrait  de  toutes  les  choses  nomhrées,  pour 
parler  ainsi,  n'est  point  un  élre  réel,  n'étant  point  hors  de 
notre  pensée  ;  et  ainsi  on  ne  voit  pas  que  ce  soit  quelque  chose 
de  plus  réel  qu'un  rapport.  Pourquoi  donc  y  aurait-il  plutdt 
des  idées  de  nomhres  que  des  idées  de  rapports? 

Quoi  qu'il  en  soit,  selon  ce  qu'il  dit  en  cet  endroit,  on  ne 
voit  point  en  Dieu  ni  les  rapports,  ni  les  vérités,  parce  que 
ce  ne  sont  que  des  rapports.  Cependant,  il  semble  dire  le 
contraire  dans  les  Édaircissemenls  (page  535)  :  a  Je  vois, 
«  dit-il ,  que  deux  fois  deux  font  quatre ,  qu'il  faut  préférer 
a  son  ami  à  son  chien  ;  et  je  suis  certain  qu'il  n'y  a  point 
«  d'homme  au  monde ,  qui  ne  le  puisse  voir  aussi  bien  que 
«  moi.  Or,  je  ne  vois  point  ces  vérités  dans  l'esprit  des  an- 
a  très ,  comme  les  autres  ne  le  voient  point  dans  le  mien  :  il 
«  est  donc  nécessaire  qu'il  y  ait  une  raison  universelle  qui 
«  m'éclaire ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'intelligences.  »  N'est-ce 
pas  dire  que  chacun  de  nous,  ne  voyant  pas  ces  choses  dans 
l'esprit  des  autres,  nous  les  voyons  tous  en  Dieu?  Or,  il  vient 
de  dire  que  deux  fois  deux  font  quatre  n'est  qu'un  rapport, 
et  la  préférence  de  mon  ami  à  mon  chien  n'est  qu'un  rap- 
port aussi.  On  voit  donc  les  rapports  en  Dieu,  selon  œ  der- 
nier endroit. 


CHAPITRE  XIII. 


Qu'il  a  f  arié  aussi  dans  l'explication  des  manières  dont  nous  voyons  les 
choses  en  Dieu.  Que  la  première  était  par  les  idées.  Qu'il  ne  s'en  est 
départi  qu'en  niant  qu'il  y  ait  dans  le  monde  intelligible  des  idées  qui 
représentent  chaque  chose  en  particulier,  ce  qui  ne  se  peat  nier  sais 


erreur. 


Il  a  encore  bien  plus  varié ,  en  expliquant  la  manière  dont 
il  prétend  que  nous  voyons  les  choses  en  Dieu.  Après  en  avoir 
proposé  une,  dans  \e  c\\ap\lTe  6  de  la  deuxième  partie  du  troi- 
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sième  livre,  il  s'en  rétracte  dans  les  Éclaircissements;  et  il 
y  prend  un  tour  tout  différent,  qu'il  a  cru  meilleur,  quoiqu'il 
soit  incomparablement  plus  mauvais  et  moins  propre  à  nous 
faire  entendre  ce  qu'il  veut  que  nous  croyions  de  l'union  de 
notre  âme  avec  Dieu,  pour  voir  en  lui  toutes  choses. 

On  en  jugera ,  en  comparant  ensemble  ces  deux  endroits  : 
voici  le  premier,  page  300.  Après  avoir,  supposé  deux  choses 
très-vraies  :  l'une,  «  que  Dieu  a  en  lui-même  les  idées  de 
a  tous  les  êtres  qu'il  a  créés  ;  »  l'autre ,  «  que  Dieu  est  très- 
a  intimement  uni  à  nos  âmes  par  sa  présence ,  »  il  en  con- 
clut, «  que  l'esprit  peut  voir  en  Dieu  les  ouvrages  de  Dieu, 
«  supposé  que  Dieu  veuille  bien  lui  découvrir  ce  qu'il  y  a  en 
«  lui  qui  les  représente.  »  Remarquez  cette  condition ,  elle 
enferme  deux  choses  :  l'une ,  que  Dieu  veuille  découvrir  à 
l'homme  ce  qu'il  suppose  sans  fondement  lui  être  nécessaire 
pour  connaître  les  ouvrages  de  Dieu  ;  l'autre,  que  ce  que  Dieu 
lui  doit  découvrir  pour  cela ,  est  ce  qui  en  Dieu  représente 
chacun  de  ses  ouvrages,  c'esirà-dire  les  idées  selon  lesquelles 
il  les  a  faits ,  comme  saint  Augustin  l'enseigne ,  et  saint  Tho* 
mas  après  lui.  On  ne  doute  pas  que  si  Dieu  voulait  découvrir 
à  l'homme  ses  divines  idées  pendant  cette  vie ,  ce  ne  lui  fût 
un  moyen  de  connaître  les  créatures  très-parfaitement  ;  mais 
on  nie  qu'il  n'ait  point  d'autre  moyen  de  les  lui  faire  con- 
naître; et  il  y  a  bien  des  raisons  qui  font  voir  qu'il  n^ise 
point  de  ce  moyen  pour  nous  en  donner  la  connaissance,  sur- 
tout pendant  cette  vie  ;  car  il  faudrait  pour  cela  qu'il  se  fît  vmr 
à  nous  face  à  face,  comme  il  se  fait  voir  aux  bienheureux. 

Il  a  bien  prévu  cette  objection;  et  voici  ce  qu'il  dit  pour  la 
prévenir  (page  âOO)  : 

«  Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  conclure 
t  que  les  esprits  voient  l'essence  de  Dieu,  de  ce  qu'ils  voient 
((  toutes  choses  en  Dieu  de  cette  manière  ;  parce  que  ce  qu'ils 
«  voient  est  trè&-imparfait ,  et  que  Dieu  est  très-parfait.  Ils 
«  voient  de  la  matière  divisible ,  figurée ,  etc.  ;  et  en  Dieu  il 
«  n'y  a  rien  qui  soit  divisible  ou  figuré  ;  car  I>\eiu  ^V.  VsmX> 
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«  être ,  parce  qu'il  est  infini  et  qu'il  comprend  tout  :  mais  il 
«  n'est  aucun  être  en  particulier.  Cependant ,  ce  que  nous 
«  voyons  n'est  qu'un  ou  plusieurs  êtres  en  particulier,  et  nous 
a  ne  cx)mprenons  point  cette  simplicité  parfaite  de  Dieu ,  qui 
«  renferme  tous  les  êtres.  Outre  qu'on  peut  dire  qu'on  ne  voit 
((  pas  tant  les  idées  des  choses ,  que  les  choses  mêmes  que  les 
«  idées  représentent;  car,  lorsqu'on  voit  un  carré,  par  exem- 
«  pie ,  on  ne  dit  pas  que  l'on  voit  l'idée  de  ce  carré  qui  est 
«  unie  à  l'esprit,  mais  seulement  le  carré  qui  est  au  dehors.» 

S'il  pouvait  y  avoir  quelque  vraisemblance  dans  une  opi- 
nion mal  fondée ,  c'est  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  de  mieux, 
pour  ne  rien  attribuer  à  Dieu  qui  soit  indigne  de  lui,  supposé 
qu'il  ait  voulu  se  servir  de  ces  êtres  représentatifs.  Mais  c'est 
mal  connaître  notre  esprit ,  que  de  s'imaginer  qu'une  idée, 
qui  serait  en  Dieu,  et  que  notre  esprit  ne  verrait  pas,  lui  pût 
servir  à  connaître  ce  que  cette  idée  représente.  C'est  comme 
qui  dirait  que  le  portrait  d'un  homme,  que  je  ne  connattrais 
que  de  réputation ,  étant  mià  si  proche  ou  si  loin  de  mes  yeux 
que  je  ne  le  pourrais  voir,  ne  laisserait  pas  de  me  pouvoir 
servir  à  connaître  le  visage  de  cet  homme. 

C'est  peut-être  aussi  ce  qui  lui  a  fait  abandonner  cette  voie 
pour  en  prendre  une  autre  qui  lui  fait  éviter  cet  inconvé- 
nient, mais  qui  le  fait  tomber  en  plusieurs  infiniment  plus 
grands ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Mais  je  me  contenterai  de  considérer  ici  que,  voulant 
changer  sa  première  manière  de  voir  les  choses  en  Dieu,  il 
l'a  fait  en  niant  une  chose  très-véritable ,  qu'il  avait  recon- 
nue auparavant  ;  car  il  avait  assez  fait  entendre  que  cette 
manière  consistait  en  ce  que  Dieu  nous  découvrait  chacune 
de  ses  idées;  et  c'est  de  quoi  il  ne  veut  plus  demeurer  d'ac- 
cord dans  ses  Eclaircissements,  conmie  il  le  déclare  en  ces 
termes  (page  548): 

«  Lorsque  j'ai  dit  que  nous  voyons  les  différents  corps,  par 
«  la  connaissance  que  nous  avons  des  perfections  de  Dieu, 
<r  qui  les  représentent  \c  ti''a\  \ya:&  v^iendu  précisément  qu'il 
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«  y  eût  en  Dieu  certaines  idées  particulières ,  qui  représen- 
«  tassent  chaque  corps  en  particulier  :  »  ce  qui  a  rapport  à  ce 
qu'il  avait  dit  auparavant  :  «  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le 
«  monde  intelligible  ait  un  tel  rapport  avec  le  monde  maté- 
a  riel  et  sensible,  qu'il  y  ait,  par  exemple,  un  soleil,  un 
«  cheval,  un  arbre  intelligibles,  destinés  à  nous  représenter 
«  le  soleil,  un  cheval  et  un  arbre.  » 

£t  moi  je  dis,  qu'en  ôtant  le  mot  de  nous  (car  les  idées  de 
Dieu  ne  sont  pas  pour  nous  rien  représenter,  au  moins  tant 
que  nous  sommes  en  cette  vie,  mais  c'est  à  Dieu  même, 
selon  notre  manière  de  concevoir,  qu^elles  représentent  ses 
ouvrages),  ôtant  donc  ce  mot  de  nous,  je  soutiens  que  ce 
n'est  pas  une  imagination,  mais  une  certitude,  «  que  le 
((  monde  intelligible  a  un  tel  rapport  avec  le  monde  matériel 
«  et  sensible,  qu'il  y  a,  par  exemple,  un  soleil,  un  cheval, 
«  un  arbre  intelligibles,  qui  représentent  un  soleil ,  un  cheval, 
«  un  arbre.  »  Et  il  est  impossible  que  cela  ne  soit  pas  ainsi. 

Car  le  monde  intelligible  n'est  autre  chose  que  le  monde 
matériel  et  sensible,  en  tant  qu'il  est  connu  de  Dieu,  et  qu'il 
est  représenté  dans  ses  divines  idées.  Et  par  conséquent ,  il 
est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  un  parfait  rapport  de  l'un  à 
l'autre ,  et  que  tout  ce  qui  est  matériellement  dans  le  monde 
matériel  ne  soit  pas  intelligiblement  dans  le  monde  intelli- 
gible. C'est  cela  même  que  l'on  doit  entendre  par  les  idées 
qu'on  admet  en  Dieu,  et  qu'on  ne  peut  pas  n'y  point  admettre, 
dit  saint  Augustin;  puisque,  pour  les  nier,  il  faudrait  croire 
que  Dieu  eût  créé  le  monde  sans  raison  et  sans  connaissance  : 
de  sorte  que  Platon ,  syoute  ce  Saint,  a  pu  être  le  premier  qui 
a  donné  le  nom  d'idée  à  ce  que  nous  devons  concevoir  avoir 
été  en  Dieu,  lorsqu'il  a  pris  le  dessein  de  créer  le  monde  ; 
mais  ce  qu'il  a  entendu  par  ce  mot,  a  toujours  été  reconnu 
par  tous  ceux  qui  ont  eu  une  véritable  connaissance  de  Dieu. 
Or,  de  cela  même  que  les  idées  sont  en  Dieu  la  forme  et  l'exem- 
plaire, selon  lequel  il  a  créé  chacun  de  ses  ouvrages,  parce 
qu'il  n'y  en  a  aucun ,  pour  petit  qu'il  soit,  qu'il  h'^VIcy^^vvn^^ 
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une  connaissance  distincte  de  ce  qu'il  faisait,  il  faut  bien  néces- 
sairement qu'il  y  ait  des  idées  particulières,  qui  lui  rq>rè- 
sentent  non-seulement  le  soleil,  un  cheval,  un  arbre,  mais 
le  plus  petit  moucheron  et  le  plus  petit  globule  de  la  matière. 

C'est  une  vérité  que  l'on  no  peut  contester.  Saint  Augustin 
l'établit  en  plusieurs  endroits.  Dans  la  question  quarante-six 
des  quatre-vingt-trois  que  nous  venons  de  citer,  après  avoir 
dit  que  les  idées  sont  les  formes,  les  notions,  les  raisons 
selon  lesquelles  Dieu  a  créé  toutes  choses ,  il  déclare  exprès* 
sèment  que  chaque  chose  a  été  créée  selon  son  idée  partie»* 
lière.  Le  latin  exprime  mieux  sa  pensée  qu'on  ne  peut  faire 
en  français  :  Quis  audeat  dicere  Deutn  irraUonahUàer  omma 
condidisse?  Quod  si  recte  dici  et  credi  non  potest,  re^at  fU 
omnia  ratione  sint  condita  :  nec  eadem  raUom  homo  gua  açmts^ 
hoc  enim  absurdum  est  eosistimare,  Singula  igitur  propriii 
sunt  creata  rcUionibus.  //os  autem  ratùmes  ubi  arbûrtÊndëm 
est  esse,  nisi  in  mente  Creatoris? 

Saint  Thomas,  à  son  ordinaire,  a  suivi  saint  Augustin 
comme  son  mattre.  Il  fait  une  question  des  idées  dans  la  pre* 
mière  partie  de  sa  Somme.  Cest  la  quinzième ,  qui  n'a  que 
trois  articles.  Il  prouve  dans  le  premier  qu'il  y  a  des  idées  en 
Dieu  ;  dans  le  deuxième  qu  il  y  a  plusieurs  idées;  et  dans 
le  troisième,  que  chaque  chose  a  son  idée  particulière,  et 
qu'il  n'en  faut  excepter  ni  la  matière  ni  les  individus,  conune 
Platon  semble  l'avoir  fait.  Mais  il  est  bon  de  voir  de  quelle 
sorte  il  expUque  dans  Tarticle  deuxième  comment  il  peut  y 
avoir  plusieurs  idées  en  Dieu ,  quoique  l'idée  soit  la  même 
chose  que  l'essence  do  Dieu ,  et  que  Dieu  n'ait  qu'une  es- 
sence ,  parce  que  cela  nous  servira  à  démêler  beaucoup  les 
choses  que  Tauteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  a  fort  eoH 
brouillées. 

«  Il  est  facile,  dit-il ,  do  concevoir  en  Dieu  plusieurs  idées 
«  sans  que  cela  répugne  à  sa  simplicité.  Il  ne  faut  que  cou* 
<x  sidérer  que  l'idée  d'un  ouvrage  est  dans  l'esprit  do  rou* 
a  vrier  comme  ce  qui  est  cou(^u  {siaU  quod  iniMgitwr)  ^ 
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«  non  comme  la  forme  par  laquelle  il  le  conçoit  [et  non  sicut 
«  species,  qua  inlelligilur,  quœ  est  forma  faciens  intellectum 
«  aciu)^  c'est-à-dire  comme  la  perception  même,  qui  est  la 
«  cause  formelle,  pour  parler  ainsi,  de  ce  que  l'esprit  aper* 
a  çolt  actuellement  son  objet;  car,  l'idée  d'une  maison  est 
«  dans  l'esprit  de  l'architecte  comme  une  chose  qu'il  connaît, 
ff  et  à  la  ressemblance  de  laquelle  il  doit  faire  la  maison  ma- 
«  térielle  qu'il  a  entrepris^  de  bâtir.  Or,  il  n'est  pas  contre  la 
cr  simplicité  de  l'entendement  divin  qu'il  connaisse  plusieurs 
«  choses,  mais  il  serait  contre  sa  simplicité  qu'il  les  connût 
«  par  plusieurs  perceptions.  Et  ainsi  il  y  a  plusieures  idées 
ff  en  Dieu,  comme  cotiçues  de  Dieu  (unde  plures  ideœ  mni 
«  in  mente  divina  ut  intellectœ  ab  ipso).  Et  on  jugera  que  cola 
«  doit  être  ainsi ,  en  considérant  que  Dieu  connaît  parfaite- 
«  ment  son  essence,  et  que  par  conséquent  il  la  connaît  en 
a  toutes  les  manières  qu'elle  peut  être  connue.  Or,  elle  le 
«  [)eut  être  non-seulement  en  elle-même,  mais  aussi  en  tant 
«  qu'elle  peut  être  participée  par  les  créatures,  selon  quelque 
«  sorte  de  ressemblance. 

a  Et  chaque  créature  a  sa  propre  forme  ou  nature ,  selon 
«  qu'elle  participe  en  quelque  chose  à  la  ressemblance  de 
b  l'essence  divine.  En  tant  donc  que  Dieu  connaît  son  essence, 
a  comme  imitable  par  une  telle  créature ,  il  la  connaît  comme 
(I  étant  la  propre  notion  ou  raison ,  ou  la  propre  idée  de  cette 
«  créature.  Et  ainsi  des  autres.  On  doit  donc  admettre  en 
«  Dieu  plusieurs  notions  ou  raisons  de  plusieurs  choses.  Et 
«  c'est  ce  qui  fait  qu'on  admet  en  Dieu  plusieurs  idées,  » 

Et  s'étant  objecté,  «  que  l'art  et  la  sagesse  est  aussi  bien 
«  en  Dieu  un  principe  de  connaissance  et  d'action  que  l'idée, 
«  qu'il  ne  devait  donc  point  y  avoir  plusieurs  idées,  puisqu'il 
«t  n'y  a  qu'un  art  divin ,  et  qu'une  sagesse  divine,  »  il  répond 
en  ces  termes  :  «  Les  mots  d'art  et  de  sagesse  marquent  en 
«  Dieu  ce  par  quoi  Dieu  connaît  (quo  Deus  intelligit)^  mais  lo 
«  mot  d'idée  marque  ce  que  Dieu  connaît  (quod  DeiAS  inl^U 
«  /jV/ï7.)  Or,  Dieu  conna/t  pli/sioiïrs  choses  (Vvin  ?»ov\\  w\2,^vi\^ 
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«  et  non-seulement  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  mais 
«  aussi  selon  ce  qu'elles  sont  connues  :  ce  qui  est  connaître 
((  les  notions  et  les  raisons  de  plusieurs  choses.  Cest  ce  qu'on 
«  voit  dans  un  architecte  ;  Car,  lorsqu'il  a  simplement  dans 
«  son  esprit  la  perception  de  la  forme  matérielle  d'une  mai- 
«  son ,  on  dit  alors  qu'il  connaît  une  maison  :  mais ,  lorsqu'il 
((  s'applique  à  considérer  cette  maison ,  en  tant  qu'elle  est 
a  dans  son  esprit ,  c'est-à-dire  qu'il  fait  une  réflexion  expresse 
«  sur  la  perception  qu'il  en  a,  parce  qu'il  connaît  cette  maison 
«  (ex  eo  quod  intelligit se intelligere eam)^  celte  premi^ pe^ 
((  ception,  qui  était  auparavant  id  quo  inteUigitur,  devenant 
«  par  cette  réflexion  id  quod  intelligitur,  on  dit  alors  qu'il  a 
«  Vidée  de  cette  maison.  Or,  Dieu  ne  connaît  pas  seulement 
((  plusieurs  choses  par  son  essence  ;  mais  il  connaît  qu'il  ooo- 
«  naît  plusieurs  choses  par  son  essence.  Et  c'est  oe  qu'on 
«  appelle  connaître  plusieurs  notions  des  choses,  ou  qu'il  y  a 
«  dans  l'entendement  divin  plusieurs  idées,  en  tant  quecon- 
a  nues  :  Vel  plures  ideas  esse  in  inldlectu  ddvino  ut  irUeUeclas,  > 
On  voit  par  là  que  saint  Thomas  ne  prend  pas  le  mot 
d'idée  si  généralement  que  je  l'ai  pris  pour  toute  percepUon, 
qui  comme  telle  est  proprement  id  qtto  inteUigitur  (quoi- 
qu'elle soit  aussi  en  quelque  sorte  id  quod  inteUigitur  par  la 
réflexion  virtuelle  qui  lui  est  essentielle),  mais  qu'il  le  reiitreînt 
à  la  perception,  qui,  par  une  réflexion  expresse  sur  notre 
connaissance,  est  devenue  plus  particulièrement  id  quod  i»- 
teUigiiur.  Et  c'est  ce  qui  revient  à  ce  que  j'ai  dit  dans  le  cha- 
pitre 6  pour  expliquer  ce  que  c'était  proprement  que  de  voir 
les  propriétés  des  choses  dans  leur  idée.  Si  ce  n'est  qu'alors 
c'est  seulement  une  idée  spéculative  ;  au  lieu  que  celle  qu'a 
un  architecte  d'une  maison  qu'il  veut  bâtir,  et  qu'il  considère 
souvent  dans  son  esprit  par  une  connaissance  réfléchie  sur 
la  première  perception  qu'il  s'en  est  formée ,  est  une  idée 
pratique,  qui  est  la  même  chose  que  la  cause  exemplaire* 
Mais  on  ne  voit  en  tout  cela  ni  trace  ni  vestige  de  ces  étrts 
représentatif  fi  y  qui  précèdexvl  \ow\«&  les  ^c^eptions,  et  que  Toe 
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sMmagine  qui  sont  nécessaires  à  notre  esprit  afin  qu'il  en 
puisse  avoir. 

Et  ce  qui  est  encore  plus  considérable  est,  que  ce  Saint 
reconnaît  que  Dieu  voit  par  une  seule  et  unique  vue  toutes 
les  choses,  et  selon  ce  qu'elles  sont  en  son  entendement  di- 
vin, et  selon  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes  :  «  Deus  uno  in- 
ietteciu  intdligit  multas  et  non  solum  secundum  quod  in  seipsis 
sunt,  sed  eiiam  secundum  quod  intellecia  sunt.  »  Et  il  paraît 
qu'il  regarde  la  première  sorte  do  perception  comme  une 
preuve  de  la  seconde.  D'où  il  s'ensuit  que  les  choses  sont 
objectivement  en  Dieu  telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes;  et 
que  par  conséquent  uno  chose  peut  être  objectivement  en 
Dieu,  c'est-à-dire  être  connue  de  Dieu,  sans  qu'elle  y  soit 
formellement.  Car  un  crapaud,  une  chenille,  une  araignée , 
sont  objectivement  en  Dieu,  puisqu'il  les  connaît,  quoique 
l'on  ne  puisse  dire  qu'il  y  avait  en  Dieu  formellement  des 
crapauds,  des  chenilles,  des  araignées.   Et  néanmoins  nous 
allons  voir  que  c'est  pour  n'avoir  pas  bien  distingué  ces 
choses ,  que  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  argumente 
encore  très-souvent  a  dicto  secundum  quid  ad  dictum  simjdi'- 
citer,  en  raisonnant  presque  toujours  en  cette  manière  : 
tf  Dieu  connaît  une  telle  chose  :  or  Dieu  ne  connait  rien  que 
dans  lui-^même:  donc  une  telle  chose  est  en  Dieu,  »    Car  être 
en  Dieu  se  peut  entendre  dans  cette  conclusion  ou  objective- 
ment ou  formellement.  Si  l'on  entend  formellement ,  c'est  le 
sophisme  que  je  viens  de  marquer,  a  dicto  secundum  quid  ad 
dictum  simpliciter.  Car  il  ne  s'ensuit  pas  qu'une  pierre  soit 
formeUement  dans  mon  ^prit,  parce  que  je  la  connais,  mais 
il  s'ensuit  seulement  qu'elle  y  est  objectivement:  Et  si  ce  n'est 
que  cela  que  l'on  entend  quand  on  conclut  :  «  Donc  une  telle 
chose  est  en  Dieu,  »  c'esfr-à-dire,  qu'elle  y  est  objectivement, 
c'est  badiner  que  de  raisonner  de  la  sorte.  Car  c'est  ne  con- 
clure que  ce  qui  est  déjà  dans  la.  majeure  :  n'y  ayant  point 
de  différence  entre  dire  «  que  Dieu  connaît  une  (eWc  chose,  ç^\. 
^\iune  telle  chose  est  objectivement  en  Dieu,  » 
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Seeoade  manière  de  voir  les  choses  en  Dieu,  qui  est  de  les  roir  dans  nue 
étendue  intelligible  infinie  que  Dieu  renferme.  Que  ce  que  Ton  dit  sur 
cela,  ou  est  tout  à'  fait  indigne  de  Dieu ,  ou  se  contredit  manifestement. 

Nous  venons  de  voir  que  Tauteur  de  la  Recherché  de  la  Vé- 
rité, demeurant  toujours  ferme  dans  la  pensée  que  nous 
voyons  chaque  chose  par  l'idée  particulière  qu'elle  a  en 
Dieu,  il  adepuis  changé  de  sentiment,  en  déclarant  (page  548) 
«  qu*il  n*a  pas  prétendu  »  (  il  devait  plutôt  dire  qu'il  ne 
prétend  plus)  «  qu'il  y  eût  en  Dieu  certaines  idées  partico* 
«  Hères  qui  représentassent  chaque  corps  en  particulier: 
«  mais  que  nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu  par  Tappli- 
«  cation  que  Dieu  fait  à  notre  esprit  de  l'étendue  intelligible 
«  infinie  en  mille  manières  différentes.  » 

C'est  donc  ce  qui  reste  à  examiner  si  cette  seconde  ma- 
nière de  voir  les  choses  en  Dieu,  qui  est  de  les  voir  a  dans 
une  étendue  inieUigibk  infinie  que  Dieu  renferme,  »  est  plus 
\TaisemblabIe  que  l'autre. 

Mais,  pour  en  pouvoir  bien  juger,  il  faut  l'écouter  loi* 
même  expliquer  comment  il  prétend  que  cela  se  fait.  Et  il 
faut  remanpier  avant  toutes  choses  que  ce  qui  l'a  fait  entrer 
dans  cette  nouvelle  pensée  est  une  objection  qu'on  lui  a  foite 
en  ces  termes  : 

«  Objection.  Il  n'y  a  rien  en  Dieu  de  mobile  *,  il  n'y  a  | 
«  rien  de  figuré.  S'il  y  a  un  soleil  dans  le  monde  intelligible, 
«  ce  soleil  est  toujours  égal  à  lui-même,  et  le  soleil  visible 
a  parait  plus  grand  lorsqu'il  est  proche  de  Fhorizon,  que 
«  lorsqu'il  en  est  fort  éloigné  :  donc  ce  n'est  pas  ce  soleil  in- 
c  telligible  que  Ton  voit.  Il  en  est  de  même  des  autres  créa* 

'  Pj«f  $47. 
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a  tures:  donc  on  ne  vx)it  point  en  Dieu  les  ouvrages  de  Dieu.  » 
Et  voici  comme  il  y  répond  : 

«  Pour  répondre  à  tout  ceci ,  il  suflQt  dô  considérer  que 
({  Dieu  renferme  en  lui-même  une  étendue  intelligible  infinie  ; 
a  car  Dieu  connaît  l'étendue,  puisqu'il  l'a  faite,  et  il  ne  la 
«  peut  connaître  qu'en  lui-même.  Ainsi ,  comme  l'esprit  peut 
a  apercevoir  une  partie  de  celte  étendue  intelligible  que 
tf  Dieu  renferme ,  il  est  certain  qu'il  peut  apercevoir  en  Dieu 
a  toutes  les  figures,  car  toute  étendue  intelligible  finie  est 
a  nécessairement  une  figure  intelligible ,  puisque  la  figure 
a  n'est  que  le  terme  de  l'étendue.  De  plus  cette  figure  d'é- 
«  tendue  intelligible  et  générale  devient  sensible  et  particu« 
«  Hère  par  la  couleur  ou  par  quelqu'autre  qualité  sensible 
«  que  l'âme  y  attache,  car  l'âme  répand* presque  toujours 
a  sa  sensation  sur  l'idée  qui  la  frappe  vivement.  Ainsi,  il 
a  n'est  point  nécessaire  qu'il  y  ait  en  Dieu  de  corps  sen- 
a  Bibles,  ou  de  figures  dans  l'étendue  intelligible,  afin  que  l'on 
«  en  voie  en  Dieu,  ou  afin  que  Dieu  en  voie,  quoiqu'il  ne 
a  considère  que  lui-même.  Si  l'on  conçoit  aussi  qu'une  figure 
«  d'étendue  intelligible,  rendue  sensible  par  la  couleur,  soit 
a  prise  successivement  des  différentes  parties  de  cette  étendue 
a  infinie  :  ou  si  l'on  conçoit  qu'une  figure  d'étendue  intetli^ 
«  gible  puisse  tourner  sur  son  centre  ou  s'approcher  succes- 
a  sivement  d'une  autre,  on  aperçoit  le  mouvement  d'une 
«  figure  sensible  ou  intelligible,  sans  qu'il  y  ait  même  de 
ff  mouvement  dans  l'étendue  intelligible.  Car  Dieu  ne  voit 
a  point  le  mouvement  des  corps  dans  sa  substance,  ou  dans 
((  l'idée  qu'il  en  a.lui-méme;  mais  seulement  par  la  connais- 
a  sance  qu'il  a  de  ses  volontés  à  leur  égard.  Il  ne  voit  même 
a  leur  existence  que  par  cette  voie,  parce  qu'il  n'y  a  que  sa 
«  volonté  qui  donne  l'être  à  toutes  choses.  Les  volontés  de 
«  Dieu  ne  changent  rien  dans  sa  substance,  elles  ne  la 
«  meuvent  pas.  Peut-être  que  l'étendue  intelligible  est  im- 
(t  mobile  en  tout  sens,  même  intelligiblement.  Mais  quoic^ue 
«  nous  ne  voyions  que  cette  étendue  intelV\g\b\e  immoXs^'ft  o^ 
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«  non,  elle  nous  paraît  mobile,  à  cause  du  sentiment  de  oou- 
tt  leur,  ou  de  l'image  confuse  qui  reste  après  le  sentiment, 
«  laquelle  nous  attachons  successivement  à  diverses  parties 
«  de  rétendue  intelligible  qui  nous  sert  d'idée ,  lorsque  nous 
«  voyons  ou  que  nous  imaginons  le  mouvement  de  quelque 
«  corps  ;  on  peut  comprendre  par  les  choses  que  je  viens  de 
a  dire  pourquoi  on  peut  voir  le  soleil  intelligible,  tantôt 
«  grand  et  tantôt  petit,  quoiqu'il  soit  toujours  le  méfme 
«  à  regard  de  Dieu.  Car  il  suffit  pour  cela  que  nous  voyions 
«  tantôt  une  plus  grande  partie  de  l'étendue  intelligible, 
«(  tantôt  une  plus  petite,  et  que  nous  ayons  un  sentiment  vif 
«(  de  lumière  pour  attacher  à  cette  partie  d'étendue.  Or, 
a  comme  les  parties  de  l'étendue  intelligible  sont  toutes  de 
«  même  nature,  elles  peuvent  toutes  représenter  quelque 
«  corps  que  ce  soit.  » 

Je  ne  sais ,  Monsieur,  que  vous  dire  d'un  tel  discours  : 
j'en  suis  effrayé.  Car  je  trouve  qu'il  enferme  tant  de  brooii- 
leries  et  de  contradictions,  que  toute  ma  peine  sera  d'en 
démêler  les  équivoques,  et  d'en  découvrir  les  paraio- 
gismes. 

4 .  J'ai  déjà  ruiné  par  avance  celui  qui  en  est  le  principal 
fondement,  en  faisant  voir  en  quel  sens  on  peut  dire  que  ce 
que  Dieu  connaît  est  en  Dieu.  Car  tout  ce  discours  roule  sur 
cette  étrange  hypothèse  :  que  «  Dieu  renferme  en  lui-même  une 
étendue  intelligible  infinie.  »  Et  toute  la  preuve  qu'il  en  ap- 
porte est  a  que  Dieu  connaît  l'étendue,  puisqu'il  l'a  faite ,  et 
qu'il  ne  la  peut  connaître  qu'en  lui-même.  »  Il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  mette  en  Dieu  par  un  semblable  raisonnement, 
puisque  j'aurai  autant  de  sujet  de  dire  :  «  Dieu  renferme  en 
lui-même  des  millions  de  moucherons  et  de  puces  intelli- 
gibles ;  car  il  les  connaît,  puisqu'il  les  a  faits.  »  Et  il  ne  les 
peut  «  connaître  qu'en  lui-même.  » 

2.  Mais  tous  ces  arguments  sont  de  purs  sophismes,  car  de 
cette  majeure  :  «  Dieu  connaît  tout  en  lui-même,  »  on  n'en 
jj^ut  rien  conclure  qu'eu  çeV\e  maïuvère  : 
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Or  Dieu  connaît  l'étendue ,  les  moucherons ,  les  puces , 
les  crapauds  et  toutes  les  autres  créatures. 

Donc  il  connaît  toutes  choses  en  lui-même. 

Mais  c'est  un  manifeste  paralogisme  que  d'en  conclure  ab- 
solument : 

Donc  toutes  choses  sont  en  Dieu  étendues,  moucherons, 
puces,  crapauds,  et  il  les  renferme  en  lui-même. 

3.  Pour  en  tirer  cette  dernière  conclusion,  comme  fait 
l'auteur  de  la  Recherche  de, la  Vérité,  au  regard  de  l'étendue, 
il  faudrait  que  la  majeure  fût  :  «  Dieu  ne  connaît  que  ce  qui 
est  en  lui  ;  »  mais  c'est  ce  qui  ne  se  peut  dire  sans  erreur. 
Car  Dieu  connaît  ce  qui  est  en  lui  et  ce  qui  est  hors  de  lui, 
puisqu'il  se  connaît  lui-même,  et  qu'il  connaît  aussi  les  créa- 
tures qu'il  a  produites  au  dehors.  Saint  Thomas  en  fait  un 
article  de  sa  Somme,  première  partie,  question  4  i,  article  5, 
utrum  Deus  cognoscat  alia  a  se  «  et  il  conclut  qu'il  est  né- 
«  cessaire  que  Dieu  connaisse  autre  chose  que  lui-même,  car 
a  il  ne  pourrait  pas  se  connaître  parfaitement  s'il  ne  con- 
tt  naissait  à  quoi  sa  puissance  s'étend.  Or,  elle  s'étend  à  beau- 
«  coup  de  choses  hors  de  lui,  puisqu'il  en  est  la  cause  ;  et  de 
tt  plus  l'essence  de  la  première  cause  qui  est  Dieu,  est  d'être 
«  l'intelligence  même,  ipsum  intelligere  :  donc  les  effets  qui 
a  sont  en  Dieu  comme  dans  leur  cause  sont  nécessairement 
a  en  lui ,  en  la  manière  que  le  doit  être  ce  qui  est  dans  une 
«  intelligence,  c'est-à-dire,  qu'ils  en  sont  connus.  » 

Il  expUque  ensuite  de  quelle  manière  Dieu  voit  les  choses  . 
qui  sont  hors  de  lui  et  en  quoi  diffère  la  vue  qu'il  a  de  lui- 
même  de  a  celle  qu'il  a  des  créatures  ;  c'est  qu'il  se  voit,  dit- 
«  il ,  en  lui-même ,  parce  qu'il  se  voit  par  son  essence  ;  mais 
«  il  voit  les  choses  qui  sont  différentes  de  lui,  c'est-à-dire  les 
«  créatures,  non  en  elles-mêmes,  mais  en  lui-même;  en  tant 
«  que  son  essence  contient  la  ressemblance  de  toutes  les 
a  choses  auxquelles  il  a  donné  l'être.  » 

Et  sur  ce  qu'il  s'était  objecté  cette  parole  de  saint  Au- 
gustin :  Deus  extra  seipsum  nihil  intuetur,  il  d\l  cçt\fc  Çfâ\ai  li'fe 
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se  doit  point  entendre  en  ce  sens  que  Dieu  ne  voie  rien  de  ce 
qui  est  hors  de  lui ,  mais  seulement,  qu'il  ne  voit  qu'en  lui- 
même  ce  qu'il  voit  qui  est  hors  de  lui.  Et  en  effet,  ce  que  dit 
saint  Augustin  en  l'endroit  cité  dans  la  première  objection 
de  saint  Thomas ,  qui  est  la  quarante-sixième  question  des 
quatre-vingt-trois,  n'a  garde  de  signifier  «  que  Dieu  ne  voit 
a  point  ce  qui  est  hors  de  lui  »  (d'où  il  semblerait  qu'on  au- 
rait lieu  de  conclure ,  comme  fait  notre  ami ,  qu'il  faut  iqu'une 
chose  soit  en  Dieu ,  puisqu'il  la  connaît)  puisqu'il  dit  seule- 
ment que  Dieu  n'a  point  cherché  hors  de  lui  des  exemplaires 
qu'il  ait  eu  besoin  de  voir  pour  faire  toutes  les  choses  qu'il  a 
créées  :  Non  enim  extra  se  quicquam  positum  intuehatur,  vi 
secundum  id  constitueret  quod  œnstituebat;  nam  hoc  opinari 
sacrUegium  est. 

Saint  Thomas  pousse  encore  cela  plus  avant  dans  l'article 
suivant  ;  car,  il  y  réfute ,  comme  une  erreur,  l'opimon  de 
ceux  qui  disaient  que  Dieu  ne  connaît  lès  créatures  que  selon 
la  notion  générale  d'êtres,  et  non  selon  ce  que  chacune  est  en 
elle-même ,  et  en  tant  qu'elles  sont  différentes  les  unes  dès 
autres.  Et  il  soutient  que ,  quoiqu'il  les  connaisse  dans  soi  et 
par  son  essence ,  il  les  connaît  néanmoins  chacune  par  une 
connaissance  particulière ,  parce  que  l'essence  divine  a  tout 
ce  que  chacune  a  de  perfection ,  et  quelque  chose  de  plus 
infiniment.  Cum  essentia  Dei  haheat  in  se  quidquidperfectionii 
habet  essentia  cujuscumque  rei  alterius,  et  adhuc  amplius,  Deui 
in  seipso  poiest  omniapropria  cognitione  cognoscere. 

Et  dans  la  réponse  à  la  première  objection  il  découvre  Fil- 
lusion  où  notre  ami  tombe  presque  toujours  dans  cette  matière. 
C'est  qu'il  regarde  ordinairement  comme  deux  choses  oppo- 
sées :  Ck)nnaitre  les  choses  selon  l'être  intelligible  qu'elles  ont 
dans  l'eùtendement  de  celui  qui  les  connait;  et  les  connaftrt 
selon  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes ,  et  hors  de  l'entendemenL 
Mais  ce  Saint  montre  fort  bien  que  cela  est  si  peu  opposé, 
que  cette  dernière  est  une  suite  do  la  première;  car,  quoi- 
que guelqifun  connaisse  \\w  o^et  selon  l'ôtrc  intelliîrible 
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qu'il  a  dans  l'entendement ,  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  le 
connaisse  en  même  temps  selon  ce  qu'il  est  hors  de  l'enten- 
dement. Ainsi  je  connais  une  pierre,  selon  Têtre  intelligible 
qu'elle  a  dans  mon  entendement,  quand  je  connais  que  je 
la  connais  ;  et,  néanmoins,  je  connais  en  même  temps  cette 
pierre  selon  ce  qu'elle  est  en  elle-même,  et  selon  sa  propre 
nature.  Et  comme  il  ne  dit  tout  cela  que  pour  expliquer  c(mi« 
ment  Dieu  ne  laisse  pas  de  voir  les  créatures  en  elles-mêmes, 
et  d'une  oonnaissance  propre,  quoiqu'il  les  voie  dans  son  es* 
sence ,  on  peut  juger  de  là  si  c'est  parler  en  théologien  que 
de  dire,  comme  fait  notre  ami ,  en  la  page  i98  :  c  Dieu  voit 
«  qu'il  y  a  des  espaces  entre  les  corps  qu'il  a  créés  ;  mais . 
«  il  ne  voit  pas  ces  corps  ni  ces  espaces  par  eux-mêmes.  II 
((  ne  les  peut  voir  que  par  des  corps  et  par  des  espaces  inlel- 
«  ligibles.  »  Il  y  a  dans  ces  paroles  quelque  chose  de  mysté- 
rieux, qui  les  a  pu  faire  recevoir  avec  respect  par  beaucoup 
degens.  Maisces  mystères  disparaîtront  sitôt  qu'on  aura  donné 
la  vraie  notion  au  mot  d'intelligible,  et  qu'on  ne  l'aura  pas 
laissé  dans  une  obscurité  qui  fait ,  ou  qu'on  ne  conçoit  rien 
distinctement  >  ou  que  l'on  conçoit  tout  autre  chose  que  ce 
qu'on  devrait  concevoir,  quand  on  lit  ces  grands  mots:  Corpê 
intêUigibles ,  espaces  intelligibles,  soleil  intelligible,  étendue 
intelligible  ;  car  un  soleil  intelligible  n'est  autre  chose ,  se=* 
Ion  ce  que  nous  venons  de  voir  dans  saint  Thomas,  que  le 
soleil  matériel  selon  ce  qu'il  est  dans  l'entendement  de  celui 
qui  le  connaît  :  Secundum  esse  quod  habet  in  œgnoseenie  :  ce 
qui  n'a  garde  d'être  opposé  à  ce  qu'il  est  en  lui-'même,  sur» 
tout  au  regard  de  Dieu  ;  puisque  la  coimaissance  de  Dieu 
étant  très-parfaite,  il  ne  peut  connaître  chaque   chosd 
que  selon  ce  qu'elle  est  véritaUement  en  elle-même.  Il  les 
connaît  donc,  comme  dit  le  même  Saint,  et  secundum  ess$ 
intelligibile  quod  habent  in  cognoscenie,  et  secundum  esse  quod 
habent  eostra  cognosceniem.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  Die» 
ne  voie  les  espaces  entre  les  corps  qu'il  a  créés  que  par 
des  corps  et  par  des  e^aces  intelligibles*,  el  (\w'V\  hq  \Ni>s^ 
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voir  ces  corps  et  ces  espaces  par  eux-mêmes,  à  moins  que 
ce  par  eux-mêmes  ne  soit  une  équivoque  qui  détourne  Tes- 
prit  à  un  sens  dont  il  ne  s'agit  point.  Car  si  par  etix-mémes 
se  rapporte  ad  rationem  cognoscendi,  Dieu  ne  voit  pas  les 
corps  par  eux-mêmes, ^arce  qu'il  les  voit  dans  son  essence, 
et  que  son  essence  est  ce  qui  les  lui  fait  connaître  ;  mais,  si 
par  euo>mémes  se  rappprte  ad  rem  cognitam,  Dieu  voit  les 
corps  par  eux-mêmes ,  puisqu'il  les  voit  selon  ce  qu'ils  sont 
en  eux-mêmes ,  et  dans  leur  propre  nature ,  et  non-seule- 
ment selon  l'être  intelligible  qu'ils  ont  dans  l'entendement 
divin.  Et ,  par  conséquent ,  ce  dernier  sens  de  par  euaMnêmes 
étant  le  seul  qui  puisse  regarder  l'engagement  où  il  s'était 
mis  de  prouver  :  «  que  Dieu  voit  qu'il  y  a  des  espaces  qu'U  a 
«  créés;  mais  qu'il  ne  les  voit  que  par  des  espaces  intelli- 
«  gibles;  »  il  est  plus  clair  que  le  jour  que  cette  proposition 
est  insoutenable  en  bonne  théologie  ;  puisqu'en  Dieu  les  es- 
paces intelligibles  ne  sont  autre  chose  que  les  espaces  réels 
et  matériels  qu'il  a  mis  entre  les  corps  qu'il  a  créés ,  en  tant 
qu'ils  sont  connus  de  Dieu  ;  et  que,  par  conséquent,  il  est  im- 
possible que  Dieu  voie  ces  espaces  intelligibles,  qu'il  ne  voie 
en  même  temps  les  espaces  réels  et  matériels  qu'il  a  mis 
entre  ces  corps  ;  bien  loin  que  la  connaissance  des  premiers 
l'empêche  de  connaître  les  derniers. 

4.  De  bonne  foi  je  ne  saurais  deviner  ce  qu^il  a  voulu  que 
nous  entendissions  par  cette  étendue  intelligible  infinie ,  dans 
laquelle  il  prétend  maintenant  que  nous  voyons  toutes  cho- 
ses; car  il  en  dit  des  choseâ  si  contradictoires,  qu'il  me  serait 
aussi  difficile  de  m'en  former  une  notion  distincte  sur  ce  qu'il 
en  dit,  que  de  comprendre  une  montagne  sans  vallée.  Cest 
une  créature,  et  ce  n'est  pas  une  créature.  Elle  est  Dieu ,  et 
elle  n'est  pas  Dieu.  Elle  est  divisible  et  elle  n'est  pas  divi- 
sible. Elle  n'est  pas  seulement  éminemment  en  Dieu ,  mais 
*»Ue  y  est  formellement  ;  et  elle  n'y  est  qu'éminemment  et 

;  pas  formellement. 

èit  une  créature,  puv^ue  c'est  l'étendue  que  Dieu  a  faite. 
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Et  c'est  rétendue  que  Dieu  a  faite ,  puisqu'il  prouve  par  là 
que  Dieu  la  connaît.  «  Dieu  ,  dit-il ,  renferme  en  lui-même 
(c  une  étendue  intelligible  infinie  ;  car  Dieu  connaît  l'étendue, 
«  puisqu'il  l'a  faite,  et  il  ne  la  peut  connaître  qu'en  lui- 
«  même.  » 

Et  ce  n'est  pas  une  créature ,  puisque  si  cela  était ,  en 
voyant  les  choses  dans  celte  étendue  intelligible  infinie  nous 
ne  les  verrions  que  dans  une  créature ,  et  son  dessein  est  de 
montrer  que  nous  les  voyons  en  Dieu. 

Et  par  là  il  faut  qu'elle  soit  Dieu  ;  mais  elle  ne  saurait  être 
Dieu  ni  un  attribut  de  Dieu ,  par  les  mêmes  raisons  par  les- 
quelles cet  auteur  prouve,  en  la  page  546 ,  a  que  l'àme  ne 
«  renferme  pas  l'étendue  intelligible,  comme  une  de  ses  ma- 
«  nières  d'être.  »  Car  il  ne  faut  que  les  appliquer  à  Dieu , 
pour  voir  sans  peine  qu'elles  sont  bien  plus  fortes  pour  ex- 
clure l'étendue  intelligible  de  la  nature  de  Dieu ,  que  pour 
l'exclure  de  celle  de  notre  âme  :  ou ,  pour  mieux  dire ,  selon 
la  vraie  notion  de  Yétendue  intelligible,  que  j'ai  marquée 
dans  le  chapitre  précédent,  ces  raisons  ne  prouvent  point 
que  l'étendue  intelligible  ne  soit  pas  dans  notre  âme  :  et  selon 
la  notion  confuse  de  cet  auteur,  si  elles  prouvent  que  Yétendue 
intelligible  n'est  pas  dans  notre  âme ,  elles  prouvent  aussi 
qu'elle  n'est  pas  en  Dieu.  Je  commencerai  par  faire  voir  le 
premier. 

«  On  aperçoit,  dit-il,  cette  étendue  intelligible  seule  sans 
«  penser  à  autre  chose ,  et  l'on  ne  peut  concevoir  les  ma- 
«  nières  d'être,  sans  apercevoir  le  sujet  ou  l'être  dont  elles 
a  sont  manières.  » 

Rép.  Je  nie  l'antécédent;  car,  Yétendue  intelligible,  prise 
pour  la  perception  de  l'étendue,  ne  saurait  se  concevoir  sans 
que  l'on  conçoive  en  même  temps  l'esprit  qui  l'aperçoit. 

«  On  aperçoit  cette  étendue  intelligible,  sans  penser  à  son 
«  esprit.  » 

Rép,  C'est  ce  que  je  nie  encore  pour  la  raison  que  je  viens 
de  dire  ;  car  on  ne  peut  penser  à  l'étendue  tnte^igible,  ^jds»s» 
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penser  à  quelque  esprit  de  qui  elle  est  aperçue ,  puisque  c'est 
cela  même  qui  la  fait  appeler  intelligible. 

«  Cette  étendue  intelligible  étant  bornée  fait  quelque 
«  figure ,  et  les  bornes  de  l'esprit  ne  peuvent  se  figurer.  » 

Rép,  Elle  fait  une  figure  intelligible,  qui  peut  être  aussi 
aisément  dans  notre  esprit  que  retendue  intelligible.  CTest-à- 
dire  que  Tune  et  l'autre  y  est  (objectivement. 

<c  Cette  étendue  intelligible  ayant  des  parties ,  se  peut  di- 
«  viser,  et  l'on  ne  voit  rien  en  l'âme  qui  soit  divisible.  » 

Rép»  Je  réponds  qu'il  n'y  a  rien  en  notre  âme  qui  soit  for- 
meUement  divisible.  Mais  elle  ne  saurait  connaître  l'étendue, 
que  rétendue  avec  toutes  les  propriétés,  la  divisibilité,  la  mo- 
bilité, etc.,  ne  soient  en  elle  intelligiblement,  c'est-à-dire  ob- 
jectivement :  et  ainsi ,  de  ce  qu'elle  est  divisible  par  sa  nature, 
il  ne  s'ensuit  nullement  qu'elle  ne  puisse  renfermer  en  soi 
Fétendue  intelligible,  quoique  l'étendue  ne  se  puisse  conce- 
voir que  divisible. 

Que  si  c'est  dans  un  autre  sens  que  cet  auteur  prend  le 
mot  d'étendue  intelligible,  je  soutiens  que  ces  mêmes  raisons 
doivent  prouver  que  l'étendue  intelligible  infinie  ne  peut  être 
Dieu,  c'est*à-dire  être  un  attribut  de  Dieu.  Il  ne  faut  pour 
cela  que  les  reprendre. 

«  On  aperçoit ,  dit-il ,  cette  étendue  intelligible  seule  sans 
«  penser  à  autre  chose  ;  et  l'on  ne  peut  concevoir  les  manières 
«  d'être,  sdrls  apercevoir  le  sujet  ou  l'être  dont  elles  sont  les 
«  manières.  » 

Mais  on  peut  encore  moins  concevoir  l'attribut  d'un  être , 
sans  apercevoir  l'être  dont  il  est  attribut.  Donc ,  si  Dieu  ren- 
fermait en  lui-même  Véténdue  intelligible  comme  un  de  ses 
attributs ,  on  ne  la  pourrait  concevoir  sans  concevoir  Dieu  : 
«  or,  on  la  peut  concevoir  sans  penser  à  autre  chose  ;  »  donc 
elle  n'est  pas  renfermée  en  Dieu  comme  un  de  ses  attributs. 

«  On  aperçoit  celte  étendue  intelligible ,  sans  penser  à  son 
«  esprit.  » 

On  l'aperçoit  aussi  sans  penser  à  Dieu;  car  il  ett  ceilain 


CHAPITRE  XIV.  123 

que  les  épicuriens  et  les  gassendistes  ne  pensent  point  à  Dieu, 
quand  ils  conçoivent  l'espace  où  se  promènent  leurs  atomes 
comme  une  étendue  inieUigible  infinie, 

a  On  ne  peut  même  concevoir  que  cette  étendue  intelligible 
a  puisse  être  la  manière  de  son  esprit.  » 

On  ne  peut  encore  moins  concevoir  qu'elle  puisse  être  Dieu, 
ou  un  attril;)ut  de  Dieu. 

a  Cette  étendue  intelligible  étant  bornée  fait  quelque 
<i  figure ,  et  les  bornes  de  l'esprit  ne  peuvent  se  figurer,  » 

Gela  est  encore  plus  fort  au  regard  de  Dieu  ;  car  on  ne 
peut  concevoir  de  bornes  en  Dieu  ;  et ,  quand  on  en  feindrait, 
il  est  encore  plus  certain  qu'elles  ne  pourraient  se  figurer. 

a  Cette  étendue  intelligible  ayant  des  parties ,  se  peut  di* 
a  viser ,  et  l'on  ne  voit  rien  en  l'âme  qui  soit  divisible.  » 

Et  n'est-il  pas  encore  plus  clair  qu't/  n'y  a  rien  en  Dieu 
qui  soit  divisible;  donc,  s'il  croit  avoir  droit  de  conclure  par 
toutes  ces  raisons  que  «  l'étendue  intelligible  ne  saurait  être 
a  une  manière  d'être  de  notre  esprit,  »  combien  en  a-t^n 
plus  de  conclure  aussi  qu'elle  ne  peut  être  Dieu  ni  un  attribut 
de  Dieu? 

Et  il  ne  faut  pas  s'imagineB  que  la  qualité  d*%nfinie,  qu'il 
donne  à  cette  étendue  intelligible,  la  rende  moins  indigne 
d'être  admise  en  Dieu.  L'infinité ,  qui  convient  à  Dieu ,  n'a 
nul  rapport  à  l'infinité  que  Ton  peut  concevoir  dans  l'étendue. 
Et  bien  loin  que  cette  dernière  soit  contenue  dans  l'idée  de 
l'Être  parfait,  cette  idée  ne  l'exclut  pas  moins  nécessaire- 
ment ,  qu'elle  enferme  nécessairement  la  première  ;  car  plus 
une  étendue  est  vaste ,  quand  ce  serait  jusqu'à  l'infini ,  plus 
elle  a  de  parties  réellement  distinctes  les  unes  des  autres,  ce 
qui  répugne  manifestement  à  la  simplicité  de  Dieu ,  qui  est 
un  des  principaux  attributs  de  l'Être  parfait.  Mais  l'infinité, 
qui  convient  à  Dieu ,  n'a  garde  de  rien  avoir  qui  répugne  à 
cotte  idée,  puisque  c'est  au-contraire  la  première  chose  que 
l'on  y  voit  que  l'Être  même,  la  plénitude  de  l'Ètte^  V%^y^ 
sans  bornes  .  et  par  conséquent  infini. 
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Il  se  trouve  aussi  que  cette  étendue  intelligible  infinie  est 
divisible  et  non  divisible.  Elle  est  divisible ,  parce  que  ce 
qui  fait  essentiellement  la  divisibilité  de  l'étendue  n*est  pas 
que  Tune  de  ses  parties  soit  actuellement  séparée  de  l'autre; 
mais  il  suffit  pour  cela  qu'une  partie  soit  hors  de  l'autre,  et 
ne  soit  pas  l'autre;  or,  Ton  nous  vient  de  dire  a  qu'une 
figure  d'étendue  intelligible  peut  être  prise  successiyemeiit 
des  différentes  parties  de  cette  étendue  Infinie.  »  On  la  con- 
çoit donc  comme  divisible  ;  mais  étant  Dieu  comme  elle  le 
doit  être ,  afin  que  ce  soit  voir  les  choses  en  Dieu  que  de  les 
voir  dans  cette  étendue,  elle  ne  saurait  être  divisible,  selon 
cet  auteur,  puisqu'il  est  si  certain,  selon  lui,  que  Dieu  n'est 
pas  divisible ,  que,  dans  la  page  494,  c'est  une  des  choses  sur 
.  lesquelles  il  dit  que  personne  n'hésite  à  répondre  :  «  Car  qui 
«  hésite,  dit-il,  à  répondre  lorsqu'on  lui  demande  si  Dieu 
«  est  sage ,  juste,  puissant;  s'il  est  ou  n'est  pas  triangulaire, 
«  divisible,  mobile?  » 

5.  Mais  ce  qui  est  le  plus  embarrassant  est  de  savoir  si 
cette  étendue  intelligible  infinie,  laquelle  il  prétend  qui  est  en 
Dieu ,  puisqu'il  dit  que  Dieu  la  renferme ,  y  est  formeUemeni 
pu  seulement  éminemment.  Cette  distinction  est  nécessaire 
pour  expliquer  comment  les  effets  sont  dans  leurs  causes.  11  y 
en  a  qui  croient  que  chaque  plante  est  dans  le  germe  d'où  elle 
sort  selon  ses  parties ,  mais  plus  petites  à  proportion ,  et  cet 
auteur  s'est  déclaré  pour  ce  sentiment  dans  le  chapitre  6  du 
livre  premier.  Si  cela  est,  on  peut  dire  que  chaque  plante  est 
formellement  dans  le  germe  qui  la  produit;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  créatures  à  l'égard  de  Dieu  :  elles  doivent  être  en 
lui  comine  dans  leur  cause ,  mais  elles  n'y  peuvent  pas  être 
formellement;  car  tout  ce  qu'elles  ont  d'être  et  de  perfection 
est  borné,  et  par  là  est  imparfait.  Or,  il  n'y  a  rien  d'impar- 
fait en  Dieu.  La  matière  surtout  est  nécessairement ,  par  sa 
nature ,  divisible  et  figurée ,  «  et  il  n'y  a  rien  en  Dieu  qui 
a  soit  divisible  ou  figuré ,  »  comme  dit  notre  auteur ,  page  200. 
Ainsi ,  les  créatures  de\«iTvV  ^U^  ^xv  livftu  comme  dans  leur 
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cause,  et  n'y  pouvant  être  formellement,  on  a  été  obligé  de 
chercher  un  mot  pour  marquer  la  manière  dont  elles  y 
étaient ,  et  on  n'en,  a  point  trouvé  de  plus  propre  que  de 
dire  qu'elles  y  étaient  éminemment,  c'est-à-dire  d'une  ma- 
nière plus  noble  qu'elles  ne  sont  en  elles-mêmes ,  et  qui  est 
dégagée  de  toutes  les  imperfections,  qui  sont  inséparable- 
ment attachées  à  leur  condition  de  créatures,  quand  on  les 
compare  à  la  perfection  infinie  du  souverain  Être.  M.  Des- 
cartes ,  qui  n'était  pas  homme  à  se  servir  d'une  distinction 
de  l'école,  s'il  ne  l'avait  jugée  bien  fondée,  se  sert  de  celle-ci 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  et  surtout  dans  la  ré- 
ponse aux  secondes  objections ,  où  il  devait  parler  avec  plus 
d'exactitude,  puisqu'il  y  entreprend  de  prouver,  par  la  mé- 
thode des  géomètres,  l'existence  de  Dieu  et  la  distinction 
réelle  de  notre  âme  d'avec  notre  corps.  L'auteur  delà  Re- 
cherche de  la  Vérité  ne  se  sert  pas  de  ces  mêmes  mots ,  mais 
il  s'explique  en  des  termes  qui  reviennent  au  même  sens , 
lorsqu'il  dit  a  que  Dieu  est  tout  être  parce  qu'il  est  infini ,  et 
qu'il  comprend  tout,  mais  qu'il  n'est  aucun  être  en  particu- 
lier. »  D'où  il  conclut  qu'encore  que  nous  voyions  toutes 
choses  en  Dieu  (à  ce  qu'il  s'est  imaginé)  «  néanmoins  nous  ne 
«  voyons  pas  Dieu ,  parce  que  ce  que  nous  voyons  n'est  qu'un 
a  ou  plusieurs  êtres ,  et  que  nous  ne  comprenons  point  cette 
tt  simplicité  parfaite  de  Dieu ,  qui  renferme  tous  les  êtres.  » 
A  quoi  se  rapporte  ce  qu'il  avait  dit  auparavant  en  la  page  4  98: 
a  Que  toutes  les  créatures,  même  les  plus  terrestres  et  les 
a  plus  matérielles ,  sont  en  Dieu ,  quoique  d'une  manière 
«  toute  spirituetle,  et  que  nous  ne  pouvons  comprendre,  » 

Mais  on  est  bien  empêché  de  savoir  en  laquelle  de  ces 
manières  il  a  prétendu  que  Dieu  renferme  en  lui-même  celte 
étendue  intelligible  infinie,  dans  laquelle  il  veut  que  nous 
voyions  toutes  choses.  On  voudrait  bien  que  ce  ne  fût  qu'^«- 
nemment,  car  cela  pourrait  ne  rien  marquer  qui  ne  fût  digne 
de  Dieu.  On  serait  seulement  en  peine  de  deviner  pour- 
quoi tous  les  corps  que  Dieu  a  créés ,  el  que  ivwx^  ^\wys> 
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besoin  de  voir,  étant  éminemment  en  Dieu  à  plus  juste  titre 
que  cette  étendue  intelligible  infinie,  il  n'aurait  pas  plutôt  dit 
que  chacun  de  ces  corps  étant  éminemment  en  Dieu ,  c'est 
là  où  nous  les  voyons,  que  de  dire  que  nous  les  voyons  tous 
dans  cette  étendue  intelligible  infinie,  s'il  avait  cru  qu'elle 
n'était,  aussi  bien  que  tous  les  corps  particuliers,  qu'émi- 
nemment en  Dieu.  C'est  déjà  une  raison  qui  fait  croire  qu'il 
a  pensé  qu'elle  y  était  formellement,  et  non-seulement  émi- 
nemment,  mais  que  cela  était  suffisamment  adouci  par  le 
mot  d'intelligible ,  auquel  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  donner 
aucun  bon  sens  en  cet  endroit-là. 

Mais  cela  paraît  encore  en  ce  que  rien  ne  peut  mieux  mar- 
quer qu'une  chose  est  formellement  étendue ,  et  nou-seale- 
ment  éminemment,  que  quand  on  y  met  ce  en  quoi  consiste 
le  plus  l'imperfection  de  l'étendue ,  qui  est  d'avoir  des  par- 
ties distinctes  réellement  les  unes  des  autres  ;  de  sorte  qu'on 
y  en  peut  prendre  d'autres  plus  petites  et  d'autres  plus 
grandes;  or,  c'est  ce  qu'il  dit  de  son  étendue  intelligible  in- 
finie ,  comme  nous  avons  déjà  vu  dans  l'endroit  que  nous 
avons  rapporté. 

C'en  est  une  autre  de  ce  qu'il  oppose  l'étendue  aux  corps 
sensibles  et  au  mouvement ,  et  qu'il  ne  veut  pas  que  les 
corps  sensibles ,  ni  le  mouvement ,  même  intelligible ,  soient 
en  Dieu  en  la  même  manière  qu'il  s'est  imaginé  que  cette 
étendue  y  était.  Cela  est  exprès  pour  les  corps  sensibles;  car 
dans  la  même  page  où  il  dit  que  Dieu  renferme  l'étendue, 
il  dit  qu'îï  n'y  a  point  en  Dieu  de  corps  sensibles,  et  qu'il  n'est 
point  nécessaire  qu'il  y  en  ait  afin  qu'on  en  voie  en  Dieu. 
Et  pour  le  mouvement ,  voici  ce  qu'il  en  dit  au  même  en- 
droit: «  On  peut,  dit-il,  apercevoir  le  mouvement  d'une 
«  figure  sensible ,  sans  qu'il  y  ait  même  de  mouvement  dans 
«  l'étendue  intelligible  ;  car  Dieu  ne  voit  point  le  mouvement 
«  des  corps  dans  sa  substance  ou  dans  l'idée  qu'il  en  a  en 
(f  lui-même ,  mais  seulement  par  la  connaissance  qu'il  a  de 
<f  ses  volontés.  Il  ne  \o\l  m^xûfc  Wt  ^lÂnX^wce  cçue  par  cette 


CHAPITRE  XIV.  127 

ft  voie,  parce  qu'il  n'y  a  que  sa  volonté  qui  donne  l'être  à 
a  toutes  choses.  Les  volontés  de  Dieu  ne  changent  rien  dans 
a  sa  substance ,  elles  ne  la  meuvent  pas.  Peut  -  être  quQ 
a  rétendue  intelligible  est  immobile  en  tout  sens ,  même  in« 
«  telligiblement.  » 

Je  n'entends  rien  à  tout  cela ,  et  je  n'y  trouve  pas  un  mot 
de  vrai.  S*il  n'y  a  point  de  mouvement  dans  V étendue  inteU 
ligible,  on  peut  bien  voir  le  mouvement  par  une  perception 
qu'on  en  a  d'ailleurs ,  mais  [il  est  impossible  qu'on  le  voie 
dans  cette  étendue. 

La  preuve  qu'on  en  apporte ,  prise  de  la  science  de  Dieu 
à  l'égard  du  mouvement ,  est  une  fausse  supposition.  Dieu 
voit  toutes  choses  dons  son  essence ,  et  soi-même  et  les  créa- 
tures ,  et  par  conséquent  il  y  voit  le  mouvement  aussi  bien 
que  l'étendue. 

Il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  voit  le  mouvement  par 
ridée  qu'il  en  a  en  lui-même  ;  car ,  comme  nous  l'avons  déjà 
montré,  il  n'a  rien  fait  dont  il  n'eût  l'idée;  or,  il  a  créé  la 
matière  en  mouvement ,  sans  quoi  elle  n'aurait  été  qu'une 
masse  informe ,  dont  il  n'aurait  pu  faire  aucun  de  ses  ou- 
vrages; il  a  donc  nécessairement  l'idée  de  la  matière  en 
mouvement,  non-seulement  parce  qu'il  l'a  créée  dans  cet 
état ,  mais  encore  parce  qu'il  la  conserve  toujours  dans  le 
même  état ,  puisque  c'e^t  immédiatement  par  lui-même  qu'il 
conserve  la  même  quantité  de  mouvement  dans  le  monde , 
rti  le  faisant  passer  continuellement  d'un  corps  dans  un  au- 
tre. Il  est  donc  impossible  qu'il  n'ait  pas  en  lui-même  l'idée, 
du  mouvement,  puisqu'il  ne  fait  rien  dont  il  n'ait  l'idée 
comme  je  l'ai  montré  ci-dessus  par  saint  Augustin  et  par 
saint  Thomas. 

Il  n'est  pas  vrai ,  selon  cet  auteur  même ,  que  Dieu  ne 
connaisse  les  mouvements  que  par  la  connaissance  de  ses 
volontés ,  qui  les  produisent  ;  car  il  suppose,  dans  son  Traité 
de  h  Nature  et  de  la  Grâce ,  premier  discours ,  paTa^t%^\v<â  \^  ^ 
«  que  Dieu  ûécouvrant  dans  les  trésors  inf\mft  de  s>^  ^^^'ks» 
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a  une  infinité  de  inondes  possibles  comme  des  suites  néces- 
<K  saires  des  lois  des  mouvements  qu'il  pouvait  établir ,  s'est 
«  déterminé  à  créer  celui  qui  aurait  pu  se  produire  et  se 
«  conserver  par  les  voies  les  plus  simples.  »  Il  a  donc  connu 
les  lois  des  mouvements  dans  les  trésors  infinis  de  sa  sa- 
gesse, avant  que  de  les  connaître  dans  ses  volontés,  puisque 
c'était  avant  qu'il  se  fût  déterminé  à  créer  le  monde  ;  or ,  il 
ne  pouvait  pas  connaître  les  lois  des  mouvements  sans  con- 
naître les  mouvements.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  ce  n'est 
que  dans  la  volonté  qu'il  a  eue  de  produire  les  mouvements, 
qu'il  connaît  les  mouvements. 

Je  ne  puis  aussi  deviner  pourquoi  il  dit  que  les  volontés 
de  Dieu  ne  changent  rien  dans  sa  substance,  et  qu'elles  ne 
la  meuvent  pas.  Est-ce  que  si.  Dieu  connaissait  les  mouve- 
ments par  son  essence  ou  substance ,  et  non-seulement  par 
ses  volontés ,  il  serait  à  craindre  que  sa  substance  n'en  lût 
changée?  Et  pourquoi  donc  ne  pense-t-on  pas  aussi  que,  si 
Dieu  connaît  l'étendue  par  son  essence ,  et  non-seulement 
par  sa  volonté ,  il  soit  à  craindre  que  son  essence  ne  soit 
étendue ,  ce  qui  n'est  pas  moins  contraire  à  la  nature  de 
l'Être  inGniment  parfait  que  si  elle  était  en  mouvement.  Je 
ne  vois  donc  pas  pourquoi  l'étendue  en  repos  et  immobile 
lui  parait  plus  digne  d'être  admise  en  Dieu  que  l'étendue  en 
mouvement  ou  mobile.  C'est  assurément  qu'il  n'a  pas  assez 
consulté  «  la  vaste  et  immense  idée  de  l'Être  infiniment  par- 
fait ,  »  quand  il  en  a  eu  ces  pensées. 

Mais  ce  qui  me  semble  plus  considérable ,  c'est  qu'il  pa- 
raît par  là  qu'il  veut  que ,  pourvu  que  son  étendue  intelligible 
infinie  soit  immobile ,  elle  puisse  être  en  Dieu  d'une  manière 
en  laquelle  l'étendue  mobile  et  en  mouvement  n'y  peut  pas 
être ,  non  plus  que  les  corps  sensibles  qu'il  dit  aussi  n'être  pas 
en  Dieu.  Or,  il  ne  peut  avoir  nié  que  l'étendue  mobile  et  eo 
mouvement,  aussi  bien  que  les  corps  sensibles,  ne  soient  en 
Dieu  ^tnemment ,  e' est-à-dire  de  cette  manière  toute  spiri- 
tuelle ,  et  dégagéie  de  Vo\xl»\^  m^i\ç^^\!i&  ^  Qjii  ne  peuvent 
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manquer  de  se  trouver  dans  les  créatures,  selon  laquelle  il 
avoue  en  un  autre  endroit  «  que  les  choses  les  plus  maté- 
rielles et  les  plus  terrestres  sont  en  Dieu.  »  Il  faut  donc  ou 
qu'il  se  soit  contredit ,  ou  qu'il  ait  prétendu  que  V étendue  in- 
telligible infinie  n'était  pas  seulement  en  Dieu  éminemment, 
mais  qu'elle  y  était  aussi  formellement;  ou  bien  qu'il  ait  mis 
hors  de  Dieu  cette  étendue  intelligible  infinie,  comme  Aristote 
a  cru  que  Platon  y  avait  mis  ses  idées ,  n'ayant  pas  assez 
pris  garde  que  c'était  en  Dieu ,  et  non  pas  hors  dô  Dieu , 
qu'il  la  devait  mettre,  puisqu'il  n'y  avait  eu  recours  que 
faute  d'autre  meilleur  moyen  de  nous  faire  voir  toutes  choses 
en  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  guère  faire  concevoir 
plus  grossièrement  une  étendue  formelle  en  ce  qui  est  de 
l'étendue  ;  qu'il  fait  celle-là,  quoiqu'il  la  nomme  intelligible. 
Il  est  seulement  vrai  qu'il  en  a  voulu  ôter,  je  ne  sais  pour- 
quoi, une  des  principales  propriétés  de  l'étendue  que  Dieu  a 
créée ,  qui  est  la  mobilité ,  et  qu'il  lui  a  plu  la  considérer 
comme  l'espace  des  gassendistes,  qu'ils  veulent  aussi  qui  soit 
immobile.  Mais  je  ne  vois  pas ,  comme  je  le  viens  de  mon- 
trer ,  que  cela  la  rende  plus  capable  d'être  admise  en  Dieu  ; 
et  je  m'en  vas  faire  voir,  dans  le  chapitre  suivant,  que  cela  la 
rend  beaucoup  plus  incapable  de  nous  servir  d'être  représen- 
tatif i^ur  y  voir  tous  les  corps  et  tous  les  nombres. 
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Que  rétendue  intelligible  inflniene  nous  saurait  être  un  moyen  de  voir  les 
choses  que  nous  ne  connaissons  pas,  et  que  nous  voudrions  connaître. 

On  vient  de  voir,  dans  l'article  précédent,  que  rien  n'est 
plus  inintelligible  que  cette  étendue  intelligible  infinie,  que  cet 
auteur  a  inventée  pour  nous  donner  moyen  de  voir  les  choses 
en  Dieu ,  s'étant  persuadé,  sur  de  faux  principes,  que  nous  ne 
pouvions  voir  autrement  pucun  des  objets  qui  aoivV\vo\%^<&xvQivxs». 
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Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  étrange  est  qu'il  ait  si  mal 
rencontré  dans  ce  prétendu  moyen  de  voir  les  choses  en 
Dieu,  qu'en  lui  accordant  tout  ce  qu'il  suppose,  il  est  im- 
possible que  cette  étendue  intelligible  infinie ,  dans  laquelle  il 
prétend  que  nous  devons  voir  toutes  choses ,  nous  soit  un 
moyen  d'en  voir  aucune  de  toutes  celles  que  nous  ne  con- 
naîtrions pas ,  et  que  nous  voudrions  connaître. 

Je  commence  par  les  nombres  ;  car  il  les  'met  entre  les 
trois  choses  que  nous  voyons  en  Dieu ,  parce  que  nous  les 
voyons  par  la  lumière  et  par  une  idée  claire.  Je  voudrais  bien 
savoir  quel  est  le  nombre  qui ,  étant  divisé  par  28 ,  il  reste 
5,  et  étant  divisé  par  19,  il  reste  6  ,  et  étant  divisé  par  45, 
il  reste  7,  c'est-à-dire  que  je  voudrais  bien  savoir  l'année  de 
la  période  julienne ,  qui  a  ces  trois  caractères  :  cinq  du 
cycle  solaire ,  six  du  nombre  d'or,  et  sept  de  Tindiction.  A 
quoi ,  je  vous  prie ,  me  pourrait  servir,  pour  connaître  ce 
nombre ,  Vétendue  intelligible  infinie  entièrement  unie  à 
mon  âme.  Me  dira-t-on  que  tous  les  nombres  y  sont ,  parce 
qu'on  la  peut  distinguer  par  l'esprit  en  une  infinité  de  par- 
ties? Cela  veut  dire  que  tous  les  nombres  y  seront ,  quand 
mon  esprit  les  y  aura  mis.  Mais  quand  ils  y  seraient,  comme 
dans  un  livre  où  tous  les  nombres  seraient  comptés  depuis 
un  jusqu'à  cent  millions  (car  je  suis  certain  que  le  nombre 
que  je  cherche  ne  va  pas  jusque-là  ) ,  me  serait-ce  un  grand 
avantage  pour  le  trouver?  non,  certainement.  Car  quand 
je  me  résoudrais  à  parcourir  tous  ces  nombres ,  jusqu'à  ce 
que  je  l'eusse  rencontré ,  ce  serait  inutilement ,  parce  que , 
ne  le  connaissant  pas ,  je  ne  pourrais  pas  savoir  si  je  l'au- 
rais rencontré  ou  non.  Mais  peut-être  aussi  que  cette  éten- 
due intelligible  infinie  n'est  que  pour  les  corps ,  et  qu'il  y  a 
quelque  autre  moyen  de  voir  les  nombres  en  Dieu  ,  dont  il 
ne  s'est  pas  encore  expliqué.  Voyons  donc  si  elle  sera  de 
plus  grand  usage  pour  les  corps  et  pour  les  figures  que  je  ne 
connaîtrais  pas  encore  et  que  je  voudrais  bien  connaître.  On 
m'assure  que  oui ,  el  on  \e  i^Toyxvç  ^xv  VtoIs  manières  : 
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La  première  est  que,  comme  «  Tesprit  peut  apercevoir 
une  partie  de  cette  étendue  intelligible  que  Dieu  renferme, 
il  est  certain  qu'il  peut  apercevoir  en  Dieu  toutes  les  figu- 
res; car  toute  étendue  intelligible  finie  a  nécessairement  une 
figure  intelligible  finie ,  puisque  la  figure  n'est  que  le  terme 
de  l'étendue.  » 

La  deuxième ,  a  que  cette  figure  d'étendue  intelligible  et 
générale  devient  sensible  et  particulière  par  la  couleur  oo 
par  quelque  autre  qualité  sensible  que  l'âme  y  attache.  » 

La  troisième  «  est  que ,  si  l'on  conçoit  qu'une  figure 
d'étendue  intelligible,  rendue  sensible  par  la  couleur,  soit 
prise  successivement  des  différentes  parties  de  cette  étendue 
infinie ,  ou  si  l'on  conçoit  qu'une  figure  d^étendue  intelli- 
gible puisse  tourner  sur  son  centre  ou  s'approcher  succes- 
sivement d'une  autre,  on  aperçoit  le  mouvement  d'une 
figure  sensible  ou  intelligible ,  sans  qu'il  y  ait  même  de 
mouvement  dans  l'étendue  intelligible.  » 

Je  ne  saurais  croire  que  l'on  ne  voie  tout  d'un  coup  que 
tous  ces  moyens ,  bien  loin  de  me  pouvoir  donner  la  con- 
naissance de  ce  que  je  ne  connaîtrais  pas ,  supposent  néces» 
sairement  que  je  le  connais  déjà ,  et  qu'à  moins  que  je  ne  le 
connusse ,  ils  ne  me  sauraient  être  d'aucun  usage.  Mais  vous 
me  permettrez ,  Monsieur,  de  rendre  Cela  plus  sensible  par 
le  conte  suivant ,  que  vous  prendrez ,  comme  il  vous  plaira^ 
pour  une  histoire  ou  pour  une  parabole  : 

Un  excellent  peintre ,  qui  avait  autrefois  bien  étudié ,  et 
qui  était  aussi  habile  en  s(;ulpture ,  avait  un  si  grand  amour 
pour  saint  Augustin ,  que ,  s'entretenant  un  jour  avec  un  de 
ses  amis ,  il  lui  témoigna  qu'une  des  choses  qu'il  souhaite- 
rait plus  ardemment  serait  de  savoir  au  vrai,  si  cela  se 
pouvait ,  comment  était  fait  ce  grand  saint  ;  car  vous  savez, 
lui  dit-il ,  que  nous  autres  peintres  désirons  passionnément 
d'avoir  les  visages  au  naturel  des  personnes  que  nous  ai- 
mons. Cet  ami  trouva  comme  lui  cette  curiosité  fort  louable^ 
et  il  lui  promit  de  chercher  quelque  moyen  à©  te  f:»Tv\fôi\\fâî 
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sur  cela.  Et,  soit  que  ce  fût  pour  se  divertir,  ou  qu'il  eût  eu 
quelque  autre  dessein ,  il  fit  apporter  le  lendemain  chez  le 
peintre  un  grand  bloc  de  marbre ,  une  grosse  masse  de  fort 
belle  cire  et  une  toile  pour  peindre  (car  pour  une  palette  chargée 
de  couleurs  et  des  pinceaux,  il  s'attendit  bien  qu'il  y  en  trou- 
verait). Le  peintre ,  étonné ,  lui  demanda  à  quel  .dessein  il  a 
fait  apporter  tout  cela  chez  lui.  Cest,  lui  ditril,  pour  vous 
contenter  dans  le  désir  que  vous  avez  de  savoir  comment 
était  fait  saint  Augustin  ;  car  je  vous  donne  par  là  le  moyen 
de  le  savoir.  Et  comment  cela,  repartit  le  peintre?  Cest, 
lui  dit  son  ami ,  que  le  véritable  visage  de  ce  saint  est  cer- 
tainement dans  ce  bloc  de  marbre ,  aussi  bien  que  dans  ce 
morceau  de  cire  :  vous  n'avez  seulement  qu'à  en  ôter  le  su- 
perflu ,  ce  qui  restera  vous  donnera  une  tète  de  saint  Aa- 
gustin  tout  à  fait  au  naturel ,  et  il  vous  sera  aussi  bien  aisé 
de  la  mettre  sur  votre  toile  en  y  appliquant  les  couleurs  qu'il 
faut.  Vous  vous  moquez  de  moi ,  dit  le  peintre  ;  car  je  de- 
meure d'accord  que  le  vrai  vissée  de  saint  Augustin  est 
dans  ce  bloc  de  marbre- et  dans  ce  morceau  de  cire ,  mais  il 
n'y  est  pas  d'une  autre  manière  que  cent  mille  autres.  Gom- 
ment voulez-vous  donc  qu'en  taillant  ce  marbre ,  pour  en 
faire  le  visage  d'un  homme,  et  travaillant  sur  cette  cire 
dans  ce  même  dessein ,  le  visage  que  j'aurai  fait  au  hasard 
soit  plutôt  celui  de  ce  saint  que  quelqu'un  de  ces  cent  mille 
qui  sont  aussi  bien  que  lui  dans  ce  marbre  et  dans  cette  cire? 
Mais,  quand  par  hasard  je  le  rencontrerais,  ce  qui  est  un  cas 
moralement  impossible,  je  n'en  serais  pas  plus  avancé  ;  car, 
ne  sachant  point  du  tout  comment  était  fait  saint  Augustin,  il 
serait  impossible  que  je  susse  si  j'aurais  bien  rencontré  ou 
non.  Et  il  en  est  de  même  du  visage  que  vous  voudriez  que 
je  misse  sur  cette  toile.  Le  moyen  que  vous  me  donnez,  pour 
savoir  au  vrai  comment  était  fait  saint  Augustin,  est  donc  tout 
à  fait  plaisant;  car  c'est  un  moyen  qui  suppose  que  je  le 
sais,  et  qui  ne  me  peut  servir  de  rien  si  je  ne  le  sais. 
//  semblait  que  Vami  u'eùt  rien  à  répliquer  à  cela.  Mais 
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comme  ce  peintre  est  fort  curieux,  il  lui  demanda  s'il 
n'avait  point  le  livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  Il  Tavait , 
il  l'alla  quérir,  et  le  mit  entre  les  mains  de  son  ami ,  qui , 
l'ayant  ouvert  à  la  page  547,  reprit  le  discours  en  ces  termes  : 
Vous  vous  étonnez  de  l'invention  que  je  vous  ai  donnée 
pour  vous  faire  avoir  le  visage  de  saint  Augustin  au  naturel. 
Je  n'ai  fait  en  cela  que  ce  qu'a  fait  l'auteur  de  ce  livre  pour 
nous  faire  avoir  la  connaissance  des  choses  matérielles  qu'il 
prétend  que  nous  ne  pouvons  connaître  par  elles-mêmes , 
mais  seulement  en  Dieu  ;  et  la  manière ,  dont  il  dit  que  nous 
les  connaissons  en  Dieu ,  est  par  le  moyen  d'une  étendue  in- 
telligible infinie  que  Dieu  renferme.  Or,  je  ne  vois  point  que 
le  moyen  qu'il  me  donne  pour  voir  dans  cette  étendue  une 
figure  que  j'aurais  seulement  ouï  nommer,  et  que  je  ne 
connaîtrais  point,  soit  différent  de  celui  que  je  vous  avais 
proposé  pour  vous  faire  avoir  le  visage  de  saint  Augustin 
au  naturel.  Il  dit  que ,  comme  mon  esprit  peut  apercevoir 
une  partie  de  cette  étendue  intelligible  que  Dieu  renferme , 
il  peut  apercevoir  en  Dieu  toutes  les  figures,  parce  que 
toute  étendue  intelligible  finie  a  nécessairement  une  figure 
intelligible.  C'est  aussi  ce  que  je  vous  ai  dit,  qu'il  n'y  a  point 
de  visage  d'homme  qu'on  ne  puisse  trouver  dans  ce  bloc 
de  marbre  en  le  taillant  comme  il  faut.  Mais  est-il  moins 
nécessaire  de  connaître  cette  figure  (que  j'ai  supposé  que  je 
ne  connaissais  pas]  pour  prendre  une  partie  de  cette  éten- 
due intelligible ,  et  la  borner  par  mon  esprit  comme  il  faut 
qu'elle  le  soit ,  afin  que  cette  figure  en  soit  le  terme ,  que 
vous  avez  cru  avec  raison  qu'il  était  nécessaire  de  connaître 
le  vrai  visage  de  saint  Augustin ,  pour  le  faire  apercevoir 
dans  ce  marbre  et  dans  cette  cire ,  où  il  n'est  pas  moins 
caché  que  chaque  figure  dans  cette  étendue  intelligible?  En 
quoi  est-ce  donc  que  son  invention  vaut  mieux  que  la 
mienne ,  que  je  ne  doute  point  qu'en  votre  âme  vous  n'ayez 
traitée  de  ridicule ,  quoique  vous  n'ayez  pas  voulu  user  de 
ce  mot. 

Ml 
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Il  fait  aussi  entendre  que  mon  esprit  peut  voir  dans  cette 
étendue  intelligible  tout  corps  sensible  que  je  ne  connaitraiâ 
pas ,  et  que  j'aurais  besoin  de  connaître ,  en  attachant  la 
couleur  ou  quelque  autre  qualité  sensible  à  une  partie  de 
cette  étendue  intelligible. 

Mais  il  faudrait  encore  pour  cela  que  je  connusse  ce  corf» 
sensible,  afin  d'appliquer  à  une  partie  de  retendue  une 
couleur  convenable  ;  car  si  j'appliquais  une  couleur  rouge  à 
cette  partie  de  l'étendue ,  ce  ne  serait  pas  le  moyen  d'y  voir 
un  objet  sensible  qui  ne  pourrait  être  que  vert.  C'est  donc 
la  môme  chose  que  ce  que  je  vous  disais,  que  vous  n*aviez 
qu  a  appliquer  sur  votre  toile  les  couleurs  nécessaires,  pour 
y  former  le  visage  de  saint  Augustin ,  et  qu'il  ne  tiendrait 
qu*c\  vous  d'en  avoir  par  là  un  portrait  parfaitement  ressem- 
blant. Car  vous  avez  eu  raison  de  me  dire  qu'il  faudrait 
pour  cela  que  vous  sussiez  comment  était  fait  le  visage  de 
saint  Augustin,  et  que  votre  peine  était  de  ne  le  pas  savoir. 

Enfin,  comme  il  n'a  pu  ignorer  que  les  lignes  courbes  d'où 
dépend  la  connaissance  des  figures  curvilignes  ne  se  peu- 
vent oixlinaircment  bien  concevoir  qu'en  considérant  le  mou- 
vement par  lequel  on  les  décrit ,  il  a  voulu  que  l'on  pût  aussi 
aporcovoir  le  mouvement  dans  son  étendue  intelligible  infi' 
nie ,  parce  que  l'on  peut  concevoir  qu'une  figure  d'étendue 
intollij^iblo  peut  tourner  sur  son  centre ,  ou  s'approcher  suc- 
cossivomont  d'une  autre.  Mais ,  comme  chaque  figure  on 
chaque  ligne  courbe  se  trace  différemment ,  et  qu'autre  est 
lo  mouvement  par  lequel  se  trace  une  hyperbole ,  et  autre 
ci^lui  par  lequel  se  trace  une  ellipse ,  comment  pourrai-je 
voir  dans  cette  étendue  intelligible  immobile  le  mouvement 

rticulier,  qui  est  nécessaire  pour  trouver  une  ellipse ,  en 

»vant  qu'une  de  ses  parties  s'approche  successivement 

lutro  en  la  manière  qu'il  faut  pour  cela ,  si  je  ne  con- 

encorc  ce  qu'est  une  ellipse ,  ni  comment  elle  se 

Uce  donc  pas  supposer  que  je  connais  par  ailleurs 

étendue  \iv\.ç\\\2jMvi  z^  que  l'on  voudrait  que 
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je  ne  pusse  savoir  que  par  cette  étendue  intelligible?  Prenez 
donc  votre  parti ,  ou  ne  vous  moquez  point  de  mon  inven- 
tion ,  ou  ne  faites  pas  plus  d'état  de  celle  de  cet  auteur, 
d'ailleurs  si  habile ,  que  de  la  mienne.  La  conversation  ûnit> 
de  la  sorte,  et  le  peintre  ne  fut  pas  fâché  qu'on  lui  eût 
ouvert  les  yeux  sur  cet  endroit  de  la  Recherche  de  la  Vérité, 
qu'il  avait  lu  autrefois  avec  respect ,  et  qu'il  n'avait  osé  ap- 
profondir, le  croyant  trop  mystérieux  et  trop  haut  pour  lui. 

Voilà  mon  histoire  ou  ma  parabole.  Je  n'ai  rien  à  y  ajouter, 
sinon  que  je  trouve  un  endroit  dans  ce  même  auteur  sur  cette 
même  matière  des  idées ,  qu'il  ne  faut  qu'appliquer  à  ce  qu'il 
dit  de  cette  étendue  intelligible ,  pour  confirmer  ce  que  nous 
venons  de  dire,  qu'elle  ne  nous  peut  faire  connaître  que  ce 
que  l'on  supposerait  que  nous  connaîtrions  déjà. 

C'est  dans  le  chapitre  3  de  la  deuxième  partie  du  troisième 
livre ,  où  il  combat  l'opinion  de  ceux  qui  disent  que  Tâme  a 
la  puissance  de  produire  ses  idées:  «  Quand  on  accorderait, 
«  dit-il ,  à  l'esprit  de  l'homme  une  puissance  souveraine  pour 
a  anéantir  et  pour  créer  les  idées  des  choses,  avec  tout  cela 
«  il  ne  s'en  servirait  jamais  pour  les  produire.  » 

■ 

J'en  dis  de  même  de  ce  qu'il  fait  faire  à  Tesprit,  pour 
trouver  les  idées  des  choses  dans  son  étendue  intelligible. 
Quand  notre  esprit  pourrait  borner,  comme  il  lui  plairait, 
cette  étendue  intelligible ,  il  n'y  pourrait  trouver  l'idée  d'au- 
cune figure  qu'il  ne  connaîtrait  pas  encore,  et  qu'il  voudrait 
connaître.  Et  les  raisons  qu'il  apporte  pour  prouver  sa  pro- 
position seront  encore  plus  fortes  pour  prouver  la  mienne. 

a  Car,  de  même,  dit-il,  qu'un  peintre,  quelque  habile  qu'il 
a  soit  dans  son  art,  ne  peut  pas  représenter  un  animal  qu'il 
«  n'aura  jamais  vu,  et  duquel  il  n'aura  aucune  idée,  de  sorte 
«  que  le  tableau  qu'on  l'obligerait  d'en  faire  ne  peut  pas  être 
«  semblable  à  cet  animal  inconnu  ;  ainsi  un  homme  ne  peut 
«  pas  former  l'idée  d'un  objet,  s'il  ne  le  connaît  auparavant, 
«  c'est-à-dire  s'il  n'en  a  déjà  l'idée,  laquelle  ne  dépend  ^\wV 
«  de  sa  volonté.  Que  s'il  en  a  déjà  une  idée ,  \\  c;OTvwa\V  ç«X 
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«  objet;  et  il  lui  est  inutile  d'en  former  une  nouvelle.  Il  est 
((  donc  inutile  d'attribuer  à  l'esprit  de  Thomme  la  puissance 
«  de  produire  ses  idées.  » 

Il  est  donc  inutile  aussi  d'attribuer  à  l'esprit  de  Thomme 
la  puissance  de  borner  l'étendue  intelligible  infinie,  pour  y 
trouver  l'idée  d'une  figure-qu'il  a  besoin  de  connaître;  car, 
de  même  qu'un  peintre,  quelque  habile  qu'il  soit  en  son 
art ,  ne  peut  pas  représenter  un  animal  qu'il  n'aura  jamais 
vu ,  et  dont  il  n'aura  aucune  idée ,  de  sorte  que  le  tableau 
qu'on  l'obligera  d'en  faire  ne  peut  pas  être  semblable  à  o^ 
animal  inconnu  :  ainsi  un  homme  ne  peut  pas  borner  l'éten- 
due intelligible  en  la  manière  qu'il  faudrait  qu'elle  fût  pour 
être  l'idée  de  cette  figure  qu'il  a  besoin  de  connaître,  telle 
que  serait  la  figure  d'un  verre  qui  doit  grossir  les  objets,  s'il 
ne  connaît  auparavant  cette  figure,  c'est-à-dire  s'il  n'en  a 
déjà  l'idée.  Et  s'il  en  a  déjà  une  idée,  il  connaît  cet  objet,  et 
il  lui  est  inutile  d'en  former  une  nouvelle  dans  cette  étendue 
intelligible  infinie. 

Il  se  fait  sur  cela  une  objection  ;  et  la  solution  qu'il  lui 
donne  sera  la  même  qu'on  lui  donnera,  s'il  en  fait  une  sem- 
blable :  «  On  pourrait  peut-être  dire  que  l'esprit  a  des  idées 
((  générales  et  confuses,  qu'il  ne  produit  pas,  et  que  celles 
((  qu'il  produit  sont  particulières ,  plus  nettes  et  plus  distinc- 
((  tes  ;  mais  c'est  toujours  la  même  chose  ;  car,  de  même  qu'un 
«  peintre  ne  peut  pas  tirer  le  portrait  d'un  hoomie  particu- 
«  lier,  de  sorte  qu'il  soit  assuré  d'y  avoir  réussi ,  s'il  n'en  a 
«  une  idée  distincte,  et  même  si  la  personne  n'est  présente; 
((  ainsi  l'esprit,  qui  n'aura,  par  exemple,  que  l'idée  de  l'être 
«  ou  de  l'animal  en  général ,  ne  pourra  pas  se  représenter 
«  un  cheval ,  ni  en  former  une  idée  bien  distincte ,  et  être 
((  assuré  qu'elle  est  parfaitement  semblable  à  un  cheval,  s'il 
«  n'a  déjà  une  première  idée  avec  laquelle  il  confère  cette 
«  seconde.  Or,  s'il  en  a  une  première,  il  est  inutile  d'en  for- 

nerune  seconde,  et  la  question  regarde  cette  première; 
QC,  etc.  » 
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On  voit  sans  peine  qu'on  lui  peut  dire  la  même  chose  ;  car, 
de  même  qt^^un  peintre,  etc.  Ainsi  l'esprit,  qui  n'aura  que  l'idée 
d'une  figure  en  général,  ne  pourra  borner  l'étendue  intelligible 
de  la  manière  qu'il  serait  nécessaire  pour  y  trouver  l'idée 
de  la  figure  d'un  verre  propre  à  grossir  les  objets ,  et  être  as- 
suré que  cette  idée  est  parfaitement  semblable  à  celle  qu'il 
cherche ,  s'il  n'a  déjà  une  première  idée  de  cette  figure  avec 
laquelle  il  confère  cette  seconde.  Or,  s'il  en  a  une  première ,  il 
lui  est  inutile  d'en  chercher  une  seconde  dans  l'étendue  intel- 
ligible. 

Je  serai  fort  surpris ,  Monsieur,  si  on  me  peut  montrer  que 
oe  qu'il  dit  est  concluant  contre  ceux  qu'il  combat,  et  que  ce 
que  je  dis  à  son  exemple  ne  le  soit  pas  encore  plus  contre  lui- 
même. 


CHAPITRE  XVI. 

Que  ce  que  cet  auteur  fait  faire  à  noire  esprit  pour  trouver  ses  idées 
dans  son  étendue  intelligible  infinie,  est  contraire  à  rexpérience  ei 
aux  lois  générales  que  Dieu  s'est  prescrites  À  lui-même  pour  nous 
donner  la  connaissance  de  ses  ouvrages. 

Après  avoir  fait  voir,  dans  le  chapitre  1 4 ,  que  cette  étendue 
intelligible  infinie ,  en  la  manière  que  cet  auteur  la  repré- 
sente, est  tout  à  fait  inintelligible,  et  n'est  qu'un  amas  de  con- 
tradictions; et  après  avoir  montré,  dans  le  chapitre  \  5 ,  que , 
quand  on  la  supposerait  telle  qu'il  veut  qu'elle  soit,  il  serait 
impossible  que  notre  esprit  y  pût  trouver  les  idées  des  choses 
qu'il  ne  connaîtrait  pas,  et  qu'il  aurait  besoin  de  connaître  : 
il  ne  me  reste  plus,  pour  un  entier  renversement  de  cette  nou- 
velle philosophie  des  idées ,  qu'à  montrer  que ,  quand  ce  qu'il 
fait  faire  à  notre  esprit ,  pour  lui  faire  trouver  ses  idées  dans 
cette  étendue  intelligible  infinie ,  pourrait  lui  servir  à  les  y 
trouver  (ce  qui  ne  peut  être,  comme  nous  venons  de  le  faire 
voir),  on  n'en Bevraiipas moins  rejeter,  cou\ïa%à%%OKVYïv^xe,'»^ 
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tout  œ  qu'il  dit  sur  cela ,  parce  qu'O  est  manifesteiiM 

traire  à  ce  que  nous  savons  certainement  se  passer  da 

*  / 1  esprit,  qui  est  la  plus  certaine  des  expériences ,  et  aui 

\  1  nérales  que  Dieu  s'est  prescrites  à  lui-même ,  pour  n< 

\  ner  la  connaissance  de  ses  ou\Tages. 

J  *  Il  n'est  besoin ,  pour  le  reconnaître ,  que  de  faire 

flexions.  La  première  est  que  cet  auteur  n'a  pas  t 

d^expliquer  comment  notre  esprit  pourrait  voir  les  co 

quelque  cas  extraordinaire,  comme  serait  la  su] 

fantastique  que  Dieu  n'en  eût  point  créé ,  et  qu'ils 

i*  *  seulement  possibles  ;  mais  que  son  dessein  est  d'exp 

I  manière  générale  et  ordinaire  dont  notre  esprit  voi 

vement  les  corps  que  Dieu  a  créés,  et  sans  laquelle  il 

impossible  de  les  voir.  Or,  quand  on  a  un  desseii 

celui-là ,  il  ne  suffit  pas  de  dire  des  choses  puremei 

1  blés,  et  se  piquer  de  subtilité  en  inventant  des 

i  '  imaginaires  :  il  faut  surtout  prendre  garde  de  ne  i 

poser  de  contraire  à  ce  qui  est  certainement  ;  puis 
n'est  plus  capable  de  faire  rejeter  ces  ingénieuses 
:  tiens,  que  quand  on  peut  dire  :  Vous  vous  tourn 

i  .  vain  pour  m'apprendre  comment  je  fais  une  tell 

"i  puisque  je  suis  assuré ,  par  une  expérience  que  j 

^*  ^  démentir,  que  je  ne  la  fais  pas,  mais  que  je  fais  toi 

1  traire. 

1 ,  La  deuxième  réflexion  est  que,  quand  il  s'agil 

quelque  effet  extraordinaire  et  sans  suite ,  mais  < 

commun ,  naturel,  ordinaire,  et  qui  est  une  suite  c 

Dieu  a  voulu  qui  arrivât  dans  le  monde ,  selon  les 

y  a  établies,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  suflBs 

bien  prouvé,  à  ce  que  l'on  croit ,  que  Dieu  en  est 

pour  prétendre  qu'il  dépend  tellement  de  sa  volo 

n'y  ait  qu'à  supposer  qu'il  fait  cela  à  propos  de  rien 

vîulement  qu'il  le  veut,  sans  qu'on  ait  besoin  d'ei 

ftr  d'autre  raison.  L'auteur  de  la  Recherche  de  la 

te  de  contredire  ce\a\  \»w\?^w^  lîl  ç!5»\  ^a.  ^^tvde 
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qu'il  pousse  quelquefois  plus  loin  qu'il  ne  faut,  mais  qui  est 
incontestable ,  quand  Dieu  agit  selon  le  cours  ordinaire  des 
choses  de  la  nature.  Or,  il  n'est  point  ici  question  de  ce  que 
Dieu  fait  dans  les  illuminations  extraordinaires  et  surnatu- 
relles de  la  grâce ,  mais  de  ce  qu'il  fait  au  regard  de  nos  plus 
ordinaires  et  plus  naturelles  perceptions  des  objets  les  plus 
communs. 

Ces  perceptions  sont  de  deux  sortes,  selon  cet  auteur,  liv.  le', 
chapitre  1 .  Les  premières  nous  représentent  quelque  chose 
hors  de  nous ,  comme  un  carré ,  une  maison,  etc.  Les  secon- 
des ne  nous  représentent  que  ce  qui  se  passe  dans  nous 
comme  nos  sensations  de  la  lumière,  des  couleurs,  des  sons. 
Je  commencerai  par  les  dernières. 

Il  veut  que  Dieu  en  soit  l'auteur  :  on  en  demeure  d'accord  ; 
mais  il  faut  de  son  côté  qu'il  avoue ,  comme  il  fait  aussi,  que 
Dieu  ne  les  cause  pas  dans  notre  âme  à  propos  de  rien  ;  mais 
qu'il  ne  le  fait  que  par  un  ordre  très-réglé ,  selon  les  desseins 
qu'il  a  eus  en  joignant  notre  âme  à  un  corps  ;  car,  pour  me 
restreindre  à  la  lumière  et  aux  couleurs ,  il  enseigne  lui- 
même,  après  M.  Descartes*,  «  que  les  sentiments  de  la  lu- 
«  mière  et  des  couleurs  ne  nous  sont  nécessaires  que  pour 
«  connaître  plus  distinctement  les  objets  :  et  que  c'est  pour 
«  cela  que  nos  sens  nous  portent  à  les  attribuer  seulement 
«  aux  objets.  »  D'où  il  conclut,  «  que  ces  jugements,  aux- 
«  quels  les  impressions  de  nos  sens  nous  portent,  sont  très- 
ce  justes  si  on  les  considère  par  rapport  à  la  conservation  de 
«  nos  corps.  » 

Il  ajoute ,  dans  le  chapitre  d'après ,  «  que  la  raison  pour 
«  laquelle  toutes  les  sensations  ne  peuvent  pas  bien  s'expli- 
«  quer  par  des  paroles ,  comme  toutes  les  autres  choses,  c'est 
«  qu'il  dépend  de  la  volonté  des  hommes  d'en  attacher  les 
«  idées  à  tels  noms  qu'il  leur  plaît;  mais  que  ces  mêmes 
ft  hommes  n'attachent  pas  comme  il  leur  plaît  leurs  sensa- 

•  Liv.  I,  cbsp.  12. 


b  lions  ii  de?  yroteà.  ni  mène  a  aiiamp  mabFt  rihiififf  fe  ^e 
<'  vuient  point  de  c(»iteneB ,  quoiqD'oD  knr en  pvfe,  sik 
«  n'ouvrent  te?  yeux.  Ik  ne  «[oàlent  point  de  «avesTS,  s*il 
«  c'arrivf  quelque  dian>sement  dans  lorâre  d«  flvosde 
«  leur  langue  «t  de  teor  iserveau.  En  nu  mot,  tontolesscD- 
<>  salions  ne  dépendent  point  de  ia-vdanté  âesboHHMBreC 
<  il  c'y  a  que  œhii  qui  le?  a  faitE^.  qui  tes 


«  mutuelle  corregMindanoe  de?  nwdfficatinns  de  kriae  arec 
t<  celle  de  leur  carjp^  » 

11  ë'ensuit  de  là  deux  diose^  :  Imie,  qne  Dim  ^canseces 
sexMationf  das&  notre  àme  que  qnmd  il  arrm  quelque  cbafi- 
gement  dans  les  ar^Moes  de  nœ  seiis;  Fjtfb^e,  que  la  fia  de 
oeë  Bensation?.  et  pnnGqtaksmeat  de  la  Inaoîère  et  des coa- 
leure,  s'est  que  pour  nous  fùrecnoBiAi^  pins  distîiiclement 
ieë  ocrpfe  qui  nous  enTironnent  ^  par  rapport  à  la  oonsenra- 
tiMn  du  nôtre;  et  que  c  est  pour  o^qu^fl  a  été  bon  que  notre 
àate  km  atthbuiit  à  «s  oorp?,  et  qu^eUe  se  représentât  les 
um  lumineux  et  les  autre?  ccrforé?  d^one  telle  ou  d*une  tdle 
eouleur,  làeloo  que  le?  corpuscule?  qui  rejaillissent  de  ces  ob- 
'^aU  auraient  frappé  différemment  le5  filets  du  nerf  optique, 
et  let»  auraient  diversement  ébranlés.  Voilà  Tordre  ooinmoo 
ai  ordiruiire,  selon  lequel  Dieu  cause  en  nous  ces  sen- 
MatioiM. 

MaJH  il  faut  que  la  trop  forte  application  qu'a  eue  cet  au* 
Unir  II  ïiiïi'ii  trouver  les  idées  de  tous  les  corps  que  nous  voyons 
ilmia  HOii  étendue  intelligible  infinie,  lui  ait  fait  oublier  toutes 
(um  \6Ma  ,  ({u'il  avait  auparavant  si  bien  expliquées,  pour 
l'avoir  reiuhi  capable  do  nous^vouloir  persuader  que,  quand 
}\ulw  Aino  voit  un  carreau  de  marbre  bîanc ,  ce  n'est  point 
ro  ruinmu  qu'elle  voit  d'une  figure  carrée,  mais  qu'elle  en- 
vlHu^e  une  partie  do  retendue  intelligible  infinie,  et  qu'elle 
la  oon\;oit  bornée  comme  il  faut  pour  avoir  cette  figure,  et 
que  ce  n'o^t  |K)int  aussi  à  ce  marbre  qu'elle  attache  la  sensa- 
fàm  ik  h  nui/eur  blanche ,  comme  on  a  cru  jusqu'ici  qu'elle 
■t^vaJI  U\w y  s*>\ou  V\\vM\\uV\ow  ^^XwiVftxw ^<ft  son  unioa  avef 
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le  corps ,  mais  que  c'est  à  une  partie  quelconque  de  cette 
même  étendue  intelligible.  Je  dis  quelconque  ;  car  c'est  ce 
qu'il  enseigne ,  quand  il  dit  :  a  Qu'afîn  que  nous  puissions 
«  voir  le  soleil  intelligible,  tantôt  grand  et  tantôt  petit,  il  suf- 
m  fit  que  nous  voyions  tantôt  une  plus  grande  partie  de  l'éten- 
«  due  intelligible,  et  tantôt  une  plus  petite,  et  que  nous 
({  ayons  un  sentiment  vif  de  lumière  pour  attacher  à  cette 
m  étendue.  C'est  pourquoi ,  ajoute-t-il ,  comme  toutes  les  par- 
ie ties  de  cette  étendue  intelligible  sont  de  même  nature , 
«  elles  peuvent  toutes  représenter  quelque  corps  que  ce  soit,» 

Un  exemple  suffira  pour  faire  voir  qu'on  ne  peut  aller 
plus  directement  contre  l'institution  de  l'auteur  de  la  na- 
ture. Je  marchande  trois  sortes  de  marbres  de  différent 
prix,  parce  qu'ils  sont  de  différentes  couleurs,  l'un  blanc, 
l'autre  noir  et  l'autre  jaspé.  Or,  de  ce  que  l'on  dit  que  ces 
trois  différentes  couleurs  ne  sont  proprement  que  dans  mon 
esprit  et  non  dans  ces  marbres,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'il  n'y  ait  rien  dans  chacun  qui  soit  cause  qu'il  me  paraisse 
plutôt  d'une  couleur  que  de  l'autre.  Il  est  certain  que  cela 
vient  du.  différent  arrangement  des  petites  parties  de  leur 
surface,  qui  est  cause  que  les  corpuscules  qui  rejaillissent 
de  ces  marbres  vers  nos  yeux ,  en  ébranlent  diversement  les 
filets  du  nerf  optique;  mais  parce  que  notre  âme  aurait  eu 
trop  de  peine  à  discerner  la  différence  de  ces  ébranlements 
qui  n'est  que  du  plus  ou  du  moins.  Dieu  a  jugé  à  propos  de 
nous  donner  moyen  de  les  discerner  plus  facilement  par  ces 
sensations  de  différentes  couleurs ,  qu'il  a  bien  voulu  causer 
dans  notre  âme  à  l'occasion  de  ces  divers  ébranlements  de 
notre  nerf  optique,  comme  les  tapissières  ont  un  patron 
qu'elles  appellent  rude,  où  les  diverses  nuances  d'une  même 
couleur  sont  marquées  par  des  couleurs  toutes  différentes, 
afin  qu'elles  s'y  trompent  moins. 

Mais  ce  dessein  de  Dieu  serait  renversé  si,  sous  prétexte 
que  nul  de  ces  marbres  n'est  proprement  ni  blanc,  ni  noir, 
ni  jaspé,  mais  que  ces  couleurs  ne  sont  que  dc%  Ttvci^\^\ç:^- 
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lions  de  mon  âme  ,  je  pouvais  attacher  chacune  de  ces  coa- 
leurs  auquel  je  voudrais  ;  car  alors,  bien  loin  que  ces  couleurs 
me  servissent  à  les  distinguer,  elles  ne  me  serviraient  phs 
qu*à  les  confondre.  Cest  pourquoi  Dieu  n'a  pas  vouhi  que 
cela  dépendit  de  ma  liberté,  et  j'en  suis  convaincu  par  f  ex* 
périence  ;  car  je  ne  pourrais  pas,  quand  je  le  voudrais,  atta- 
cher la  couleur  blanche  au  marbre  qui  m*a  paru  noir,  ni  la 
noire  à  celui  qui  m'a  paru  blanc  ou  jaspé.  Gela  n'est  nulle- 
ment à  mon  choix;  mais  je  ne  saurais  m'empècher  d'atta- 
cher le  blanc  et  de  l'appliquer,  pour  «unsi  dire,  au  marbre  qui 
a  frappé  les  organes  de  ma  vue  de  la  manière  qui ,  par  la  loi 
que  Dieu  s'est  prescrite  à  lui-même,  a  dû  être  cause  que  mon 
âme  eût  la  sensation  de  la  blancheur. 

On  est  assuré  que  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  ne 
contestera  rien  de  tout  cela.  Il  faut  donc  qu'il  ait  renoncé  à 
tout  ce  qu'il  sait  le  mieux,  lorsque ,  dans  la  nécessité  de  dé- 
fendre à  quelque  prix  que  ce  soit  sa  nouvelle  philosophie 
des  idées,  il  s'est  trouvé  réduit  à  attribuer  à  notre  âme  cette 
puissance  imaginaire  d'attacher  la  sensation  du  vert,  du 
rouge,  du  bleu,  ou  de  quelque  autre  couleur  que  çersoit,  à 
une  partie  quelconque  de  l'étendue  ifUelligible,  qu'il  ne  peut 
pas  seulement  feindre  avoir  causé  quelque  mouvement  dans 
l'organe  de  notre  vue. 

La  manière  dont  nous  avons  la  perception  des  corps ,  se- 
lon leur  grandeur  et  leur  figure ,  ne  répugne  pas  moins  à  la 
prétention  qu'il  a ,  que  pour  avoir  cette  perception  je  sois 
obligé  d'en  aller  chercher  les  idées  dans  l'étendue  inMigiblt 
infinie.  Car  au  regard  des  corps  singuliers ,  cette  perception 
a  encore  une  dépendance  nécessaire  avec  ce  qui  se  passe 
dans  les  organes  de  nos  sens ,  n'y  ayant  personne  qui  ne 
sache  qu'ordinairement  notre  âme  aperçoit  les  corps  plus 
grands  ou  plus  petits,  selon  que  les  images  qui  en  sont 
leintes  dans  le  fond  de  notre  œil,  sont  plus  grandes  ou  plus 

tites.  Ce  n'est  pas  que  ces  images  causent  nos  perceptions; 
I  c'est  que,  se\oTv  Y\w^V\\,\3Xm  d^ l'auteur  de  la  nature. 
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elles  ne  manquent  point  de  se  former  dans  notre  esprit  quand 
les  objets  frappent  nos  sens  et  selon  qu'ils  les  frappent,  soit 
que  ce  soit  Dieu  qui  les  cause  en  nous ,  aussi  bien  que  celles 
des  qualités  sensibles,  ou  quil  ait  donné  à  notre  âme  la  fa- 
culté de  les  produire  en  soi-même ,  ce  qui  regarde  une  ques- 
tion toute  différente  de  celle  que  l'on  traite  ici.  Or,  cela  étant, 
comme  on  n'en  peut  pas  douter ,  n'est-il  pas  évident  que  c'est 
une  pure  vision  contraire  à  cette  institution  de  la  nature  que 
de  ne  s'en  pas  tenir  là,  mais  de  vouloir  que  notre  esprit  ne 
puisse  avoir  ces  perceptions  qu'en  s'appliquant  à  une  étendue 
intelligible  infinie,  dans  laquelle  on  le  fait  aller  chercher  les 
idées  de  toutes  les  figures  des  corps  que  nous  croyons  voir, 
et  que  nous  ne  voyons  point,  selon  cette  nouvelle  philoso- 
phie desidés? 

Quant  aux  figures  abstraites,  qui  sont  l'objet  de  la  géo- 
métrie, on  sait  assez  que  celles  qui  sont  un  peu  composées , 
et  surtout  les  curvilignes,  ne  se  connaissent  point  ordinaire- 
ment par  une  simple  vue,  mais  qu'il  y  faut  employer  la  con- 
sidération des  mouvements  nécessaires  pour  les  tracer,  et 
qu'il  faut  souvent  une  longue  suite  de  raisonnements  pour  en 
connaître  les  principales  propriétés  ;  sans  quoi  on  ne  peut 
pas  dirC)  surtout  selon  cet  auteur,  qu'on  en  ait  une  idée 
claire.  Or,  qu'a  tout  cela  de  commun  avec  cette  prétendue 
manière  d'en  avoir  l'idée  en  l'allant  chercher  dans  une  éten  - 
due  inteUigihle  infinie,  où  elle  ne  se  trouve  point  si  on  ne 
l'y  met? 

Maïs  ce  qu'a  trouvé  cet  auteur  pour  accorder  sa  doctrine 
sur  ce  point  des  idées  avec  son  autre  doctrine,  que  Dieu  agit 
comme  cause  universelle ,  dont  les  volontés  générales  doivent 
être  détenninées  à  chaque  effet  par  ces  causes  qu'il  appelle 
occasionnelles ,  est  encore  plus  contraire  à  l'expérience  ;  cai* 
la  cause  occasionnelle,  qu'il  a  cru  déterminer  Dieu  à  nous 
donner  chaque  idée  en  particulier ,  est  le  désir  que  nous  en 
avons;  c'est  ce  qu'il  enseigne  dans  le  deuxième  ÉclalT- 
cissement,  page  488.  (r]l  no  faut  pas,  dit-il,  s'imaajvrvcv  ç\\3i^ 
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c  la  volonté  commande  à  lenteadement  d'une  autre  manière 
«  que  par  ses  désirs  et  ses  mouvements;  car  la  vokmté  na 
«  point  d'autre  action.  Et  il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  Ten- 
«  tendement  obéisse  à  la  volonté,  en  produisant  en  lui-màne 
«  les  idées  des  dioses  que  Tàme  désire  ;  car  l'entendanent 
c  n'agit  point:  il  ne  fait  que  recevoir  la  lumière  ou  les  idées 
«  de  ces  choses  par  Funion  nécessaire  qu'il  a  avec  celui  qui 
a  renferme  tous  les  êtres  d'une  manière  intelligible,  ainsi 
«  qu'on  Fa  expliqué  dans  le  troisième  livre.  Voici  donc  tout 
«  le  mystère  :  l'homme  participe  à  la  souveraine  raison,  et  la 
a  vérité  se  découvre  à  lui  à  proportion  qu'il  s'ap^qoe  à 
«  elle  et  qu'il  la  prie.  Or  le  désir  de  F  âme  est  une  prière  na- 
a  turelle,  qui  est  toujours  exaucée  ;  car  c'est  une  loi  naturelle 
a  que  les  idées  soient  d'autant  plus  présentes  à  Fesprit,  que 
«  la  volonté  les  désire  avec  plus  d'ardeur.  » 

Gela  serait  beau  s  il  était  vrai.  Mais  l'expérience  y  est  si 
contraire ,  que  je  ne  puis  comprendre  comment  on  se  hasarde 
d'avancer  de  telles  choses  sans  s'être  auparavant  consulté 
soi-même  ;  si  on  Favait  fait ,  on  n'aurait  pas  manqué  de  re- 
connaître qu'il  y  a  bien  des  objets  qui  nous  déplaisent  et  que 
nous  voudrions  bien  ne  pas  voir  ;  dont  les  idées  ne  laissent 
pas  d'être  fort  présentes  à  notre  esprit  y  et  que  nous  souf- 
frons avec  peine  des  représentations  fâcheuses  que  nous 
souhaiterions  fort  de  ne  point  voir ,  bien  loin  de  les  désirer. 

Mais  il  est  encore  bien  plus  manifeste  qu'au  r^ard  des 
essences  des  choses ,  de  l'étendue  et  des  nombres ,  à  quoi  il 
restreint  quelquefois  ce  que  nous  voyons  en  Dieu,  on  ne 
peut  dire  avec  vérité  que  «  ce  soit  une  loi  naturelle  que  les 
idées  soient  d'autant  plus  présentes  à  l'esprit  que  la  volonté 
les  désire  avec  plus  d'ardeur.  »  Je  ne  sais  que  confusément 
co  que  c'est  qu'une  parabole;  j'ai  beau  désirer  d'en  avoir 
une  idée  plus  claire  et  plus  distincte  qui  m'en  puisse  faire 
connaître  les  propriétés ,  je  suis  assuré  que  si  je  ne  fais  que 
le  désirer ,  avec  quelque  ardeur  que  je  le  désire ,  je  n'éprou- 
irai  point  ce  qu  ou  me  d\l  ^vec  tant  de  conQance,  a  que  le  .  ^ 
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désir  de  Fàme  qui  souhaite  d'avoir  l'idée  d'un  objet,  est  une 
prière  naturelle  qui  ne  manque  jamais  d'être  exaucée ,  et  que 
l'expérience  nous  apprend  que  l'idée  de  ce  que  nous  avons 
envie  de  connaître  est  d'autant  plus  présente  et  plus  claire , 
que  notre  désir  est  plus  fort;  »  car,  tant  s'en  faut  que  l'ex- 
périence m'apprenne  cela  qu'elle  m'apprend  certainement 
tout  le  contraire. 

Il  en  est  de  même  des  nombres ,  car  j'aurais  beau  désirer 
des  années  entières,  et  avec  toute  l'ardeur  possible  de  savoir 
le  nombre  de  la  Période  Julienne,  dont  j'ai  parlé  dans  l'article 
précédent  qui  a  pour  ses  trois  caractères ,  cinq ,  six  et  sept  ; 
on  supposera  tant  qu'on  voudra  ,  que  Dieu  est  Vauteur  de  nos 
idées ,  il  est  certain  que  je  me  trouverai  trompe ,  si  je  m'at- 
tends que  l'envie  que  j'en  ai  sera  la  cause  occasionnelle  qui 
déterminera  Dieu  à  me  rendre  présente  à  mon  esprit  l'idée 
de  ce  nombre  ;  mais ,  si  je  me  sers  pour  le  trouver  de  la 
méthode  dont  il  est  parlé  dans  un  des  Journaux  des  savants, 
je  ne  me  souviens  pas  de  quelle  année ,  soit  qu'on  ait  peu 
d'envie  de  le  savoir ,  ou  qu'on  en  ait  une  fort  grande ,  ce 
sera  la  recherche  qu'on  en  fera  par  cette  méthode ,  que  l'on 
pourra  appeler  une  prière  naturelle ,  qui  ne  manquera  point 
d'être  exaucée.  Cependant  on  assure  que  le  désir  est  cette 
prière,  qui  ne  manque  point  d'être  exaucée;  car,  outre  ce  que 
j'ai  déjà  rapporté,  on  dit  un  peu  plus  bas  :  «  Nous  ne  souhai* 
«  tons  jamais  de  penser  à  quelque  objet ,  que  l'idée  de  cet 
«  objet  ne  nous  soit  aussitôt  présente ,  et  comme  l'expérience 
«  nous  l'apprend ,  cette  idée  est  d'autant  plus  présente  et 

0  plus  claire ,  que  notre  désir  est  plus  fort Ainsi ,  quand 

«  j'ai  dit ,  que  la  volonté  commande  à  l'entendement  de  lui 
a  présenter  quelque  objet  particulier ,  j'ai  prétendu  seule- 
((  ment  dire ,  que  l'âme  qui  veut  considérer  avec  attention 
t  cet  objet,  s'en  approche  par  son  désir,  parce  que  ce  désir, 
«  en  conséquence  des  volontés  efficaces  de  Dieu ,  qui  sont 
a  les  lois  inviolables  de  la  nature,  est  la  cause  de  la  présence 
«  et  de  la  clarté  do  l'idée  qui  représente  col  ob^^V,  ^^  \!k  «à^N^x^ 
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«  garde  de  parler  d'une  autre  façon,  ni  de  m'expliquer  comme 
«t  je  fais  présentement;  car  je  n'avais  pas  encore  prouvé  que 
«  Dieu  seul  est  Tauteur  de  nos  idées,  et  que  nos  vdoDtés 
«  particulières  en  sont  les  causes  occasionnelles.  » 

Il  est  assez  difficile  que  deux  personnes  conviennent,  quand 
Tune  et  l'autre  se  fondent  sur  des  expériences  contraires.  Je 
m'imagine  néanmoins  qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  juger  la- 
quelle de  nos  deux  expériences  sera  plus  conforme  à  celles 
des  autres  hommes  ;  et  je  viens  de  plus  de  trouver  un  pas- 
sage de  notre  ami ,  que  je  ne  vois  pas  comment  il  pourra  ac- 
corder  avec  cette  maxime  des  Edaircissemenis  :  «  Nous  ne 
«  souhaitons  jamais  de  penser  à  quelque  objet,  que  l'idée  de 
«  cet  objet  ne  nous  soit  aussitôt  présente  ;  »  car  je  ne  sais  si 
l'on  peut  former  une  proposition  plus  directement  contraire 
à  celle-là ,  que  celle-ci  de  la  page  21 5.  «  Il  est  absohmient 
ff  faux,  dans  l'état  où  nous  sommes,  que  les  idées  des 
«  choses  soient  présentes  à  notre  esprit  toutes  les  fois  que 
«  nous  les  voulons  considérer.  » 


chapitriî:  XVII. 

Aulre  varialion  de  cet  autour,  qui  dii  tantôt  qu'on  voit  Diea  en  voyait 
les  créatures  en  Dieu ,  et  laulôl  qu'on  ne  le  voit  point ,  mais  seulement 
les  créatures. 

Une  autre  variation  de  cet  auteur  que  j'ai  touchée  en  pas» 
sant ,  mais  que  je  n'ai  pas  assez  fait  considérer  ,  est  qu'il  dit 
tantôt  que  Ton  voit  Dieu  en  voyant  en  lui  les  choses  maté- 
rielles ^  et  tantôt  qu  on  ao  le  voit  pas ,  mais  seulement  les 
choses  matérielles. 

Il  dit  qu'on  le  voit  en  la  page  20  ,  et  il  prétend  même  qai 
Dieu  n'a  pu  faire  autrement ,  par  ce  raisonnement  étrange, 
qu'il  appelle  une  démonstration  :  v  La  dernière  preuve ,  dit* 
«r  // ,  qui  sera  i)eul-èlre  uu^  d^monslration  pour  ceux  qui  sont 
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«  accoutumés  aux  raisonnements  abstraits ,  est  celle-ci  :  Il 
a  est  impossible  que  Dieu  ait  d'autre  Gn  principale  de  ses  ac- 
a  tiens  que  lui-même ,  il  est  donc  nécessaire  que  non-seule- 
«  ment  notre  amour  naturel ,  je  veux  dire  le  mouvement 
«  quMi  produit  dans  notre  esprit,  tende  vers  lui;  mais  encore 
a  que  la  connaissance  et  que  la  lumière  qu'il  lui  donne 
«  nous  fasse  connaître  quelque  chose  qui  soit  en  lui;  car 
a  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  ne  peut-être  que  pour  Dieu  ;  si 
«  Dieu  faisait  un  esprit ,  et  lui  donnait  pour  idée  ou  pour  ob- 
a  jet  immédiat  de  sa  connaissance  le  soleil ,  Dieu  ferait ,  ce 
«  me  semble ,  cet  esprit  et  l'idée  de  cet  esprit  pour  le  soleil 
a  et  non  pas  pour  lui.  Dieu  ne  peut  donc  faire  un  esprit  pour 
a  connaître  ses  ouvrages ,  si  ce  n'est  que  cet  esprit  voie  en 
«  quelque  façon  Dieu ,  en  voyant  ses  ouvrages  ;  de  sorte  que 
0  l'on  peut  dire  que,  si  nous  ne  voyions  Dieu  en  quelque  ma- 
a  nière,  nous  ne  verrions  aucune  chose.  » 

J'ai  appelé  ce  raisonnement  étrange ,  parce  qu'il  Test  en 
effet ,  et  que  c'est  un  pur  sophisme,  bien  loin  d'être  une  dé- 
monstration ;  car  cet  auteur  prétend  que  notre  âme  se  con- 
naît elle-même  sans  se  voir  en  Dieu  ,  et  sans  rien  voir  qui 
soit  en  Dieu  en  se  connaissant  ;  or ,  cela  no  donne  pas  lieu 
de  dire  que  notre  âme  soit  pour  elle-rtiême ,  et  non  pas  pour 
Dieu.  Encore  donc  que  notre  esprit  eût  le  soleil  pour  objet 
immédiat  de  sa  connaissance ,  on  ne  pourrait  pas  dire  pour 
cela  que  notre  esprit  fût  pour  le  soleil  et  non  pas  pour  Dieu. 
Et  en  effet ,  il  n'y  a  aucune  liaison  de  cette  conséquence  à 
l'antécédent  ;  car,  d'une  part,  ce  n'est  pas  tant  ce  que  je  fais 
au  regard  des  choses  purement  naturelles ,  que  la  fin  pour 
laquelle  je  les  dois  faire  ,  autant  que  je  puis ,  qui  doit  mar- 
quer que  j'ai  été  créé  pour  Dieu  ;  et  de  l'autre,  c'est  par  ma 
volonté  ,  et  non  par  mon  esprit  que  je  me  dois  rapporter  à 
ma  dernière  fin.  Tout  ce  que  Ton  peut  donc  dire  au  regard 
de  la  connaissance  que  j'ai  du  soleil  est ,  que  pour  satisfaire 
pleinement  à  l'institution  de  ma  nature ,  je  ne  dois  pas  voir 
le  soleil  seulement  pour  le  voir,  ot  \\qa\x  y  cWtçVv^^  xçv^ 
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propre  satisfaction  ,  parce  que  ce  serait  alors  qu'il  pourrait 
sembler  que  j'aurais  été  fait  pour  le  soleil ,  mais  que  je  do» 
rapporter  à  Dieu  la  connaissance  que  j'ai  du  soleil ,  en  le 
louant  de  ses  ouvrages ,  et  lui  rendant  grâce  de  l'utilité  que 
j'en  reçois.  Voilà  ce  que  l'on  peut  raisonnablement  conclure 
à  cet  égard  de  la  maxime  générale  :  que  Dieu  nous  a  faits 
pour  lui,  mais  je  ne  sais  qui  sont  ces  esprits  accoutumés  aux 
raisonnements  abstraits ,  qui  trouveront  qu'on  en  doit  con- 
clure ,  «  que  si  Dieu  ne  nous  faisait  connaître  quelque  chose 
«  qui  est  en  lui ,  en  nous  faisant  voir  le  soleil ,  il  semblerait 
«  qu'il  aurait  fait  notre  esprit  pour  le  soleil ,  et  non  pas  pour 
«  lui.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  par  cette  prétendue  démonstra- 
tion bonne  ou  mauvaise,  que  son  sentiment  est  «  que  tout  ce 
M  qui  vient  de  Dieu  ne  pouvant  être  que  pour  Dieu,  il  ne  peut 
«  faire  un  esprit  pour  connaître  ses  ouvrages,  si  ce  n'est  que 
«  notre  esprit  voit  en  quelque  façon  Dieu,  en  voyant  ses  ou- 


«  vrages.  » 


Et  en  la  page  200.  a  Puisque  Dieu  peut  faire  voir  aux  esprits 
«  toutes  choses ,  en  voulant  simplement  qu'ils  voient  ce  qui 
«  est  au  milieu  d'eux-mêmes ,  c'est-à-dire ,  ce  qu'il  y  a  dans 
((  lui-même  ,  qui  a  rapport  à  ces  choses ,  et  qui  les  repré- 
«  sente,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  le  fasse  autrement.  » 
Et  un  peu  plus  bas  :  «  Nous  voyons  tous  les  êtres  créés,  à 
li  cause  que  Dieu  veut  que  ce  qui  est  en  lui ,  qui  les  repré- 
«  sente ,  nous  soit  découvert  :  »  or  ce  qui  est  en  Dieu  qui 
représente  les  êtres  créés ,  est  Dieu  même  :  cela  ne  peut  donc 
nous  être  découvert  que  nous  ne  voyions  Dieu  :  donc  nous 
voyons  Dieu  en  voyant  les  êtres  créés. 

Et  en  la  page  202.  «  Nous  ne  disons  pas  que  nous  voyoes 
«  Dieu  en  voyant  les  vérités,  mais  en  voyant  les  idées  de  ces 
«  vérités,  »  Il  prétend  donc  qu'on  voit  Dieu  en  voyant  Viàée 
du  soleil  et  l'idée  de  la  terre ,  mais  non  pas  précisément  ff 
voyant  cette  vérité  que  le  soleil  est  plus  grand  que  la  terre. 
El  un  j)eu  plus  bus*.  ^^Se\oT\  wolro sentiment,  nous  roi/ons  Dif*- 
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«  lorsque  nous  voyons  des  vérités  éternelles  ;  non  que  ces 
«  vérités  soient  Dieu ,  mais  parce  que  les  idées  dont  ces  vé- 
«  rites  dépendent ,  sont  en  Dieu.  »  II  soutient  donc  encore 
que  lorsque  nous  disons  que  tout  carré  est  la  moitié  du  carré 
de  la  diagonale,  nous  voyons  Dieu;  parce  que  nous  ne  sau- 
rions assurer  cela,  sans  que  notre  esprit  voie  ces  deux  carrés 
et  qu'il  ne  saurait  voir  ces  deux  carrés  qu'en  voyant  Dieu. 

Et  dans  la  page  203.  a  Nous  croyons  aussi  que  Ton  connaît 
«  en  Dieu  les  choses  changeantes  et  corruptibles,  quoique 
a  saint  Augustin  ne  parle  que  des  choses  immuables  et  in- 
«  corruptibles  :  parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  de 
«  mettre  quelque  imperfection  en  Dieu  ;  puisqu'il  suffit , 
«  comme  nous  avons  déjà  dit ,  que  Dieu  nous  fasse  voir  ce 
«  cpi'il  y  a  dans  lui  qui  a  rapport  à  ces  choses.  »  Or,  ce  qu'il 
y  a  dans  Dieu  qui  a  rapport  aux  choses  changeantes  et  cor- 
ruptibles est  Dieu  même  :  nous  ne  saurions  donc  voir  les 
choses  changeantes  et  corruptibles  que  nous  ne  voyions  Dieu. 

Cependant,  dans  la  page  200,  il  semble  dire  tout  le  con- 
traire, après  le  premier  des  deux  passages  de  cette  même  page 
que  j'ai  rapportés ,  et  immédiatement  avant  le  dernier.  Car, 
afin  qu'on  ne  pût  pas  conclure  que  nous  voyons  l'essence  de 
Dieu ,  de  ce  que  nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu  ,  il  dit 
«  qu'on  ne  voit  pas  tant  les  idées  des  choses,  que  les  choses 
«  mêmes  que  les  idées  représentent  ;  et  que,  lorsqu'on  voit  un 
«  carré ,  par  exemple,  on  ne  dit  pas  que  l'on  voit  l'idée  de 
a  ce  carré ,  qui  est  unie  à  l'esprit,  mais  seulement  le  carré, 
«  qui  est  au  dehors.  » 

Et  dans  les  Avertisssemenis,  page  549,  s'étant  proposé 
cette  objection,  prise  de  saint  Jean,  i ,  18  «  Que  personne  n'a 
a  jamais  vu  Dieu  :  je  réponds ,  dit-il ,  que  ce  n'est  pas  pro- 
«  prement  voir  Dieu  que  voir  en  lui  les  créatures  ;  ce  n'est  pas 
«  voir  l'essence  des  créatures  dans  sa  substance ,  comme  ce 
«  n'est  pas  voir  un  miroir,  que  d'y  voir  seulement  les  objets 
c  qu'il  représente.  » 

Mais  il  faut  remarquer  que  ce  n'est  que  par  néce«,s\Vè,  ^V 
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pour  s'échapper  d'une  objection  qui  l'incommode,  qu*il  ptfrle 
de  cette  dernière  sorte,  c'est-à-dire,  quil  semble  nier  que 
nous  voyions  Dieu  en  voyant  les  créatures;  car,  partoat  ail- 
leurs il  fait  entendre  que  nous  le  voyons ,  et  il  est  impossi- 
ble qu'il  puisse  parler  autrement  en  suivant  ses  principes.  La 
comparaison  qu'il  apporte  d'un  miroir  est  très-défectueuse , 
et  ne  prouve  nullement  que  l'on  puisse  dire ,  selon  sa  doc- 
trine, qu'en  voyant  les  choses  en  Dieu,  ce  n'est  point  Dieu  que 
nous  voyons,  mais  seulement  les  créatures;  car  un  miroir  n'a 
rien  en  soi  qui  représente  les  objets ,  mais  il  en  renvoie  seu- 
lement les  images,  selon  la  philosophie  commune,  ou,  sekm 
celle  de  M.  Descartes ,  il  fait  seulement  que  les  globules ,  qui 
rejallissent  de  notre  visage ,  ayant  rencontré  la  surface  pdie 
du  miroir,  sont  derechef  poussés  vers  nos  yeux  ;  or,  ce  n'est 
point  en  cette  manière  que  nous  voyons  les  choses  en  Dieu , 
mais  il  veut  que  ce  soit  parce  que  Dieu  nous  découvre  ce  qui 
est  en  lui  qui  représente  les  êtres  créés.  C'est  en  ces  propres 
termes  qu'il  s'explique  en  la  page.  199  «L'esprit,  dit-il, 
a  peut  voir  en  Dieu  les  ouvrages  de  Dieu ,  supposé  que  Dieu 
a  veuille  bien  lui  découvrir  ce  qu'il  y  a  dans  lui  qui  les  re- 
«  présente]  or,  voici  les  raisons  qui  semblent  prouver  qu'il  le 
a  veut.  »  Il  prétend  donc  que  nous  voyons  les  choses  en 
Dieu ,  non  comme  dans  un  miroir,  mais  comme  dans  un  ta- 
bleau ,  qui  nous  représente  les  choses  que  nous  ne  pouvons 
voir  par  elles-mêmes ,  parce  qu'elles  ne  nous  sont  pas  pré- 
sentes. Car  c'est  la  raison  qu'il  donne  partout  de  la  nécessité 
que  nous  avons  de  voir  les  choses  matérielles  en  Dieu ,  p^rce 
qu'elles  ne  peuvent  être  présentes  à  notre  esprit,  au  lieu  que 
Dieu  qui  les  représente ,  y  est  intimement  uni  ;  or,  il  est  in- 
concevable qu'on  puisse  voir  par  un  tableau,  les  choses  qu'il 
représ3nte,  sans  voir  le  tableau  :  il  no  peut  donc  pas  dire  eo 
parlant  sincèrement,  et  en  demeurant  dans  les  principes  de 
sa  philosophie  des  idées,  qu'om  voyant  les  choses  en  Diea, 
ce  n'est  pas  Dieu  proprement  que  nous  voyons ,  mais  seule- 
ment les  créatures. 
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On  l'en  peut  convaincre  par  des  argumenta  en  forme ,  qui 
seront  de  véritables  démonstrations  : 

On  ne  peut  pas  dire  que  nous  ne  voyons  pas  proprement 
ce  qui  est  l'objet  immédiat  de  notre  esprit. 

Or,  quand  nous  voyons  les  créatures ,  c'est  Dieu  intime- 
ment uni  à  notre  âme  qui  est  l'objet  immédiat  de  notre  es- 
prit : 

On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'en  voyant  les  créatures,  ce  n'est 
pas  Dieu  proprement  que  nous  voyons ,  mais  seulement  les 
créatures. 

La  mineure,  qui  est  la  seule  à  prouver,  est  de  lui  en  divers 
endroits.  Et  c'est  le  fondement  de  toute  sa  philosophie  des 
idées.  En  la  page  4  88,  il  dit  en  général  :  a  que  notre  âme 
«  n'aperçoit  point  les  objets  qui  sont  hors  de  nous  par  eux- 
«  mêmes,  mais  que  V objet  immédiat  de  notre  esprit,  lors- 
a  qu'il  voit  le  soleil,  par  exemple,  n'est  pas  le  soleil,  mais 
u  quelque  chose  qui  est  intimement  uni  à  notre  âme.  »  Et 
dans  la  page  499,  où  il  entreprend  de  prouver  «  que  nous 
a  voyons  toutes  choses  en  Dieu ,  »  il  détermine  que  ce  «  qud' 
m  que  chose  intimement  uni  à  notre  âme,  »  qui  doit  être  l'objet 
immédiat  de  notre  esprit,  lorsqu'il  aperçoit  les  choses  qui 
sont  hors  de  nous,  ne  peut  être  que  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a 
que  lui  qui  possède  les  deux  conditions  qui  sont  nécessaires 
pour  cela.  L'une,  a  qu'il  a  en  lui  les  idées  de  tous  les  êtres 
a  qu'il  a  créés ,  et  qu'il  les  voit  tous  en  considérant  les  per- 
a  fections  qu'il  enferme,  auxquelles  ils  ont  rapport.  L'autre, 
«  qu'il  est  très-étroitement  uni  à  nos  âmes  par  sa  présence.» 
D'où  il  conclut  «  que  l'esprit  peut  voir  ce  qu'il  y  a  dans  Dieu 
«  qui  représente  les  êtres  créés,  puisque  cela  est  très-spirituel, 
a  très-intelligible  et  très-présent  à  l'esprit.  »  II  est  donc  clair 
qu'il  applique  à  Dieu  en  particulier,  dans  ce  chap.  6,  ce  qu'il 
avait  dit  généralement  dans  le  chap.  4 ,  que  «  quand  nous 
a  voyons  le  soleil ,  ce  n'est  pas  le  soleil  qui  est  l'objet  immédiat 
d  de  notre  esprit,  mais  quelque  chose  qui  est  intimement  uni  à 
«  notre  âme  :  »  donc  dans  cette  nouvelle  ph\lo80\A\te  ^<esb\àfe«s>' 
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quand  nous  voyons  les  créatures  en  D'eu,  c'est  I^eu  qui  est 
Tobjet  immédiat  de  notre  esprit  :  donc  on  ne  peut  point  dire, 
selon  cette  philosophie ,  que  quand  nous  voyons  les  créatu- 
res, ce  n'est  pas  Dieu  proprement  que  nous  voyons,  mais  seu- 
lement les  créatures,  et  si  on  Ta  dit,  ce  n'a  été  que  pour 
éluder  une  objection  à  laquelle  on  avait  peine  de  répondre. 

£n  voici  une  autre  preuve,  qui  n'est  pas  moins  forte.  Il 
suppose  partout  qu'il  y  a  deux  sortes  de  monde,  de  soleil, 
d'espaces,  et  ainsi  des  autres  choses  corporelles  :  un  monde 
matériel  et  un  monde  intelligible,  le  soleil  matériel  et  le 
soleil  intelligible .  des  espaces  matériels  et  des  espaces  iniêUi- 
gibles;  et  ce  qu'il  entend  par  ce  mot  d'intelligible,  est  que 
toutes  ces  choses,  en  tant  qu'intelligibles,  sont  en  Dieu  et  sont 
Dieu  même ,  parce  que  ce  sont  des  idées  ou  des  perfections 
de  Dieu, qui  représentent  ces  ôtres  créés.  C'est  ce  qui  lui  fait 
dire ,  page  i98  :  a  Que  Dieu  ne  voit  le  monde  matériel  que 
«  dans  le  monde  intelligible  qu'il  enferme.  »  Or,  il  dit  pa^ 
tout  que  Dieu  ne  voit  rien  que  dans  lui-même  ;  il  est  donc 
clair  que  selon  lui  le  inonde  intelligible  est  Dieu  même,  et  il 
en  est  de  môme  du  soleil  intelligible  et  des  espaces  InteUigi- 
hles.  Car  il  dit  au  même  lieu  que  Dieu  ne  voit  ni  les  corps 
ni  les  espaces  qu'il  a  créés  par  eux-mêmes,  mais  seulement 
par  dea  corps  et  par  des  espaces  intelligibles. 

Or,  il  soutient  au  même  lieu  (comme  nous  avons  déjà  dit 
ailleurs):  «  Que  le  corps  matériel  que  nous  animons  n*eât 
a  pas  celui  que  nous  voyons  lorsque  nous  le  regardons, 
«  c'est-à-dire  lorsque  nous  tournons  nos  yeux  vers  lui ,  mais 
«  que  c'est  un  corps  intelligible,  et  que  ce  n'est  aussi  que  le 
a  soleil  intelligible  que  nous  voyons  et  non  pas  le  soleil  ma- 
«  tériel.  »  £t  ce  qu'il  répète  encore  en  la  page  546  :  «  Le 
«  soleil  que  Ton  voit  n'est  pas  celui  que  l'on  regarde  ;  l'âme 
«  ne  peut  voir  que  le  soleil  auquel  elle  est  immédiatement 
«  unie,  c'est-à-dire  le  soleil  intelligible,  »  qui  est  Diou  même, 
gelon  cet  auteur. 

Tant  s'en  faut  doive  ç\v\<i  Voiv  puisée  dire ,  selon  la  nouvelle 
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ilosophie  des  idées,  que  quand  nous  voyons  les  créatures 
Dieu  ce  n'est  pas  Dieu  que  nous  voyons,  mais  seulement 
créatures;  qu'il  faut  dire  absolument  tout  le  contraire, 
e  quand  nous  voyons  les  créatures  en  Dieu,  c'est  Dieu  uni- 
ement  que  nous  voyons  et  nullement  les  créatures.  Car, 
selui  qui  voit  le  soleil  en  Dieu  ne  voyait  pas  Dieu,  mais  le 
eil  que  Dieu  a  créé,  ce  serait  le  soleil  matériel  qu'il  ver- 
t ,  puisque  c'est  le  soleil  matériel  que  Dieu  a  créé.  Or, 
on  cet  auteur,  celui  qui  regarde  le  soleil  ne  voit  point  le 
eil  matériel,  mais  seulement  le  soleil  intelligible;  il  ne  voit 
ne  que  Dieu  et  non  pas  le  soleil  que  Dieu  a  créé. 
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Irois  préjugés  qui  pourraient  empêcher  qu'on  ne  se  rende  si  facile- 
nent  à  ce  qui  a  été  dit  contre  la  nouvelle  philosophie  des  idées,  dont 
c  premier  est  l'estime  que  l'on  fait  de  celui  qui  en  est  l'auteur. 

Je  me  persuade  que  l'on  verra  maintenant  que  j'ai  eu  rai- 

n  de  ne  me  pas  amuser  à  répondre  aux  preuves  dont  cet 

teur  si  ingénieux  et  si  subtil  a  cru  avoir  bien  appuyé 

sentiment  qu'il  a  qite  nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu, 

la  aurait  été  nécessaire  si  on  n'avait  eu  à  lui  opposer  que 

s  raisons  vraisemblables,  car  on  ne  peut  juger  alors  qui 

nt  celles  qui  le  sont  le  plus  qu'en  les  comparant  les  unes 

IX  autres.    Mais  cette  comparaison  est  inutile  quand  on 

lit  faire  voir  démonstrativement  la  fausseté  d'une  opinion 

le  l'on  combat,  et  je  ne  crois  point  me  tromper  quand 

►se  espérer  que  toutes  les  personnes  trouveront  que  je  l'ai 
• .  .  • 

it  ICI. 

Je  veux  bien  néanmoins  éclaircir  trois  choses,  qui  sont  les 
ules,  ce  me  semble,  qui  pourront  cmpt^cher  que  l'on  ne  se 
nde  si  facilement  à  ce  qui  a  été  dit  juscjuos  ici  contre  cette 
nivelle  philosophie  des  idées. 
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La  première  est  un  préjugé  que  je  prévois  qui  pourra  em- 
barrasser plusieurs  personnes.  L'auteur  de  la  Hecherehe  de  la 
Vérité  s'est  acquis  une  si  grande  réputation  dans  le  monde, 
et  avec  raison  (  car  il  y  a  dans  ce  livre  un  grand  nombre  de 
très-belles  choses),  qu'il  y  aura  bien  des  gens  qui  auront  de 
la  peine  à  croire  qu'un  si  grand  esprit  et  si  pénétrant,  puisse 
être  repris  avec  justice  d'avoir  avancé  tant  de  choses  ai  peu 
raisonnables;  et  c'est  ce  qui  pourra  leur  faire  avoir  pour  sus- 
pectes les  preuves  que  j'en  apporte. 

Je  pourrais  me  contenter  d'opposer  à  ce  préjugé  rinfirmité 
commune  do  la  nature  humaine,  qui  fait  que  les  plus  grands 
hommes  peuvent  quelquefois  tomber  en  de  fort  grandes  er- 
reurs; car  cela  suffit  pour  nous  empêcher  de  mettre  jamais 
en  balance  l'autorité  d'un  homme  purement  homme  contre 
l'évidence  de  la  vérité.  Qu'on  examine  donc  avec  tout  le  soin 
possible  si  je  no  me  suis  point  trompé  en  prenant  de  sim- 
ples vraisemblances  pour  des  démonstrations;  mais  qu'on 
l'examine  indépendamment  de  l'estime  que  l'on  fait,  et  que 
je  fais  aussi ,  de  l'auteur  que  je  réfute,  puisque  cela  ne  peul 
rien  contribuer  à  la  faiblesse  ou  à  la  force  de  mes  preuves. 

J'iijouterai  seulement  qu'il  n'y  a  pas  un  si  grand  sujet  de 
s'étonner  que  l'on  pourrait  croire,  que  j'aie  pu  trouver  tant 
de  choses  qui  paraissent  peu  raisonnables  dans  sa  philoso- 
phie des  idées  ;  car  sa  plus  grande  faute  en  cela  est  d'voir 
supposé  pour  incontestable  un  principe  qui  ne  lui  est  pas 
particulier,  mais  qu'il  a  pris  de  la  philosophie  commune. 
C'est  ce  qui  l'a  entraîné ,  par  une  suite  presque  inévitable, 
dans  tous  les  paradoxes  qu'il  en  a  tirés,  par  des  conséquen- 
ces assez  justes ,  et  qu'il  a  embrassés  avec  d'autant  moitt 
de  précaution  qu'ils  lui  ont  paru  établir  d'une  manière  admi- 
rable la  dépendance  qu'ont  nos  esprits  de  Dieu,  et  leurunioB 
avec  la  raison  souveraine ,  qui  est  le  Verbe  divin  ;  de  aorte 
qu'on  peut  dire  de  lui  en  cette  rencontre,  ce  que  dit  saial 
Ambroise  de  la  more  des  enfants  de  Zébédée  :  Et  si  ernif 
es/,  picialh  iamçn  crror  esf. 
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Ce  principe  est  que  notre  âme  ne  saurait  voir  que  ce  qui 
lui  est  intimement  uni.  Il  a  regardé  cela  comme  iDContesta- 
ble,  et  il  ne  s*est  jamais  mis  en  peine  de  le  prouver,  parce 
qu'il  n'a  pas  cru  qu'on  en  pût  douter.  Or,  dès  qu'un  prin- 
cipe nous  a  paru  clair  et  évident,  ce  nous  est  une  espèce  de 
nécessité  d'en  admettre  toutes  les  suites,  et  nous  ne  pouvons 
les  regarder  comme  fausses  tant  que  nous  les  considérerons 
comme  ayant  une  liaison  nécessaire  avec  ce  principe.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si,  s'étant  laissé  prévenir  de  cette 
maxime  commune  que  rien  nest  en  état  de  pouvoir  être  vu 
par  notre  âme  que  ce  qui  lui  est  présent,  c'est-à-dire  intime'» 
ment  uni,  il  a  conclu  de  là  tout  ce  qui  sui(: 

Donc,  les  choses  matérielles  ne  pouvant  être  unies  inti- 
mement à  notre  âme ,  n'en  peuvent  être  aperçues  par  elles* 
mêmes. 

Donc,  le  soleil,  par  exemple,  n'est  point  visible  et  intcili* 
gible  par  lui-même. 

Donc,  notre  esprit  a  besoin ,  pour  voir  le  soleil ,  d'un  être 
reinrésentatif  du  soleil  qui  soit  intimemnt  uni  à  notre  àmO)  ce 
qui  s^appelle  autrement  le  soleil  intelligible. 

Donc,  quand  nous  regardons  le  soleil,  c'est-à-dire  que 
nous  tournons  nos  yeux  vers  lui ,  c'est  le  soleil  matériel  que 
nous  regardons,  mais  celui  que  nous  voyons  est  le  soleil  tn* 
teUigible. 

Donc,  il  faut  chercher  d'où  nous  pourrons  avoir,  et  com- 
ment, cet  être  représentatif  du  soleil,  qui  doit  être  intime- 
ment uni  à  notre  âme.  Or,  de  toutes  les  manières  dont  on 
peut  s'imaginer  que  cela  se  fait,  il  n'y  en  a  point  où  se 
trouve  moins  de  difficulté ,  et  qui  soit  plus  vraisemblable 
que  de  dire  que  cet  être  représentatif  est  Dieu  même ,  étant 
cdsé  do  concevoir  que  V esprit  peut  voir  ce  qu'il  y  a  dans  Dieu, 
qui  représente  les  êtres  créés,  puisque  cela  est  très-spirituel j, 
très-intelligible  et  très-présent  à  Vesprit. 

Donc ,  rien  n'est  plus  conforme  à  la  raison  que  de  penser 
que  nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu. 
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Mais,  en  voulant  expliquer  comment  cela  se  faisait,  il 
s'est  tBouvé  plus  embarrassé  qu'il  n'avait  cru.  Car,  ayant 
d'abord  prétendu  que  nous  voyons  chaque  chose  dans  l'idée 
particulière  qu'elle  a  en  Dieu ,  le  soleil  matériel  dans  le  soleil 
intelligible ,  il  s'est  trouvé  empêché  de  rendre  raison  pour- 
quoi donc  le  soleil ,  étant  toujours  de  même  grandeur,  sekrn 
cette  idée  particulière  de  Dieu ,  nous  le  voyons  plus  graod 
quand  il  est  à  l'horizon  que  quand  il  est  au  midi ,  et  il  s'est 
trouvé  réduit  à  dire  que  nous  voyons  toutes  choses  dans  une 
étendue  intelligible  infinie,  dont  toutes  les  parties  étant  de 
même  nature ,  chacune  était  propre  à  devenir  à  notre  ^ard 
le  soleil  intelligible. 

Il  n'y  a  que  ce  dernier  qui  soit  fort  étrange  ;  mais  pour 
tout  le  reste  ,  on  n'a  pas  lieu  de  se  tant  étonner  qu'il  l'ait 
regardé  comme  vrai ,  puisqu'un  esprit  si  vif  et  si  pénétrant 
ne  pouvait  giière  aller  moins  loin ,  en  suivant  le  chemin 
que  lui  faisait  faire  ce  qu'il  a  pris  pour  un  principe  indubi- 
table, sur  lequel  on  devait  juger  de  ce  que  notre  esprit  pou- 
vait voir  ou  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  voir,  tant  est  vrai  ce 
que  dit  M.  Descartes  dans  sa  Méthode  :  «  Que  c'est  vérila- 
«  blement  donner  des  batailles  que  de  tâcher  à  vaincre  tou- 
((  tes  les  difficultés  et  les  erreurs  qui  nous  empêchent  de 
«  parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité ,  mais  que  c'est  en 
«  perdre  une  que  de  recevoir  quelque  fausse  opinion  tou- 
<(  chant  une  matière  un  peu  générale  et  importante,  »  parce 
qu'il  n'est  pas  presque  possible  que  cela  ne  nous  conduise 
dans  de  grands  égarements. 

Il  semble  donc  aussi  qu'on  fait  le  même  plaisir  à  un 
homme  à  qui  ce  malheur  est  arrivé ,  en  lui  découvrant  la 
fausseté  du  principe  qui  l'aurait  engagé  en  beaucoup  d*e^ 
reurs ,  que  l'on  ferait  à  un  voyageur  égaré  en  le  remettsot 
dans  le  bon  chemin ,  qu'il  n'aurait  abandonné  qu'en  suivant 
les  pas  de  beaucoup  de  gens  qui  s'y  seraient  trompés  avant 
lui. 

Cest  pouriiuoi  j  *di  lieu  d'esi)érer  (|uc  notre  ami  me  saurt 
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bon  gr6  de  lui  avoir  voulu  rendre  ce  service ,  quand  mt^me 
je  n'y  aurais  pas  réussi.  Mais  s'il  se  trouve  dans  l'impuis- 
sance de  répondre  à  ce  que  je  crois  avoir  démontré ,  je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  lui  fasse  la  grâce  de  donner  à 
notre  siècle  un  exemple  d'humilité ,  qui  devrait  Atre  bien 
commun  parmi  les  chrétiens ,  et  qui  l'est  si  peu  ,  en  recon- 
naissant de  bonne  foi  que,  pour  avoir  embrassé  trop  facile- 
ment un  faux  principe ,  il  s'est  engagé  mal  à  propos  en  des 
erreurs  insoutenables,  touchant  la  nature  des  idées,  et  qu'il 
n'a  point  dû  proposer  avec  tant  de  confiance  cette  nouvelle 
opinion  :  «  Que  nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu,  »  puis- 
qu'il voit  bien  maintenant  qu'elle  n'a  rien  de  solide. 
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Du  deuxième  préjugé,  qui  pbI  que  celle  nouvelle  pltilosopliic  des  xàéci 
fait  mieux  voir  qu'aucune  autre  combien  les  esprits  sont  dépendants 
de  Dieu,  et  combien  ils  lui  doivent  élre  unis. 

Une  des  raisons  que  cet  auteur  fait  le  plus  valoir,  pour 
confirmer  cette  mystérieuse  pensée  que  c'est  en  Dieu  que 
nous  voyons  toutes  choses,  est  que  «  ce  sentiment  lui  a  paru 
«  si  conforme  à  la  religion,  qu'il  s'est  cru  indispensable- 
ce  ment  obligé  de  l'expliquer  et  de  le  soutenir  autant  qu'il 
«  lui  serait  possible.  »  Ce  sont  ses  propres  termes  dans  un 
éclaircissement  sur  ce  sujet ,  qui  a  pour  titre  :  Éclaircisse- 
ment sur  la  nature  des  idées,  dans  lequel  il  explique  comment 
on  voit  en  Dieu  toutes  choses,  les  vérités  et  les  lois  étemelles. 
Et  il  témoigne  son  zèle  pour  cette  opinion  avec  encore  plus 
de  force  dans  les  paroles  suivantes  :  «  J'aime  mieux  qu'on 
«  m'appelle  visionnaire,  qu'on  me  traite  d'illuminé,  et  qu'on 
<r  dise  de  moi  tous  ces  bons  mots  que  l'imagination ,  qui  est 
«  toujours  railleuse  dans  les  petits  esprits ,  a  coutume  d*op- 
«  poser  à  des  raisons  qu'elle  no  comprend  ç'd% ,  vixx  ^viwV. 
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a  elle  ne  peut  so  défendre ,  que  de  demeurer  d'accord  que  les 
«  corps  soient  capables  de  m'éclairer,  que  je  sois  à  moi- 
a  même  mon  maître ,  ma  raison ,  ma  lumière  ;  et  que ,  pour 
«  m' instruire  solidement  de  toutes  choses ,  il  suffise  que  je 
a  me  consulte  moi-môme ,  ou  des  hommes  qui  peut-être  peu- 
«  vent  faire  grand  bruit  à  mes  oreilles ,  mais  certainement 
«  qui  ne  peuvent  répandre  la  lumière  dans  mon  esprit.  Voici 
«  donc  encore  quelques  raisons  pour  le  sentiment  que  j'ai 
«  établi  dans  les  chapitres  sur  lesquels  j'écris  ceci ,  »  c'est-à- 
dire  pour  confirmer  ce  nouveau  sentiment  :  Que  nous  voyons 
toutes  choses  on  Dieu. 

Il  avait  déjà  dit  aussi  de  la  même  sorte  dans  le  chapitre  6 
du  troisième  livre ,  qui  a  pour  litre  :  Que  nous  voyons  toutes 
choses  en  Dieu, 

((  La  douxièmo  raison ,  dit-il ,  qui  peut  faire  {)euscr  que 
«  nous  voyons  tous  les  tHres ,  à  cause  que  Dieu  veut  que 
«  ce  (jui  est  en  lui ,  qui  les  représente ,  nous  soit  découvert, 
«  et  non  point  parce  que  nous  avons  autant  d'idées  créées 
«  avec  nous  que  nous  pouvons  voir  de  choses,  c'est  que  cela 
«  met  les  esprits  créés  dans  une  entière  dépendance  de  Dieu, 
«  et  la  plus  grande  qui  puisse  être.  Car,  cela  étant  ainsi,  non- 
«  seulement  nous  ne  saurions  rien  voir  que  Dieu  ne  veuille 
«  bien  que  nous  le  voyions ,  mais  nous  ne  saurions  rien  voir 
«  que  Dieu  même  ne  nous  le  fasse  voir  :  Non  sumus  suffi' 
a  dénies  cogitare  aliquid  a  nobis ,  ianquam  ex  nobis  ;  sed 
«  sufficieniia  nosira  ex  Deo  est.  C'est  Dieu  même  qui  éclaire 
«  les  philosophes  dans  les  connaissances  que  les  hommes 
a  ingrats  appellent  naturelles ,  quoiqu'elles  no  leur  viennent 
<r  que  du  Ciel  :  Deus  enim  illis  manifesiavit.  C'est  lui  qu  iest 
«  proprement  la  lumière  de  l'esprit ,  et  le  père  des  lumières  : 
«  Pater  luminum;  c'est  lui  qui  enseigne  la   science  aux 

\ommes  :  Qui  docet  hominem  scient iam,  en  un  mot,  c'est 
véritable  lumière  qui  éclaire  tous  ceux  qui  viennent  en 
londe  :  Lvkd  vera ,  quœ  illuminât  oinnem  hominem  co- 
rn tfi  hune  mundum.  ^^ 
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Voilà  sans  doute  qui  est  capable  de  donner  à  beaucoup 
de  gens  une  espèce  de  vénération  pour  un  sentiment  qu'on 
leur  propose  avec  tant  de  zèle ,  comme  étant  si  avantageux 
à  la  religion  que  Ton  fait  assez  entendre  qu'il  n'y  a  que 
cela  qui  puisse  mettre  les  esprits  créés  dans  une  entière  dé- 
pendance de  Dieu ,  et  leur  faire  comprendre  que  ce  ne  sont 
point  les  corps  qui  les  éclairent,  et  qu'ils  ne  sont  point  à 
eux-mêmes  leur  propre  lumière,  mais  qu'ils  ne  la  peuvent 
tirer  que  de  Dieu. 

Si  cela  était ,  j'avoue  que  les  raisons  dont  j'ai  combattu  ce 
mystérieux  sentiment ,  quelque  démonstratives  qu'elles  me 
paraissent,  me  seraient  suspectes  à  moi-même,  et  que  j'y 
appréhenderais  quelque  illusion.  Mais  il  est  aisé  de  faire 
voir  que  le  sentiment  que  j'ai  combattu  n'a  aucun  do  ces 
avantages  qu'on  lui  attribue.  Il  faut  seulement  se  donner 
garde  de  prendre  le  change  en  passant  d'une  question  à 
l'autre ,  c5e  qui  embrouille  toutes  les  disputes ,  et  y  met  une 
telle  confusion,  qu'après  avoir  bien  contesté  on  ne  sait  plus 
de  quoi  il  s'agit.  Quand  on  ne  cherche  que  la  vérité ,  on 
doit  s'étudier  surtout  à  mettre  les  choses  dans  un  grand  jour, 
à  bien  séparer  les  questions ,  afin  de  ne  point  souffrir  qu'on 
révoque  en  doute  ce  qui  est  évident  dans  l'une ,  par  ce  qui 
est  obscur  dans  l'autre ,  et  à  ne  point  abuser  de  l'autorité  des 
grands  hommes,  en  appliquant  ce  qu'ils  ont  dit  d'une  ma- 
tière à  une  autre  toute  différente. 

Il  est  donc  bon  avant  toutes  choses  de  faire  bien  remarquer 
de  quoi  il  ne  s'agit  point,  afin  qu'on  voie  plus  facilement  de 
quoi  précisément  il  s'agit. 

4.  Il  ne  S'agit  point  ici  de  la  manière  dont  Dieu  nous 
éclaire  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  comment  il  nous  donne  de 
bonnes  pensées,  et  comment  il  nous  instruit  intérieurement 
de  nos  devoirs.  Or,  c'est  de  ces  bonnes  pensées  que  saint 
Paul  dit  {Corinih,  ii,  3,  5),  en  parlant  du  ministère  du 
Nouveau  Testament,  qui  est  le  ministère  de  la  grâce  :  Non 
sumus  sufficienies  cogitare  aliquid  a  nohis ,  ^anquam  ex  noVix^ , 
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sed  sufficientia  nostra  ex  Deo  est.  Et  ainsi  ce  passage  n'a 
point  dû  être  allégué  dans  cette  matière  des  idées ,  qui  re- 
garde toutes  sortes  de  pensées ,  sans  en  excepter  les  plus 
mauvaises.  Car  nous  ne  saurions  penser  à  rien ,  que  Tidée 
de  ce  à  quoi  nous  pensons  ne  soit  présente  à  notre  esprit,  et 
par  conséquent,  si  c'est  en  cela  que  l'on  fait  dépendre  nos 
esprits  de  Dieu  en  ce  que  nous  ne  trouvons  qu'en  lui  ces 
idées,  cette  dépendance  doit  regarder  également  nos  bonnes 
et  nos  mauvaises  pensées. 

2.  il  ne  s'agit  point  ici  proprement  de  certaines  vérités  de 
morale ,  dont  Dieu  avait  imprimé  la  connaissance  dans  le 
premier  homme,  et  que  le  péché  n'a  pas  entièrement  effa- 
cées dans  rame  de  ses  enfants.  Ce  sont  ces  vérités  que  saint 
Augustin  dit  souvent  que  nous  voyons  en  Dieu;  mais, 
comme  il  ne  s'est  point  expliqué  sur  la  manière  dont  nous 
les  voyons ,  cela  no  peut  servir  à  cet  auteur,  qui  a  même 
été  assez  sincère  pour  ne  se  point  prévaloir  de  Fautorité  de 
ce  saint ,  parce  qu'il  n'était  pas  de  son  opinion  ;  «  car  nous 
«  ne  disons  pas,  dit-il,  que  nous  voyons  Dieu  en  voyant  les 
«  vérités  éternelles ,  comme  le  dit  saint  Augustin  ;  mais  en 
«  voyant  les  idées  do  ces  vérités.  Car  l'égalité  entre  les  idées, 
«  qui  est  la  vérité ,  n'est  qu'un  rapport  qui  n'est  rien  de 
«  réel.  » 

3.  Il  no  s'agit  point  non  plus  de  la  manière  dont  Dieu  a 
découvert  sa  divinité  aux  philosophes  païens ,  mais  d'où  et 
comment  ils  ont  eu  les  idées  sur  lesquelles  ils  ont  raisonné 
dans  les  sciences  les  plus  naturelles ,  et  qui  ont  moins  de 
rapport  à  la  religion ,  telles  que  sont  les  mathématiques.  Or, 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Ikus  enim  illis  manifestavit ,  ne 
regardent  point  ces  sciences  abstraites  purement  naturelles, 
mais  la  connaissance  qu'ils  avaient  eue  de  ce  qui  se  peutdé- 
couvrir  de  Dieu  par  les  créatures.  Car  c'est  sur  cela  que  saint 
Paul  dit  :  Ikus  cuim  illis  manifestavit  :  «  Dieu  même  le  leur 
«  ayant  fait  connaître.  »  On  n'a  donc  i)oint  dû  citer  ces  pi- 
ivivs  (le  rA|K\tro  pov\r  autoriser  ce  nouveau  s>*slème,  que  ce 
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n^^est  qu*en  Dieu  que  nous  pouvons  voir  les  choses  matérielles, 
parce  que  nous  n'en  pouvons  trouver  les  idées  que  dans  IV/en- 
dtAô  intelligible  infinie  qu'il  renferme.  Ce  qui  ne  peut  regarder 
la  connaissance  de  Dieu  qu'ont  eue  ces  philosophes ,  puisque 
cet  auteur  enseigne  que  nous  voyons  Dieu  sans  idée ,  c'est-à- 
dire  sans  ces  êtres  représentatifs  distingués  des  perceptions , 
dont  il  prétend  que  nous  avons  besoin  pour  apercevoir  toutes 
les  autres  choses  qui  sont  hors  de  nous. 

4.  Il  ne  s'agit  point  aussi  de  la  cause  de  nos  perceptions, 
à  qui  il  donne  quelquefois  le  nom  d'idée,  et  avec  raison  ;  car  on 
lui  a  déjà  marqué  souvent  que,  quand  on  lui  accorderait  que 
notre  entendement  est  une  faculté  purement  passive  comme 
la  matière ,  cela  ne  regarderait  point  la  question  de  la  néces- 
sité des  idées  prises  pour  des  êtres  représentatifs.  Et  j'ajoute 
ici  que  tant  s'en  faut  que  cela  fît  quelque  chose  pour  appuyer 
ce  qu'il  dit  de  la  dépendance  que  nos  esprits  ont  de  Dieu, 
en  ce  que  c'est  en  lui  seul  qu'ils  peuvent  trouver  ces  êtres 
représentatifs,  en  quoi  on  voudrait  faire  consister  la  lumière 
qu'ils  tirent  de  lui,  que  rien,  au  contraire,  ne  ruine  tant 
cette  dernière  opinion  que  l'établissement  de  cette  autre, 
qui  est  aussi  du  même  auteur,  que  Dieu  est  l'unique  cause  de 
toutes  nos  perceptions. 

5.  Il  ne  s'agit  point  de  tout  cela ,  mais  de  nos  connaissan- 
ces les  plus  naturelles  et  les  plus  communes  :  de  ce  qui  nous 
est  nécessaire  pour  apercevoir  le  soleil,  un  cheval,  un  arbre, 
pour  avoir  l'idée  d'un  cube,  d'un  cylindre,  d'un  carré ,  d'un 
nombre.  Et  sur  cela  même  il  n'est  pas  question  de  savoir  si 
notre  esprit  doit  être  éclairé  de  Dieu  ;  mais  de  quelle  sorte  il 
en  doit  être  éclairé  ;  et  si  c'est  en  la  manière  que  cet  auteur 
a  inventée,  qu'on  peut  réduire  à  trois  points  : 

Le  premier  est  que  notre  esprit  ne  saurait  voir  les  choses 
matérielles  par  elles-mêmes ,  mais  seulement  par  des  êtres 
représentatifs  distingués  de  nos  perceptions ,  et  qui  les  doi- 
vent précéder,  auxquels  il  a  donné  le  nom  d'idées ,  qiiovo^^ 
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Le  deuxième  est  que  notre  esprit  ne  saurait  trouver  ces 

idées  ou  êtres  représentatifs  des  choses  matérielles  qn*en  Dieu  ; 

Le  troisième ,  que  ce  qui  lui  donne  moyen  de  les  trouver 

en  Dieu ,  est  que  Dieu  renferme  en  lui-même  une  étendue  in- 

telligible  infinie. 

Sur  quoi  je  dirai  trois  choses  :  Tune ,  que  quand  nous  dé- 
pendrions de  Dieu  en  cela ,  cette  dépendance  ne  serait  point 
assez  considérable  pour  en  faire  tant  de  bruit; 

L'autre,  qu'elle  ne  nous  serait  d'aucun  usage,  pour  nous 
attacher  véritablement  à  Dieu ,  et  que  ce  nous  serait  plutôt 
une  occasion  de  nous  attacher  avec  moins  de  scrupule  aux 
choses  matérielles  ; 

La  dernière,  qu'il  n'a  pu  s'imaginer  cette  dépendance  fon- 
dée sur  la  nécessité  des  êtres  représentatifs  distingués  de  nos 
perceptions,  sans  renverser  une  autre  maxime ,  qu'il  a  pris 
tant  de  peine  d'établir,  qu'il  n'y  a  rien  d'inutile  dans  la  con- 
duite de  Dieu,  et  qu'ainsi  il  ne  fait  jamais,  par  des  voies 
composées ,  ce  qui  se  peut  faire  par  des  voies  plus  simples. 
Je  dis  donc  premièrement ,  que  quand  nos  âmes  dépen- 
draient de  Dieu  en  ce  qu'elles  ne  pourraient  trouver  qu'en 
lui  des  êtres  représentatifs  qu'il  appelle  idées ,  cette  dépen- 
dance n'ajouterait  guère  à  celle  qu'elles  ont  comme  créatu- 
res, qui  les  met  dans  rimpuissance  de  subsister  un  seul  mo- 
ment ,  si  par  une  espèce  de  création  continuée  elles  ne  sont 
soutenues  par  la  même  main  qui  les  a  tirées  du  néant  pour 
leur  donner  l'être  ;  car  il  y  a  des  choses  qui  sont  des  dépen- 
dances et  des  suites  si  nécessaires  de  notre  nature ,  que  Ton 
ne  peut  concevoir  que  Dieu  nous  ait  voulu  donner  l'être,  sans 
vouloir  aussi  nous  donner  ces  dépendances  :  ce  qui  fait  voir, 
ce  me  semble ,  manifestement  que  la  nécessité ,  où  nous  nous 
trouvons  de  dépendre  de  Dieu  au  regard  de  ces  choses-là, 
n'ajoute  rien  de  considérable  à  la  néceâsilé  d'en  dépendre  au 
regard  de  notre  conservation ,  et  c'est  pourquoi  aussi  Dieu  a 
presque  inséparablement  attaché  l'un  û  l'autre;  de  sorte  que 
l'on  doit  considérer  corcvmc  vxwsi  m^\s\si  NQlonté  celle  de  nous 
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conserver,  et  celle  de  nous  donner  ce  qu*exige  notre  conser- 
vation comme  une  dépendance  de  notre  être.  Telle  est,  au 
regard  de  notre  corps ,  la  faculté  que  nous  avons  de  remuer 
nos  membres  pour  les  fonctions  ordinaires  de  la  vie;  et,  au 
regard  de  l'osprit,  celle  de  penser  et  de  pouvoir  au  moins 
apercevoir  par  quelqu'un  de  nos  sens  notre  propre  corps  et 
ceux  qui  nous  environnent. 

Comme  donc  on  ne  regarde  point  comme  une  dépendance 
que  nous  ayons  de  Dieu ,  différente  de  celle  de  la  conservation 
de  notre  être ,  de  ce  que  nous  ne  faisons  pas  le  moindre  mou- 
vement, pu  de  la  jambe,  ou  du  bras,  ou  de  la  langue,  que  ce  ne 
soit  Dieu  lui-même  qui  donne  le  mouvement  aux  esprits  ani- 
maux, qui  doivent  pour  cela  s'insinuer  dans  les  nerfs  qui 
sont  attachés  à  nos  muscles  ;  parce  qu'il  ne  fait  en  cela  qu'exé- 
cuter la  volonté  générale  qu'il  a  eue  en  nous  créant,  et  que 
c'est  par  notre  volonté  que  cette  action  de  Dieu  est  déterminée 
à  chaque  effet  particulier  :  il  en  serait  de  même  au  regard  de 
cette  dépendance  que  nous  aurions  de  retendue  intelligible  in- 
finie, pour  y  trouver  les  idées  de  chacune  de  nos  pensées, 
quand  elles  ont  pour  objet  les  choses  matérielles.  Ce  serait 
une  suite  de  notre  nature ,  puisque  nous  sommes  faits  pour 
penser,  encore  plus  que  pour  marcher,  et  pour  remuer  les 
mains  ou  la  langue.  Dieu  ne  ferait  donc  en  cela ,  non  plus 
qu'en  l'autre,  qu'exécuter  les  lois  qu'il  se  serait  prescrites  a 
lui-même ,  en  instituant  notre  nature  :  et  nos  volontés  ne  sont 
pas  moins,  selon  cet  auteur,  les  causes  occasionnelles  de  ces 
idées,  qu'elles  le  sont  des  mouvements  de  nos  jambes  et  de 
nos  bras. 

Il  n'y  aurait  donc  rien  en  cela  qui  nous  dût  être  fort  con- 
sidérable. Et  nous  avons  tant  d'autres  sujets  de  reconnais- 
sance envers  Dieu  infiniment  plus  importants,  qui  regardent 
notre  salut  et  l'état  de  grâce  et  de  gloire  auquel  il  nous  ap- 
pelle par  son  inûnie  miséricorde,  que  notre  esprit  étant  borné 
et  no  pouvant  s'appliquer  beaucoup  à  un  objet,  qu'il  ne  soit 
moins  capable  de  s'appliquer  fortement  à  d'aulrea,  ^wtojxûv 
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se  mettre  si  fort  en  peine  d'apprendre  à  des  chrétiens  à  être 
reconnaissants  envers  Dieu  pour  ces  lumières  humaines ,  qui 
ont  été  la  part  de^  ces  philosophes  et  des  autres  enfants  du 
siècle ,  en  qui  Dieu  n'a  agi  que  comme  auteur  de  la  nature; 
au  lieu  de  considérer  qu'il  importe  peu  aux  enfants  de  la  Jé- 
rusalem céleste  de  savoir  au  vrai  ce  qu'il  fait  en  eux  en  cette 
manière ,  pourvu  qu'ils  n'ignorent  pas  combien  ils  lui  sont 
redevables  pour  les  illuminations  vraiment  divines  dont  il 
éclaire  leurs  pas,  afin  de  les  faire  marcher  dans  sa  voie,  et 
pour  tout  le  bien  qu'il  opère  dans  leurs  cœurs  par  la  secrète 
opération  de  son  esprit ,  qui  en  a  rompu  la  dureté ,  et  de 
cœurs  de  pierre  en  a  fait  des  cœurs  de  chair. 

Mais  la  seconde  chose  que  j'ai  promis  de  montrer,  est  que, 
bien  loin  qu'il  y  ait  tant  de  sujet  de  faire  valoir  la  spiritua- 
lité de  ce  nouveau  système  des  idées,  il  me  parait  plus 
nuisible  qu'avantageux  à  ceux  qui  .s'y  voudront  arrêter;  car, 
que  nous  apprend-on  par  là  ?  Que  nous  voyons  Dieu  en  voyant 
des  corps,  le  soleil,  un  cheval,  un  arbre.  Que  nous  le  voyons 
en  philosophant  sur  des  triangles  et  des  carrés  :  et  que  les 
femmes,  qui  sont  idolâtres  de  leur  beauté,  voient  Dieu  en 
se  regardant  dans  leur  miroir,  parce  que  le  visage  qu'elles  y 
voient  n'est  pas  le  leur,  mais  un  visage  intelligihh,  qui  lui 
ressemble,  et  qui  fait  partie  de  cette  étendue  intelligible  infi- 
nie que  Dieu  renferme.  Et  on  ajoute  à  cela  qu'il  n'y  a  de  toutes 
les  créatures  que  notre  pauvre  ûme  qui ,  quoique  créée  à 
l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  n'a  point  ce  privilège  de 
voir  Dieu  en  se  voyant.  Est-ce  là  un  bon  moyen  de  nous  porter 
à  nous  séparer  des  choses  corporelles,  pour  rentrer  dans  nous- 
mêmes?  Est-ce  le  moyen  de  nous  faire  avoir  peu  d'estime  des 
«ciences  humaines  purement  humaines,  que  l'on  ne  se  contente 
pas  de  spiritualiser,  mais  que  l'on  divinise  en  quelque  sorte, 
en  faisant  croire  à  ceux  qui  s'y  appliquent  que  les  objets  de  ces 
sciences  sont  quelque  chose  de  bien  plus  grand  et  de  bien  plus 
noble  (ju'ils  ne  pensent  ;  puisque,  s'ils  recherchent  le  cours  des 
astres,  ces  astres,  qu'\\acoTvUitev\>V^wt^  ne  sont  point  des  astres 
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lis  du  monde  matériel ,  mais  les  astres  intelligibles  du 
intelligible  que  Dieu  renferme  en  lui-même  :  et  que 
idient  les  propriétés  des  figures ,  ce  ne  sont  pas  non 
«  figures  matérielles  qu'ils  voient ,  mais  des  figures 
blés,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  retendue  intelligible 
,  dans  laquelle  Dieu  lui-même  les  voit,  lui  qui  ne  voit 
e  dans  son  essence. 

-ce  point  aussi  donner  occasion  aux  hommes  de  ne  plus 
îr  comme  une  passion  blâmable  et  indigne  d'un  chré- 
îtte  curiosité  vague  et  inquiète ,  contre  laquelle  saint 
in  parle  si  souvent,  qui  fait  recherchera  voir  et  à 
,re  toutes  sortes  d'objets  sensibles ,  pour  les  voir  seu- 
,  et  pour  en  faire  des  épreuves;  car  n'est-ce  pas  la 
lever,  et  donner  sujet  à  ceux  qui  en  sont  malades  de 
•e  dans  leurs  maladies,  que  de  leur  persuader  que  c'est 
j'ils  voient  en  croyant  voir  les  choses  sensibles, 
je  ne  puis  m'empècher  de  dire  encore  quelque  chose 
3  fort.  On  me  fait  entendre  que  le  principal  but  de 
tiilosophie  des  idés  est  de  nous  apprendre  combien  les 
sont  unis  à  Dieu  ;  et  je  vois  ensuite  qu'au  lieu  de  les 
Dieu ,  on  les  veut  unir  à  une  étendue  intelligible  infinie 
n  prétend  que  Dieu  renferme.  Et  c'est  ce  qui  me  fait 
ns  crainte  que  je  ne  veux  point  de  cette  union ,  et  que 
)nce  de  bon  cœur;  car  je  ne  reconnais  point  pour  mon 
le  étendue  intelligible  infinie,  dans  laquelle  on  peut 
jer  diverses  parties,  quoique  toutes  de  même  nature. 
)t  point  là  le  Dieu  que  j'adore.  C'est  l'idée  que  saint 
in  avait  de  Dieu,  étant  encore  manichéen.  Il  témoigne, 

livre  VII  de  ses  Confessions,  chapitre  i  :  «  Qu'il  ne 
lit  alors  se  figurer  Dieu  que  comme  une  substance  in- 
ent  étendue  ;  »  mais  il  déclare  aussi  que  «  c'était  parce 
ne  pouvait  alors  le  concevoir  autrement  que  corpo- 

On  dira  qu'on  ne  l'entend  pas  si  grossièrement;  je  le 
Vlais  de  quelque  manière  qu'on  l'entende,  n'est-ce 
'expliquer  d'une  manière  tout  à  fait  iud\%TVô  4<è\y.«V3L 
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que  de  nous  faire  passer  pour  la  même  chose  de  voir  les 
choses  matérielles  en  Dieu,  et  de  les  voir  dans  une  étendue 
intelligible  infinie,  dans  laquelle  on  peut  distinguer  diverses 
parties,  et  concevoir  que  Tune  s'approche  de  Tautre?  Rien 
estril  plus  propre,  à  jeter  les  hommes  dans  Terreur,  et  à  les 
porter  à  se  représenter  Dieu  comme  une  substance  corpo- 
relle ,  qui  n'est  différente  des  autres  corps  que  parce  qu'elle 
est  infinie? 

Je  ne  répète  point  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  cela.  J'ajouterai 
seulement  que  je  ne  vois  point  comment  cela  s'accorde  avec 
ce  que  dit  ce  même  auteur  dans  le  Traité  de  la  Nature  et  de 
la  Grâce ,  discours  ï",  §.  M  :  «  Lorsqu'on  prétend  parler  de 
a  Dieu  avec  exactitude,  il  ne  faut  pas  se  consulter  soi-même, 
a  ni  parler  comme  le  commun  des  hommes.  Il  faut  s'élever  en 
a  esprit  au-dessus  de  toutes  les  créatures ,  et  consulter  avec 
«  beaucoup  d'attention  et  de  respect  l'idée  vaste  et  immense 
a  de  l'être  infiniment  parfait  ;  et  comme  cette  idée  nous  repré- 
«  sente  le  vrai  Dieu  bien  différent  de  celui  que  se  figurent  la 
«  plupart  des  hommes,  on  ne  doit  point  en  parler  selon  le 
«  langage  populaire.  II  est  permis  à  tout  le  monde  de  dire 
«  avec  l'Écriture,  que  Dieu  s' est  repenti  d'avoir  créé  l'homme; 
«  qu'il  s'est  mis  en  colère  contre  son  peuple  ;  qu'il  a  déli>Té 
«  Israël  de  captivité  par  la  force  de  son  bras;  mais  ces  exprès- 
«  sions  ou  de  semblables  ne  sont  point  permises  aux  thédo- 
«  giens,  lorsqu'ils  doivent  parler  exactement.  »  Il  leur  est 
donc  encore  bien  moins  permis  de  dire  que  c'est  voir  le  soleil 
en  Dieu ,  que  de  le  voir  dans  une  étendue  intelligible  infinie, 
en  laquelle  il  y  a  diverses  parties,  quoique  toutes  de  même 
nature,  dont  on  peut  concevoir  que  lune  s'approche  ou  sV/oi- 
gne  successivement  de  Vautre, 

Il  est  clair,  par  ces  deux  premières  considérations,  que 
cette  dépendance  que  l'on  nous  fait  avoir  de  Dieu ,  à  cause 
du  besoin  que  l'on  prétend  que  nous  avons  des  idées  prise* 
pour  des  êtres  représentatifs ,  serait  peu  considérable  et  de 
peu  d'usage  pour  de^  chrétiens ,  quand  elle  serait  bien  fon« 
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dée  ;  mais  la  dernière  fera  voir  qu'elle  est  très-mal  fondée 
par  les  propres  principes  de  cet  auteur  ;  car  c'est  à  quoi  Je 
me  restreins  ici  à  le  combattre  par  lui-même. 

Il  déclare ,  dans  le  deuxième  Éclaircissement ,  sur  le  pre- 
mier chapitre  du  premier  livre ,  qu'il  no  s'était  point  alors 
encore-  expliqué  sur  ce  qu'il  prétend  avoir  prouvé  dans  le 
chapitre  six  de  la  deuxième  partie  du  troisième  livre  :  Que 
nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu;  donc  ce  qu'il  établit  dans 
ce  premier  chapitre  du  premier  livre  est  indépendant  de  cette 
question. 

Or,  ce  qu'il  y  établit  suffit  de  reste,  pour  nous  faire  recon- 
naître que  les  esprits  ne  s'éclairent  point  eux-mêmes,  et  qu'ils 
ne  sont  point  à  eux-mêmes  leur  propre  lumière ,  mais  qu'il 
faut  que  ce  soit  Dieu  même  qui  les  éclaire. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  nous  soyions  obligés  de  croire 
tout  ce  qu'il  a  enseigné  depuis,  touchant  les  idées  prises 
pour  des  êtres  représentatifs  et  la  nécessité  qu'il  prétend  que 
nous  avons  de  voir  les  choses  matérielles  en  Dieu ,  pour  re- 
connaître que  notre  esprit  n'est  point  à  lui-même  sa  propre 
lumière  au  regard  de  la  connaissance  des  choses  matérielles, 
et  qu'il  faut  que  ce  soit  Dieu  qui  l'éclairé. 

Il  n'y  a  que  la  mineure  à  prouver,  ce  qui  sera  facile  ;  car 
j'ai  déjà  prouvé  dans  l'article  3  que  dans  ce  premier  livre  il 
prend  le  mot  d'idée  pour  perception ,  comme  il  parait  claire- 
ment en  ce  qu'il  prend  pour  la  même  chose  notions  et  idées. 
((  Il  semble ,  dit-il ,  que  les  notions  ou  les  idées  qu'on  a  de 
«  deux  facultés  ne  sont  pas  assez  nettes.  »  Or,  on  ne  peut 
pas  douter  que  notion,  pu  perception,  ne  soient  deux  termes 
synonymes ,  et  en  ce  qu'il  explique  recevoir  plusieurs  idées 
par  apercevoir  plusieurs  choses  :  or,  prenant  le  mot  didée  pour 
perception,  on  ne  peut  pas  enseigner  plus  clairement  que 
nous  ne  sommes  point  notre  lumière  au  regard  des  choses 
matérielles ,  mais  qu'il  faut  que  ce  soit  Dieu  qui  nous  éclaire^ 
qu'en  enseignant  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  donner  à 
nous-mêmes  l'idée  ou  la  perception  des  choses  m«i\ét\ft>X^\ 
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car,  la  lumière  intellectuelle  active,  pour  parler  ainsi ,  ne 
consiste  qu'en  cela ,  notre  esprit  ne  pouvant  être  éclairé  au 
regard  d'un  objet  qu'en  le  connaissant;  de  sorte  qu'il  est 
visible  que  ne  se  pouvoir  donner  la  perception  d'un  objet , 
c'est  ne  se  pouvoir  éclairer  soi-même  à  l'égard  de  cet  objet. 
Donc  ce  qu'il  enseigne  dans  ce  premier  chapitre  du  pre- 
mier livre,  suffit  de  reste  pour  nous  faire  reconnaître  que 
notre  esprit  ne  s'éclaire  point  lui-même,  et  n'est  point  sa 
propre  lumière  au  regard  des  choses  matérielles ,  mais  qu'il 
faut  que  ce  soit  Dieu  qui  l'éclairé ,  s'il  y  enseigne  que  nous 
ne  pouvons  nous  donner  à  nous-mêmes  les  perceptions  des 
choses  matérielles. 

Or,  Ton  ne  peut  pas  l'enseigner  plus  clairement  qu'il  fait; 
puisqu'il  y  établit  comme  une  chose  certaine  (je  n'examine 
pas  ici  si  elle  l'est  autant  qu'il  le  dit ,  ayant  déclaré  que  mon 
dessein  était  seulement  de  le  combattre  par  lui-même)  «  que 
ce  notre  entendement,  ou  la  faculté  qui  est  en  nous  de  recè- 
le voir  plusieurs  idées,  c'est-à-dire  d'apercevoir  plusieurs 
«  choses,  est  entièrement  passive,  et  ne  renferme  aucune 
«  action.  » 

Donc,  il  avait  suffisamment  enseigné  dans  ce  chapitre,  où 
il  ne  prend  point  les  idées  pour  des  êtres  représentatifs,  et  où 
il  n'avait  point  encore  supposé  que  nous  vissions  les  choses  en 
Dieu,  que  notre  esprit  n'était  point  capable  de  s'éclairer 
lui-môme  au  regard  des  choses  matérielles ,  ni  d'être  à  lui- 
même  sa  propre  lumière. 

Donc  il  n'a  point  eu  besoin  pour  établir  cela  de  pousser 
plus  loin  sa  philosophie  des  idées ,  et  ^'avancer  ce  paradoxe  : 
que  nous  ne  saurions  voir  le  moindre  corps  que  nous  ne  le 
voyions  en  Dieu ,  ou  plutôt  que  nous  ne  voyions  Dieu,  lorsque 
nous  nous  imaginons  voir  ce  corps. 

Donc,  le  zèle  qu'il  témoigne  avoir  d'empêcher  que  l'on  ne 
croie  que  nous  sommes  à  nous-mêmes  notre  propre  lumière. 
>e  lui  doit  point  servir  de  préjugé  pour  faire  recevoir  favo- 
Mement  des  opimons  si  étranges. 
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CHAPITRE  XX. 

Du  troisièmo  préjugé  :  qu'en  n'admetlant  point  coite  philosophie  des 
idées,  on  est  réduit  à  dire  que  noire  Ame  pense,  parce  que  c'est  sa 
nature,  et  que  Dieu  en  la  créant  lui  a  donné  la  faculté  de  penser. 

Ce  qui  m'a  fait  croire  que  je  devais  représenter  comme 
un  préjugé  pour  cette  philosophie  des  idées,  de  ce  qu'en  ne 
l'admettant  point  on  est  réduit  à  dire  «  que  notre  âme  ])ensi% 
«  parce  que  c'est  sa  nature ,  et  que  Dieu  en  la  créant  lui  a 
«  donné  la  faculté  de  penser ,  »  est  la  manière  dont  notre 
ami  traite  ceux-  qui  parlent  de  la  sorte;  parce  qu'il  y  a  des 
gens  à  qui  cette  confiance  pourrait  faire  croire  qu'il  a  rai- 
son. Cest  dans  la  réponse  à  la  première  objection  qu'il  se 
propose  dans  ses  Éclaircissements,  page  5i3,  contre  ce  qu'il 
avait  dit  «  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  éclaire,  et  que  nous 
«  voyons  toutes  chose  en  lui.  » 

Mais,  faisant  profession  d'écrire  pour  des  gens  «  qui  se 
«  piquent  d'une  grande  justesse  et  d'une  exactitude  rigou- 
«  rcuse ,  »  il  eût  été  bon  qu'il  n'eût  point  mêlé  ensemble 
deux  choses  très-différentes  :  l'une  quil  n'y  a  que  Dieu  qui 
nous  éclaire  :  l'autre,  que  nous  voyons  toutes  choses  en  /ut. 
Car  nous  venons  de  faire  voir  que  selon  ses  principes  mêmes , 
on  pourrait  très-bien  dire  qu'il  n  y  a  que  Dieu  qui  nous  éclaire, 
sans  qu'on  fût  obligé  d'ajouter  (ce  qui  est  visiblement  faux) 
que  nous  voyons  toutes  choses  en  lui,  en  la  manière  qu'il 
l'entend.  C'est  |>ourquoi  il  donne  visiblement  le  change  dans 
sa  réponse  à  cette  objection ,  parce  qu'il  s'attache  unique- 
ment à  la  première  de  ces  deux  choses  :  quil  n'y  a  que  Dieu 
qui  nous  éclaire,  et  laisse  là  la  deuxième  en  quoi  consiste 
toute  la  difficulté  :  que  nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu, 

Ce  n'est  pas  néanmoins  à  quoi  je  m'arrête.  Je  prêtons  seule- 
ment justifier  cette  proposition  en  elle-même  :  «  Notre  <\me 
«  pense ,  parce  (jue  c'est  sa  nature,  et  que  Dieu ,  (itiV^  ^\^^wX, 
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«  lui  a  donne  la  facullô  de  iM?nser;  »  et  faire  voir  qu'il  y  a 
plusieurs  rencontres  où  c'est  la  meilleure  réponse  que  l'on 
puisse  faire ,  et  que  c'est  pour  ne  s'en  être  pas  contenté  que 
Ton  s'est  jeté  dans  des  embarras  d'où  on  n'a  pu  se  tirer  que 
par  la  fausse  philosophie  des  êtres  représenfaiifs;  et  qu'aina 
notre  ami  n'a  point  raison  d'en  parler  dans  les  termes  quïl 
fait. 

«  Je  m'étonne,  dit-il,  que  messieurs  les  Cartésiens,  qui 
«  ont  avec  raison  tant  d'aversion  pour  les  termes  généraux 
«  de  nature  et  de  faculté,  s'en  servent  si  volontiers  en  cette 
«  occasion.  Ils  trouvent  mauvais  que  l'on  dise  que  le  feo 
«  l>rûle  par  sa  nature,  et  qu'il  change  certains  corps  en  verre 
«  par  une  faculté  naturelle  :  et  quelques-uns  d'entre  eux  ne 
<r  craignent  point  de  dire  que  l'esprit  de  Thomme  produit  en 
«  lui-même  les  idées  de  toutes  choses  par  sa  nature,  et  parce 
«  qu'il  a  la  faculté  de  penser.  Mais,  ne  leur  en  déplaise,  ces 
«  termes  ne  sont  fias  plus  significatifs  dans  leur  bouche  que 
«  dans  celle  des  Péripatéticiens.  n 

J'ai  déjà  dit  que  je  ne  soutenais  cette  proposition  qu*ea 
elle-même.  Or,  elle  n'a  point  on  elle-même  le  sens  que  lui 
donne  l'auteur  de  la  réponse  à  Tobjeclion  :  car  penser  à  un 
objet  ne  signifie  point  proiiuire  en  soi-même  la  perception  de 
cet  objet ,  mais  seulement  en  avoir  la  perception ,  de  qui  que 
ce  soit  qu'on  l'ait .  ou  de  Dieu  ou  de  soi-même  :  il  n'est  donc 
point  nécessaire,  ni  |>our  la  vérité  de  cette  proposition  : 
«  Notre  âme  pense  parce  que  c'est  sa  nature,  et  parce  que 
«  Dieu,  en  la  créant,  lui  a  donné  la  faculté  de  penser;  >  ni 
pour  l'usage  qu'on  en  |x>ut  faire,  en  philosophant  raisonna- 
blement que  notre  esprit  produise  en  lui-même  les  idées  de 
toutes  choses  |>ar  sii  nature  {car  le  mot  de  penser  n'enferme 
[K)int  celai  ;  mais  il  suflll  qu'en  plusieurs  rencontres  cette  ré- 
l>onse  soit  très -bonne ,  et  qu'on  s'en  doive  contenter.  Or,  cela 
est  ainsi,  comme  on  l'a  fait  voir  dans  le  chapitre  second; 
car,  si  on  demande ,  par  exemple .  ixmrquoi  notre  àme  peut 
voir  les  choses  malérwUes,  ^u  v^V*''^  corps,  et  ceux  qui 
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renvironnent ,  lors  môme  qu'ils  en  sont  fort  éloignés ,  c'est 
fort  bien  répondre  que  de  dire  «  qu'elle  les  peut  voir  parce 
a  que  c'est  sa  nature ,  et  que  Dieu  lui  a  donné  la  faculté  de 
a  penser.  »  Je  soutiens  encore  une  fois  que  cette  réponse  est 
très-bonne,  et  que  c'est  pour  ne  s'en  être  pas  contenté  qu'on 
est  allé  s'imaginer  que  notre  Ame  ne  {)Ouvait  voir  les  choses 
matérielles  que  par  des  êtres  représentatifs,  qui,  étant  intime- 
ment unis  à  notre  âme ,  les  mettait  en  état  d'être  connues 
d'elle  :  ce  qui  a  enfanté  tant  de  bizarres  opinions  que  l'au- 
teur de  la  Recherche  de  la  Vérité  n'a  réfutées  que  pour  leur 
en  substituer  une  autre  qui  ne  vaut  pas  mieux,  et  qui  est 
même  encore  plus  étrange. 

«  Mais  pourquoi  donc ,  dit-il,  messieurs  les  Cartésiens  ont- 
«  ils  tant  d'aversion  pour  les  termes  généraux  de  nature  et 
«  de  faculté,  quand  les  Péripatéticiens  s'en  servent?  Pour- 
«  quoi  trouvent-ils  mauvais  que  l'on  dise  que  le  feu  brûle, 
«  parce  que  c'est  sa  nature,  et  qu'il  change  certains  corps 
a  en  verre  par  une  faculté  naturelle.  » 

La  réponse  n'est  pas  difficile,  c'est  que  ce  sont  des  mots 
dont  on  se  peut  bien  et  mal  servir  ;  et  qu'ainsi  les  mêmes 
personnes  peuvent  avec  raison  trouver  mauvais  qu'on  s'en 
serve  mal,  et  trouver  bon  qu'on  s'en  serve  bien.  On  s'en 
sert  mal ,  quand  par  le  mot  de  faculté  on  entend  une  entité 
distincte  de  la  chose  à  qui  on  attribue  cette  faculté,  comme 
lorsque  l'on  prend  l'entendement  et  la  volonté  pour  des  fa- 
cultés réellement  distinctes  de  notre  âme.  On  s'en  sert  mal 
aussi-  quand  on  prétend  avoir  rendu  raison  d'un  effet  inconnu , 
ou  connu  très-confusément,  par  le  mot  général  de  faculté 
qu'on  donne  à  la  cause,  comme  quand  on  dit  que  l'aimant 
attire  le  fer  parce  qu'il  a  cette  faculté,  ou  que  le  feu  change 
certains  corps  en  verre  par  une  faculté  naturelle;  car,  l'abus 
qu'on  fait  alors  de  ces  mots  consiste  principalement  en  ce 
qu'avant  que  de  savoir  ce  que  c'est  au  regard  du  fer  d'être 
attiré  par  l'aimant,  et  au  regard  de  la  cendre  d'être  changée 
en  verre  par  le  feu,  on  s'en  tire  on  disant  qv\o  VavTtvvvwX^vV 


172  DES  A-BAIES  ET    DES  FAUSSES  IDÉES. 

feu  ont  chacun  cette  faculté.  Mais,  si  après  avoir  expliqué, 
comme  fait  M.  Descartes ,  ce  que  c'est  que  la  vitrificatiou,  et 
ce  que  le  feu  y  contribue ,  et  ce  que  c'est  aussi  ce  qu'on 
appelle  l'attraction  du  fer  par  l'aimant,  et  ce  que  l'aimant  y 
contribue,  on  demandait  de  nouveau  d'où  vient  que  le  fea  a 
ce  mouvement  violent  qui  est  cause  que  de  certains  corps 
se  changent  en  verre,  et  d'où  vient  que  l'aimant  a  des  pores 
tournés  en  vis,  ce  serait  alors  fort  bien  répondre  que  de  dire 
que  c'est  parce  que  telle  est  la  nature  du  corps  qu'on  appelle 
feu,  et  telle  de  celui  qu'on  appelle  aimant. 

Voici  encore  un  autre  exemple  du  mauvais  et  du  bon  usage 
de  ces  termes;  si  on  me  demande  pourquoi  une  pierre,  étant 
suspendue  en  Tair  par  un  filet,  tombe  en  bas  sitôt  que  l'on 
coupe  ce  filet;  c'est  mal  répondre  que  de  dire,  que  c'est 
que  Dieu  lui  a  donné  cette  faculté ,  en  la  créant ,  de  tendre 
au  centre  par  son  mouvement,  et  que  cette  faculté  s'appelle 
pesanteur  :  et,  pour  bien  répondre,  il  faut  voir  ce  qu'en  a 
dit  M.  Descartes,  dans  ses  Principes  de  philosophie.  Mais  si 
on  demande  en  général ,  pourquoi  la  matière  est  capable  de 
mouvement,  on  répond  très-bien  en  disant  que  c'est  sa  na- 
ture, et  que  Dieu,  on  la  créant  a  donné  à  ses  parties  celle 
faculté  que  l'une  peut  être  éloignée  ou  approchée  successi- 
vement de  l'autre. 

Or  ce  n'est  qu'en  des  cas  tout  semblables  que  je  me  sers, 
au  regard  de  la  pensée  de  mon  Ame ,  des  mots  de  nature  et 
de  faculté.  Car  moi  i\me ,  je  sais  que  je  vois  les  corps ,  que 
je  vois  celui  que  j'anime,  que  je  vois  le  soleil ,  quelque  di- 
stant qu'il  soit  de  moi  ;  je  sais  do  plus  ce  que  c'est  que  de 
voir  des  corps  ;  et  quand  je  ne  le  pourrais  pas  expliquer  à 
d'autres ,  il  me  suffit  que  j'en  aie  en  moi-même  une  science 
certaine.  Je  sais  enfin  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  que  Dieu 
m'ait  voulu  joindre  un  corps  sans  vouloir  quo  je  le  connusse, 
et  que  par  conséquent  il  a  fallu  qu'il  m'ait  donné  la  faculté 
^1)  le  connaître ,  aussi  bien  que  ceux  qui  lui  pourraient  ser- 

r  ou  nuire  pour  s;\  co\\«^ovnv\V\o\\,  Pounpioi  donc  ,  si  on  me 
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demande  d'où  vient  que  n'étant  pas  corporel,  je  puis  aperce- 
voir les  corps  présents  ou  absents  ?  ne  serait-ce  pas  bien  ré- 
pondre que  de  dire  que  c'est  parce  que  ma  nature  étant  de 
penser ,  je  sens  par  ma  propre  expérience  que  les  corps  sont 
du  nombre  des  choses  auxquelles  Dieu  a  voulu  que  je  pusse 
penser  ;  et  que  m' ayant  créé  et  joint  à  un  corps,  il  a  été  conve- 
nable qu'il  m'ait  donné  la  faculté  de  penser  aux  choses  maté- 
rielles, aussi  bien  qu'aux  spirituelles  ?  Qui  ne  se  contente  pas 
de  cela ,  et  qui  veut  que  passant  plus  outre  on  lui  rende 
raison  de  ce  qui  n'a  point  d'autre  raison  que  celle  dont  il 
ne  lui  plaît  pas  d'être  satisfait ,  ne  saurait  que  s'égarer  ; 
parce  que  ,  cherchant  ce  qui  n'est  pas ,  il  mérite  par  sa  té- 
mérité de  ne  trouver  pas  ce  qui  est,  comme  dit  excellemment 
saint  Augustin  :  «  Compescat  ergo  se  humana  (emerilas,  et  id 
quod  non  est  non  quœrat,  ne  id  quod  est  non  inventât,  »  De 
Gen.  conir.  Man,,  lib.  I,  c.  2. 

Je  prévois  que  l'auteur  pourra  dire  qu'il  n'a  point  com- 
battu la  proposition  que  je  défends ,  en  la  prenant  dans  lo 
sens  que  je  l'ai  prise ,  je  le  veux.  Mais  je  lui  demande  s'il 
l'approuve  ,  ou  s'il  ne  l'approuve  pas,  dans  le  sens  que  je  la 
prends ,  qui  ne  touche  point  la  question  si  Dieu  est  ou  n'est 
pas  auteur  des  perceptions  que  j'ai  des  choses  matérielles? 
S'il  ne  l'approuve  pas,  j'en  demande  la  raison;  car  il  est 
clair  que  tout  ce  qu'il  y  répond  dans  les  Éclaircissements  ne 
me  regarde  point;  et  s'il  l'approuve,  j'en  conclus  qu'il  n'a 
donc  qu'à  retrancher  de  son  livre  tout  ce  qu'il  y  dit  de  la 
nature  des  idées,  en  les  prenant  pour  des  êtres  représentatifs 
distingués  des  perceptions ,  et  toutes  les  conséquences  (ju'il 
en  tire  ,  pour  nous  faire  croire  que  nous  ne  saurions  voir  les 
choses  matérielles  qu'en  Dieu  ,  ou  plutôt  que  nous  pouvons 
tourner  nos  yeux  vers  les  choses  matérielles,  ce  qui  s'appelle 
regarder ,  mais  qu'en  les  regardant ,  ce  n'est  que  Dieu  que 
nous  voyons. 
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Qae  quand  cet  aaleor  dit  qall  y  a  des  cImms  q«e  immis  ToyoBs  mus  idée, 
ce  qu'il  eniead  par  là  n'est  point  asset  dènélè,  el  eause  Uni  de 
ronfo$ion  qiTon  n'en  pent  aroir  ancone  notion  claire. 

L'auteur  de  la  Becherche  de  la  Vêriié,  ayant  expliqué  dans 
les  six  premiers  chapitres  de  son  troisième  livre,  sa  doctrine 
de  la  nature  des  idées ,  il  distingue  dans  le  septième  »  quatre 
différentes  manières  par  lesquelles  il  prétend  que  notre  es- 
prit connait  les  choses. 

«  La  première ,  dit-il ,  est  de  connaître  les  choses  par  dlea- 
mèmes; 

«  La  deuxième ,  de  les  connaître  par  leurs  idées ,  c'est-À- 
a  dire ,  comme  je  rentends  ici ,  par  quelque  chose  qui  soil 
«  différent  d'elles  ; 

«  La  troisième,  de  les  connaître  par  conscience^  ou  par 
«  sentiment  intérieur; 

«  La  quatrième,  de  les  connaître  par  conjecture  ; 
Il  soutient  ensuite  «  qu'il  n'y  a  que  Dieu  que  nous  con- 
«  naissons  par  lui-même  ; 

«  Qu'il  n'y  a  que  les  corps  et  les  propriétés  des  corps 
«  que  nous  connaissons  par  leurs  idées  ; 

a  Que  nous  ne  connaissons  point  notre  ûme  ni  ses  pro- 
«  priétés  par  son  idée ,  mais  seulement  par  conscience  el 
«  par  sentiment  intérieur  ; 

«  Et  que  nous  ne  connaissons  que  par  conjecture  les  âmes 
«  des  autres  hommes.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  arrêter  ici  au  premier  el 

au  dernier  :  nous  en  parlerons  plus  bas.  Écoutons  seulement 

ce  qu'il  dit  en  particulier  du  deuxième  et  du  troisième. 

«  On  ne  peut  douter ,  ditril ,  que  l'on  ne  voie  les  corps  avec 

leurs  propriétés  par  leurs  idcos ;  parce  que ,  n'étant  pas 

(telligibles  par  eux-mêmes,  nous  ne  les  pouvons  voir 
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«  que  dans  Tètre  qui  les  renferme  d'une  manière  intclli- 
n  gible.  Ainsi  c'est  en  Dieu  et  par  leurs  idées  que  nous 
«  voyons  les  corps  avec  leurs  propriétés  ,  et  c'est  pour  cela 
«  que  la  connaissance  que  nous  en  avons  est  très-parfaite  : 
<(  je  veux  dire,  que  l'idée  que  nous  avons  de  l'étendue  suffit 
a  pour  nous  faire  connaître  toutes  les  propriétés  dont  l'o- 
«  tendue  est  capable ,  et  que  nous  ne  pouvons  désirer  d'a- 
(c  voir  une  idée  plus  distincte  et  plus  féconde  do  l'étendue, 
«  des  figures  et  des  mouvements,  que  celle  que  Dieu  nous  en 
«  donne.  » 

On  suppose  avec  bien  de  la  confiance  qu'on  ne  peut  douter 
de  ce  que  je  crois  avoir  fait  voir  démonstrativemcnt  être  tel 
que  non-seulement  on  en  peut  douter  ,  mais  que  Ton  doit  le 
rejeter  comme  absolument  faux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut 
remarquer  que  la  notion  qu'il  donne  à  cette  façon  de  parler  : 
voir  les  corps  par  leurs  idées ,  n'est  pas  simplement  de  les 
voir  clairement ,  mais  de  les  voir  dans  l'être  qui  les  renferme 
d'une  manière  intelligible ,  c'est-à-dire ,  en  Dieu  ;  d'où  il  in- 
fère que  la  connaissance  que  nous  en  avons  est  très-parfaite , 
comme  étant  une  suite  de  cette  manière  de  voir  les  choses , 
et  non  pas  comme  si  cette  manière  même  do  les  voir  ne 
consistait  qu'à  les  voir  clairement.  Et  c'est  ce  qui  parait 
encore  par  ce  qu'il  dit  de  la  manière  dont  nous  connaissons 
notre  âme  : 

((  Il  n'en  est  pas  de  même  de  notre  ame ,  nous  ne  la  con- 
«  naissons  point  par  son  idée  ;  nous  ne  la  voyons  point  en 
n  Dieu  ;  nous  ne  la  connaissons  que  par  conscience ,  et  c'est 
«  pour  cela  que  la  connaissance  que  nous  en  avons  est  im- 
«  parfaite.  Nous  ne  savons  de  notre  âme  que  ce  que  nous 
((  sentons  se  passer  en  nous.  Si  nous  n'avions  jamais  senti 
«  de  douleur ,  de  chaleur ,  de  lumière ,  etc. ,  nous  ne  pour- 
ce  rions  savoir  si  notre  âme  en  serait  capable ,  parce  que 
a  nous  ne  la  connaissons  point  par  son  idée.  Mais  ,  si  nous 
«  voyions  en  Dieu  l'idée  qui  répond  à  notre  ûme ,  nous  con- 
«  naîtrions  en  même  temps ,  ou  nous  pourrioua  cotvxv^Wx^ 
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«  toutes  les  propriétés  dont  elle  est  capable  ;  comme  nous 
«  connaissons  toutes  les  propriétés  dont  Tétenduo  est  ca- 
«  pable,  parce  que  nous  connaissons  l'étendue  par  son  idée. 

Il  paraît  encore  par  là  que  cet  auteur  prend  pour  ta  même 
chose  de  voir  un  objet  en  Dieu^  et  de  le  voir  par  son  idée; 
mais  qu'il  ajoute  à  cela ,  que  cette  manière  de  voir  les  choses 
en  Dieu  et  par  leurs  idées  est  si  parfaite ,  qu'elle  fait  aper 
cevoir  avec  la  chose  que  Ton  connaît ,  ses  propriétés  et  les 
modifications  dont  elle  est  capable. 

Cependant  dans  le  lieu  où  il  était  le  plus  obligé  de  bien 
démêler  Téquivoquo  qu'il  avait  laissée  en  plusieurs  endroits 
dans  le  mot  d'idée ,  il  le  fait  si  imparfaitement ,  qu'on  en 
demeure  plus  incertain  de  ce  qu'il  entend  par  ce  mot ,  lon- 
qu  il  déclare  en  tant  d'endroits,  que  l'àme  ne  se  connaît 
point  ello-mémo  par  son  idée.  C'est  dans  l'Ëclaircissement 
sur  le  chapitre  3  du  premier  livre  ,  page  489. 

«  Quand  je  dis  que  nous  n'avons  point  d'idées  des  inys- 
«  ti>res  de  la  foi ,  il  est  visible ,  par  ce  qui  précède  et  par  ce 
«  (jui  suit ,  (juc  je  parlo  dos  idées  claires  qui  produisent  la  lu- 
«  mi(>ro  et  révidence ,  et  ï>ar  losipielles  on  a  compréhension 
u  (lo  l'objet,  si  Ton  peut  parler  ainsi.  Je  demeure  d'accord 
«  (ju'un  paysan  ne  pourrait  pas  croire ,  par  exemple ,  que  le 
«  (ils  (le  Dieu  s'est  fait  homme ,  ou  qu'il  y  a  trois  personnes 
«  en  Dieu,  s'il  n'avait  quelque  idée  de  l'union  du  Verbe  avec 
«  notre  lunnanité  ,  et  quoique  notion  de  personne  ;  mais,  si 
«  ('(^s  idées  étaient  claires ,  on  pourrait  en  s'y  appliquant 
«  comprendre  parfaitement  ces  mystères  et  les  expliquer 
«  ahx  autres  :  ce  ne  seraient  plus  des  mystères  ineffables.  ■ 

On  ne  |>arle  plus  ici  de  voir  les  choses  en  Dieu,  |)0ur  expli- 
((uer  (•(»  (pie  c'est  que  les  voir  par  leurs  idées.  On  lai*»  là 
<'.eMe  notion  du  mot  (Y idée,  comme  si  on  ne  la  lui  avait  ja- 

iiJH  donnée,  et  on  prétend  seulement  que  voir  une  chose 

Hon  idée  ,  c'est  la  voir  par  w  une  idée  claire ,  qui  pro- 

»  hi  lumièn»  (»t  l'évitience,  et  par  laquelle  on  ait  la  com- 

Iflon  «le  l'o\>\e\ ,  m  o\\  veut  parl(T  ainsi.  »  Et  on  pn^ 
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înd  qu'on  a  pu  dire  qu'on  n'avait  point  d'idée  d'une  chose , 
uand  on  n'en  avait  point  une  idée  de  cette  sorte  ,  c'est-à- 
ire,  une  idée  claire,  quoiqu'on  en  eût  quelque  idée  et 
uelque  notion. 

Et  on  applique  cela  à  ce  qu'on  a  dit  si  souvent  touchant 
âme  :  «  qu'on  ne  la  voit  point  par  idée  ,  et  qu'on  n'en  a 
oint  d'idée.  » 

((  Je  dis  ici  que  nous  n'avons  point  d'idée  de  nos  mys- 
tères ,  comme  j'ai  dit  ailleurs  que  nous  n'avons  point  d'idée 
de  notre  âme  ;  parce  que  l'idée  que  nous  avons  de  notre 
âme  n'est  point  claire ,  non  plus  que  celle  de  nos  mystères. 
Ainsi ,  ce  mot  idée  est  équivoque.  Je  l'ai  pris  quelquefois 
pour  tout  ce  qui  représente  à  l'esprit  quelque  objet ,  soit 
clairement,  soit  confusément.  Je  l'ai  pris  même  encore 
plus  généralement  pour  tout  ce  qui  est  l'objet  immédiat 
de  l'esprit  ;  mais  je  l'ai  pris  aussi  pour  ce  qui  représente 
les  choses  à  l'esprit  d'une  manière  si  claire ,  qu'on  peut 
découvrir  d'une  simple  vue ,  si  telles  ou  telles  modiBca- 
tions  leur  appartiennent;  c'est  pour  cela  que  j'ai  dit  quel- 
quefois qu'on  avait  une  idée  de  l'âme ,  et  quelquefois  je 
l'ai  nié.  Il  est  difficile ,  et  quelquefois  ennuyeux  et  désa- 
gréable ,  de  garder  dans  ses  expressions  une  exactitude 
trop  rigoureuse.  Quand  un  auteur  ne  se  contredit  que 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  le  critiquent  et  qui  souhaitent 
qu'il  se  contredise,  il  ne  doit  pas  s'en  mettre  fort  en  peine  ; 
et  s'il  voulait  satisfaire,  par  des  explications  ennuyeuses, 
à  tout  ce  que  la  malice  ou  l'ignorance  de  quelques  personnes 
pourrait  lui  opposer ,  il  ferait  un  fort  méchant  livre.  » 
Je  commencerai  par  examiner  cette  réflexion  de  l'auteur  ; 
ue  si  on  voulait  garder  dans  ses  expr(!5sions  une  exactitude 
op  rigoureuse ,  en  évitant  les  équivoques  qui  font  paraître 
u'on  se  contredit,  on  serait  en  danger  do  faire  de  méchants 
vres.  C'est  de  quoi  je  no  saurais  demeurer  d'accord  au  re- 
ard  des  livres  de  science  ;  car ,  comme  on  n'écrit  que  pour 
î  faire  entendre  ,  on  no  saurait  éviter  avec  trop  d(b  ^cÂw  ç-Çy 
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qui  peut  empêcher  qu'on  ne  comprenne  bien  notre  pensée; 
et  rien  ne  peut  tant  l'empêcher  que  quand  nous  prenons  des 
mots  essentiels  et  importants  et  qui  marquent  ce  que  nous 
avons  entrepris  d'éclaircir  en  particulier ,  en  dès  sens  si  di^ 
férents  et  qui  forment  dans  l'esprit  des  notions  si  opposées, 
qu'il  se  trouve  que  sans  avoir  averti  le  monde  de  ces  équi- 
voques,  nous  disons  le  oui  et  le  non  de  la  même  chose.  N'est- 
ce  pas  la  première  règle,  pour  bien  traiter  une  science,  d'en 
définir  les  principaux  termes ,  afin  d'en  fixer  la  notion  à  un 
seul  et  unique  sens ,  pour  peu  qu'il  y  ait  sujet  d'appréhender 
qu'on  ne  les  prenne  en  différentes  manières. 

Que  si  on  doit  avoir  ce  soin  pour  empêcher  que  le  lecteur 
ne  se  brouille  et  prenne  mal  la  pensée  de  l'auteur,  combien 
plus  l'autour  même  doit-il  éviter  qu'il  ne  se  brouille  lui- 
même  dans  ses  pensées,  et  qu'il  ne  tombe  dans  des  contra- 
dictions apparentes  pour  n'être  pas  constant  à  ne  donner  aux 
termes  capitaux  de  ce  qu'il  traite  que  la  même  signification, 
ou  au  moins  de  ne  leur  en  faire  changer  qu'après  en  avoir 
averti  le  monde.  Que  dirions-nous,  par  exemple,  d'un  géo- 
mètre qui  dirait  tantôt  que  la  diagonale  d'un  carré  est  in- 
commensurable au  côté,  et,  en  d'autres  endroits,  qu'elle 
peut  être  commcnsurablo  au  côté?  et  qui  répondrait,  pour  se 
sauver  de  cette  contradiction,  qu'il  a  pris  le  mot  de  carré  dans 
le  premier  endroit  pour  un  rectangle  de  quatre  côtés  égaux, 
et,  dans  l'autre,  pour  un  quadrilatère  de  quatre  côtés  égaux 
qui  ne  seraient  pas  à  angles  droits?  Trouverait-on  cette  ex- 
plication fort  raisonnable  dans  un  livre  dogmatique,  et  ap- 
prouverait-on qu'il  prît  à  partie  ceux  qui  se  plaindraient  de 
son  peu  d'exactitude,  comme  des  critiques  injustes  dont  on 
no  devrait  pas  se  mettre  en  peine,  parce  qu'on  no  pourrait 
faire  que  de  méchants  livres  si  on  les  voulait  contenter? 

Je  nie  trouve  d'autant  plus  obligé  de  faire  cette  obsen'a- 
tion ,  (jue  ce  n'est  pas  seulement  l'ambiguïté  du  mot  d'iAr 
qui  fait  beaucoup  de  brouillorie  dans  le  premier  ouvrage  de 
col  auteur,  mais  (pie  c'est  un  défaut  répandu  dans  son  Traita 
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de  la  Nature  el  de  la  Grâce,  ou  de  semblables  mots,  qui  se 
prennent  en  différents  sens,  semblent  donner  lieu  à  de  grands 
mystères,  qui  disparaîtront  aussitôt  qu'on  en  aura  démêlé 
les  équivoques. 

Néanmoins,  ce  n'est  pas  à  quoi  je  trouve  ici  le  plus  à  re- 
dire. Je  lui  pardonnerais  qu'il  ait  pris  le  mot  d'idée ,  dans 
son  livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  dans  des  sens  très-dif- 
férents ,  pourvu  au  moins  que  dans  les  Avertissements  qu'il 
y  a  joints  à  la  quatrième  édition ,  il  eût  pris  soin  de  les  bien 
marquer,  et  d'en  donner  des  notions  bien  distinctes.  Mais, 
bien  loin  de  cela ,  il  n'y  fait  que  brouiller  de  nouveau  la  si- 
gnification de  ce  mot  ;  et  ce  qu'il  en  dit  ne  s'accorde  point 
avec  ce  qu'il  avait  dit  dans  son  troisième  livre,  où  il  traite  à 
fond  cette  matière  ;  car,  toute  la  différence  qu'il  met ,  dans 
ce  troisième  Avertissement,  page  489,  entre  les  idées,  est  la 
clarté  et  l'obscurité ,  ne  donnant  point  d'autre  solution  à  la 
contradiction  qu'on  lui  avait  objectée ,  sinon  que  quand  il 
avait  dit  que  nous  n'avions  point  d'idée  de  notre  âme ,  il 
avait  parlé  ainsi  parce  que  nous  ne  la  voyons  point  par  ces 
idées  claires  qui  produisent  la  lumière  et  l'évidence,  et  par 
lesquelles  on  a  la  compréhension  de  l'objet,  pour  parler  ainsi, 
et  que ,  quand  il  a  dit  qu'on  avait  une  idée  de  l'âme ,  il  a 
pris  ce  mot  plus  généralement  pour  toute  sorte  d'idée  claire 
ou  obscure. 

Mais  cette  explication  est  très-défectueuse,  et  ne  fait  point 
bien  entendre  son  sentiment  des  idées;  car  le  mot  d'idée 
ne  serait  point  équivoque,  mais  seulement  générique,  s'il  ne 
signifiait  que  des  idées  d'une  même  nature ,  dont  les  unes 
seraient  obscures  et  les  autres  claires ,  et  ce  serait  alors  très- 
mal  parler  de  nier  le  mot  d'idée  d'une  des  espèces,  quoique 
la  moins  noble.  Cest  comme  qui  dirait  qu'un  trapèze  n'est 
pas  un  quadrilatère ,  parce  qu'il  en  est  l'espèce  la  plus  im- 
parfaite, et  qu'un  cheval  n'est  pas  un  animal,  parce  qu'il 
.  n'est  pas  un  animal  raisonnable.  Il  est  vrai  aussi  qu'il  xv'vi?à\» 
pas  tombé  dans  cette  faute,  et  qu'il  pouvait  &:i  imewx  vi(il^w- 
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dre  de  la  contradiction  qu'on  lui  reprochait  qu'il  n'a  fait 
dans  cet  Avertissement  ;  car  il  pouvait  et  devait  dire  :  Le 
mot  d'idée  est  équivoque,  parce  qu'il  signifie  deux  cboses 
très-différentes,  et  qui  n  ont  point  proprement  de  notion  com- 
mune; et,  selon  que  je  l'ai  pris  en  une  ou  en  l'autre  de  ces 
deux  manières ,  j'ai  pu  dire  quelquefois  que  nous  avons  une 
Mée  de  l'âme,  et  d'autres  fois  que  nous  n'en  avons  point.  J  ai 
pris,  dans  le  premier  chapitre  de  mon  premier  livre,  Vidée 
d'un  objet  pour  la  'perception  d'un  objet ,  et ,  en  prenant  le 
mot  d'idée  en  ce  sons ,  j'ai  du  dire  que  nous  avons  une  idée 
de  notre  âme ,  puisque  nous  ne  la  pourrions  connaître, 
comme  nous  faisons,  si  nous  n'en  avions  la  perception.  Mais, 
dans  la  deuxième  partie  du  troisième  livre ,  j'ai  pris  le  mot 
d'idée  pour  un  être  représentatif  des  objets,  distingué  des  per- 
ceptions, lequel  j'ai  fait  voir  ne  se  pouvoir  trouver  qu'en 
Dieu  ;  et  c'est  en  prenant  le  mot  d'idée  en  ce  sens,  que  j'ai  i 
dit  en  plusieurs  endroits  que  nous  n'avions  point  d'idée  de 
notre  âme ,  parce  que  mon  sentiment  est  que  nous  ne  la 
voyons  points  en  Dieu  comme  nous  y  voyons  les  choses  maté- 
xielles ,  mais  que  nous  la  voyons  seulement  par  conscience  ei 
par  sentiment  intérieur;  et  ce  qui  me  fait  croire  que  nous  ne 
la  voyons  point  en  Dieu  ,  est  que  ce  que  l'on  voit  en  Dieu, 
comme  l'étendue,  se  voit  bien  plus  clairement  et  plus  par- 
faitement que  nous  ne  voyons  notre  âme. 

Cette  solution  aurait  été  bien  plus  raisonnable  et  plus  con- 
forme à  sa  doctrine  des  idées,  que  ce  qu'il  dit  d'une  manière 
fort  confuse  dans  ce  troisième  Avertissement.  Mais  de  quel- 
que manière  que  Ton  s'y  prenne  pour  accorder  cette  con- 
tradiction apparente,  cola  ne  laissera  pas  d'être  embarras* 
de  difficultés  insurmontables ,  comme  nous  Talions  faire  \tHf 
dans  les  chapitres  suivants. 
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Que  s'il  était  vrai  que  nous  vissions  les  choses  matérielles  par  des  êtres 
représentatifs  (ce  qui  est  la  même  chose  à  cet  auteur  que  de  les  voir 
en  Dieu)^  il  n'aurait  eu  nulle  raison  de  prétendre  que  nous  no  voyons 
pas  notre  âme  en  cette  manière. 

On  peut  bien  croire  que  prétendant  avoir  démontré  l'in- 
utilité de  ces  êtres  représentatifs  distingués  des  perceptions  et 
des  objets,  et  le  peu  de  raison  qu'on  a  eu  do  fonder  sur  cela 
cette  mystérieuse  pensée  :  Que  nous  voyons  en  Dieu  les  cho- 
ses matérielles,  mon  dessein  n'est  pas  de  prouver  que  nous 
voyons  notre  âme  en  cette  manière;  mais,  pour  montrer  do 
plus  en  plus  combien  cette  philosophie  des  idées  s'entretient 
mal,  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  voir  que  s'il  était  vrai 
que  nous  vissions  les  choses  matérielles  par  des  êtres  repré- 
sentatifs (ce  qui  est  la  même  chose  à  cet  auteur  que  de  les 
voir  en  Dieu  ),  il  n'aurait  point  dû  prétendre  que  nous  no 
voyons  point  notre  âme  en  cette  manière. 

Je  n'ai  pour  cela  qu'à  appliquer  à  notre  âme  les  raisons 
générales  que  cet  auteur  apporte  pour  rendre  probable  cette 
nouvelle  pensée  :  Que  nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu, 
C'est  le  titre  de  son  sixième  chapitre  de  la  deuxième  partie 
du  livre  trois. 

4 .  Il  suppose,  ce  qui  est  vrai,  que  Dieu  a  en  lui  les  idées 
de  toutes  choses  ;  31.  que  Dieu  est  intimement  uni  à  nos  âmes 
par  sa  présence.  D'où  il  conclut  «  que  l'esprit  peut  voir  ce 
«  qu'il  y  a  dans  Dieu  qui  représente  les  êtres  créés,  puisque 
«  cela  est  très-spirituel ,  très-intelligible  et  très-présent  à  l'es- 
«  prit ,  et  qu'ainsi  l'esprit  peut  voir  en  Dieu  les  ouvrages  de 
«  Dieu ,  supposé  que  Dieu  veuille  bien  lui  découvrir  ce  qu'il 
«  y  a  dans  lui  qui  les  lui  représente.  » 

Or,  l'idée  do  notre  âme  n  est-ollc  pas  en  Dieu  aiissi  hxfttv. 
que  celle  do  l'étendue?  Et  co  qu'il  y  a  en  DVevv  ^v\\  t^\^^vv 
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seute  notre  àme  n'est-il  pas  aussi  spirituel,  aussi  intelligible 
et  aussi  présent  à  l'esprit  que  ce  qui  représente  les  corps?  Et 
il  est  même  sans  difficulté  que  ce  qu'il  y  a  dans  Dieu  qui 
représente  notre  atne ,  qui  a  été  créée  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance,  parce  qu'il  a  voulu  qu'elle  fût  comme  lui 
une  nature  intelligente ,  est  plus  propre  à  faire  que  notre 
àme  se  puisse  voir  en  Dieu ,  que  ce  qu'il  y  a  en  lui  qui  re- 
présente les  corps ,  qui  ne  pouvant  être  qu'éminemment  et 
non  pas  formellement  étendu ,  figuré ,  divisible,  mobile,  ne 
peut  être  propre  à  les  faire  voir  à  notre  esprit  qui  le»  doit 
concevoir  étendus,  figurés,  divisibles,  mobiles.  Pourquoi 
donc,  si  notre  âme  voyait  les  corps  en  Dieu ,  ne  s'y  verrait- 
elle  pas  elle-même  ? 

Tout  ce  que  peut  dire  cet  auteur  est  que  Dieu  n'a  pas 
voulu  découvrir  à  notre  âme  ce  qui  est  dans  lui  qui  la  re- 
présente ,  au  lieu  qu'il  veut  bien  lui  découvrir  ce  qui  eei 
dans  lui  qui  représente  les  corps.  Mais  qui  lui  a  appris  que 
Dieu  veut  l'un  et  qu'il  ne  veut  pas  l'autre  ?  N'appréliende- 
t-il  point,  en  mettant  comme  il  lui  plaît  ces  inégalités  dans 
lu  conduite  de  Dieu,  ce  qu'il  témoigne  appréhender  si  fort 
en  d'autres  rencontres,  qu'elle  n'ait  pas  assez  les  caractères 
qu'il  prétend  se  devoir  toujours  rencontrer  dans  la  conduite 
de  l'être  parfait ,  (jui  est  d'être  uni  forme,  constante,  réglée  ? 
Car,  y  pourrait-on  trouver  de  l'uniformité  si ,  au  regard  do 
la  même  ànic  à  ([ui  il  a  bien  voulu  être  intimement  uni ,  il 
lui  découvrait  celles  de  ses  perfections  qui  représentent  Icâ 
plus  viles  de  ses  créatures ,  savoir,  les  choses  matérielles  ; 
en  lui  cachant  celles  ({ui  représentent  les  plus  nobles ,  sa- 
voir, les  spirituelles  ?  Quelle  uniformité  pourrait-on  trouver 
en  cela? 

J'ajoute  une  autre  règle  cpie  cet  auteur  fait  souvent  va- 
loir :  c'i^t  que  la  volontj  de  Dieu  est  toujours  conforme  a 
l'ordre.  Or,  n'est-il  pas  de  l'ordre  que  notre  âme  soit  pour  lo 
moins  autant  éclairée  de  Dieu  à  Têtard  de  la  connaissana* 
de  soi-iiitm»,  ([uà  Vé^ivvrd  d^i  la  connaissance  des  cbtibeà 
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matérielles?  Et  puisque  c'est  en  cela  que  cet  auteur  met  T il- 
lumination de  Dieu  au  regard  de  la  connaissance  des  choses 
naturelles,  en  ce  qu'il  nous  les  fait  voir  en  lui-même,  la  vo- 
lonté de  Dieu  ne  serait  donc  pas  conforme  à  Tordre  si ,  nous 
faisant  voir  toutes  les  choses  matérielles  en  lui ,  il  n*y  avait 
que  notre  âme  au  regard  de  laquelle  il  ne  nous  ferait  pas  la 
même  grâce  de  nous  la  faire  voir  en  lui ,  quoiqu'il  nous  fût 
beaucoup  plus  important  de  la  connaître  en  cette  manière 
(  si  ce  qu'en  dit  cet  auteur  était  véritable)  que  de  connattre 
des  corps. 

)t.  La  deuxième  raison  qui  fait  penser  à  cet  auteur  «  que 
o  nous  voyons  tous  les  êtres  à  cause  que  Dieu  veut  que  ce 
«  qui  est  en  lui  qui  les  représente  nous  soit  découvert ,  c'est 
c(  que  cela  met  les  esprits  créés  dans  une  entière  dépendance 
«  de  Dieu  et  la  plus  grande  qui  puisse  être.  »  Pourquoi  donc, 
si  cela  était  vrai  de  tous  les  êtres,  ne  le  serait-il  pas  de  notre 
âme?  Pourquoi  l'excepter  d'une  proposition  si  générale? 
Pourquoi  voudra-ton  que  l'esprit  créé  soit  dans  une  entière 
dépendance  de  Dieu  pour  connaître  le  soleil ,  un  cheval ,  un 
arbre,  une  mouche,  et  qu'il  ne  soit  pas  dans  la  même  dé<* 
pehdance  pour  se  connaître  soi-même? 

3.  La  preuve,  qu'on  a  crue  être  une  démonstration  jocui» 
ceux  qui  sont  accoutumés  aux  raisonnements  abstraits,  ei 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  46,  ne  prouve  rien 
absolument ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  voir  ;  mais,  si  elle  prou- 
vait quelque  chose,  ce  devrait  être  plutôt  à  Tégard  de  la 
connaissance  que  l'âme  a  de  soi-même  que  de  tout  antre 
objet.  «  Tout  ce  qui  vient  de  Dieu  (  dit-il,  page  202  )  ne  peut 
a  être  que  pour  Dieu  ;  or,  si  Dieu  faisait  un  esprit  qui  eût 
«  le  soleil  pour  l'objet  immédiat  de  sa  connaissance,  il  sem* 
a  blerait  qu'il  aurait  fait  le  soleil  pour  cet  esprit ,  et  non  pas 
a  pour  lui  :  afm  donc  que  cela  ne  soit  pas,  il  faut  que  Dieu, 
«  nous  faisant  voir  le  soleil,  nous  fasse  voir  quelque  chose 
«  qui  soit  en  lui.  »  Qu'on  nous  dise  donc  ce  qu'il  faudra  ré- 
pondre à  un  homme  qui  raisonnera  ilcî  \îv  m^IV\e  sotV^  ^  ^"^ 
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mettant  seulement  noire  âme  au  lieu  du  soleil.  «  Tout  co  qui 
«  vient  de  Dieu  ne  peut  être  que  pour  Dieu  ;  or,  si  l*otjet 
«  immédiat  de  la  connaissance  de  notre  âme  était  notre  âme 
«  même,  il  semblerait  que  Dieu  aurait  fait  notre  âme  pour 
«  elle-même  et  non  pas  pour  lui  :  afin  donc  que  cela  ne  soit 
«  pas,  il  faut  que  Dieu ,  nous  faisant  voir  notre  âme,  nous 
«  fasse  voir  quelque  chose  qui  soit  en  lui  ;  »  il  a  donc  été  né- 
cessaire que  nous  ne  pussions  voir  notre  âme  qu'en  Dieu , 
non  plus  que  les  choses  matérielles. 

4.  Co  n'est  aussi  qu'a  posteriori,  i^our  parler  ainsi,  que 
cet  auteur  prétend  prouver  que  nous  ne  voyons  point  notre 
âme  en  Dieu ,  ou ,  ce  qu'il  prend  pour  la  même  chose ,  que 
nous  ne  la  voyons  point  par  idée ,  mais  seulement  par  oon- 
science  et  par  sentiment  intérieur.  Car  voici  comme  il  raisonne  : 

On  voit  d'une  manière  très-parfaite  les  choses  que  Ton  voit 
en  Diou  ',  et  on  peut  découvrir  d'une  simple  vue  si  telles  ou 
telles  modifications  leur  appartiennent*;  car,  comme  les  idées 
des  choses  qui  sont  en  Dieu  renferment  toutes  leurs  proprié- 
tés ^ ,  qui  en  voit  les  idées  en  peut  voir  successivement  les 
propriétés. 

Or,  la  connaissance  que  nous  avons  de  notre  âme  est  fort 
imparfaite  *,  et  nous  no  connaissons  point  les  propriétés  dont 
elle  est  capable  comme  nous  connaissons  toutes  les  propriétéâ 
dont  rétendue  est  capable. 

Donc  nous  no  connaissons  point  notre  âme  par  son  Idée, 
et  nous  ne  la  voyons  point  en  Dieu. 

Mais ,  sans  avoir  besoin  d'examiner  si  la  connaissance  que 
nous  avons  de  notre  Ame  est  plus  imparfaite  que  celle  que 
nous  avons  do  l'étendue,  iK)ur  reconnaître  tout  d'un  coup 
combien  sa  majeure  est  fausse ,  il  no  faut  que  considérer  que 
selon  ses  principes ,  toutes  les  choses  créées  hors  notre  âme 

■  Page  206. 
*  Page  489. 
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ièêé. 
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et  les  autres  âmes ,  ne  se  peuvent  voir  autrement  qu'en  Dieu 
et  par  leurs  idées ,  et  que  cette  manière  de  voir  les  choses 
matérielles,  le  soleil,  un  arbre,  un  cheval,  n'est  point  parti- 
culière aux  philosophes ,  ou  à  ceux  qui  ont  beaucoup  de  pé- 
nétration d'esprit,  mais  leur  est  commune  avec  les  plus  igno- 
rants et  les  plus  hébétés,  a  On  ne  peut  douter,  dit-il ,  que  Ton 
a  ne  voie  les  corps  avec  leurs  propriétés  par  leurs  idées  '  ; 
a  parce  que  n'étant  pas  intelligibles  par  eux-mômes ,  nous  ne 
a  les  pouvons  voir  que  dans  l'être  qui  les  renferme  d'une 
«  manière  intelligible.  Ainsi  c'est  en  Dieu  et  par  leurs  idées 
a  que  nous  voyons  les  corps  avec  leurs  propriétés.  »  Il  n'y  a 
donc  point  de  paysan  qui  ne  voie  en  Dieu  et  par  leur  idée,  lo 
soleil ,  son  âne ,  le  blé  qui  croit  dans  son  champ  et  la  vigne 
qu'il  cultive  :  «  Or,  la  connaissance,  ajoute-t-il,  que  nous 
a  avons  des  choses  en  Dieu  et  par  leurs  idées ,  est  très-par- 
«  faite;  »  il  n'y  a  donc  point  de  paysan  qui  n'ait,  ou  qui  ne 
puisse  avoir,  par  la  seule  vue  intérieure  qu'il  a  de  ces  objets^ 
une  connaissance  très-parfaite  du  soleil,  de  son  âne,  du  blé 
et  de  sa  vigne ,  et  qui  ne  connaisse  où  no  puisse  connaître 
très-facilement  les  propriétés  de  toutes  ces  choses. 

Or,  rien  n'est  plus  insoutenable  ni  plus  contraire  à  l'expé- 
rience. Il  faut  donc  nécessairement,  ou  que  les  choses  maté- 
rielles puissent  être  connues  par  les  paysans  autrement  qu'en 
Dieu  et  par  leur  idée ,  ou  que  ce  ne  soit  pas  une  preuve  que 
notre  âme  no  se  connaisse  pas  en  Dieu  et  par  son  idée ,  de 
ce  qu'elle  se  connaît  imparfaitement  ;  car  on  ne  peut  douter 
que  la  connaissance  qu'un  paysan  ou  qu'un  enfant  a  du  so- 
leil ,  ne  soit  sans  comparaison  pliis  imparfaite  que  celle  qu'un 
philosophe  a  de  son  âme. 

On  n'a  pas  même  besoin  de  s'arrêter  à  des  paysans  ou  à 
des  enfants  pour  reconnaître  que,  si  la  majeure  était  vraie , 
c'est-à-dire,  que  s'il  était  vrai  que  les  choses  que  l'on  con- 
naît en  Dieu  et  par  leurs  idées ,  se  doivent  connaître  très- 

'  Page  905. 
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parfaitement,  il  en  faudrait  conclure  non  pas  seulement  que 
nous  ne  voyons  pas  notre  âme  en  Dieu,  mais  que  la  manière 
ordinaire  de  voir  les  autres  choses,  tant  que  nous  sommes  en 
cette  vie ,  n'est  point  de  les  voir  en  Dieu ,  et  parce  que  Dien 
nous  découvre  ce  qu'il  y  a  en  lui  qui  les  représente;  car,  si 
cela  était ,  d'où  vient  que  tous  les  philosophes  avant  M.  Des* 
cartes  n'ont  point  eu  la  même  notion  du  soleil ,  des  étoiles, 
du  feu ,  de  l'eau ,  du  sel ,  des  nuées,  de  la  pluie,  de  la  neige, 
de  la  grêle ,  des  vents  et  de  tant  d'autres  ouvrages  de  Dieu , 
qu'en  a  eue  ce  philosophe?  Si  les  autres  les  ont  vus  en  Dieu 
aussi  bien  que  lui ,  ils  les  ont  dû  voir  comme  lui  ;  «  puisque 
«  les  idées  des  choses  qui  sont  en  Dieu  renferment  toates  leurs 
«  propriétés.  »  Or,  ce  sont  ces  idées  des  êtres  créés  dont  je 
viens  de  parler,  que  Dieu  a  découvertes,  selon  «et  auteur,  à 
tous  les  philosophes  qui  se  sont  appliqués  à  les  connaître  : 
d'où  vient  donc  qu'ils  n'ont  pas  vu  dans  ces  idées  toutes  les 
propriétés  du  soleil ,  des  étoiles,  de  l'eau,  du  feu  et  le  reste  ; 
puisque  cet  auteur  donne  pour  maxime  a  que  lorsqu'on  voit 
«  les  choses  comme  elles  sont  en  Dieu ,  on  les  voit  toujours 
«  d'une  manière  très-parfaite.» 


CHAPITRE  XXIII. 

Réponse  aux  raisons  que  cet  auteur  apporte  pour  montrer  que  nom 
n'avons  point  d'idée  claire  de  notre  Ame,  et  que  nous  en  avons  de 
rétendue. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  dans  le  chapitre  précédent  pour 
persuader  à  toutes  les  personnes  raisonnables  que  si  on 
voyait  toutes  les  choses  en  Dieu ,  en  la  manière  que  cet  auteur 
l'entend ,  il  n'aurait  eu  aucune  raison  d'en  excepter  nolrr 
àmej  et  qu'ainsi  ce  n'esl  vomt  de  là  qu'il  a  pu  conclure  qitf 
iwi^n'orons  point  d'idée  de,  tvoHe  ùim  ,^^.^^\yss«^lflLCon• 
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naissons  seulement  par  conscience  et  par  sentinient  inté- 
rieur. 

Mais ,  parce  qu'il  se  sert  encore  d'un  autre  moyen  pour 
prouver  la  même  chose ,  qui  est  que  nous  n'en  avons  point 
d'idée  claire,  comme,  nous  en  avons  do  l'étendue,  j'ai  cru  do* 
voir  encore  examiner  si  ce  moyen  est  mieux  fondé  que  l'autre. 

Il  avait  reconnu  en  un  endroit,  que  nous  avons  des  idées 
de  Tune  et  de  l'autre  :  je  veux  dire  de  notre  àme  et  de  l'éten- 
due. C'est  en  la  page  42 ,  où  il  parle  en  ces  termes  :  «  On 
«  suppose  d'abord  qu'on  ait  fait  quoique  réflexion  sur  deux 
«  idées  qui  se  trouvent  dans  notre  âme  :  l'une  qui  nous  re- 
«  présente  le  corps,  et  l'autre  qui  nous  représente  l'esprit  ; 
«  qu'on  les  sache  bien  distinguer  par  les  attributs  positifs 
<  qu'elles  enferment;  en  un  mot,  qu'on  se  soit  bien  persuadé 
«  que  l'étendue  est  ditférente  de  la  pensée.  » 

Il  est  vrai  qu'alors  il  prenait  le  mot  d'idée  pour  pereeplion. 
Et  il  avait  raison  de  le  prendre  ainsi ,  car  c'est  sa  vraie  no- 
tion. Mais  il  lui  a  plu  depuis  de  ne  prendre  ce  mot  que  pour  un 
certain  genre  (f^tres  représentcUife  distingués  des  peroapItdfM, 
lesquels  il  a  voulu  qu'on  ne  pût  trouver  qu'en  Dieu ,  et  qu'il 
a  aussi  distingués  des  autres  idées  prises  généralement  pour 
tout  ce  qui  représente  quelque  objet  à  notre  esprit ,  soit  clai- 
rement ,  soit  confusément,  en  ce  qu'il  a  déclaré  que  celles  à 
qui  on  devait  donner  par  préférence  le  nom  d'idéei,  étaient 
«  dos  idées  claires ,  qui  produisent  la  lumière  et  l'évidence  , 
«  et  par  lesquelles  on  a  la  compréhension  de  l'objet,  si  on  peut 
a  parler  ainsi.  »  Et  c'est  en  suite  de  cette  distinction  qu'il 
s'est  mis  dans  l'esprit  que  prenant  le  mot  d'idée  en  cette  der- 
nière signification ,  nous  n'avions  point  d'idée  de  notre  âme, 
et  que  nous  en  avions  de  l'étendue» 

Or,  je  pourrais  me  contenter  d'avoir  montré  deux  choses  : 
l'une ,  que  nous  ne  voyons  point  l'étendue  par  un  être  repré^ 
senlaiif,  non  plus  que  notre  âme  ;  l'autre ,  que  quand  l'idée 
que  nous  avons  de  notre  âme  serait  moins  c\a\te  o^^  c;^^ 
que  JÏOU3  avons  de  Pétendue ,  comme  il  ne  s'etvsuViTfiW^wX, 
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de  là  que  ces  deux  idées  fussent  d'un  genre  toot  différent,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  aussi  qu'on  pût  dire  raisonnablement  que 
nous  n'avons  point  d'idée  de  notre  âme,  et  que  nous  en  avons 
de  rétendue  ;  car  le  plus  ou  le  moins  do  clarté  ne  donnerait 
point  lieu  de  ne  laisser  le  nom  d'idée  qu^à  la  perception  que 
nous  avons  de  l'étendue  ,  et  de  l'ôter  à  celle  que  nous  avpns 
de  notre  âme. 

Je  pourrais  aussi  l'arrêter  tout  court ,  en  découvrant  l'il- 
lusion qui  se  trouve  dans  la  comparaison  qu'il  fait  des  idées 
de  l'âme  et  de  l'étendue  :  en  ce  qu'il  ne  s'arrête  qu'à  celle  de 
l'étendue  en  général,  au  lieu  qu'il  faudrait,  afin  que  sa  preuve 
fût  supportable,  qu'il  eût  montré  que  l'idée  de  notre  âme  est 
moins  claire  que  celle  que  nous  avons  de  quelque  corps  que 
ce  soit.  Car  prétendant,  comme  il  fait,  que  nous  voyons eo 
Dieu  toutes  les  choses  matérielles ,  et  que  nous  voyons  par 
des  idées  claires  tout  ce  que  nous  voyons  en  Dieu ,  il  suf- 
firait que  Vidée,  que  nous  avons  de  notre  âme,  fût  pour  le 
moins  aussi  claire  que  celle  d'une  infinité  de  choses  maté- 
rielles, que  selon  lui  nous  voyons  en  Dieu,  et  par  conséquent 
par  des  idéos  claires  :  cela  suffirait,  dis-je ,  pour  empêcher 
qu'il  ne  pût  dire  raisonnablement  que  nous  n  avons  point 
d'idée  de  notre  âme,  quand  il  serait  vrai  que  l'idée  de  notre 
âme  serait  moins  claire  que  celle  de  l'étendue  en  général. 
Et  s'il  n'en  voulait  pas  convenir ,  on  le  lui  pourrait  prouver 
par  cette  démonstration  : 

Le  défaut  de  clarté ,  dans  l'idée  que  nous  avons  de  notre 
âme,  ne  peut  pas  donner  droit  de  dire  que  nous  n'en  avons 
point  d'idée,  si  elle  est  pour  le  moins  aussi  claire  que  celle 
do  beaucoup  de  choses  que  nous  voyons  selon  cet  auteur  par 
des  idées  assez  claires  pour  ne  pouvoir  pas  dire  que  nous 
n'en  avons  point  d'idée.  Or  cela  est  ainsi ,  comme  on  Ta  déjà 
montré.  Car  les  étoiles,  le  soleil,  le  feu,  n'ont  jamais  pu,  selon 
cet  auteur ,  être  vus  qu'en  Dieu  ;  et  selon  lui  tout  ce  que  Ton 
voit  en  Dieu  se  voit  par  dos  idées  claires. 
Or  les  idées  que  tovia  \o9.v^\\\Qft«\îtv^Q^^f««^^'4«ïWl, 
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les  étoiles,  du  feu ,  avant  M.  Descartes,  étaient  moins  claires 
[ue  celle  que  nous  avons  de  notre  âme  :  donc  cet  auteur  n'a 
mnt  eu  droit  de  prétendre  que  l'idée  que  nous  avons  de  notre 
ïme  est  si  peu  claire  qu'on  peut  dire  absolument  que  nous 
l'en  avons  point  d'idée. 

Mais,  en  attendant  sa  réponse  sur  ces  deux  points,  je  veux 
)ien  examiner  s'il  a  autant  de  raison  qu'il  en  croit  avoir  de 
loutenir  que  l'idée  que  nous  avons  de  notre  âme  est  si  peu 
;laire  en  comparaison  de  celle  que  nous  avons  de  l'étendue 
m  général ,  qu'il  ait  eu  raison  de  dire  que  nous  n'avons 
)oint  d'idée  de  notre  âme,  et  que  nous  en  avons  de  l'étendue. 

Il  en  est  si  persuadé ,  qu'il  trouve  étrange  que  quelques 
cartésiens  en  aient  pu  douter ,  et  il  ne  peut  attribuer  cela 
]u'à  une  aveugle  déférence  à  l'autorité  de  M.  Descartes  :  c'est 
»mme  il  commence  son  Éclaircissement  sur  cette  matière , 
)age  552.  «  J'ai  dit  en  quelques  endroits ,  et  même  je  crois 
(  avoir  suffisamment  prouvé ,  dans  le  troisième  livre  de  la 
X  Recherche  de  la  Vérité,  que  nous  n'avons  point  d'idée  claire 
x  de  notre  âme,  mais  seulement  conscience  ou. sentiment  in- 
i  teneur  :  et  qu'ainsi  nous  la  connaissons  beaucoup  plus  im- 
(  parfaitement  que  nous  ne  faisons  l'étendue.  Gela  me  pa- 
t  raissait  si  évident,  que  je  no  croyais  pas  qu'il  fût  nécessaire 
X  de  le  prouver  plus  au  long.  Mais  l'autorité  de  M.  Descartes, 
X  qui  dit  positivement  :  que  la  nature  de  l'esprit  est  plus  con- 
X  nue  que  celle  de  toute  autre  chose ,  a  tellement  préoccupé 
K  quelques-uns  dé  ses  disciples,  que  ce  que  j'en  ai  écrit  n'a 
K  servi  qu'à  me  faire  passer  dans  leur  esprit  pour  une  per- 
ce sonne  faible  qui  ne  peut  se  prendre  et  se  tenir  ferme  à  des 

K  vérités  abstraites Cependant ,  la  question  présente 

K  est  tellement  proportionnée  à  l'esprit,  que  je  ne  vois  pas 
«  qu'il  soit  besoin  d'une  grande  application  pour  la  résoudre, 
«  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  m'y  étais  pas  arrêté.  » 

Écoutons  donc  ces  raisons  si  faciles  à  trouver ,  et  mettons 
pour  la  première  celle  qui  est  le  fondement  de  toutes  les 
autres ,  et  qui  nous  donnera  lieu  do  démêler  c©  (\\x'\\  «i  ^tîv- 
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brouillé  par  la  définition  d'une  idée  claire ,  qu'il  a  prise  poar 
principe  de  tout  ce  qu'il  dit  sur  cette  matière. 

Première  raison.  «  Je  prends  pour  la  même  chose  :  n'avoir 
«  point  d'idée  d'un  objet  *,  et  n'en  avoir  point  ^idée  éhin; 
<f.  et  je  n'appelle  idées  claires  que  celles  qui  produisent  la 
«  lumière  et  l'évidence ,  et  par  lesquelles  on  a  compréfaen- 
«  sion  de  l'objet  (  si  on  peut  parler  ainsi  ) ,  c*est-à-dîre  qui 
«  sont  telles  qu'en  les  consultant  on  peut  apercevoir  d'une 
«  simple  vue  ce  qu'elles  enferment  *  et  ce  qu'elles  excluent, 
«  et  reconnaître  par  là  toutes  les  propriétés  de  l'objet  et  les 
tf  modifications  dont  il  est  capable.  » 

Or  nous  n'avons  point  une  telle  idée  de  notre  âme. 

Nous  n'en  avons  donc  point  d'idée  claire  et  cela  suffit  ponr 
dire  que  nous  n'en  avons  point  d'idée. 

RÉP.  Pour  pouvoir  dire  ce  que  je  pense  de  la  majeure, 
il  faut  savoir  de  lui  s'il  prétend  que  cette  définition ,  qu'il 
donne  d'une  idée  claire ,  doit  être  admise  par  tout  le  monde, 
comme  contenant  la  vraie  notion  de  la  clarté  d'une  idée ,  ou 
s'il  n'a  voulu  que  faire  son  dictionnaire  particulier  en  nous 
avcrtisssant  que ,  sans  se  mettre  en  |)eine  en  quel  sens  le* 
autres  prennent  le  nom  d'idée  claire ,  il  est  résolu  pour  lui 
de  ne  se  servir  de  ce  mot  qu'en  le  prenant  dans  le  sens  que 
j'ai  marqué. 

S'il  prétend  le  premier,  je  nie  sa  majeure ,  et  je  lui  soutiens 
qu'il  se  trompe  manifestement  s'il  a  supposé  que  tout  le 
monde  demeurait  d'accord  de  sa  définition  d'une  idée  claire. 
Il  est  bien  certain  au  moins  que  M.  Descartes  n'en  demearp 
pas  d'accord ,  puisqu'il  enseigne  en  beaucoup  de  lieux  que 
nous  pouvons  avoir  une  idée  claire  et  distincte  d'un  objet 
sans  connaître  tout  ce  qui  peut  convenir  à  cet  objet.  Cest 
pourquoi  il  soutient  partout  que  nous  avons  une  idée  daire 
et  distincte  de  Dieu ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  telle  qu'on  la 
puisse  ap|)eler  adœquatam  {c'est  le  mot  dont  il  se  sert  pour 

'  Page  489. 
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marquer  une  idée  qui  ferait  connaître  toutes  ies  propriétés 
d'un  objet)  qualem  nemo  habei  non  modo  de  infiniio,  sed  nec 
forte  etiam  de  vdla  alia  re,  quantwnvis  parva»  Et,  dans  la 
réponse  aux  quatrièmes  objections ,  il  dit  que  les  idées  que 
nous  avons  de  l'âme  et  du  corps  peuvent  être  claires  et  dis^ 
tinctes,  sans  que  l'une  ni  l'autre  soit  adœquata,  c'est-à-dire 
qu'elle  soit  telle  qu'elle  nous  fasse  connaître  tout  ce  qui  con- 
vient à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux  substances. 

Il  est  donc  certain  qu'il  n'a  point  cru  qu'afin  qu'une  idée 
fût  claire,  il  fût  nécessaire  qu'elle  enfermât  toutes  les  pro- 
priétés de  l'objet. 

Et  en  effet,  peut-on  douter  qu'on  n'ait  eu  avant  Pythagore 
l'idée  claire  d'un  triangle  rectangle ,  quoique  ce  soit  lui ,  à 
ce  que  Ton  croit ,  qui  en  a  découvert  le  premier  cette  belle 
propriété  :  que  le  carré  de  sa  bctëe  est  égal  aux  carrés  des  deux 
côtés  ?  Est-ce  de  même  qu'on  n'a  point  eu  d'idée  claire  de 
l'ellipse  et  de  l'hyperbole  avant  M.  Descartes,  parce  que 
c'est  peut-être  lui  qui  a  le  premier  découvert  les  propriétés 
qu'il  en  a  démontrées  dans  sa  Dioptrique  pour  la  réfraction 
des  ravons? 

Que  si,  ne  pouvant  pas  prétendre  que  cette  définition 
d'une  idée  claire  soit  admise  par  tout  le  monde ,  il  est  ré- 
duit à  dire  qu'il  a  pu  prendre  ce  mot  en  ce  sens,  et  n'appe« 
1er  idée  claire  que  celle  qui  aurait  toutes  les  conditions  qu'il 
a  marquées ,  on  le  lui  avoue ,  et  on  lui  accorde  aussi  qu'en 
prenant  en  ce  sens  le  mot  d'idée  claire,  nous  n'avons  point 
d'idée  claire  de  notre  âme.  Mais  on  lui  soutient  aussi  qu'on 
n'en  a  point  non  plus  de  l'étendue ,  ni  peut-être  d'aucune 
autre  chose  du  monde,  comme  M.  Descartes  l'a  bien  re- 
marqué. Et  ainsi  tout  se  réduira ,  à  l'égard  de  ses  autres 
preuves,  à  montrer  qu'elles  ne  sont  pas  plus  concluantes 
contre  l'idée  claire  de  notre  âme  que  contre  l'idée  claire  de 
l'étendue. 

Deuxième  raison.  «  Je  crois  pouvoir  dire  que  l'ignorance 
«  où  sont  la  plupart  des  hommes,  à  Tégard  Oid  \qus  ^^  ^ 


192  D£S  yftAl£5  El  HES  FACSABS  lbÊ£S. 

«(  de  âa  distinction  d'avec  le  corps,  de  sa  spiritualité,  de  don 
«r  immortalité  et  de  ses  autres  propriétés,  suffit  pour  prouver 
«  évidemment  que  Ton  n'en  a  point  d'idée  claire  et  di^ncte.  • 

Rép.  Si  les  erreurs  des  hommes  et  les  doutes  déraison- 
nables qu'ils  ont  tous  les  jours  sur  des  choses  très-certaines 
peuvent  être  allégués,  pour  prouver  que  nous  n'avons  point 
d'idées  claires  des  choses  dont  il  leur  plaît  de  douter,  il  n'y 
a  plus  rien  dont  on  puisse  dire  que  nous  ayons  des  idées 
claires.  Car  y  a-t-il  rien  dont  les  sceptiques  et  les  pyrrhonieos 
n'aient  fait  profession  de  douter?  Il  ne  faudrait  que  leur  ap- 
pliquer ce  qu'il  dit  en  la  page  557  :  «  Faisons  justice  à 
tf  tout  le  monde  :  ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre  sentiment 
it  sont  raisonnables  aussi  bien  que  nous;  ils  ont  les  mémed 
tf  idées  des  choses  ;  ils  participent  à  la  même  raison.  Pou^ 
if  quoi  auraient-ils  douté  de  ce  qui  nous  parait  de  plus  Gcr- 
V  tain  dans  la  g(k)métrie  même,  s'ils  en  avaient  eu  des 
if  idées  claires?  t> 

Que  si  de  ce  général  nous  descendons  au  particulier,  com- 
ment n'a-t-ii  pas  vu  qu'on  n'avait  pas  moins  do  droit  de 
(conclure  do  i'Ai  ({u'ii  dit  ({uc  les  hommes  n'ont  iK)int  d'i'ico 
C/hiire  et  distincte  de  leur  cor|)8?  Car  les  épicuriens  n'ont 
nié  la  »])iritualilé  et  l'immortalité  do  l'âme  ([ue  parce  quUsont 
cru  (jnc  leur  œrp»  était  capable  de  penser.  Et  il  n'y  a  encore 
prétHmtcimont  que  trop  d'impies  qui  sont  dans  le  mémo  scnti- 
in<;nt.  Or,  si  les  uns  cl  les  autres  avaient  eu  uno  idée  claire 
de  leur  cor))s,  ils  n'auraient  pas  eu  cette  pensée,  puiscpie, 
selon  C4it  auUMir,  «  ({uand  on  a  l'idée  claire  d'une  chose. 
«  on  voit  sans  peine  et  d'une  vue  simple  ce  qu'elle  on- 
«  ft^rmo  et  ce  (ju'elle  exclut,  »  Donc  cette  raison  no  prouve 
rien,  ou  (;11(^  ))r()uve  autant  contre  la  darU)  de  l'idée  du  corps 
ou  de  rélen(hie  que  contre  la  clarté  de  colle  de  Fàme. 

TiioiHik.MK  iiAisoK.  c(  L'idée  du  corps  ou  do  l'étimdue  est  si 
«  daire,  (|ue  tout  le  monde  convient  de  c^Miu'olle  enferme  et 
«  do  Ci)  (iu*i*lle  exclut  (  car  de  ce  ({u*il  y  en  a  qui  doutent  si  le 
«  wr|»sest(mn'eM\vASci\\uiUe(lo  sentiment,  c'est  qu'ils  c»- 
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«  tendent  parle  corps  quelque  autre  chose  que  l'étendue,  et 
a  qu'ils  n'ont  point  d'idée  claire  du  corps  pris  en  ce  sens  ), 
«  et  que  celle  de  l'âme  est  si  confuse ,  que  les  cartésiens 
«  mêmes  disputent  tous  les  jours  si  les  modifications  de  cou- 
«  leurs  lui  appartiennent.  » 

RÉP.  J'examinerai  cette  fin  ,  et  j'en  ferai  une  autre 
raison.  Mais  pour  ce  qui  est  do  la  clarté  de  l'idée  de 
l'étendue,  c'est  le  plus  plaisant  sophisme  du  monde.  Car  il 
prétend  que  tout  le  monde  convient  de  ce  qu'elle  enferme 
et  de  ce  qu'elle  exclut,  en  même  temps  qu'il  avoue  qu'il  y 
en  a  qui  distinguent  le  corps  de  l'étendue.  Il  est  donc  faux 
qu'ils  aient  une  idée  claire  de  l'étendue,  puisqu'ils  ne  savent 
pas  que  le  corps  et  l'étendue  sont  la  même  chose.  Cepen- 
dant ils  ne  nient  pas  que  ce  qu'ils  appellent  corps  ne  soit 
étendu;  ils  prennent  donc  le  corps  pour  une  chose  étendue. 
Comment  peut-il  donc  dire  «  que  tout  le  monde  convient 
«  de  ce  que  l'idée  d'une  chose  étendue  enferme  et  de  ce 
«  qu'elle  exclut ,  »  puisqu'il  demeure  d'accord  qu'il  y  en  a 
qui  doutent  si  une  chose  étendue  n'est  point  capable  de  sen- 
timent? Mais  nous  allons  voir  la  même  illusion  dans  la  rai- 
son suivante  : 

Quatrième  raison,  a  On  ne  peut  faire  de  demande  sur  ce 
«  qui  appartient  ou  n'appartient  pas  à  l'étendue  *,  à  laquelle 
«  on  ne  puisse  répondre  facilement ,  promptement ,  hardi- 
m  ment,  par  la  seule  considération  de  l'idée  qui  la  repré- 
«  sente.  Tous  les  hommes  conviennent  de  ce  que  l'on  doit 
«  croire  sur  ce  sujet;  car  ceux  qui  disent  que  la  matière 
«  peut  penser  ne  s'imaginent  pas  qu'elle  ait  cette  faculté ,  à 
«  cause  qu'elle  est  étendue;  ils  demeurent  d'accord  que 
«  l'étendue ,  précisément  comme  telle ,  ne  peut  penser.  » 

RÉP.  Ce  précisément  comme  telle  est  une  pure  équivoque. 
Car  il  est  vrai  qu'ils  ne  croient  pas  que  toute  étendue  puisse 
penser,  et  en  ce  sens  on  peut  dire  qu'ils  ne  croient  pas  que 
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rétendue,  comme  telle,  puisse  penser  (ce  qui  ne  convient 
pas  au  genre  ne  pouvant  être  attribué  à  TospèGe  quand  on 
la  considère  précisément  selon  l'idée  générique),  mais  ils 
croient  qu'il  y  a  quelques  étendues  qui  pensent.  C'est  ce  qui 
parait  par  ce  qui  est  dit  dans  les  cinquièmes  objections  pro- 
posées à  M.  Descartes  sur  sa  deuxième  Méditation. 

2.  a  Pourquoi,  6  àme,  ne  pourriez-vous  pas  encore  être 
«  un  vent,  ou  plutôt  un  esprit  très-délié  et  très-subtil,  qui 
«  se  forme  par  la  chaleur  du  cœur  du  plus  pur  sang,  et  qui, 
«  étant  répandu  par  les  membres ,  leur  donne  la  vie ,  voit 
«  avec  l'œil ,  entend  avec  l'oreille ,  pense  avec  le  cerveau , 
«  et  fait  les  autres  fonctions  qu  on  a  accoutumé  de  vous  a(- 
«  tribuer?  Si  cela  est  ainsi,  pourquoi  n'auriez- vous  pas  la 
«  mémo  figure  que  votre  corps,  comme  l'air  a  la  mèmv 
«  ûgure  que  le  vaisseau  qui  le  contient?  Car  le  corps  gros- 
se sicr,  auquel  vous  êtes  unie ,  a  une  infinité  do  petits  poros 
a  dans  lesquels  vous  êtes  répandue,  de  sorte  que  vous  n  avez 
«  pas  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  en  vous  de  ce  qui  ap- 
«  partient  à  la  nature  du  corps.  »  N'est-ce  |ms  prétenda^ 
qu'il  y  a  une  substance  étendue  qui  peut  penser  et  avoir 
divers  sentiments ,  savoir  :  celle  qui ,  étant  très-subtile ,  est 
répandue  dans  les  pores  do  la  substance  du  aTveau  et  dans 
les  organes  des  sens.  Je  demeure  d'accord  qu'il  n  y  a  rien  (le 
plus  déraisonnable  et  qui  choque  plus  le  bon  sens  que  ces 
pensées  impies.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  ce  que  dit  cet 
autour  :  selon  ses  principes ,  il  faudrait  que  i)ersonne  ne  les 
put  jamais  avoir.  Car  il  prétend  que  l'idée  que  nous  avons 
de  l'étendue  est  si  claire,  u  que  les  femmes  et  les  enfants, 
«  les  savants  et  les  ignorants ,  les  plus  éclairés  et  les  i>lus 
«  stupides,  conçoivent  sans  peine,  par  Tidée  quils  en  ont, 
«  ce  qui  lui  convient  et  ce  (iiii  ne  lui  iH»ut  convenir.  »  11  faut 
donc  nécessairement  (ju'ils  conviennent  qu'il  n'y  a  ïX)int  do 
substance  étendue  qui  puisse  penser  et  avoir  dos  sentiments. 
Or,  ceux  dont  je  viens  do  parler,  et  dont  M.  Gassendy  |»n>- 
pojo  Joi  sculimculs ,  Vvcvv  Vmvkvi  <:v)ttveuir  do  cela,  soutien- 
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ent  qae  la  substance  étendue,  qui  est  dans  les  pores  de  la 
ubstanco  de  notre  cerveau  ,  a  la  faculté  de  penser.  Il  parait 
onc  que  Fauteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  n*appuie  ses 
ouvelles  opinions  que  sur  des  hypothèses  visiblement  fausses, 
u'il  propose  comme  indubitables. 

Cinquième  raison.  «  Pour  s'assurer  si  les  qualités  sen- 
sibles sont  ou  ne  sont  pas  des  manières  d'être  de  Tesprit , 
on  ne  consulte  point  Tidée  prétendue  de  l'âme  ;  les  carté- 
siens mêmes  consultent,  au  contraire,  l'idée  de  l'étendue  ; 
et  ils  raisonnent  ainsi  :  la  chaleur,  la  douleur,  la  couleur, 
ne  peuvent  être  des  modifications  de  l'étendue  ;  car  Té- 
tendue  n'est  capable  que  de  différentes  figures  et  de  diffé- 
rents mouvements  ;  or,  il  n'y  a  que  deux  genres  d'être  :  des 
esprits  et  des  corps;  donc,  la  douleur,  la  chaleur,  la  cou- 
leur et  toutes  les  autres  qualités  sensibles  appartiennent 
à  l'esprit;  puisqu'on  est  obligé  de  consulter  l'idée  qu'on  a 
de  l'étendue ,  pour  découvrir  si  les  qualités  sensibles  sont 
des  manières  d'être  de  son  âme ,  n'est-il  pas  évident  qu'on 
n'a  point  d'idée  claire  de  l'ûmo?  Autrement  s'aviserait-on 
jamais  de  prendre  ce  détour  ?  » 

RÉP.  Je  ne  sais  pas  qui  sont  ces  cartésiens,  qui  ray- 
onnent comme  on  les  fait  raisonner  ici  ;  et  j'ai  de  la  peine  à 
iroire  qu'il  y  en  ait.  Au  moins  je  sais  bien  que  M.  Descartes 
l'a  jamais  raisonné  de  la  sorte.  Il  ne  faut  que  l'entendre 
)arler  dans  la  première  partie  de  ses  Principes ,  §.  68  et  70. 
«  Mais ,  afin  que  nous  puissions  distinguer  ici  ce  qu'il  y  a 
t  de  clair  on  nos  sentiments  d'avec  ce  qui  est  obscur ,  nous 
t  remarquerons  en  premier  lieu  que  nous  connaissons  daire- 
(  ment  et  distinctement  la  douleur ,  la  couleur ,  et  les  autres 
i  sentiments ,  lorsque  nous  les  considérons  simplement 
(  comme  des  pensées  ;  mais  que  quand  nous  voulons  juger 
(  que  la  couleur ,  que  la  douleur ,  etc. ,  sont  des  choses  qui 
(  subsistent  hors  de  notre  pensée,  nous  ne  concevons  en 
«  aucune  façon  quelle  chose  c'est  que  cette  couleur ,  cette 
<  douleur,  etc.  ;  et  il  on  est  de  même,  lorsque  (\v\eVç\v^\vcv 
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((  nous  dit  qu'il  voit  de  la  couleur  dans  un  corps ,  ou  qu*il 
«  sent  de  la  douleur  en  quelqu'un  de  ses  membres ,  comme 
a  s'il  nous  disait  qu'il  voit ,  ou  qu'il  sent  quelque  chose , 
((  mais  qu'il  ignore  entièrement  quelle  est  la  nature  de  cette 
«  chose  ;  ou  bien  qu'il  n'a  pas  une  connaissance  distincte  de 
«  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  sent.  Car ,  encore  que  lors- 
((  qu'il  n'examine  pas  ses  pensées  avec  attention ,  il  se  per- 
ce suade  peut-être  qu'il  en  a  quelque  connaissance ,  à  cause 
a  qu'il  suppose  que  la  couleur  qu'il  croit  voir  dans  l'objet 
«  a  de  la  ressemblance  avec  le  sentiment  qu'il  éprouve  en 
V  soi ,  néanmoins  s'il  fait  réflexion  sur  ce  qui  lui  est  repré- 
«  sente  par  la  couleur  ,  ou  par  la  douleur ,  en  tant  qu'elles 
((  existent  dans  un  corps  coloré,  ou  bien  dans  une  partie 
«  blessée ,  il  trouvera  sans  doute  qu'il  n'en  a  pas  de  con- 

((  naissance Il  est  donc  évident,  lorsque  nous  disons  à 

((  quelqu'un  que  nous  apercevons  des  couleurs  dans  les  ob- 
((  jets  y  qu'il  en  est  de  même  que  si  nous  lui  disions  que 
«  nous  apercevons  en  ces  objets  je  ne  sais  quoi  dont  nous 
«  ignorons  la  nature ,  mais  qui  cause  pourtant  en  nous  un 
«  certain  sentiment  fort  clair  et  manifeste  qu'on  nomme  le 
((  sentiment  des  couleurs.  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence 
((  en  nos  jugements  ;  car ,  tant  que  nous  nous  contentons  de 
«  croire  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  dans  les  objets  (  c'est-à- 
«  dire  dans  les  choses  telles  qu'elles  soient  )  qui  cause  en 
«  nous  ces  pensées  confuses  qu'on  nomme  sentiments ,  tant 
((  s'en  faut  que  nous  nous  méprenions ,  qu'au  contraire  nous 
«  évitons  la  surprise  qui  nous  pourrait  faire  méprendre,  à 
a  cause  que  nous  ne  nous  emportons  pas  sitôt  à  juger  témé- 
«  raircment  d'une  chose  que  nous  remarquons  ne  pas  bien 
«  connaître.  Mais,  lorsque  nous  croyons  apercevoir  une 
((  certaine  couleur  dans  un  objet,  bien  que  nous  n'ayons 
«  aucune  connaissance  distincte  de  ce  que  nous  appelons 
((  d'un  tel  nom ,  et  que  notre  raison  ne  nous  fasse  aperce- 
«  voir  aucune  ressemblance  entre  la  couleur  que  nous  sup- 
«  posons  être  en  cet  obiet  et  celle  qui  est  en  noire  sens, 
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«  néanmoins ,  parce  que  nous  ne  prenons  pas  garde  à  cela , 
<c  et  que  nous  remarquons  en  ces  mêmes  objets  plusieurs 
«  propriétés ,  comme  la  grandeur ,  la  figure ,  le  nombre , 
«  etc.,  qui  existent  en  eux ,  de  même  sorte  que  nos  sens  ou 
a  plutôt  notre  entendement  nous  les  fait  apercevoir ,  nous 
«  nous  laissons  persuader  aisément  que  ce  qu'on  nomme 
«  couleur  dans  un  objet ,  est  quelque  chose  qui  existe  en 
a  cet  objet ,  qui  ressemble  entièrement  à  la  couleur  qui  est 
a  en  notre  pensée  ;  et  ensuite  nous  pensons  apercevoir  claire- 
«  ment  en  cette  chose  ce  que  nous  n'apercevons  en  aucune 
<(  façon  appartenir  à  sa  nature.  » 

On  voit  donc  par  ce  que  tout  le  monde  peut  reconnaître  en 
lui-même ,  comme  a  fait  M.  Descartes ,  que  jamais  personne 
n'a  eu  besoin  de  consulter  l'idée  de  l'étendue ,  pour  y  ap- 
prendre que  les  sentiments  des  couleurs  et  de  la  douleur 
sont  des  modifications  de  notre  âme.  Car  jamais  personne 
n'en  a  pu  douter  ,  puisque  ce  sont  de  ces  choses  dont  tout  le 
monde  est  intérieurement  convaincu  par  sa  propre  expé- 
rience. De  quoi  donc  a-t-on  douté ,  et  de  quoi  tant  do  gens 
doutent-ils  encore?  Si  ce  que  nous  savons  déjà  être  une  mo- 
dification de  notre  âme  n'en  est  point  aussi  une  de  noire 
corps,  ou  de  ceux  que  nous  regardons  ;  c'est-à-dire,  s'il  y  a 
quelque  chose  dans  les  objets  que  nous  voyons  de  semblable 
à  la  couleur  verte  ou  rouge ,  dont  nous  avons  le  sentiment  ; 
et  s'il  y  a  de  même  quelque  chose  dans  notre  bras ,  lors- 
qu'on y  fait  une  incision ,  de  semblable  à  ce  sentiment  fâ- 
cheux que  nous  appelons  douleur  ,  que  notre  âme  ressent  à 
l'occasion  de  cette  incision  qui  se  fait  dans  notre  bras; 
voilà  sur  quoi  on  a  dû  consulter  l'idée  de  l'étendue,  pour  se 
persuader  et  à  soi-même  et  aux  autres ,  que  les  couleurs  et 
la  douleur  n'en  sont  point  des  modifications  ;  parce  que  l'é- 
tendue n'est  capable  que  de  différentes  figures  et  de  diffé- 
rents mouvements.  Ainsi  le  grand  détour  que  cet  auteur  fait 
prendre  aux.  cartésiens ,  pour  prouver  que  les  coulevits  ^\\^ 
douleur  sont  des  modiâcations  de  notre  âme  ,  esl  wtv^  \<vveç 
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illusion  ;  et  Targument  qu'il  leur  fait  faire  et  qu'il  paraît 
approuver,  serait  ridicule,  et  supposerait  ce  que  Ton  prétend 
qu'ils  veulent  prouver.  Car  il  faudrait  qu'il  eût  pour  majeure  : 

Il  faut  nécessairement  que  les  couleurs  et  la  douleur  soient 
des  modifications,  ou  de  mon  corps,  ou  de  mon  esprit. 

Or,  elles  ne  peuvent  être  des  modifications  de  mon  corps. 

Il  faut  donc  qu'elles  le  soient  de  mon  esprit. 

On  pourrait  proposer  pour  instance  contre  la  mineure  un 
argument  semblable,  dont  la  conclusion  est  fausse,  selon  cet 
auteur. 

11  faut  nécessairement  que  la  faculté  d'envoyer  des  esprits 
animaux  dans  les  nepfs  et  les  muscles  de  mes  jambes ,  pour 
me  faire  marcher ,  appartienne  à  mon  corps  ou  à  mon  esprit. 

Or,  elle  n'appartient  pas  à  mon  corps  ;  car  le  corps  est  ca- 
pable de  recevoir  toutes  sortes  de  mouvements ,  mais  il  n'en 
peut  donner  aucun. 

Il  faut  donc  qu'elle  appartienne  à  mon  esprit.  Et  cepen- 
dant elle  n'appartient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  selon  cet  auteur, 
mais  il  faut  que  ce  soit  Dieu  qui  cause  par  lui— même  ce 
mouvement  dans  les  esprits  animaux ,  quoiqu'à  l'occasion  de 
divers  mouvements  de  notre  volonté. 

Mais ,  sans  m' arrêter  à  .cela ,  je  demande  si ,  supposé  que 
je  n'eusse  jamais  senti  ni  les  couleurs,  ni  la  douleur,  je  me 
serais  jamais  avisé  de  dire  qu'il  faut  qu'elles  soient  des  mo- 
difications de  mon  corps  ou  de  mon  esprit?  Je  ne  puis  donc 
mettre  en  question  quelle  est  celle  de  ces  deux  parties  de 
moi-même  dont  elles  sont  des  modifications ,  que  parce  que 
j'en  ai  eu  les  sentiments,  c'est-à-dire,  que  je  les  ai  aperçues 
par  mon  esprit  :  or  cela  n'a  pu  être  que  je  n'aie  connu 
qu'elles  étaient  des  modifications  de  mon  esprit  ;  et  par  con- 
séquent ce  n'est  point  cela  que  j'ai  dû  me  mettre  en  peine 
de  prouver,  mais  seulement  si,  outre  qu'elles  sont  des  mo- 
difications de  mon  esprit ,  elles  sont  aussi  des  modifications 
âe  mon  corps. 
Jamais  donc  rien  ne  îul  tcvwr&  \.vs^x^  à  nous  persuader 
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que  nous  n'avons  point  d'idée  claire  de  notre  âme,  que  cette 
fausse  supposition  :  qu'il  faut  que  nous  consultions  Tidée  de 
l'étendue  pour  savoir  si  les  couleurs  et  la  douleur  sont  des 
modifications  de  notre  âme. 

Sixième  raison,  a  Comment  peut-on  soutenir  que  l'on 
a  connaît  plus  clairement  la  nature  de  Tûme  que  l'on  ne 
((  connaît  celle  du  corps ,  puisque  l'idée  du  corps  ou  de  l'é- 
ce  tendue  est  si  claire,  que  tout  le  monde  convient  do  ce 
a  qu'elle  renferme  et  de  ce  qu'elle  exclut  ;  et  que  celle  de 
a  l'àme  est  si  confbse,  que  les  cartésiens  mômes  disputent 
«  tous  les  jours  si  les  modiGcations  de  couleur  lui  appar- 
a  tiennent.  On  se  rond  môme  ridicule  parmi  quelques  carté- 
u  siens ,  si  Ton  dit  que  l'ame  devient  actuellement  rouge , 
0  bleue ,  jaune ,  et  que  lorsque  l'on  sent  une  charogne,  l'âme 
a  devient  formellement  puante.  » 

RÉP.  J'admire  qu'il  n'ait  pas  vu  que  cette  raison  est  in-> 
comparablement  plus  forte  contre  la  clarté  de  l'idée  de  l'é- 
tendue que  contre  la  clarté  de  l'idée  de  l'âme.  Car  ceux 
qui  pensent  que  les  qualités  sensibles  n'appartiennent  pas  à 
l'âme,  croient  qu'elles  appartiennent  au  corps.  Ils  n'ont 
donc  pas  une  idée  claire  du  corps  ;  puisque ,  selon  lui ,  afin 
qu'une  idée  soit  claire,  il  faut  que  l'on  puisse  apercevoir 
d'une  simple  vue  ce  qu'elle  enferme  et  ce  qu'elle  exclut.  Or, 
ils  ne  voient  pas  que  l'idée  du  corps  exclut  la  couleur  ;  dono 
l'idée  qu'ils  ont  du  corps  n'est  pas  claire ,  et  pour  me  servir 
de  ses  propres  termes  :  «  donc  l'idée  de  l'étendue  est  si  con- 
«  fuse  qu'il  y  a  une  infmité  de  gens  qui  ne  voient  pas  que 
((  les  modifications  des  couleurs  ne  lui  peuvent  appartenir.  » 

Mais  cela  ne  peut  rien  prouver  contre  la  clarté  de  l'idée  de 
l'âme  ;  car  il  n'y  a  personne  à  qui  on  ne  fasse  comprendre 
facilement  que  le  sentiment  de  la  couleur  appartient  à  l'âme. 
Mais  on  aura  plus  de  peine  de  le  détromper  de  l'opinion  ,  où 
presque  tout  le  monde  est ,  qu'outre  ce  sentiment  de  la  cou- 
leur qu'on  ne  peut  douter  être  une  modification  do  wcA^Çi 
Hme  ,  il  y  a  quoique  c)iose  r/ans  lo?>  objets  que  Yow  «VV^^^^ 
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colorés ,  qui  est  semblable  à  la  couleur  dont  nous  avons  le 
sentiment.  Si  donc  ce  doute  doit  venir  de  ce  que  Tune  ou 
Tautre  de  ces  deux  idées  n'est  pas  claire ,  ce  sera  sans  doute 
au  défaut  de  la  clarté  de  l'idée  de  l'étendue  qu'il  le  faudra 
rapporter ,  et  non  pas  au  défaut  de  clarté  de  l'idée  de  notre 
âme  ;  puisque  c'est  le  corps  que  ce  doute  regarde ,  et  non 
pas  notre  âme. 

Quant  à  ces  cartésiens,  qui  ne  veulent  pas  avouer  que  notre 
âme  soit  verte ,  ou  jaune ,  ou  puante,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
veut  dire  par  là.  Car  si  ceux  dont  il  parle  prétendent  que 
les  qualités  sensibles  sont  des  modifications  de  l'étendue ,  et 
non  pas  de  notre  âme ,  ils  ne  sont  pas  cartésiens  en  cela. 
Mais  si,  avouant  que  ce  sont  des  modifications  de  notre  âme 
et  non  pas  de  l'étendue ,  ils  soutiennent  seulement  que  cela 
ne  fait  pas  que  notre  âme  doive  être  appelée  ou  verte ,  ou 
jaune ,  ou  puante ,  ce  ne  sera  qu'une  question  de  nom ,  dans 
laquelle  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  tant  de  tort  que  cet  au- 
teur se  l'imagine.  Il  ne  faut  seulement  que  bien  comprendre 
de  quoi  il  s'agit. 

Deux  cartésiens  se  promenant  ensemble  :  Savez-vous,  dit 
l'un ,  pourquoi  la  neige  est  blanche ,  que  les  charbons  sont 
noirs ,  et  que  les  charognes  sont  si  puantes  ?  Voilà  de  sottes 
questions,  répondit  l'autre  ;  car  la  neige  n'est  point  blanche, 
ni  les  charbons  noirs ,  ni  les  charognes  puantes ,  mais  c  est 
votre  âme  qui  est  blanche,  quand  vous  regardez  de  la 
neige  ;  qui  est  noire ,  quand  vous  regardez  des  charbons ,  et 
qui  est  puante ,  quand  vous  êtes  proche  d'une  chan^ne.  Je 
suppose  qu'ils  étaient  d'accord  pour  le  fond  de  la  doctrine: 
mais  je  demande  qui  parlait  le  mieux  ;  et  je  soutiens  qiio 
c'était  le  premier ,  et  que  la  censure  du  dernier  n'était  pa> 
raisonnable.  Car ,  premièrement ,  il  y  a  une  infinité  de  âèno- 
minaiions  qui  ne  supposent  point  de  modifications  dans  les 
choses  à  qui  on  les  donne.  Est-ce  mal  parler  que  de  dire  que 
la  statue  de  Diane  était  adorée  par  les  Ëphésiens?  Cepen- 
dant l'honneur  (lUC  ces  VdoV^U^^  rendaient  à  celte  statue, 
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t'était  pas  une  modification  do  la  statue ,  mais  seulement  des 
dolâtres.  Il  est  clair  de  plus,  que  de  deux  sortes  de  langages, 
;elui-là  doit  être  estime  le  plus  raisonnable  et  le  plus  juste , 
]ui  est  plus  conforme  à  l'institution  de  la  nature.  Or,  ce  n'est 
K)int  pour  notre  âme  que  Dieu  nous  donne  le  sentiment  des 
X)uleurs  ou  de  la  puanteur ,  mais  c'est  pour  nous  donner  un 
noyen  plus  facile  de  distinguer  les  corps  que  nous  regar- 
ions ,  ou  de  nous  éloigner  de  ceux  dont  la  présence  nous  in- 
commoderait. Il  a  donc  été  à  propos  de  conformer  notre  lan- 
gage à  cette  intention  de  Tauteur  de  la  nature ,  en  appc- 
ant  les  corps  blancs ,  noirs ,  ou  puants  ;  puisque  c'est  par 
rapport  aux  corps ,  et  non  par  rapport  à  elle-même ,  que 
notre  âme  reçoit  ces  diiTérentes  modifications.  Et  ce  qui  fait 
iroir  encore  qu'on  a  dû  parler  ainsi ,  et  qu'on  n'a  point  dû 
dire  que  l'âme  est  verte ,  ou  jaune ,  ou  puante ,  c'est  que  la 
signification  des  mots  dépend  de  la  volonté  des  hommes.  Or, 
il  est  certain  que  les  hommes  n'ont  jamais  eu  dessein  d'ap- 
peler vert  ou  jaune  que  les  choses  sur  la  surface  desquelles 
notre  âme  a  cru  que  la  couleur  verte  ou  jaune ,  dont  elle 
avait  le  sentiment,  était  répandue.   Mais   c'est  en  cela, 
dira-t-on  ,  qu'ils  se  sont  trompés  ;  soit,  n'usez  donc  point  de 
ces  mots  si  vous  ne  voulez.  Mais  il  ne  vous  est  pas  permis 
de  les  prendre  en  des  sens  bizarres  que  l'usage  ne  leur  a 
jamais  donnés ,  comme  vous  faites ,  en  disant  que  l'âme  est 
verte  ou  jaune  ;  puisque  cela  devrait  signifier  que  l'âme  est 
une  chose  sur  la  surface  de  laquelle  la  couleur  verte  ou 
jaune  est  répandue,  ce  qui  jetterait  dans  une  bien  plus 
grande  erreur  que  celle  que  l'on  veut  éviter,  puisque  ce 
serait  donner  lieu  de  croire  que  l'âme  est  corporelle.  Et  de 
plus  les  hommes  ne  se  trompent  qu'à  demi,  quand  ils  re- 
gardent les  couleurs  comme  répandues  sur  les  objets.  Car , 
quoiqu'elles  n'y  soient  pas  réellement  répandues,  néanmoins 
l'intention  de  l'auteur  de  la  nature  est  que  notre  âme  les  y 
attache  et  les  y  applique  en  quelque  sorte ,  pour  les  distin- 
guer plus  facilement  les  unes  des  autres.  El  ce\îi  swkSvV.  \«vi:^ 
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autoriser  Fusage  qui  veut  que  ce  soient  les  corps  qu'on  ap- 
pelle verts  ou  jaunes,  et  non  pas  notre  âme. 

On  n*a  donc  point  tant  de  raison  de  se  récrier  contre  les 
cartésiens,  qui  ne  trouveraient  pas  bon  qu'on  introduisit 
un  autre  langage,  et  qu'on  affectât  de  faire  valoir  de 
bizarres  façons  de  parler  qui  ne  peuvent  être  propres  qu'à 
décrier  la  vérité  et  la  faire  tourner  en  ridicule. 

Septième  raison.  «  Quoique  je  voie  ou  que  je  sente  les 
«  couleurs ,  les  saveurs ,  les  odeurs ,  je  puis  dire  que  je  ne 
a  les  connais  point  par  une  idée  claire ,  puisque  je  ne  puis 
ft  en  découvrir  clairement  les  rapports.  Nous  n'avons  donc 
«  point  d'idée  claire  ni  de  l'âme  ni  de  ses  modifications.  » 

RÉp.  Cette  raison  ne  peut  être  concluante  qu'en  vertu  de 
cette  majeure ,  absolument  fausse  :  «  Nous  n'avons  d'idées 
«  claires  que  des  choses  dont  nous  pouvons  connaître  les 
a  rapports  qu'elles  ont  avec  d'autres.  »  Or ,  il  faut  que 
lui-même  reconnaisse  que  cette  majeure  est  absolument 
fausse  ;  car  il  avoue  que  nous  avons  une  idée  claire  du 
carré  et  du  cercle  ;  et  néanmoins  personne  n'a  pu  jusqu'ici 
en  trouver  le  rappcDrt.  Je  ne  doute  point  aussi  qu'il  n'y  ait 
une  infinité  de  lignes  courbes  dont  on  ne  connaît  point  le 
rapport  qu'elles  ont ,  ou  avec  la  ligne  droite ,  ou  avec  d'autres 
courbes.  Il  faut  donc  conclure  de  cette  nouvelle  condition , 
qu'il  ajoute  à  la  notion  qu'il  a  des  idées  claires ,  que  nous 
n'avons  non  plus  d'idées  de  la  plupart  des  modifications  de 
l'étendue  que  des  modifications  do  notre  âmo. 

Il  est  certain  de  plus,  que  les  rapports  ne  conviennent  pro- 
prement qu'aux  quantités,  à  l'étendue,  aux  nombres,  aux 
temps,  au  mouvement;  or,  les  qualités  sensibles  no  sont 
point  des  quantités.  Pourquoi  voudrait-il  donc  que  nous  en 
connussions  les  rapports  ,  afin  que  l'on  pût  dire  que  nous  en 
avons  des  idées  claires? 

HuiTiÈuB  RAISON.  ((  Quoiquc  les  musiciens  distinguent  fort 

«  bien  les  différentes  consonnances,  ce  n'est  point  qu'ils  on 

«  distinfiueni  les  rapporte  p^t  de?.  UU^os  claires.  C'est  l'oreille 


GBAPITBfi  XJUII.  203 

«  seule  qui  juge  chez  eux  de  la  différence  des  sons,  la  raison 
((  n'y  connaît  rien.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  l'oreille 
«  juge  par  idée  claire  ou  autrement  que  par  sentiment.  Los 
tf  musiciens  n'ont  donc  point  d'idée  claire  des  sons,  en  tant 
«  que  sentiments  ou  modifications  de  l'âme;  et  par  consé- 
«  quent  on  ne  conçoit  point  l'âme  ni  ses  modifications  par 
a  idée  claire ,  mais  seulement  par  conscience  ou  sentiment 
«  intérieur.  » 

RÉP.  Rien  n'est  plus  embrouillé  que  cette  raison  ;  pour  y 
donner  quelque  forme ,  il  la  faudrait  réduire  à  deux  argu- 
ments ,  dont  le  premier  serait  : 

Nous  ne  connaissons  point  par  idée  daire  ce  que  nous  ne 
connaissons  que  par  l'oreille ,  et  non  par  la  raiscm. 

Or,  quoique  les  musiciens  connaissent  fort  iMen  les  diffé- 
rentes consonnanoes,  ce  n'est  que  par  l'oreille  qu'ils  en  ju^ 
gent,  et  la  raison  n'y  connaît  rien. 

Nous  ne  connaissons  donc  point  les  sons  par  des  idées 
claires. 

Le  deuxième  est  :  Nous  ne  connaissons  point  par  idée  claire 
ce  que  nous  ne  connaissons  que  par  sentiment  intérieur. 

Or,  l'âme  ne  connaît  ses  modifications  cpie  par  sentiment 
intérieur. 

Donc  elle  ne  les  connaît  point  par  des  idées  daires. 

Mais  je  nie  les  majeures  de  l'un  et  de  Tautre. 

Et  je  prétends  que  dans  l'une  et  dans  l'autre  on  nous  veut 
faire  regarder  comme  deux  choses  opposées,  ce  qui  n'est  nul- 
lement opposé. 

Car,  dans  la  majeure  du  premier,  aussi  bien  que  dans  la 
mineure,  on  veut  qu'il  n'y  ait  que  l'oreille  qui  juge  des  sons, 
et  que  la  raison  n'y  connaisse  rien ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de 
plus  faux  dans  la  philosophie  même  de  cet  auteur,  que  l'idée 
qu'il  donne  ici  de  l'oreille,  qui  juge  seule  d'une  consonnanoe, 
sans  que  la  raison  ait  aucune  part  à  ce  jugement.  On  sait 
qu'il  enseigne  partout  que  les  sens  ne  jugent  de  rien ,  et  o^ 
c'est  la  raison  seule  qui  juge  de  ce  qui  lui  e^  t^i^ji^X^  ^çax 
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les  sens.  En  vain  donc  opposo-t-ii  l'oreille  à  la  raison ,  dans 
une  chose  qui  ne  se  peut  jamais  faire  que  par  la  raison,  quoi- 
que par  l'entremise  de  l'oreille.  Il  faut  donc  qu'il  parle  plus 
nettement  et  plus  philosophiquement,  et  qu'il  se  réduise  à 
dire,  que  quoique  ce  soit  notre  raison  qui  aperçoit  les  sons 
et  qui  en  juge  aussi  bien  que  de  toutes  les  autres  qualités 
sensibles,  on  doit  croire  néanmoins  que  de  ce  qu'elle  ne  les 
peut  apercevoir  que  par  le  ministère  des  sens ,  c'est  une 
marque  qu'elle  ne  les  peut  apercevoir  par  des  idées  claires. 
Je  me  pourrais  contenter  de  dire  que  je  nie  cela,  et  que  j'at- 
tends qu'on  me  le  prouve  ;  car  je  ne  crois  pas  qu'on  osât 
faire  passer  cette  maxime  pour  un  de  ces  premiers  principes 
dont  on  ne  saurait  douter  de  bonne  foi.  Je  veux  néanmoins 
faire  plus  et  montrer,  tant  par  ce  que  chacun  peut  connaître 
par  sa  propre  conscience,  que  par  l'autorité  d'un  grand 
homme,  qu'il  n'y  a  nulle  incompatibilité  entre  no  connaître 
une  chose  que  par  l'entremise  des  sens,  et  en  avoir  une  idée 
claire. 

Mais  il  faut  auparavant  remarquer  que  la  difficulté  n'est 
pas  en  général  sur  Vidée,  mais  seulement  sur  la  qualité  de 
claire;  car  ,  avouant  comme  il  a  fait,  qu'il  a  reconnu  en  un 
endroit  que  nous  avons  une  idée  de  notre  ûmc ,  quoiqu'il  ait 
dit  en  d'autres  que  nous  n'en  avons  point,  il  n'a  démêlé  celte 
contradiction  apparente ,  que  par  cette  distinction  :  qu'il  a 
dit  que  nous  en  avions  une ,  en  prenant  le  mot  d'idée  {x)ur 
lout  ce  qui  représente  à  l'esprit  quelque  chose ,  soit  clairement . 
soit  obscurément,  et  qu'il  no  l'a  nié  qu'en  restreignant  le  mol 
d'idée  à  une  idée  claire.  Il  no  s'agit  donc  que  de  prouver  que 
l'idée  que  nous  avons  des  qualités  sensibles ,  comme  sont  les 
couleurs,  les  sons ,  les  odeurs ,  en  tant  qu'elles  sont  des  mo- 
difications de  notre  àme ,  est  une  idée  claire.  Et  pour  cela  il 
n'est  besoin  que  de  prouver  que  nous  les  connaissons  claire- 
ment; car,  puisque  nous  les  connaissons  par  une  idée,  on 
prenant  ce  mot  généralement  comme  cet  auteur  l'avoue ,  >i 
cette  idée  ne  nous  les  xev^tvi^viTvVçi  v\yk^  ^v^wCusément ,  ce  sera 
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une  idée  confuse  :  mais  si  elle  nous  les  représente  clairement 
et  distinctement ,  ce  sera  une  idée  claire. 

Or  j'en  appelle  à  la  conscience  de  tout  le  monde.  Qu'ils  se 
consultent  eux-mêmes,  et  qu'ils  me  disent  s'il  n'est  pas  vrai 
qu'ils  croient  connaître  clairement  les  différentes  couleurs 
qu'ils  voient  et  les  divers  sons  qu'ils  entendent.  Cet  auteur 
même  le  reconnaît,  en  effet,  quoiqu'il  semble  en  avoir  un 
peu  de  peine,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  se  sert  de  quelques 
termes  diminutifs ,  ayant  peut-être  prévu  que  cela  ne  s'ac- 
corderait pas  tout  à  fait  avec  une  autre  de  ses  maximes.  C'est 
dans  le  chapitre  13  du  premier  livre  :  «  Il  se  trouve,  dit-il, 
«  tous  les  jours  une  infinité  de  gens  qui  se  mettent  fort  en 
<(  peine  de  savoir  ce  que  c'est  que  la  douleur,  le  plaisir  et  les 

<(  autres  sensations Il  est  vrai  que  ces  sortes  de  gens 

«  sont  admirables  de  vouloir  qu'on  leur  apprenne  ce  qu'ils 
«  ne  peuvent  ignorer.  Une  personne  * ,  par  exemple,  qui  se 
«  brûle  la  main,  distingue  fort  bien  la  douleur  qu'il  sent 
a  d'avec  la  lumière,  la  couleur,  le  son,  les  saveurs,  les  odeurs, 
«  le  plaisir  et  d'avec  toute  autre  douleur  que  celle  qu'il  sent  : 
<(  il  la  distingue  très-bien  de  l'admiration ,  du  désir ,  do 
«  Tamour  ;  il  la  distingue  d'un  carré ,  d'un  cercle ,  d'un 
«  mouvement,  enfin  il  la  reconnaît  fort  différente  de  toutes 
«  les  choses  qui  ne  sont  point  cette  douleur  qu'il  sent  ;  or, 
«  s'il  n'avait  aucune  connaissance  de  la  douleur,  je  voudrais 
«  bien  savoir  comment  il  pourrait  connaître  avec  évidence 
«  et  certitude  que  ce  qu'il  sent  n'est  aucune  de  ces  choses.» 

Il  se  contente  de  dire  que  cela  prouve  que  nous  avons  quel* 
que  connaissance  de  la  douleur.  Mais  il  est  clair  que  cela 
prouve  plus ,  et  que  l'on  en  doit  conclure  que  nous  la  con- 
naissons clairement;  car,  si  nous  n'en  avions  qu'une  connais- 
sance obscure,  nous  ne  pourrions  connaître  qu'avec  quelque 
doute,  et  non  point  avec  évidence  et  certitude,  que  ce  que  nous 
sentons  n'est  aucune  de  toutes  les  choses  qu'il  a  marquées. 

*  Page  52. 
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Et  en  effet,  c'est  ce  qu'assure  M.  Descartes,  que  nous 
voyons  clairement  les  qualités  sensibles,  lorsque  nous  ne 
les  considérons  que  comme  des  modifications  de  noire  es- 
prit ;  quoique  ce  fût  l'homme  du  monde  le  plus  réservé  à 
prendre  pour  clair  ce  qui  ne  l'aurait  pas  été.  On  ne  peut  pas 
le  dire  plus  positivement  qu'il  fait  dans  le  passage  que  nous 
avons  déjà  rapporté  du  premier  livre  des  Principes,  §.  68. 
«  Pour  bien  distinguer,  dit-il ,  ce  qui  est  clair  et  cbacat 
«  dans  les  idées  que  nous  avons  des  choses ,  il  faut  surtout 
«  bien  remarquer  que  nous  voyons  dairemerU  et  dislinc^mefU 
«  la  douleur,  la  couleur  et  autres  choses  senUtdables,  tant 
«  que  nous  ne  les  regardons  que  comme  des  sentimeiils  et 
«  des  pensées,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  quand  nous 
«  les  considérons  comme  des  choses  qui  sont  hors  de  notrt 
«  esprit.  » 

Or,  de  là  je  conclus  deux  choses ,  l'une  qu'il  n^y  a  rien  de 
plus  faux  que  la  majeure  du  deuxième  argument,  qui  est  une 
supposition  que  cet  auteur  fait  partout ,  en  nous  voulant  faire 
passer  pour  deux  choses  opposées  «  de  voir  une  chose  par 
((  une  idée  claire ,  et  de  ne  la  voir  que  par  un  sentiment  in- 
cc  térieur.  »  Car  on  no  voit  la  douleur ,  la  couleur,  et  autres 
choses  semblables,  que  par  seniimerU  intérieur,  et  néanmoins 
M.  Descartes  soutient  qu'on  les  voit  clairement  et  diHinck^ 
ment ,  quand  on  ne  les  considère  que  conune  des  sentiments 
et  des  pensées. 

L'autre ,  que  la  douleur,  la  couleur  et  autres  choses  sem* 
blablos,  n'étant  connues  obscurément  et  confusément  quo 
quand  nous  les  considérons  par  erreur,  comme  étant  hors  de 
notre  âme,  il  s'ensuit  de  là  que  les  idées  de  ces  qualités  sen- 
sibles ne  sont  obscures  et  confuses  que  quand  on  les  rap- 
porte aux  corps,  comme  si  elles  en  étaient  des  modifica- 
tions. Et  par  conséquent  on  ne  peut  raisonnablement  neo 
conclure  do  leur  obscurité  contre  la  clarté  de  l'idée  de  l'àine, 
et  cela  irait  plutôt  à  faire  douter  de  la  clarté  de  l'idée  de 
rctenduv. 
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J*en  poorraîs demeurer  là;  mais,  puisqu'il  fait  tant  valoir 
«tte  matière  des  sensations ,  pour  prouver  que  nous  n'avons 
K)int  ù'idée  claire  de  notre  âme ,  j'ai  cm  qu'on  serait  bien 
lise  de  voir  que,  sans  sortir  de  cette  matière  des  sensations, 
m  pourrait  facilement  le  convaincre  par  un  argument  sem- 
>lable  au  sien ,  que  nous  n'avons  point  d'idée  claire  de  l'éten- 
lue,  ou  au  moins  que  l'idée  de  notre  âme  est  plus  claire  que 
;elle  de  l'étendue. 

Il  n'est  besoin  pour  cela  que  de  remarquer  que  nos  diffé- 
rentes sensations  dépendent  do  différentes  causes  occasion- 
lelles  qui  ne  sont  point  des  modifications  de  notre  Ame, 
nais  de  la  matière.  Par  exemple ,  si  j'ai  le  sentiment  de  la 
M)uleur  rouge  en  regardant  un  objet,  et  de  la  verte,  lorsque 
'en  regarde  un  autre ,  cela  vient  de  ce  que  les  particules  de 
la  surface  de  ces  deux  objets  sont  différemment  disposées,  ce 
[]ui  est  cause  que  les  globules,  par  lesquels  se  communique 
l'action  de  la  lumière,  rejaillissent  diversement  de  ces  deux 
objets  vers  nos  yeux ,  et  qu^ils  causent  ensuite  de  différents 
mouvements  dans  les  filets  du  nerf  optique.  Or,  il  n'y  a  rien 
de  ces  trois  choses-là  qui  n'appartienne  à  l'étendue ,  et  non 
pas  à  notre  âme.  Cela  supposé ,  voici  comme  je  raisonne  : 

Je  connais  clairement  et  distinctement  mes  sensations, 
quand  je  ne  les  considère  que  comme  des  modifications  de 
mon  âme.  C'est  ce  que  je  viens  de  prouver.  Et,  au  contraire, 
je  ne  connais  point  du  tout ,  ou  je  ne  connais  qu'obscuré- 
ment et  confusément  les  causes  occasionnelles  de  mes  diffé- 
rentes sensations,  quoiqu'il  soit  certain  qu'il  n'y  a  rien  dans 
ces  causes  occasionnelles  qui  n'appartienne  à  l'étendue  ;  car 
qui  est  celui  qui  se  peut  vanter  de  connaître  clairement  com- 
ment doivent  être  disposées  les  particules  de  la  surface  d'un 
corps,  pour  être  la  cause  occasionnelle  du  sentiment  que  j'ai 
de  la  couleur  rouge,  et  ainsi  des  deux  autres  choses,  savoir, 
le  mouvement  des  globules,  et  lo  mouvement  des  filets  du 
nerf  optique? 

Or,  selon  cet  autour,  nom  no  sommes  con^éç.  unoXt  \\(\vv> 
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claire  d'un  objet,  qu'autant  que  nous  pouvons  connaître  clai- 
rement ,  en  consultant  cette  idée ,  les  modifications  dont  il 
est  capable.  C'est  son  principe,  quoique  je  n'en  convienne  pas. 

Et  par  conséquent ,  si  la  connaissance  claire  ou  obscure 
que  nous  avons  de  ce  qui  regarde  nos  sensations,  peut  être 
apportée  pour  une  preuve  de  la  clarté  ou  de  Tobscurité 
des  idées  de  notre  âme  et  de  l'étendue ,  elle  ne  pourra  ser- 
vir qu'à  nous  faire  conclure ,  contre  les  prétentions  de  cet 
auteur,  que  l'idée  que  nous  avons  de  notre  âme  est  plus 
claire  que  celle  que  nous  avons  de  l'étendue. 

Neuvième  raison*.  «  Comme  on  a  une  idée  claire  de  For- 
«  dre ,  si  l'on  avait  aussi  une  idée  claire  de  l'âme  par  le  sen- 
((  timent  intérieur  qu'on  a  de  soi-même,  on  connaitrait  avec 
«  évidence  si  elle  serait  conforme  à  l'ordre;  on  saurait  bien 
((  si  l'on  est  juste  ou  non;  on  pourrait  même  connaître  exac- 
((  tement  toutes  ses  dispositions  intérieures  au  bien  et  ao  mal, 
a  lorsqu'on  en  aurait  le  sentiment.  Mais  si  Ton  pouvait  se 
<(  connaître  tel  qu'on  est ,  on  ne  serait  pas  si  sujet  à  la  pré- 
«  somption.  » 

Rëp.  Tout  cela  n'est  fondé  que  sur  la  fausse  définition 
d'une  idée  claire ,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  la  réponse  à  la 
première  raison  ;  car  j'avoue  que  s'il  n'y  avait  point  d'ii/n» 
claire  que  celle  qui  nous  donnerait  le  moyen  de  connaître 
si  parfaitement  un  objet  que  nous  ne  pourrions  rien  igno- 
rer, non-seulement  de  ses  principales  propriétés,  mais  géné- 
ralement de  toutes  ses  modifications  :  j'avoue,  dis-je,  qu'en 
prenant  en  ce  sens  le  mot  d'idée  claire,  nous  n'avons  point 
d'idée  claire  de  notre  âme.  Mais  je  soutiens  aussi  que  nous 
n'en  avons  d'aucune  chose ,  et  surtout  que  cet  auteur  n  a 
point  dû  supposer  que  nous  en  avons  de  Vordre  et  de  Véten- 
due,  en  niant  que  nous  on  ayons  de  notre  âme. 

Car,  pour  commencer  par  colle  do  Vordre,  il  faudrait,  pour 
en  avoir  une  idée  claire,  selon  la  définition  qu'il  en  donne. 

'  Page  55rî. 


CHAPITRE  XXIII.  200 

que  nous  sussions  tout  ce  qui  est  conforme  à  Tordre.  El 
comme  les  idées  claires  sont,  selon  lui,  communes  à  tous  les 
hommes ,  il  faudrait  qu'il  n'y  eût  point  d'homme  qui  ne  con- 
nût ce  qui  est  conforme  ou  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  l'or- 
dre. Or,  si  cela  était,  d'où  vient  donc  que  les  païens,  et 
ceux  mêmes  qui  étaient  les  plus  éclairés  d'entre  eux,  ont  eu 
tant  de  fausses  règles  de  morale?  D'où  vient  que  parmi  les 
chrétiens  mêmes  il  y  a  tant  de  gens  qui  se  persuadent  ne 
faire  rien  contre  l'ordre,  lorsqu'ils  le  violent  en  mille  choses? 
Il  faut  donc  nécessairement,  ou  que  nous  n'ayons  pas  une  idée 
claire  de  l'ordre,  ou  que  nous  en  puissions  avoir  une,  quoi- 
que nous  ne  sachions  pas  tout  ce  qui  est  conforme  à  l'ordre. 
Et  par  conséquent  je  pourrai  avoir  une  idée  claire  de  mon 
âme ,  quoique  je  ne  la  connaisse  pas  d'une  manière  si  par- 
faite ,  que  tout  ce  qui  est  en  elle  me  soit  toujours  évident. 
Mais  ce  qui  est  bien  étrange ,  est  qu'il  paraît  que  cet  auteur 
a  supposé  que  l'idée  claire  que  nou^  avons  de  l'ordre  nous 
donnait  moyen  de  connaître  avec  évidence  ce  qui  est  con- 
forme à  l'ordre  :  autrement  il  n'aurait  pu  conclure,  «  que 
a  comme  on  a  une  idée  claire  de  l'ordre,  si  nous  avions 
«  aussi  une  idée  claire  de  notre  âme ,  on  connaîtrait  avec 
«  évidence  si  elle  est  conforme  à  l'ordre.  »  Car,  si  je  me  puis 
tromper  en  croyant  conforme  à  l'ordre  ce  qui  n'y  serait  pas 
conforme,  je  pourrais  connaître  parfaitement  l'état  de  mon 
âme,  sans  que  je  connusse  pour  cela  avec  évidence  si  cela 
était  conforme  à  l'ordre.  C'est  ce  qu'on  comprendra  mieux 
par  un  exemple.  Quand  saint  Paul  persécutait  les  chrétiens, 
il  n'ignorait  pas  quel  était  sur  cela  l'état  de  son  âme;  car  il 
connaissait  fort  bien  le  dessein  qu'il  avait  d'exterminer  la 
religion  que  les  disciples  de  Jésus  de  Nazareth  voulaient  éta- 
blir. Il  n'y  avait  donc  rien ,  au  regard  de  la  connaissance  de 
son  âme ,  qui  le  pût  empêcher  de  connaître  avec  évidence  si 
elle  était  ou  si  elle  n'était  pas  conforme  à  l'ordre.  Et  cepen- 
dant il  ne  le  savait  point,  et  il  se  trompait  certainement  en 
la  croyant  conforme  à  l'ordre.  Son  erreur  \eua\\.  OlOtvc  ,  \ssixv 
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de  ne  pas  bien  connaître  son  âme,  mais  de  ne  pas  bien  eon- 
naître  ce  qui  est  conforme  à  Tordre.  Et  par  conséquent  on 
aurait  autant  de  droit  de  conclure  de  là  que  nous  n'avons  pas 
une  idée  claire  de  Tordre,  que  d'en  conclure  que  nous  n'avons 
pas  une  idée  claire  de  notre  âme. 

Il  en  est  de  même  de  Vidée  de  Tétendue.  Il  y  a  une  infinité 
de  choses  que  nous  n'aurions  jamais  su  si  elles  convenaient 
ou  non  à  Tétendue,  si  nous  ne  Tavions  appris  par  expérience. 
Qui  se  serait  jamais  imaginé  tous  les  effets  de  la  poudre  à  ca- 
non, si  on  ne  les  avait  appris  par  hasard?  C'est  encore  le 
hasard  qui  a  fait  juger  que  les  effets  qu'on  attribuait  à  la 
fuite  du  vide  doivent  être  attribués  à  la  pesanteur  de  Tair. 
II  y  a  très-peu  de  gens  qui  puissent  croire  que  tout  ce  que 
font  les  autres  animaux  se  fasse  sans  connaissance,  par  les 
seules  modifications  de  Tétendue.  Mais  si  des  hommes  étaient 
nés  dans  une  île  déserte,  où  il  n'y  aurait  aucun  animal,  il 
est  encore  plus  certain  qu'ils  ne  trouveraient  jamais  dans 
Tidée  de  Tétendue  qu'il  pût  y  avoir  de  telles  machines.  Il  en 
est  presque  de  même  des  plantes.  Si  nous  n'en  avions  jamais 
vu ,  la  clarté  de  Tidée  do  Tétendue  ne  suffirait  pas  pour  nous 
en  faire  avoir  la  moindre  pensée.  Cependant  Tauteur  de  la 
Becherche  de  la  Vérité  ne  laisse  pas  de  croire  que  nous  avons 
une  idée  très-claire  de  Tétendue.  Pourquoi  veut-il  donc  que 
ce  soit  une  preuve  que  nous  n'avons  pas  d'idée  claire  de 
notre  âme,  de  ce  que  nous  avons  souvent  besoin  d'expérience 
pour  connaître  quelles  sont  ses  dispositions  intérieures  tou- 
chant la  vertu ,  ou  cpielles  sont  ses  forces  pour  demeurer 
ferme  dans  son  devoir  ? 

Dixième  raison.  «  11  est  nécessaire  de  faire  de  grands  rai- 
«  sonnemonts  pour  s'empêcher  de  confondre  l'âme  avec  le 
«  corps.  Mais  si  Ton  avait  une  idée  claire  de  Tâme,  comme 
«  Ton  en  a  du  corps,  certainement  on  ne  serait  point  obligé 
«  de  prendre  tous  ces  détours  pour  la  distinguer  de  lui  :  cela 
«  découvrirait  d'une  simple  vue ,  et  avec  autant  de  faci- 
5  que  Ton  reconnaît  c\wo  \ç^  ç.îoc\^  w'çsv.\»a  le  cercle.  » 
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Rép.  Cet  endroit  et  beaucoup  d'autres  semblables  font  voir 
que  cet  auteur  croit  qu'on  ne  connaît  point  par  une  idée  claire 
ce  qu'on  ne  découvre  point  d'une  simple  vue  ;  mais  qu'on  ne 
saurait  savoir  que  par  raisonnement.  Je  trouve  une  semblable 
pensée  dans  les  troisièmes  objections  faites  à  M.  Descartes  par 
un  Anglais  nommé  Hobbes  ;  car  ce  philosophe  prétendait  aussi 
que  nous  n'avions  point  d'idée  de  ce  que  nous  ne  connaissions 
que  par  un  raisonnement.  Dans  la  troisième  objection  sur  la 
troisième  Méditation  :  «  J'ai  déjà ,  dit-il ,  souvent  remarqué , 
«  que  nous  n'avons  aucune  idée  ni  de  Dieu  ni  de  l'Ame, 
(c  J'ajoute  ici  que  nous  n'en  avons  point  aussi  de  la  substance  ; 
«  car  nous  ne  la  «connaissons  que  par  le  raisonnement  :  et 
«  ainsi  nous  ne  la  concevons  point,  et  n'en  avons  point 
ft  d'idée.  »  A  quoi  M.  Descartes  répond  en  deux  mots  :  «  J'ai 
«  aussi  souvent  remarqué  que  j'appelle  idée  la  perception  que 
tt  nous  avons  de  tout  ce  que  nous  connaissons  par  raisonne- 
a  ment,  aussi  bien  que  de  tout  ce  que  nous  connaissons  d'une 
«  autre  manière.  » 

Et  il  en  est  de  même  d'une  idée  claire.  On  doit  appeler  idée 
claire  la  perception  de  tout  ce  que  nous  connaissons  claire- 
ment par  des  raisonnements ,  quelque  longs  qu'ils  puissent 
être ,  pourvu  qu'ils  soient  démonstratifs ,  aussi  bien  que  do 
tout  ce  que  nous  eonnaissons  clairement  d'une  autre  manière. 

Et  il  faut  bien  que  cet  auteur  en  demeure  d'accord ,  puis- 
qu'il veut  que  nous  reconnaissions  par  des  idées  claires  tou- 
tes les  propriétés  de  l'étendue  ;  car  niera-t-il  qu'il  y  en  ait 
une  infinité  qui  ne  s'aperçoivent  point  d'une  simple  vue , 
mais  qu'on  n'a  pu  découvrir  que  par  de  longs  raisonnements? 
Est-ce  que  Pythagore  n'a  eu  qu'à  consulter  l'idée  du  triangle 
rectangle  et  du  carré ,  pour  découvrir  d'une  simple  vue  que 
le  carré  de  la  base  devait  être  égal  aux  carres  des  deux  cô- 
tés? Est-ce  qu'Archimède  n'a  eu  qu'à  consulter  l'idée  de  la 
sphère  pour  découvrir  d'une  simple  vue  que  l'étendue  de  sa 
surface  devait  être  quadruple  de  l'aire  de  l'un  de  «e&  ^t^\iÀ% 
cerc\e»1T(mte9)€8 propriétés  des  sections  coniques  «ft  ô^^cow' 
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vrent-elles  aussi  d'une  simple  vue?  Or,  il  s'est  déclaré  trop 
hautement  le  protecteur  de  l'usée  claire  de  retendue,  pour  ne 
pas  vouloir  que  tout  cela  se  voie  par  des  idées  claires.  Il  a 
donc  deux  poids  et  deux  mesures ,  lorsque ,  pour  avoir  plus 
de  moyens  de  soutenir  que  nous  n'avons'point  d'idée  claire  de 
notre  âme,  il  s'avise  de  prétendre  qu'on  ne  voit  par  une  idée 
claire  que  ce  que  l'on  découvre  d'une  simple  vue,  sans  avoir 
besoin  de  raisonnement. 


CHAPITRE  XXIV. 

Conclusions  des  raisons  de  cet  auteur  contre  la  clarlé  de  Tldée  de  Vàmt. 
D'où  vient  qu'il  ne  l'a  pu  trouver  dans  lui-roéme. 

Je  crois  n'avoir  omis  aucune  des  raisons  de  cet  auteur 
contre  la  clarté  de  l'idée  de  l'Ame.  Je  ne  sais  s'il  sera  satis- 
fait de  ce  que  j'ai  dit  pour  montrer  qu'elles  n'ont  rien  de  so- 
lide ;  car  il  paraît,  par  la  manière  dont  il  les  conclut,  qu'il  n'a 
point  douté  que  tout  le  monde  n'en  dût  être  entièrement  con- 
vaincu. 

«  Je  ne  m'arrête  pas ,  dit-il ,  à  prouver  plus  au  long  que 
«  l'on  no  connaît  point  l'Ame  ni  ses  modifications  par  des 
«  idées  claires.  De  quelque  côté  qu'on  se  considère  soi- 
«  même ,  on  le  reconnaît  suffisamment  :  et  je  n'ajoute  ceci  à 
«  ce  quej'en  avais  déjà  dit  dans  la  Recherche  de  la  Vérité,  que 
a  parce  que  quelques  cartésiens  y  avaient  trouvé  à  redire.  Si 
«  cela  ne  les  satisfait  pas ,  j'attendrai  qu'ils  me  fassent  recoo- 
a  naître  cette  idée  claire  que  je  n'ai  pu  trouver  en  moi ,  quel- 
«  que  effort  que  j'aie  fait  pour  la  découvrir.  » 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'après  avoir  attaché  la  notion 
d'une  idée  claire  à  tant  de  conditions,  comme  nous  avons >!! 
dans  tout  l'article  précédent ,  il  n'ait  pu  trouver  en  lui-roêoM^ 
une  idée  claire  de  l'Ame  qu'il  voulait  qui  fût  conforme  à  la 
définition  qu'il  en  ^vaW.  i\owwvi^.ÇÎ«s»\.\»x  lamème  raison  qw 
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les  stoïciens  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût  aucun  homme  sur 
la  terre  qu'on  pût  appeler  homme  de  bien  ;  car  ils  enfer- 
maient tant  de  choses  dans  cette  qualité  d'homme  de  bien , 
qu'ils  devaient  bien  prévoir  qu'ils  ne  trouveraient  jamais  per- 
sonne en  qui  elles  se  rencontrassent.  Mais  ce  qui  est  éton- 
nant est  qu'il  n'ait  pas  au  moins  imité  on  cela  ces  philosophes, 
en  poussant  les  suites  de  sa  définition  d'une  idée  claire  aussi 
loin  qu'elles  le  devaient  être.  Il  paraît  au  contraire  qu'il  n'a 
eu  en  vue  que  de  l'appliquer  à  l'idée  de  notre  ûme ,  pour  nous 
persuader  qu'elle  est  si  obscure ,  que  c'est  plutôt  fait  de  dire 
que  nous  n'en  avons  point  d'idée  ;  au  lieu  que  pour  toutes  les 
autres  choses ,  ou  il  oublie  facilement  les  conditions  qu'il  a 
mises,  afin  qu'une  idée  soit  claire,  ou  il  s'imagine  en  quel- 
ques endroits  que  ces  conditions  conviennent  à  leurs  idées , 
quoiqu'on  d'autres  il  reconnaisse  le  contraire  ;  car  jHîut-on 
soutenir  plus  positivement  que  l'idée  de  l'étendue  nous  donne 
moyen  de  connaître  toutes  les  modifications  dont  elle  est  ca- 
pable ,  que  de  dire,  comme  il  fait  en  la  page  205  :  a  L'idée 
«  que  nous  avons  de  l'étendue  suffit  pour  nous  faire  connaître 
«  toutes  les  propriétés  dont  l'étendue  est  capable;  et  nous  no 
«  pouvons  désirer  d'avoir  une  idée  plus  distincte  et  plus  fé- 
«  conde  de  l'étendue ,  des  figures  et  des  mouvements ,  que 
«  celle  que  Dieu  nous  en  donne  ?  »  Et  peut-on  mieux  recon- 
naître que  cela  n'est  pas ,  que  d'avouer,  comme  il  fait  en  la 
page  4  73  :  «  Que  le  moindre  morceau  de  cire  est  capable  d'un 
«  nombre  infini ,  ou  plutôt  d'un  nombre  infiniment  infini 
«  de  différentes  modifications  que  nul  esprit  ne  peut  com- 
«  prendre?  »  Car  cela  étant,  comme  on  n'en  peut  douter,  ce 
que  nous  connaissons  des  modifications  de  la  matière ,  par 
cette  idée  si  distincte  et  si  féconde  qu'il  dit  ailleurs  que  Dieu 
nous  en  donne ,  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  (jue  nous  en 
ignorons,  et  de  ce  que  Dieu  aurait  pu  nous  on  faire  connaî- 
tre, s'il  avait  voulu  :  et  ainsi  c'est  une  étrange  hyperbole  d'as- 
surer «  que  l'idée  que  nous  avons  de  l'étendue  suffit  pour  nous 
«  faire  connaître  toutes  les  pro|)riétés  dont  fétendvw  o^V  c^- 
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«  pable,  et  que  nous  ne  pouvons  désirer  d'en  avoir  une  ph» 
«c  distincte  ni  plus  féconde.  » 

Mais  revenons  à  Fidée  de  notre  âme.  Il  ne  sera  pas  diffidle 
de  lui  apprendre  comment  il  la  pourra  trouver  en  lui-même. 
Il  n'a  qu*à  s'ôter  de  Tesprit  diverses  préventions  très-mal 
fondées,  comme  il  le  pourra  lui-même  reconnaître  facfle- 
ment ,  en  considérant  avec  attention  les  idées  qu'il  croit  être 
claires.  Car  il  faudra  qu'il  cesse  de  les  prendre  pour  des  idées 
claires ,  ou  qu'il  avoue  que  ce  qui  ne  conviendra  pas  à  ces 
îdées-là  ne  sera  pas  nécessaire  à  la  clarté  d'une  idée. 

La  première  de  ces  préventions  est  «  que  l'idée  d'un  objet 
«  ne  puisse  être  claire ,  si  elle  ne  nous  donne  moyen  de  oon- 
«  naître  clairement  toutes  les  modifications  dont  cet  olijet 
((  est  capable.  »  C'est  confondre  Vidée  claire  avec  l'idée  eom- 
jn'ékensive,  et  renouveler  le  pyrrhonisme;  parce  qu'il  n'y 
aurait  rien  dont  nous  pussions  nous  assurer  d'avoir  une  idée 
claire,  comme  a  fort  bien  remarqué  M.  Descartes,  s'il  n'y  a 
point  d'idée  claire  que  celle  qui  nous  donne  une  a  entière 
connaissance  d'un  objet,  qu'il  n'y  aurait  rien  qui  nous  en 
fût  caché,  non-seulement  de  ses  attributs  essentiels,  mais 
même  de  ses  simples  modifications. 

La  deuxième  est  «  que  nous  ne  pouvons  connaître  deux 
«  choses  par  des  idées  claires  que  nous  n'en  connaissions  les 
«  rapports.  »  Et  c'est  ce  que  j'ai  déjà  fait  voir  n'avoir  point 
de  fondement ,  par  deux  instances  auxquelles  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  rien  répliquer.  L'une  est  que  nous  avons  des 
idées  très-claires  du  cercle  et  du  carré ,  do  la  sphère  et  du 
cube,  quoique  nous  no  connaissions  point  le  rapport  do 
cercle  au  carré ,  ni  de  la  sphère  au  cube.  L'autre,  que  les 
rapports  ne  conviennent  proprement  qu'aux  quantités  :  et 
par  conséquent  les  choses  qui  ne  sont  point  quantité  peuvent 
être  connues  par  dos  idées  claires ,  sans  que  nous  en  con- 
naissions les  rapports. 

La  troisième  est  «  qu'on  ne  connaît  par  une  idée  claire 
(f  qiio  ce  qu'on  rtôcouxto  d'\\T\o  «>vvuvlo  vuo ,  ot  avec  autanf 
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de  facilité  que  l'on  reconnaît  que  le  carré  n'est  pas  le 
cercle.  »  C'est  vouloir  que  nous  n'ayons  point  d'idées  claires 
le  presque  tout  ce  que  Ton  sait  par  les  sciences  les  plus 
artalnes,  comme  sont  Talgèbre,  la  géométrie,  Tarithmé- 
ique.  Car,  hors  les  premiers  principes  et  les  plus  simples 
léfinitions  qui  se  découvrent  d'une  simple  vue ,  tout  le  reste 
le  se  connaît  que  par  des  démonstrations  qui  consistent 
ouvent  en  une  fort  longue  suite  de  raisonnements. 

La  quatrième  est  «  qu'on  ne  connaît  point  par  des  idées 
:  claires  ce  qu'on  connaît  par  conscience  et  par  sentiment.  » 
il  c'est  justement  tout  le  contraire,  au  moins  pour  ce  qui 
!St  de  ce  que  nous  connaissons  pendant  cette  vie  ;  car,  rien 
le  nous  est  plus  clair  que  ce  que  nous  connaissons  en  cette 
nanière,  comme  saint  Augustin  nous  l'apprend  dans  le  trei- 
ième  livre  de  la  Trinité,  chap.  4  *%  où  il  dit  que  nous  connais- 
\on3  notre  propre  foi  (  et  il  en  est  de  même  de  nos  autres 
censées)  :  certissima  scientia,  et  clamante  conscknida  :  par 
me  science  très-certaine ,  et  comme  par  un  cri  de  notre  con- 
cience.  Or,  ce  que  nous  connaissons  par  ce  sentiment  in- 
érieur  ne  nous  peut  être  si  certain  que  le  dit  ce  Saint,  que 
«urœ  qu'il  est  clair  et  évident.  Car,  dans  les  connaissances 
latureilee,  ce  ne  peut  être  que  la  clarté  et  l'évidence  qui  (ait 
a  certitude.  Or,  quand  on  voudrait  douter  si  la  perception 
ue  nous  avons  de  notre  pensée,  lorsque  nous  la  connais* 
ans  comme  par  elle-même  sans  réflexion  expresse,  est  pro* 
»rement  une  idée ,  on  ne  peut  nier  au  moins  qu'il  ne  nous 
oit  facile  de  la  connaître  par  une  idée;  puisque  nous  n'avons 
KMir  cela  qu'à  faire  une  réflexion  expresse  sur  notre  pensée, 
lar  alors  cette  seconde  pensée  ayant  pour  objet  la  pre* 
aière ,  elle  en  sera  une  perception  formelle ,  et  par  consé* 
[uent  une  idée;  or,  cotte  idée  sera  claire ,  puisqu'elle  nous  - 
3ra  apercevoir  Urès-évidemment  ce  dont  elle  est  idée.  £t , 
lar  conséquent,  il  est  indubitable  que  nous  voyons  par  des 
iéos  daires  ce  que  nous  voyons  par  sentiment  et  par  con-» 
cieoce  :  bien  loin  qu'on  doive  regarder  coiiame  o\>^^q«^  v^qa 
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deux  manières  de  connaître,. ainsi  que  fait  partout  Tauteur 
de  la  Recherche  de  la  Vérité, 

Lors  donc  que  cet  auteur  se  sera  défait  do  ces  quatro 
fausses  préventions ,  il  lui  sera  aisé  de  trouver  on  soi-même 
une  idée  claire  de  son  âme  :  et  il  y  a  mémo  assez  de  choses 
dans  son  livre  qui  Taideront  à  la  découvrir. 

Ce  qu'il  dit  de  Tûme  dans  le  premier  chapitre  du  troisième 
livre  aurait  suffi  pour  lui  faire  comprendre  que  nous  avons 
une  idée  claire  de  notre  ûme ,  s'il  s'était  contenté  do  la  vraie 
notion  d'une  idée  claire ,  sans  y  ajouter  beaucoup  de  condi- 
tions que  la  clarté  d'une  idée  ne  demande  point. 

Il  dit  «  qu'après  y  avoir  pensé  sérieusement ,  on  ne  peut 
«  douter  que  l'essence  de  l'esprit  ne  consiste  dans  la  pensée, 
«  de  môme  que  l'essence  de  la  matière  consiste  dans  I*étcii- 
«  due.  »  Peut-on  dire  certainement  en  quoi  consiste  Tessenco 
d'une  chose  dont  on  n'aurait  point  d'idée ,  ou  dont  l'on  pour- 
rait dire ,  comme  il  fait  en  la  page  206  :  «  que  c'est  la  chose 
«  du  monde  qu'on  connaît  le  mieux  quant  à  son  cxistonco , 
«  et  qu'on  connaît  le  moins  quant  à  son  essence?  » 

11  ajoute  au  même  lieu  (page  i7i  )  :  «  qu'il  n'est  pas  pos- 
te sible  de  concevoir  un  esprit  qui  ne  pense  point,  quoiqu'il 
«  soit  possible  d'en  concevoir  un  qui  ne  sente  point,  qui 

«  n'imagine  point,  et  môme  qui  ne  veuille  point 

«  Mais  que  la  puissance  de  vouloir  est  inséparable  de  l'es- 
«  prit,  quoiciu'elle  no  lui  soit  pas  essentielle  :  comme  la  ca- 
«  pacité  (rôtre  mue  est  inséparable  de  la  matérielle,  qui»i- 
«  qu'elle  ne  lui  soit  pas  essentielle.  »  On  |)eut  voir  beaucoup 
d'antres  choses  semblables  dans  le  même  endroit,  qui  mon- 
trent manifestement,  ou  qu'il  avance  tout  cela  témôrairf- 
mont  et  sans  savoir  ce  qu'il  dit,  ou  qu'il  connaît  mieux  qu'il 
ne  dit  la  nature  do  son  Ame. 

Mais  il  dit  une  chose  dans  ce  même  chapitro ,  qui  renvei^ 
ce  (lu'il  donne  ailleurs  pour  la  principale  condition  de  l'i'A* 
claire  d^uri  objet,  (jui  est  de  nous  donner  moyen  do  connailre 
foutes  lus  moi.U\iv:\\V\v)\\s  viviwV  \V  ^t  capable.  Cesl  en  la 


\ 


CHAPITRE  XXIV.  217 

page  473  :  «  Il  faut,  dit-il,  demeurer  d'accord  que^la  capa- 
a  cité  qu'a  l'âme  de  recevoir  différentes  modifications  est 
a  vraisemblablement  plus  grande  que  la  capacité  qu'elle  a 
«  de  concevoir;  je  veux  dire  que,  comme  l'esprit  ne  peut 
a  épuiser  ni  comprendre  toutes  les  figures  dont  la  matière 
a  est  capable ,  il  ne  peut  aussi  comprendre  toutes  les  diffé- 
«  rentes  modifications  que  la  puissante  main  de  Dieu  peut 
«  produire  dans  Pâme ,  quand  même  il  connaîtrait  aussi  dis- 
«  tinctement  la  capacité  de  l'âme  qu'il  connaît  celle  de  la 
«  matière  :  » 

On  peut  tirer  de  là  deux  arguments  démonstratifs  contre 
sa  définition  d'une  idée  claire.  Voici  le  premier  : 

Notre  esprit  ne  saurait  comprendre  toutes  les  figures  dont 
la  matière  est  capable. 

Or,  cela  n'empêche  pas  que  notre  esprit  ne  connaisse  la 
matière  par  upe  idée  claire. 

Il  n'est  donc  point  nécessaire ,  pour  connaître  un  objet  par 
une  idée  claire ,  de  comprendre  toutes  les  modifications  dont 
il  est  capable. 

Voici  le  second  :  Si  notre  âme  se  connaissait  aussi  distinc» 
tement  qu'elle  connaît  la  matière,  rien  ne  pourrait  empêcher 
qu'on  ne  dît  qu'elle  se  connaît  par  une  idée  claire. 

Or,  quand  elle  se  connaîtrait  aussi  distinctement  qu'elle 
connaît  la  matière ,  elle  ne  pourrait  pas  comprendre  toutes 
les  modifications  que  la  puissante  main  de  Dieu  peut  produire 
en  elle. 

Ce  n'est  donc  pas  une  raison  qui  puisse  prouver  qu'elle 
ne  se  connaît  pas  par  une  idée  claire ,  de  ce  qu'elle  ne  con- 
naît pas  toutes  les  modifioetions  dont  elle  est  capable. 

Il  dit  en  la  page  207  (livre  III,  ii»  partie,  chapitre  7)  : 
«  que  la  connaissance  que  nous  avons  de  notre  âme  suffît 
a  pour  en  démontrer  l'immortalité ,  la  spiritualité ,  la  liberté, 
«  et  quelques  autres  attributs  qu'il  est  nécessaire  que  nous 
«  sachions.  »  Or,  il  y  a  contradiction  qu'on  puisse  rien 
démontrer  de  ce  qu'on  ne  connaît  que  confusèmetiV.  e>V.  q\)^>\- 
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rément.^e  n'en  veux  point  d'autre  preuve  que  celle  que  cet 
auteur  nous  en  donne  :  car  il  avouera  sans  doute  que  dé- 
montrer c'est  prouver  avec  évidence  :  or,  il  nous  enseigne, 
livre  I",  chapitre  2 ,  «  que  l'évidence  ne  consiste  que  dans 
«  la  vue  claire  et  distincte  de  toutes  les  parties  et  de  tous  les 
«  rapports  de  l'objet  qui  sont  nécessaires  pour  en  porter  un 
«  jugement  assuré  :  »  donc  on  ne  peut  rien  démontrer  d'un 
ol^jct  dont  on  n'a  point  une  vue  claire  et  distincte;  et,  par 
conséquent ,  si  nous  n'avions  une  vue  claire  et  distincte  do 
notre  ame ,  nous  n'en  pourrions  démontrer  ni  Tinunortalité, 
ni  la  spiritualité ,  ni  la  liberté  :  or,  avoir  une  vue  claire  et 
distincte  d'un  objet ,  et  connaître  un  objet  par  une  idée  claire, 
est  visiblement  la  même  chose  :  il  n'est  donc  pas  vrai  que 
nous  n'ayons  point  d'idée  claire  de  notre  âme. 

Enfin,  il  n'a  qu'à  faire  ce  qu'il  conseille  aux  autres,  pour 
trouver  cotte  idée  qu'il  dit  n'avoir  pu  encore  trouver  dans 
lui-môme.  C'est  on  la  page  42  où  il  renvoie  ses  lecteurs  à  di- 
vers livres  do  saint  Augustin ,  de  M.  Descartes  et  de  M.  de 
Cordemoy ,  pour  apprendre  à  bien  distinguer  les  idées  de 
l'Ame  et  du  corps.  Car  ces  auteurs ,  et  surtout  les  deux  pre- 
miers, soutiennent  que  nous  avons  une  idée  plus  claire  et 
plus  distincte  de  notre  àmc  que  de  notre  corps.  Pourquoi 
donc  nous  y  ronvoie-t-il ,  si  nous  y  devons  trouver  ce  qu'il 
croyait  être  contraire  à  la  vérité  ? 

Rien  n'est  plus  ))eau  que  ce  que  saint  Augustin  dit  sur 
cela  dans  le  livre  X  de  la  Trinité,  chapitre  40. 

«  Car,  après  avoir  montré  que  les  philosophes  ont  eu  di- 
te vers  sentiments  touchant  la  nature  de  notre  âme ,  les  uns 
«  ayant  cru  que  c'étiiit  de  l'air,  les  autres  que  c'était  du  feu, 
«  et  d'autres  ceci  et  cela;  mais  qu'ils  convenaient  que  ce 
«  qui  était  en  eux,  qu'ils  api)elaient  àme,  vivait,  se  n^ 
«  souvenait ,  concevait  diverses  choses  clairement,  voulait. 
«  jMmsait,  savait,  jugeait.  Voilà  de  quoi,  dit*il,  jamais  por- 
«  sonne  n'a  pu  douter;  car  le  doute  môme  lui  aurait  fait 
ff  trouver  tout  col<x  eu  lvv\  ^  v^^^*^  i^  ^'  P^ut  dire  à  lui-méine  : 
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«  si  je  doute,  je  suis  et  je  vis.  Si  je  doute,  je  me  som'ieos  de 
a  ce  dont  je  doute.  Si  je  doute ,  je  vois  clairement  que  je 
«  doute.  Si  je  doute ,  je  voudrais  bien  savoir  certainement  ce 
«  dont  je  doute.  Si  je  doute,  je  pense.  Si  je  doute,  je  sais  que 
«  je  ne  sais  pas.  Si  je  doute,  je  juge  que  je  ne  dois  pas  témé- 
a  rairement  prendre  parti.  Et  ainsi,  quiconque  doute,  de 
«  quoi  que  ce  soit  qu'il  doute ,  il  ne  peut  pas  douter  de  toutes 
0  ces  choses  qui  se  trouvent  dans  son  âme ,  puisque  si  elles 
a  n*y  étaient  point,  elle  ne  pourrait  douter  d'aucune  chose.» 
Et  un  peu  plus  bas  :  «  Ces  philosophes,  qui  ont  eu  tant  de 
a  différents  sentiments  touchant  notre  âme,  n'ont  pas  pris 
«  garde  que  notre  âme  se  connaît  quand  elle  cherche  à  se 
«  connaître  :  or,  on  ne  connaît  point  que  Ton  connaît  une 
«  chose  quand  on  n'en  connaît  point  la  nature  et  la  sub- 
a  stance  :  donc,  quand  notre  âme  se  connaît,  elle  connaît  sa 
«  substance  et  sa  nature.  Or,  elle  a  une  connaissance  cer- 
«  taine  d'elle-même ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  :  elle  a 
«  donc  une  connaissance  certaine  de  sa  nature.  Or,  elle  n'es 
«  point  certaine  qu'elle  soit  ou  de  l'air  ou  du  feu ,  ou  quelque 
«  autre  corps,  ou  une  manière  d'être  du  corps  :  elle  n'est 
a  donc  rien  de  tout  cela.  »  Est-ce  là  le  langage  d'un  homme 
qui  aurait  cru  qu'on  n'a  point  d'idée  claire  de  l'âme,  et  qu'on 
ne  la  connaît  que  confusément  et  obscurément? 

Il  nous  renvoie  encore  à  M.  Descartes  dans  ses  Méditatiùns, 
et  principalement  à  ce  qu'il  dit  pour  prouver  la  distinction 
de  l'âme  et  du  corps.  Mais  c'est  où  se  trouve  justement  que 
cette  distinction  a  pour  fondement  les  idées  claires  tant  de 
l'âme  que  du  corps  ;  car  c'est  la  règle  qu'il  donne  dans  sa 
sixième  Méditation  :  a  C'est  assez  que  je  puisse  concevoir 
«  dairementei  distinctement  une  chose  sans  une  autre,  pour 
«  être  certain  que  l'une  n'est  pas  l'autre.  »  Et  sur  ce  qu'on 
lui  avait  contesté  cela  dans  les  secondes  objections,  il  l'éta- 
blit encore  plus  fortement  dans  sa  réponse  :  «  Pouvez-vous , 
«  dit-il ,  nier  qu'il  ne  suffise  que  nous  puissions  cc^tkCi^N^w 
«  dairement  une  chose  sans  une  autre,  pour  \a^eît  cçûl^^^» 
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«  sont  réellement  distinctes?  Donnez-nous  donc  un  signe 
«  plus  certain  de  la  distinction  réelle.  Je  suis  assuré  que  vous 
«  n'en  sauriez  apporter  aucun.  Direz-vous  que  ce  sont  les  sens 
«  qui  nous  en  assurent,  parce  que  nous  voyons  une  chose 
«  sans  l'autre.  Mais  on  doit  ajouter  beaucoup  moins  de  foi  à 
a  ses  sens  qu'à  son  esprit;  et  même,  à  proprement  parler, 
«  c'est  par  l'esprit  et  non  par  les  sens  que  nous  connaissons 
a  les  choses  ;  de  sorte  que  connaître  par  les  sens  une  chose 
«  sans  une  autre ,  c'est  avoir  l'idée  d'une  chose  et  con- 
«  naître  par  l'esprit  que  l'idée  de  cette  chose  n'est  pas 
a  celle  d'une  autre;  c'est-à-dire  que  c'est  concevoir  une 
«  chose  sans  une  autre,  ce  qui  ne  se  peut  plus  concevoir 
«  certainement,  si  l'idée  que  l'on  a  de  l'une  et  de  Tautre 
((  n'est  claire  et  distincte  :  Nec  potest  id  cerio  intelligi,  nisi 
«  uiriusque  rei  idea  sit  clara  et  distinda,  »  Il  a  donc  cru  qu'il 
fallait  que  l'idée  de  l'âme  fût  claire  aussi  bien  que  celle  du 
corps ,  pour  établir  solidement  la  distinction  de  Tàme  et  du 
corps. 

Et  c'est  principalement  celle  de  l'âme  qu'il  n'a  point  douté 
qui  ne  fût  claire  et  distincte.  Car  bien  loin  qu'il  se  soit  ima- 
giné que  c'était  une  marque  que  nous  ne  connaissons  point 
notre  âme  par  une  idée  claire  de  ce  que  nous  la  connaissions 
par  conscience ,  que  c'est  de  cela  même  qu'il  a  inféré  que 
l'on  ne  pouvait  pas  douter  que  nous  ne  la  connussions  par 
une  idée  claire.  C'est  ce  qu'il  déclare  en  peu  do  mots  et 
précis ,  à  la  fin  de  sa  réponse  aux  sixièmes  objections  :  Non 
duhitavi  quin  claram  haberem  ideam  mentis  meœ,  utjpoU 
cujus  mihi  intime  conscius  eram. 

Je  n'aurais  rien  opposé  de  tout  cela  à  l'auteur  delà  h- 
cherche  de  la  Vérité,  s'il  n'avait  renvoyé  aux  MéditatioMéd 
M.  Doscartes  sur  le  sujet  des  idées  de  l'âme  et  du  corps; 
car  je  sais  bien  qu'il  ne  se  croit  pas  obligé  d'être  sur  cela  de 
son  sentiment.  Il  reproche  môme,  comme  une  faiblesse,  aux 
disciples  de  M.  Descartes ,  de  s'être  tellement  laissé  pré<K>- 
cuper  par  l'autonlé  de  Wt  Tft»\Vc^  ^  qu'ils  aient  pu  croire  ce 
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qu'il  dit  :  «  Que  la  nature  de  l'esprit  est  plus  connue  que 
«  celle  de  toute  autre  chose.  » 

Mais  parce  que  ces  cartésiens  pourraient  se  plaindre  qu'on 
les  accuse  à  tort  d'une  déférence  aveugle  à  l'autorité  d'un 
homme,  lorsqu'ils  ne  se  sont  rendus  qu'à  ses  raisons,  il  leur 
a  voulu  ôter  ce  sujet  de  plainte ,  en  leur  faisant  voir  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  faible  que  ce  qui  les  a  persuadés.  C'est  ce  qu'il 
entreprend  de  montrer  dans  les  Éclaircissements,  page  554. 

a  On  connaît ,  disent  ces  philosophes  après  M.  Descartes , 
«  la  nature  d'une  substance  d'autant  plus  distinctement, 
«  que  l'on  en  connaît  davantage  d'attributs;  or,  il  n'y  a 
«  point  de  choses  dont  on  connaisse  tant  d'attributs  que  de 
ce  notre  esprit,  parce  qu'autant  qu'on  en  connaît  dans  les 
«  autres  choses,  on  en  peut  compter  dans  l'esprit  de  ce 
«  qu'il  les  connaît  ;  et  partant ,  sa  nature  est  plus  connue 
«  que  celle  de  toute  autre  chose.  » 

Il  y  a  bien  des  gens  à  qui  cette  raison  a  paru  aussi  so- 
lide que  subtile  et  ingénieuse;  mais ,  pour  lui,  il  s'en  défait 
aisément  par  le  moyen  de  ses  préventions. 

«  Qui  ne  voit ,  dit-il ,  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
«  connaître  par  idée  claire  et  connaître  par  conscience? 

RÉP.  C'est  sa  quatrième  prévention.  Car  il  ne  veut  pas 
dire  seulement  qu'il  y  a  dos  choses  qu'on  connaît  par  idée 
claire  et  qu'on  ne  connaît  pas  par  conscience.  Cela  est  in- 
dubitable ,  mais  ne  ferait  rien  contre  l'argument  auquel  il  a 
entrepris  de  répondre.  Il  veut  donc  dire  plus  ;  savoir  :  qu'on 
ne  connaît  point  par  idée  claire  ce  qu'on  connaît  par  con- 
science. Or,  je  viens  de  montrer  le  contraire  par  cet  argu- 
ment :  Ce  qu'on  connaît  par  conscience  se  connaît  ceriissima 
scientia,  comme  dit  saint  Augustin ,  par  une  science  très- 
certaine.  Or,  il  n'y  a  de  certitude  dans  les  connaissances 
naturelles  que  par  la  clarté  et  par  l'évidence  ;  on  connaît 
donc  clairement  ce  qu'on  connaît  par  conscience.  Or,  nous 
allons  voir  par  la  suite  do  sa  réponse  qu'il  pt^bivâi  ^ovw  Vy 
même  chose  conna/fre  clairement  et  contioflre  par  idée  cVmTe 
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ce  Quand  je  connais  que  deux  fois  deux  font  quatre,  je  le 
a  connais  très-clairement  ;  mais  je  ne  connais  point  c/otre- 
«  ment  ce  qui  est  en  moi  qui  le  connaît.  » 

RÉp.  Je  le  nie.  Cela  se  dit  en  Tair,  et  sans  fondement. 
Car  je  connais  clairement  que  c'est  moi  qui  le  connais.  Or, 
je  ne  puis  pas  douter,  quand  je  douterais  de  toutes  choses, 
que  je  ne  sois  une  substance  qui  pense ,  comme  nous  venons 
de  voir  que  saint  Augustin  le  prouve  d'une  manière  admi- 
rable :  je  connais  donc  clairement  que  c'est  moi ,  substance 
qui  pense ,  qui  connais  que  deux  fois  deux  font  quatre.  Ce- 
pendant remarquez  qu'il  prend  pour  la  même  chose  con- 
naître clairement  et  connaître  par  une  idée  claire. 

((  Je  le  sens ,  il  est  vrai.  Je  le  connais  par  consdence  ou 
((  par  sentiment  intérieur ,  mais  je  n'en  ai  point  d'idée  claire 
«  comme  j'en  ai  des  nombres ,  entre  lesquels  je  puis  décou- 
«  vrir  clairement  les  rapports.  » 

RÉP.  C'est  la  seconde  prévention,  que  j'ai  déjà  détruite 
plusieurs  fois. 

«  Je  puis  compter  qu'il  y  a  dans  mon  esprit  trois  proprié- 
«  tés  *  :  celle  de  connaître  que  deux  fois  deux  font  quatre  ; 
((  celle  de  connaître  que  trois  fois  trois  font  neuf,  et  celle 
«  de  connaître  que  quatre  fois  quatre  font  seize.  Et ,  si  on 
«  le  veut  même ,  ces  trois  propriétés  seront  différentes  entre 
((  elles,  et  je  pourrai  ainsi  compter  en  moi  une  infinité  de 
a  propriétés  ;  mais  je  nie  qu'on  connaisse  clairement  la  na- 
«  ture  des  choses  que  l'on  peut  compter.  » 

Il  paraît  donc  qu'il  convient  de  ce  qui  fait  le  fort  de  Tar- 
gument  de  M.  Descartes  :  a  Qu'il  n'y  a  point  de  chose  dont 
«  on  connaisse  tant  d'attributs  que  de  notre  esprit,  parce 
«  qu'autant  qu'on  en  connaît  dans  les  autres  choses ,  on  en 
«  peut  autant  comptprdans  l'esprit  do  ce  qu'il  les  connaît.  » 
lien  demeure  d'accord.  Mais  il  est  réduit  à  dire  qu'on  ne  les 
connaît  pasc/a/rement^  dont  il  n  apporte  point  d'autre  raison 

*  Page  555. 
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dans  cette  fin  de  sa  réponse ,  «  sinon  qu'il  ne  s'ensuit  pas 
a  que  Ton  connaisse  clairement  la  nature  des  choses  que 
«  Ton  peut  compter,  »  comme  si  on  avait  supposé  qu'on  les 
connaît  clairement,  parce  qu'on  les  peut  compter.  Ce  qui  n'est 
jamais  venu  dans  l'esprit  de  M.  Descartes ,  qui  n'a  dit  qu'on 
pouvait  compter  autant  de  modifications  de  notre  âme  qu'elle 
en  connaît  dans  les  autres  choses,  que  pour  montrer  qu'il 
n'y  a  point  de  choses  dont  on  connaisse  tant  d'attributs  que 
de  notre  e^rit.  Mais  il  n'a  pas  prévu  qu'on  le  dût  arrêter 
sur  le  défaut  de  clarté,  dans  la  connaissance  qu'a  notre 
âme  de  ses  propres  modifications,  parce  qu'il  avait  supposé, 
aussi  bien  que  saint  Augustin ,  qu'il  n'y  avait  rien  qui  nous 
fût  plus  clair.  Et ,  conune  je  prétends  avoir  fait  voir  que 
cet  auteur  n'a  eu  aucune  raison  de  le  nier,  je  prétends  aussi 
quMl  n'a  nullement  satisfait  à  Targument  par  lequel  M.  Des- 
cartes a  voulu  prouver  «  que  la  nature  de  l'esprit  est  plus 
a  connue  que  celle  de  toute  autre  chose.  »  Car  on  n'a  qu'à 
prévenir  sa  distinction,  en  prenant  pour  vrai ,  comme  il  Test 
aussi ,  ce  qu'il  a  voulu  révoquer  en  doute  : 

On  connaît  la  nature  d'une  chose  d'autant  plus  distinc- 
tement ,  qu'on  en  connaît  davantage  d'attributs ,  pourvu 
qu'on  les  connaisse  clairement.  —  Cette  fin  met  cette  majeure 
hors  d'état  de  pouvoir  être  niée  par  l'auteur  de  la  Recherché 
de  la  Vérité. 

Or,  notre  esprit  connaît  clairement  plus  d'attributs  ou  de 
propriétés  de  lui-même  que  de  toute  autre  chose.  Car  je  ne 
puis  connaître  l'attribut  ou  propriété  d'aucune  autre  chose , 
que  je  ne  connaisse  clairement  la  perception  que  j'en  ai ,  et 
celte  perception  est  un  attribut  ou  propriété  de  mon  esprit. 
D'où  il  s'ensuit,  par  l'aveu  de  cet  auteur,  que,  mettante 
part  si  l'esprit  connaît  clairement  ou  obscurément  ses  pro- 
pres perceptions ,  il  peut  compter  en  soi  une  infinité  de  pro- 
priétés, s'il  a  une  infinité  de  perceptions. 

Il  connaît!  donc  plus  de  propriétés  de  lui-nvèm^  cç;v^  ^^ 
toute  autre  chose;  et  pourvu  qu'il  connaisse  tXwrewvftivV  ^«^ 
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propres  perceptions ,  de  quoi  on  ne  peut  raisonnablement 
douter,  on  ne  peut  douter  aussi  que  la  nature  de  notre  esprit 
ne  nous  soit  plus  connue  que  celle  de  toute  autre  chose. 
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Si  nous  connaissons  sans  Idées  les  âmes  des  autres  hommes. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  manière  dont  il  veut  que  noos 
connaissions  les  âmes  des  autres  hommes.  «  Il  dit  que  nous 
((  ne  les  connaissons  point  en  elles-mêmes ,  parce  qu'il  n'y 
«  a  que  Dieu  que  nous  voyions  d'une  vue  inuuédiate  et  di- 
«  recte.  » 

«  Que  nous  ne  les  connaissons  point  par  leurs  idées,  »  sans 
qu'il  en  donne  des  raisons  particulières ,  parce  qu'il  a  cru 
sans  doute  qu'on  n'avait  qu'à  appliquer  celles  qu'il  avait 
données  pour  montrer  que  nous  n'avions  point  .d'idée  de 
notre  âme  propre. 

Que  nous  ne  les  connaissons  point  par  conscience,  parce 
qu'elles  sont  différentes  de  nous,  et  qu'on  no  connaît  par 
conscience  que  ce  qui  n'est  point  différent  de  soi.  D'où  il 
conclut  «  que  nous  les  connaissons  par  conjecture ,  c'est-à- 
«  dire  que  nous  conjecturons  que  les  âmes  des  autres  hommes 
«  sont  de  même  espèce  que  la  nôtre.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  -sur  cela  :  Car  4®.  tout  ce 
que  j'ai  dit ,  pour  faire  voir  que  s'il  était  vrai  que  nous  vis- 
sions  les  choses  en  Dieu ,  ce  qu'il  prend  pour  la  même  chose 
que  de  les  voir  par  des  idées  claires ,  il  n'y  aurait  nulle  raison 
d'en  excepter  notre  âme ,  est  encore  plus  fort  pour  prouver 
que,  ne  pouvant  voir  par  conscience  les  âmes  des  autres 
hommes ,  comme  chacun  peut  voir  la  sienne ,  il  serait  en- 
ire  plus  contraire  à  l'uniformité  de  la  conduite  de  Dieu  de 

nous  pas  faire  \o\t  ces  ^w\ft<^ ,  ç««v\çv^\V  t«qm«  foît  voir, 
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selon  cet  auteur,  les  choses  matérielles,  c'est-à-dire  «  en 
('  nous  découvrant  ce  qui  est  dans  lui  qui  les  représente.  » 

2®.  Si  nous  pouvons  voir  par  des  idées  claires  les  choses 
matérielles  singulières,  comme  le  soleil,  du  feu,  de  Teau, 
un  cheval,  un  arbre ,  on  ne  comprend  pas  pourquoi  nous  ne 
pourrions  pas  voir  de  même  par  des  idées  claires  les  âmes 
des  autres  hommes.  Car  je  ne  vois  point  d'une  simple  vue  la 
substance  du  soleil ,  mais  par  des  jugements  que  j'en  fais , 
sur  le  rapport  de  mes  sens ,  qui  me  font  apercevoir  quelque 
chose  de  fort  élevé  dans  le  ciel,  fort  lumineux  et  fort  ardent. 
Je  juge  de  même  sur  le  rapport  de  mes  sens  que  des  corps 
semblaîbles  au  mien  s'approchent  de  moi ,  et  cela  me  porto 
à  croire  que  ce  sont  des  corps  humains  ;  mais ,  quand  je  leur 
parle  et  qu'ils  me  répondent,  et  que  je  leur  vois  faire  un 
grand  nombre  d'actions  qui  sont  des  marques  infaillibles 
d'esprit  et  de  raison,  j'en  conclus  bien  plus  évidenunent  que 
ces  corps ,  semblables  au  mien ,  sont  animés  par  des  âmes 
semblables  à  la  mienne ,  c'est-à-dire  par  des  substances  in- 
telligentes ,  distinguées  réellement  de  ces  corps ,  que  je  ne 
conclus  qu'il  y  a  un  soleil ,  et  ce  que  c'est  que  le  soleil.  Et 
ainsi  je  sais  cela  aussi  certainement  pour  le  moins  que  tout  ce 
que  je  sais  du  soleil ,  ou  par  les  observations  des  astronomes, 
ou  par  les  spéculations  de  M.  Descartes. 

Or,  je  suis  persuadé ,  comme  j'ai  dit  dans  les  chapitres 
précédents ,  qu'au  regard  des  connaissances  naturelles ,  c'est 
la  même  chose  de  connaUre  un  objet  certainement  et  de  le 
connaître  par  une  idée  claire,  soit  qu'on  le  connaisse  d'une 
vue  simple ,  ou  que  ce  ne  soit  que  par  raisonnement ,  puis- 
que autrement  les  géomètres  ne  verraient  presque  rien  par 
des  idées  claires ,  puisqu'ils  ne  connaissent  presque  rien  que 
par  raisonnement. 

Et  ainsi  je  ne  trouve  point  mauvais  que  l'on  dise  que  nous 
ne  connaissons  que  par  conjecture  les  âmes  des  autres 
honunes ,  pourvu  que ,  d'une  part ,  on  prenne  généralement 
le  mot  de  conjecture  povr  ce  qui  est  opposé  ^  la  sim'ç^e  -cvii^ , 


SM  KS  T&AIES  ET  BBS  MISSES  IDÉES. 

et  qu'on  YHeuàe  a  tont  ce  que  l'oo  oomistt  par  raisoniie- 
ment  et  par  ks  dtsnoostratiaii»  mêmes  iesplus  oertaines,  et 
que.  de  l'autrp.  on  ne  saille  pas  imaginer  qu'on  ne  voit 
point  far  des  idées  claires  ce  que  Ton  ooonait  par  raisonne- 
ment, comme  quelques  adversaires  de  M.  Descartes  Font 
Toulu  prélenire  sans  raison .  pour  avoir  plus  de  moyen  d*af- 
iaîLiir  ses  démonstratk^ns  de  FeiListeiioe  de  Dieu  et  de  l'im- 
mortalité de  i'âme.  fondées  sur  les  idées  de  Tun  et  de  Tautre. 
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Si  WMis  Toyons  Dieu  eii  laK-méiiie  el  sans  idée. 

On  a  de  la  pe'me  à  déoourrir  les  Trais  sentiments  de  Fauteur 
de  la  Recherche  de  la  Vérité,  touchant  Tidée  de  Dieu  ;  car  d*uiie 
part  il  Fadmet  en  plusieurs  endroits,  et  en  fait  même  le  prin- 
cipe des  plus  belles  démonstrations  de  son  existence ,  et  en 
d'autres  il  la  nie  si  positivement,  et  soutient  si  expressément 
que  nous  connaissons  Dieu  sans  idée,  et  que  rien  de  créé  ne 
le  (Xïut  représenter,  que  Ton  ne  sait  comment  il  a  pu  avancer 
des  choses  si  opposées  sans  se  contredire. 

Dans  les  Eclaircissements,  page  491.  «  Les  hommes  disent 

a  quelquefois  qu'ils  n*ont  point  d1déo  de  Dieu,  et  qu'ils  n'ont 

a  aucune  connaissance  de  ses  volontés,  et  même  ils  le  pen- 

tt  sent  souvent  comme  ils  le  disent,  mais  c'est  qu'ils  ne  con- 

a  naissent  point  ce  qu'ils  savent  peut-être  le  mieux;  car,  où 

«  est  Ihomme  qui  hésite  à  répondre,  lorsqu'on  lui  demande 

a  si  Dieu  est  sage,  juste,  puissant,  s'il  est  ou  n'est  pas  trian- 

«  gulaire,  divisible,  mobile,  sujet  au  changement,  quel  qu'il 

«  puisses  être.  Cependant  on  ne  peut  répondre,  sans  craindre 

«  de  80  tromper,  si  certaines  qualités  conviennent  ou  ne  con- 

«  viennent  pas  à  un  sujet,  si  l'on  n'a  point  d'idée  de  ce  sujet. 

Dans  les  Kclaircissemenis,  page  538.  a  Si  nous  n'avions 

oiat  on  noua-m^wve^  V*\v\C^<>  v\^  VxwCvui^  et  si  nous  ne  vovionf 
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«  pas  toutes  choses  par  T  union  naturelle  de  notre  esprit  avec 
«  la  raison  universelle  et  infinie,  il  me  parait  évident  que 
a  nous  n*aurions  pas  la  liberté  de  penser  à  toutes  choses.  Il 
reconnaît  donc  que  nous  avons  en  nous-mêmes  l'idée  do 
l'infini ,  c'est-à-dire  de  Dieu. 

Et  dans  la  page  543.  «  Il  y  a  toujours  idée  pure  et  scnti- 
«  ment  confus  dans  la  connaissance  que  nous  avons  des 
«  choses  comme  actuellement  existantes ,  si  on  en  excepte 
«  celle  de  Dieu  et  celle  de  notre  âme.  J'excepte  l'existence 
«  de  Dieu ,  car  on  la  reconnaît  par  idée  pure  et  sans  senti- 
«  ment,  son  existence  ne  dépendant  point  d'une  cause,  et 
«  étant  renfermée  dans  l'idée  de  TÊtrc  parfait,  conune  l'éga- 
«  lité  des  diamètres  est  renfermée  dans  l'idée  du  cercle.  » 
C'est  reconnaître  l'idée  de  Dieu  en  la  manière  que  M.  Des- 
cartes a  pris  ce  mot ,  puisque  c'est  approuver  la  démonstra- 
tion qu'il  a  donnée  de  l'existence  do  Dieu,  fondée  sur  ce  que 
l'existence  nécessaire  est  aussi  évidcnunent  renfermée  dans 
l'idée  de  l'Etre  parfait,  qu'il  est  renfermé  dans  l'idée  du  trian-^ 
gle  d'avoir  ses  trois  angles  égaux  à  deux  droits ,  ou ,  ce  qui 
est  la  même  chose^  que  l'égalité  des  diamètres  est  renfermée 
dans  ridée  du  cercle. 

Il  parle  encore  conformément  à  cette  pensée  de  M.  Des- 
cartes, lorsqu'il  dit,  dans  le  livre  III,  partie  ii,  chapitre  6  , 
page  204  :  «  Enfin  la  plus  belle  preuve  de  l'existence  de  Dieu, 
«  c'est  l'idée  que  nous  avons  de  l'infini  ;  car  il  est  constant 
«  que  l'esprit  aperçoit  l'infini,  quoiqu'il  ne  le  comprenne  pas, 
«  et  qu'il  a  une  idée  très-^isiincte  dé  Dieu,  9 

Et  c'est  encore  après  ce  philosophe  qu'il  ajoute  au  même 
endroit  :  <  Non-seulement  l'esprit  a  l'idée  de  l'infini ,  il  l'a 
«  même  avant  celle  du  fini  ;  car  nous  concevons  l'Être  in- 
tr  fini  de  cela  seul  que  nous  concevons  l'être,  sans  penser  s'il 
«  est  fini  ou  infini.  Mais  afin  que  nous  concevions  un  être 
«  fini,  il  faut  nécessairement  retrancher  quelque  chose  de 
If  cette  notion  générale  de  l'être ,  laquelle  par  conséquent 
«  doit  précéder.  » 
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Voilà  donc  bien  des  endroits  où  il  reconnaît  que  nous  avons 
ridée  de  Dieu  ;  mais  en  voici  d'autres  où  il  le  nie  et  où  il  sem- 
ble ruiner  en  même  temps  ce  qu^il  en  avait  conclu ,  que 
c^était  sur  cette  idée  de  Dieu  qu'était  fondée  la  plus  belle 
preuve  de  son  existence. 

Car  dans  le  même  livre  III ,  chapitre  7 ,  il  veut  que  ce  soit 
le  propre  de  Dieu  d'être  connu  par  lui-même  sans  idée.  «  On 
((  connaît,  dit-il,  les  choses  par  elle-mêmes  et  sans  idées,  lors- 
«  qu'étant  très-intelligibles  elles  peuvent  pénétrer  l'esprit  et 

<(  se  découvrir  à  lui Or  il  n'y  a  que  Dieu  que  l'on  con- 

a  naisse  par  lui-même  ;  car  encore  qu'il  y  ait  d'autres  êtres 
«  spirituels  que  lui  et  qui  semblent  être  intelligibles  par  leur 
((  nature ,  il  n'y  a  présentement  que  lui  seul  qui  pénètre  l'es- 
«  prit  et  se  découvre  à  lui  ;  il  n'y  a  que  Dieu  que  nous  voyions 
«  d'une  vue  immédiate  et  directe.  » 

Je  veux  croire  qu'il  n'y  a  en  cela  qu'une  contradiction  ap- 
parente ,  et  je  tâcherai  même  de  la  démêler  ;  mais  ce  qui 
m'embarrasse  est  que  je  ne  vois  pas  que  je  me  puisse  servir 
pour  ce  dénoûment  de  ce  qu'il  a  dit  dans  son  troisième 
Eclaircissement,  page  489  ,  pour  en  accorder  une  semblable 
touchant  l'âme ,  dont  il  avait  dit  en  quelques  endroits  que 
nous  en  avons  une  idée,  et  en  d'autres  il  l'avait  nié.  Sa  solu- 
tion est  que  «  le  mot  d'idée  est  équivoque,  qu'il  l'a  pris  quel- 
«  quefois  pour  tout  ce  qui  représente  à  l'esprit  quelque  objet, 
«  soit  clairement,  soit  confusément;  qu'il  l'a  même  pris 
«  encore  plus  généralement  pour  tout  ce  qui  est  l'objet  im- 
((  médiat  de  notre  esprit  ;  mais  qu'il  l'a  pris  aussi  pour  tout 
«  ce  qui  se  représente  les  choses  à  l'esprit  d'une  manière  a 
((  claire  qu'on  peut  découvrir  d'une  simple  vue  si  telles  on 
((  telles  modifications  leur  appartiennent.  »  Ce  qu'appliquant 
à  l'âme ,  il  déclare  qu'il  a  dit  que  nous  n*en  avons  point  d'idét, 
parce  que  l'idée  que  nous  en  avons  n'est  pas  claire.  Or  il  n'y  a 
point  d'apparence  qu'il  se  voulût  servir  do  la  mémo  solutkm 
pour  accorder  les  endroits  où  il  a  dit  que  nous  avons  udo 
idée  de  Dieu ,  avec  ceux  où  il  est  dit  que  nous  voyons  Dieu 
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sans  idée;  car,  quoi  que  ce  soit  qu'il  ait  entendu  par  l'idée  de 
Dieu ,  quand  il  a  dit  qu'il  est  constant  que  nous  avons  une 
idée  très<listincte  de  Dieu,  il  n'a  pas  nié  sans  doute  que  cette 
idée  ne  fût  claire ,  puisqu'il  recommande  avec  tant  de  soin 
dans  son  IVaité  de  la  nature  et  de  la  Grâce  de  «  consulter  avec 
<K  beaucoup  d'attention  l'idée  vaste  et  immense  de  l'Être  infini- 
«  ment  parfait  lorsqu'on  prétend  parler  de  Dieu  avec  quel- 
«  que  exactitude ,  9  à  quoi  il  ajoute  au  même  lieu  «  que  pour 
«  bien  juger  des  expressions  dont  on  se  sert  en  parlant  de 
«  Dieu ,  il  ne  faut  pas  regarder  si  elles  sont  ordinaires ,  mais 
a  observer  avec  soin  si  elles  sont  claires,  et  si  elles  s'accor- 
c(  dent  parfaitement  avec  l'idée  qu'ont  tous  les  hommes  de 
a  l'Être  infiniment  parfait.  » 

Voila  donc  que  l'idée  de  Dieu  qu'ont  tous  les  hommes  est 
une  idée  claire ,  puisque  c'est  cette  idée  qu'il  faut  consulter 
pour  parler  de  Dieu  avec  exactitude;  ce  qu'on  ne  pourrait  pas 
dû'e  si  elle  était  obscure  et  confuse. 

Comment  donc  accorder  cola  avec  ce  qu'il  établit,  comme 
un  des  principaux  dogmes  de  sa  philosophie  des  idées,  «  que, 
«  de  toutes  les  choses  que  nous  connaissons,  il  n'y  a  que  Dieu 
a  que  nous  connaissions  par  lui-même  et  sans  idées?  »  Ce  ne 
peut  être  que  par  une  autre  équivoque  du  mot  d'idée,  que 
j'ai  remarquée  dès  le  commencement  de  ce  traité. 

Car,  dès  l'entrée  du  livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  il 
prend  le  mot  d'idée  dans  son  vrai  sens ,  pour  la  perception 
d'un  objet,  et  il  y  reconnaît  que  cette  perception  d'un  objet 
est  une  modification  de  notre  esprit  ;  or,  il  est  clair  qu'on  ne 
peut  nier  raisonnablement,  en  prenant  le  mot  d'idée  dans  cette 
signification,  que  nous  n'ayons  une  idée  de  Dieu.  Aussi  est-ce 
dans  ce  sens-là  qu'il  avoue  que  nous  en  avons  une ,  comme 
il  parait  par  le  passage  de  la  page  204  ,  où  il  prend  pour  la 
même  chose  Vidée  de  l'infini  et  la  notion  de  l'infini  ;  car  le 
mot  de  notion  n'est  point  équivoque  et  n'a  jamais  signifié 
autre  chose  que  perception. 

Mais  dans  le  deuxième  livre,  il  donne  tout  un  OixxVt^  ^\^ 

1^ 
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au  mot  d*idée;  car  il  entend  par  ce  mot  un  être  repréienlaiif 
distingué  des  perceptions,  lequel  il  s'imagine  être  nécessaire 
pour  mettre  les  objets  qu'il  a  supposé  n'être  pas  intelligiUes 
par  eux-mêmes,  en  état  d'être  connus  de  notre  âme.  De  sorte 
qu'il  y  a  trois  choses  qu'on  doit  distinguer,  selon  lui,  dans  la 
connaissance  de  ces  sortes  d'objets  :  l'objet  qui  doit  être  connu 
et  qui  n'est  pas  intelligible  par  lui-même;  l'être  représen- 
tatif, qui  le  met  en  état  d'être  connu ,  et  la  perception  de 
notre  esprit ,  par  laquelle  il  est  actuellement  connu  ;  or,  pre- 
nant le  mot  d'idée  en  ce  sens,  il  a  dû  dire,  selon  son  système 
que  nous  voyons  Dieu  par  lui-môme  et  sans  idée.  Car  cela 
veut  dire  seulement  que  Dieu,  étant  intelligible  par  lui-même, 
et  intimement  présent  à  notre  àme ,  elle  n'a  pas  besoin  qu'il 
soit  mis  en  état  de  lui  être  connu  par  un  être  représentatif 
distingué  de  lui-même.  C'est-à-dire  que  nous  ne  pouvons  pas 
distinguer  trois  choses  dans  la  connaissance  que  nous  avons 
de  Dieu ,  comme  nous  faisons  dans  la  connaissance  des  cho- 
ses matérielles ,  mais  seulement  deux ,  l'objet  qui  est  Diea , 
intelligible  par  lui-même ,  et  la  perception  par  laquelle  nous 
ne  le  connaissons  sans  avoir  besoin  d'un  être  représentatif 
distingué  de  la  i^rception  de  l'objet.  Et  c'est  ce  qu'il  a  marqué 
quand  il  dit,  page  205 ,  «  qu'on  ne  peut  concevoir  que  l'Être 
«  sans  restriction,  l'Être  immense,  l'Être  universel,  puisse  être 
«  aperçu  par  une  idée ,  c'ost-à-Klire  par  un  être  particulier, 
«  par  un  être  différent  de  l'Être  universel  et  infini.  » 

Car  il  n'a  pu  entendre  par  là  qu'on  doive  connaître  Dion 
sans  perception:  4®.  Parce  que  ce  serait  une  contradictioB 
visible,  puisque  connaître  Dieu  et  avoir  la  perception  de 
Dieu  sont  absolument  la  même  chose,  â*.  La  perception 
n'étant  qu'une  modification  de  notre  àme,  ne  peut  être  ap- 
pelée lin  être,  un  être  jmrticulier,  un  être  diffèrent  de  FÉtn 
universel  et  infini,  3*.  Quq  voudrait  dire  :  On  ne  saurait  «»!• 
cet*oir  que  VÉtre  universel  soit  aperçu  par  une  id^,  en  pre- 
nant le  mot  (["idée  pour  i^ercepiion?  Pourrait-on,  au  cod- 
trairo,  concevoir  cyue  Vfevw  umversel  fût  aperçu  sans  qu'un 
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en  eût  de  perception?  i^.  Puisqu'il  parie  en  tant  d'endroits 
de  Vidée  de  Dieu,  de  la  txiste  et  immense  idée  de  fÊire  par^ 
fait,  et  qu'il  assure  que  tous  les  hommes  ont  cette  idée,  il 
faut  qu'il  y  ait  une  signification  de  mot  d'idée  selon  laquelle 
il  a  cru  que  cela  était  indubitable  ;  or,  on  n'en  saurait  trou* 
ver  d'autre ,  sinon  celle  qu'il  a  donnée  à  ce  mot  au  com- 
mencement de  son  ouvrage,  en  le  prenant  pour  perception; 
il  n'y  a  donc  point  d'autre  moyen  de  concilier  les  endroits 
où  il  dit  que  nous  avons  une  idée  de  Dieu ,  avec  ceux  où  il 
dit  que  nous  connaissons  Dieu  sans  idée,  qu'en  supposant 
que  dans  les  uns  il  a  pris  le  mot  d'idée  pour  perception,  qui 
est  sa  notion  véritable,  et  que  dans  les  autres  il  l'a  pris 
pour  cet  être  représentatif  dont  il  s'est  imaginé,  sans  raison , 
que  nous  avions  besoin  pour  connaître  toutes  choses  hors 
Dieu  et  notre  âme. 

Mais,  outre  les  autres  preuves  par  lesquelles  j'ai  fait  voir 
que  cette  dernière  notion  du  mot  d'idée  n'a  aucun  fondement 
raisonnable ,  on  y  peut  ajouter  celle-ci  :  qu'elle  ne  sert  qu'à 
«nbrouiller  les  plus  claires  et  les  plus  naturelles  notions  que 
nous  aurions  sans  cela  de  nos  propres  connaissances,  et 
qu'il  est  presque  impossible  que  ceux  qui  en  sont  prévenus 
ne  tombent,  sans  y  prendre  garde,  en  plusieurs  contradic- 
tions ;  car,  quand  un  mot  a  une  signification  ordinaire  claire 
et  distincte ,  si  par  erreur  on  lui  en  donne  une  autre  qui 
non-seulement  ne  soit  pas  plus  claire,  mais  qui  soit  fort  ob- 
scure et  fort  confuse,  il  n'est  pas  presque  possible  qu'on  de- 
meure toujours  ferme  à  prendre  ce  mot  dans  cette  nouvelle 
signification ,  et  il  échappe  toujours  en  divers  endroits  où  on 
le  prend  selon  sa  signification  commune,  qu'on  ne  peut 
tellement  chasser  de  son  esprit  qu'elle  ne  revienne  souvent; 
et  c'est  ce  que  nous  avons  vu  qui  n'a  pas  manqué  d'arriver 
à  cet  auteur  au  regard  du  mot  d'idée,  ce  qui  assurément 
cause  beaucoup  de  confusion  et  d'obscurité  dans  des  discours 
dogmatiques  sur  des  matières  fort  abstraites  qu'on  ne  saurait 
prendre  trop  de  soin  de  rendre  claires. 
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Ed  voici  un  nouvel  exemple  :  car  dans  la  même  période,  il 
faut  qu^au  commencement  il  ait  pris  le  mot  d'idée  pour  per- 
ception, et,  suivant  cette  notion,  ce  qu'il  en  dit  est  très-véri- 
table ,  et  qu'à  la  fin  il  l'ait  pris  pour  un  être  représentatif,  ce 
qui  brouille  tout  ce  qu'il  avait  dit  auparavant,  page  204. 

«  Enfin,  dit-il,  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  la  plus 
«  belle,  la  plus  relevée,  la  plus  solide  et  la  première,  ou 
«  celle  qui  suppose  le  moins  de  choses,  c'est  l'idée  que  nous 
u  avons  de  l'infini  ;  car  il  est  constant  que  l'esprit  aperçoit 
((  l'infini  quoiqu'il  ne  le  comprenne  pas,  et  qu'il  a  une  idée 
«  très-distincte  de  Dieu.  »  Jusque-là  cela  va  fort  bien;  mais 
il  est  indubitable  que  le  mot  dUdèe  doit  être  pris  pour  per- 
ception, comme  l'a  pris  M.  Descartes  dans  cette  démonstra- 
tion de  l'existence  de  Dieu ,  que  cet  auteur  a  eu  en  vue 
quand  il  dit  que  c'est  la  plus  belle,  la  plus  rdevée,  la  pius 
solide,  et  celle  qui  suppose  le  moins  de  choses.  Mais  ce  qu'il 
ajoute  n'a  plus  de  sens  en  demeurant  dans  cette  même  no- 
tion du  mot  d'idée  :  «  Il  est  constant  que  l'esprit  a  une  idée 
a  très-distincte  de  Dieu ,  qu'il  ne  peut  avoir  que  par  runk)n 
<r  qu'il  a  avec  lui ,  puisqu'on  ne  peut  concevoir  que  l'idée  de 
«  l'Être  infiniment  parfait,  qui  est  celle  que  nous  avons  de 
«  Dieu ,  soit  quelque  chose  de  créé.  »  N'est-il  pas  visible 
qu'il  change  imperceptiblement,  et  sans  en  avertir  le  monde, 
la  notion  du  mot  d'idée,  et  qu'il  ne  prend  plus  Vidée  de  Dku 
pour  la  perception  de  Dieu;  car,  la  prenant  en  ce  sens,  pour- 
rait-il dire  que  ce  n'est  pas  quelque  chose  de  créé  ?  Pouvons- 
nous  avoir  des  perceptions  incréées  ?  et  nos  perceptions  ne 
sont-elles  pas  essentiellement  les  représentations  de  leurs 
objets  ?  Il  faut  donc  nécessairement ,  ou  que  nous  n'ayons 
aucune  perception  de  Dieu ,  et  que  quand  nous  en  parlons 
nous  en  parlions  comme  des  perroquets,  sans  savoir  ce  que 
nous  disons ,  ou  que  si  nous  en  avons,  comme  on  n'en  peut 
douter,  elles  représentent  l'Être  infini,  contre  ce  qu'il  dit 
page  205  :  a  Que  l'on  ne  peut  concevoir  que  quelque  chose 
«  (le  créé  représente  VmWtvu^^  Mais  ce  qui  lui  fait  dire  cela, 
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comme  je  Tai  déjà  remarqué ,  est  que  tout  d'un  coup  ii  a 
perdu  de  vue  les  idées  prises  pour  des  perceptions,  et  que , 
sans  y  prendre  garde ,  il  a  substitué  a  ce  mot  sa  notion  bi- 
zarre d'êtres  représentatifs,  qu'ils  se  figure,  comme  des  ta- 
bleaux et  des  images,  que  notre  esprit  doit  envisager  avant 
que  de  former  ses  perceptions  ;  car  on  peut  trouver  quelque 
sens  à  ce  qu'il  dit  :  Que  Von  ne  peut  œncevoir  que  Vidée  (f  un 
Être  infiniment  parfait  soit  quelque  chose  de  créé,  en  substi- 
tuant au  mot  û*idée  celui  d*étre  représentatif,  étant  bien  cer- 
tain qu'il  est  difficile  de  concevoir  qu'il  puisse  y  avoir  un  être 
représentatif  distingué  de  Dieu ,  qui  soit  comme  un  tableau 
et  une  image  que  notre  esprit  doive  envisager  pour  se  for- 
mer la  perception  de  l'Être  infiniment  parfait.  C'est  tout  ce 
que  l'on  peut  dire  pour  excuser  cette  proposition ,  qui  serait 
assurément  fort  dangereuse,  si  on  y  prenait  le  mot  d'idée 
dans  le  même  sens  au  commencement  et  à  la  fin  de  cette 
période  ;  car,  en  le  prenant  à  la  fin  comme  au  commence- 
ment) il  faudrait,  ou  que  la  perception  que  nous  avons  de 
Dieu  ne  fût  point  une  modification  ou  un  attribut  de  notre 
âme ,  mais  quelque  chose  d'incréé ,  ce  qui  n'est  pas  conce- 
vable ,  ou  que  nous  n'eussions  point  de  perception  de  Dieu , 
ce  qui  est  absolument  ruiner  la  preuve  de  son  existence 
par  l'idée  que  nous  avons  de  l'infini ,  bien  loin  que  cela  se 
puisse  accorder  avec  ce  qu'on  dit  ici ,  que  c'en  est  la  plus 
belle  preuve. 

Et,  en  effet,  nous  voyons  que  tous  les  adversaires  de 
M.  Descartes,  qui  n'ont  point  voulu  demeurer  d'accord  de  la 
solidité  de  ses  preuves  de  l'existence  de  Dieu  par  l'idée  de 
l'Être  parfait,  se  sont  toujours  opiniâtres  à  nier  que  nous 
ayons  aucune  idée  de  Dieu.  C'est  une  des  objections  recueil- 
lies du  gros  livre  des  Instances,  de  M.  Gassendi  :  Omnes 
homines  Dei  in  se  ideam  non  animadvertere  :  Qu'il  n'est  pas 
vrai  que  tous  les  hommes  puissent  trouver  en  eux  l'idée  de 
Dieu.  A  quoi  M.  Descartes  répond  «  qu'en  prenant  le  mot 
«  d'idée,  comme  il  l'a  pris  dans  ses  démoivftVt«\\ow^V^\«\^ 
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«  perception  que  nous  avons  d'un  objet,  personne  ne  peut 
«  nier  qu'il  n'ait  en  lui  l'idée  de  Dieu,  à  moins  qu'il  ne  dise 
a  qu'il  n'entend  pas  ce  que  veulent  dire  ces  mots  :  la  pltàê 
a  parfaite  de  toutes  les  choses  que  nous  puissions  concevoir; 
tf  car  c'est  ce  que  tous  les  hommes  entendent  par  le  mot  de 
a  Dieu.  Or,  dire  que  l'on  n'entend  pas  des  mots  aussi  clairs 
«  que  ceux-là ,  c'est  aimer  mieux  se  réduire  soi-même  aux 
«  dernières  extrémités  que  d'avouer  qu'on  a  eu  tort  de  com- 
«  battre  le  sentiment  d'un  autre.  A  quoi  je  puis  ajouter  qu'on 
«  ne  peut  guère  s'imaginer  de  confession  plus  impie  que 
«  celle  d'un  homme  qui  dit  qu'il  n'a  point  d'idée  de  Dieu 
«  dans  le  sens  que  j'ai  pris  ce  mot  d*idée;  car  c'est  faire 
<x  profession  de  ne  le  connaître  ni  par  la  raison  naturelle ,  ni 
«  par  la  foi ,  ni  par  quelque  autre  voie  que  ce  soit  ;  puisque, 
«  si  on  n'a  nulle  perception  qui  réponde  à  la  signification  du 
«  mot  do  Dieu,  il  n'y  a  point  de  différence  entre  dire  qu'on 
a  croit  que  Dieu  est  et  dire  qu'on  croit  que  rien  est.  » 

Et  il  ajoute  au  même  endroit  ce  qui  peut  servir  de  ré- 
ponse à  ce  que  dit  cet  auteur,  que  rien  de  créé  ne  peut  repris 
senter  l'Être  infini;  car  c'était  une  instance  de  ces  mêmes  phi- 
losophes que  nous  comprendrions  Dieu  si  nous  en  avions  Vidée, 
A  quoi  il  répond  «  que  cette  objection  est  sans  fondement  ; 
«  car  le  mot  comprendre  marquant  quelque  limitation,  il 
«  est  impossible  qu'un  esprit  fîni  comprenne  Dieu  qui  est 
«  infini  ;  mais  cola  n'empôcho  pas  qu'il  n'en  puisse  avoir 
a  l'idée,  c'est-à-diro  la  perception;  comme,  je  puis  touclier 
(c  une  montagne,  quoique  je  ne  la  puisse  pas  embrasser.  > 
Et  c'est  aussi  ce  que  cet  auteur  reconnaît  dans  lo  lieu  même 
que  j'examine  :  «  Car  il  est  constant,  dit-il ,  que  l'esprit  apc^ 
«  çoit  l'infini,  quoiqu'il  no  lo  comprenne  pas. » 

Je  ne  crois  pas  quo  l'autour  môme  de  la  Recherche  de  la 
Vérité  puisse  rion  trouver  do  plus  plausible  pour  acconior 
les  diverses  choses  qu'il  dit  do  l'idée  de  Dieu ,  soit  en  l'ad- 
mettant, soit  en  la  niant  ;   mais  j'espère  qu'il  en  conclueni 
/ui-méme  quMl  aure^il  \i\eTv  m\^\«.  ^^\V.  de  s'en  tenir  à  la  no- 
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lion  que  M.  Descartes  en  avait  donnée ,  qui  est  la  seule  claire 
et  distincte  qu'on  en  puisse  avoir,  que  de  s'en  former  une 
nouvelle,  que  nous  avons  fait  voir  par  tout  ce  Traité  n'être 
fondée  que  sur  de  faux  préjugés  qui  lui  sont  communs  avec 
les  philosophes  de  l'École,  mais  qui  l'ont  engagé  en  de  beau« 
coup  plus  grandes  absurdités,  parce  qu'il  les  a  poussés  beau- 
coup plus  loin  qu'eux. 


CHAPITRE  XXVII. 

De  rorigine  des  idées.  Qu'il  n'y  a  aoeunc  ration  de  croire  qoe  notre 
âme  soit  parement  passive,  au  regard  de  toutes  ses  perceptions,  et 
qu'il  est  bien  plus  vraisemblable  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  la  faculté  de 
s'en  former  plusieurs. 

Il  n'y  a  rien  à  quoi  on  doive  plus  prendre  garde,  pour 
bien  traiter  une  matière  do  science ,  que  d'éviter  la  brouille- 
rie  et  la  confusion  qui  arrive  quand  on  môle  ensemble  des 
questions  différentes.  C'est  ce  qui  m'a  obligé  de  distinguer, 
en  plusieurs  endroits  de  ce  Traité,  ce  qui  regarde  la  nature 
des  idées  d'avec  ce  qui  regarde  leur  origine ,  et  de  réserver 
à  la  Bn  à  traiter  de  ce  dernier  point. 

Mais,  pour  rendre  la  chose  plus  claire  et  prévenir  des  ob- 
jections qui  ne  seraient  point  à  propos,  il  faut  remarquer 
deux  choses:  l'une,  que  je  prends  le  mot  d'idée  pour  per- 
ception ,  et  dans  le  même  sens  que  l'auteur  de  la  Recherche 
de  la  Vérité  l'a  pris  dans  le  premier  chapitre  de  son  ouvrage; 
l'autre,  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  connaissances  purement 
naturelles ,  et  non  de  la  manière  dont  le  Saint-Esprit  nous 
éclaire  dans  l'ordre  de  la  grAce. 

Cela  supposé ,  la  question  est  de  savoir  si  toutes  nos  idées 
ou  perceptions  nous  viennent  de  Dieu ,  ou  s'il  y  en  peut 
avoir  qui  nous  viennent  de  nous-mêmes. 

L'auteur  de  la  liechprche  de  la  Vèriié  est  àv\  ÇT«tOL\«ï  ^exv- 
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timent ,  et  il  le  soutient  avec  beaucoup  de  zèle  en  beaucoup 
d'endroits  de  son  livre. 

Il  suppose  dès  rentrée  «  que  la  première  et  la  principale 
V  des  convenances  ' ,  qui  se  trouvent  entre  la  faculté  qu'a 
a  la  matière  de  recevoir  différentes  figures  et  différentes  con- 
((  figurations,  et  celle  qu'a  l'âme  de  recevoir  différentes  idées 
((  et  différentes  modifications,  c'est  que,  de  même  que  la  fa- 
ce culte  de  recevoir  différentes  figures  et  différentes  conûgu- 
«  rations  dans  les  corps  est  entièrement  passive  et  ne  ren- 
«  ferme  aucune  action,  ainsi  la  faculté  de  recevoir  diffé- 
«  rentes  idées  et  différentes  modifications  dans  l'esprit  est 
«  entièrement  passive  et  ne  renferme  aucune  action. 

Et  c'est  la  différence  qu'il  met  entre  l'entendement,  c'est- 
à-dire  celle  de  ses  facultés  qui  est  capable  de  recevoir 
plusieurs  perceptions,  et  la  volonté,  c'est-à-dire  celle  de 
ses  facultés  qui  est  capable  de  recevoir  plusieurs  inclina- 
tions ,  en  ce  que  cette  dernière  n'est  pas  purement  passive 
comme  la  première. 

«  Car  de  même ,  dit-il ,  que  l'auteur  de  la  Nature  est  la 
«  cause  universelle  de  tous  les  mouvements  qui  se  trouvent 
a  dans  la  matière ,  c'est  aussi  lui  qui  est  la  cause  générale 
«  de  toutes  les  inclinations  naturelles  qui  se  trouvent  dans 
«  les  esprits....  Mais  il  y  a  une  différence  fort  considérable, 
((  entre  l'impression  ou  le  mouvement,  que  l'auteur  delà 
«  Nature  produit  dans  la  matière ,  et  l'impression  où  le  mou- 
«  vement  vers  le  bien  général,  que  le  même  auteur  de  la 
«  Nature  imprime  sans  cesse  dans  l'esprit.  Car  la  matière  est 
«  toute  sans  action  ;  elle  n'a  aucune  force  pour  arrêter  son 
«  mouvement,  ni  pour  le  déterminer  et  le  détourner  d'un 
«  côté  plutôt  que  d'un  autre...  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
«  do  la  volonté  ;  on  peut  dire  en  un  sens  qu'elle  est  agi^ 
«  santé ,  et  qu'elle  a  en  elle-même  la  force  de  déterminer  di- 
«  versement  l'inclination  ou  l'impression  que  Dieu  lui  donne. 

'  Page  3. 
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«  Car ,  quoiqu'elle  ne  puisse  pas  arrêter  cette  impression , 
((  elle  peut  en  un  sens  la  détourner  du  côté  qu'il  lui  plaît,  et 
«  causer  ainsi  tout  le  dérèglement  qui  se  rencontre  dans  ses 
a  inclinations.  »  Et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  dans  les  Avertis- 
sements, page  483  :  «  Si  l'on  prétend  que  vouloir  différentes 
«  choses,  c'est  se  donner  différentes  modifications,  je  de- 
«  meure  d'accord  qu'en  ce  sens  l'esprit  peut  se  modifier  di- 
«  versement  par  l'action  que  Dieu  met  en  lui.  » 

Voilà  ce  qu'il  avoue  au  regard  de  la  volonté  et  de  ses  in- 
clinations. Mais  au  regard  des  perceptions,  il  soutient  tou- 
jours que  notre  entendement  n'agit  point ,  et  qu'il  ne  fait 
que  les  recevoir  de  Dieu.  C'est  ce  qu'il  répète  encore  dans 
le  deuxième  Avertissement,  page  488  :  «  Il  ne  faut  pas 
«  croire,  dit-il,  que  l'entendement  obéisse  à  la  volonté,  en 
a  produisant  en  lui-même  les  idées  des  choses  que  l'àme 
«  désire  ;  car  l'entendement  n'agit  point,  il  ne  fait  que  re- 
«  cevoir  la  lumière  ou  les  idées  de  ces  choses;  » 

Je  ne  prétends  pas  combattre  ce  qu'il  établit  en  tous  ces 
endroits  touchant  l'origine  des  idées  prises  pour  des  percep- 
tions ,  d'une  manière  aussi  convaincante  que  je  crois  avoir 
détruit  ce  qu'il  enseigne  dans  ce  même  livre ,  touchant  la 
nature  des  idées  prises  pour  des  êtres  représentatifs.  Car  je 
mets  grande  différence  entre  ce  que  l'on  peut  trouver  à  re- 
dire en  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  sortes  de  sentiments. 

Je  me  contenterai  donc  de  faire  voir  que  l'on  ne  saurait 
prouver  par  aucune  bonne  raison,  que  notre  âme  soit  pure- 
ment passive  au  regard  de  toutes  ses  perceptions ,  et  qu'il 
est  bien  plus  vraisemblable  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  la  faculté 
de  s'en  former  plusieurs  ;  et  je  ne  veux  employer  pour  cela 
que  les  choses  mêmes  dont  il  demeure  d'accord. 

I.  On  ne  sait  pourquoi  il  semble  ne  vouloir  avouer  que 
conditionnellement  ce  qu'il  ne  saurait  s'empêcher  d'avouer 
absolument.  «  Si  l'on  prétend,  dit-il,  que  vouloir  différentes 
«  choses  c'est  se  donner  différentes  modifications ,  je  de- 
«  meure  d'accord  qu'en  ce  sens  l'esprit  peul  ^  xwi^x^^^  ^\- 


238  DES  YBAIES  ET  DES  FAUSSES  IDÉES. 

«  versement.  »  Ce  si  est  fort  inutile  ;  car  il  demeure  d'accord 
en  ce  même  lieu  que  les  inclinations  de  Tâme ,  c'est-à-dire 
ses  volontés,  sont  des  manières  d^étre  de  Tàme.  Et  il  est  sans 
doute  que  modifictUion  est  la  même  chose  que  manière  d^étre. 
Il  est  donc  indubitable  que  si  notre  âme  peut  vouloir  diffé- 
rentes choses  (comme  il  en  convient)  en  déterminant  Tim- 
pression  qu'elle  reçoit  de  Dieu  vers  le  bien  général ,  du  côté 
qu'il  lui  plaît,  elle  peut  aussi  se  donner  différentes  modifica- 
tions. Et  c'est  ce  qu'il  établit  aussi  absolument ,  et  sans  si, 
dans  le  premier  Eclaircissement ,  page  479 ,  en  ces  termes  : 
«  Je  réponds  que  la  foi ,  la  raison ,  et  le  sentiment  intérieur 
a  que  j'ai  de  moi-même ,  m'ont  obligé  de  quitter  la  coropa- 
«  raison  de  l'àme  avec  la  matière  où  je  la  quitte.  Car  je 
«  suis  convaincu  en  toutes  manières ,  que  j'ai  en  moi-même 
«  un  principe  de  mes  déterminations  ;  et  j'ai  des  raisons 
a  pour  croire  que  la  matière  n'a  point  de  semblable  principe.  > 

Il  avoue  donc  que  notre  âme  se  peut  donner ,  et  se  donne 
en  effet ,  presque  à  tout  moment,  de  nouvelles  modifications , 
au  regard  de  ses  déterminations  et  de  ses  volontés.  Et  je 
soutiens  que  par  cet  aveu  il  s'est  ôté  tout  moyen  de  prouver 
ce  qu'il  veut  établir  on  mémo  temps,  qu'elle  no  se  peut  don- 
ner aucune  nouvelle  modification  au  regard  de  ses  percep- 
tions. Car,  pourquoi  l'ûme  sorait-ello  plutôt  purement  passive 
au  regard  de  ses  perceptions,  qu'au  regard  de  ses  inclinations? 

Ce  ne  peut  pas  Hro  en  qualité  do  créature,  comme  s'il 
était  impossible  qu'une  créature  eût  aucune  action ,  et  qu'il 
fallût  absolument  que  Dieu  fît  tout ,  la  créature  ny  contri- 
buant rien  que  passivement;  car,  si  cela  était,  notre  Âme 
n'étant  pas  moins  créature  au  regard  de  ses  inclinations 
qu'au  regard  de  ses  perceptions,  il  faudrait  donc  qu'elle 
n'eût  aucun  pouvoir  de  se  déterminer,  ce  que  cet  auteur  dé- 
clare être  contraire  à  la  foi  et  à  la  raison  ,  et  au  sentiment 
int(^rieur  que  nous  avons  do  nous-mêmes. 

Ce  n'est  pas  aussi  la  comparaison  de  l'âmo  avec  in  ma- 
tiàroy  qui  peut  obViçLor  vv  cvo\w  ç\w^  \«l  faculté,  qu  a  notre 
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Une  de  recevoir  différentes  idées  et  différentes  perceptions , 
loit  être  entièrement  passive ,  parce  que  celle  qa*a  la  ma- 
ière  de  recevoir  différentes  figures  est  entièrement  passive , 
)t  ne  renferme  aucune  action.  Car  cette  comparaison  se  trou- 
vant fausse ,  au  regard  de  la  faculté  qu'a  la  matière  de  re- 
»voir  aussi  différents  mouvements ,  comparée  à  la  faculté 
ju'a  rame  d'avoir  différentes  inclinations ,  il  n'y  a  nulle  né- 
;essité  qu'elle  soit  vraie  au  regard  des  figures  d'une  part , 
)t  dos  perceptions  do  l'autre.  Et  il  est  facile,  au  contraire, 
le  se  servir  de  cette  comparaison  pour  faire  voir  que  Tâmo 
)eut  être  active  au  regard  de  ses  perceptions  aussi  bien 
ju'au  regard  de  ses  inclinations. 

Car  il  faut  remarquer  que  notre  âme  et  la  matière  sont 
ieux  êtres  simples  (  c'est-à-dire  que  ce  ne  sont  pas  des  êtres 
x)mposés  de  deux  natures  différentes,  comme  est  l'homme  ), 
)t  que  surtout ,  au  regard  de  Tâmc ,  les  diverses  facultés 
{ue  Ton  considère  en  elle,  ne  sont  point  des  choses  distinctes 
•éellement,  mais  le  même  être  différemment  considéré, 
avouer  donc  que  l'âme  est  active  au  r^ard  de  Tune  de  ses 
acuités ,  qui  est  la  volonté ,  c'est  avouer  qu'elle  est  active 
ibsolument  et  par  sa  nature;  et  ainsi  c'est  sans  raison 
[u'on  la  compare  avec  un  être  simple  tel  qu'est  la  matière , 
[ui  est  purement  passif  par  sa  nature.  D'où  il  s'ensuit  qu'on 
le  peut  rien  conclure  de  cette  comparaison  qui  puisse  tenir 
ieu  d'aucune  preuve  raisonnable. 

Je  puis  même  ajouter  que ,  si  on  en  pouvait  conclure 
[uelque  chose ,  ce  serait  tout  le  contraire  de  ce  que  dit  cet 
luteur.  Car  la  matière  n'est  incapable  de  se  donner  diffé- 
entes  figures ,  que  parce  qu'elle  est  incapable  de  se  donner 
lifférents  mouvements ,  étant  bien  certain  qu'elle  se  pour- 
ait  figurer  si  elle  pouvait  se  mouvoir;  or,  les  inclinations 
ont  à  l'âme ,  selon  cet  auteur ,  ce  que  les  mouvements  sont 
;  la  matière  ;  donc ,  le  pouvoir  qu'a  l'âme  de  se  donner  dif- 
^rcntes  inclinations  doit  être  au  moins  un  argument  vrai* 
emblablo,  qu'elle  a  aussi  le  pouvoir  de  se  donTkiQt  M!fet^ti\fc% 
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perceptions  ;  puisque ,  si  la  matière  avait  le  pouvoir  de  se 
donner  différents  mouvements ,  elle  aurait  aussi  le  pouvoir 
de  se  donner  différentes  figures. 

II.  Je  ne  vois  pas  que  si  ce  qu'il  y  a  d'actif  dans  Fàme 
ne  s'étendait  à  quelques  perceptions  aussi  bien  qu'à  ses  in- 
clinations ,  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  pût  expliquer 
ce  qu'il  croit  nécessaire  afin  que  nous  soyons  libres.  Il  ne 
faut  pour  cela  que  l'entendre  parler  dans  le  premier  chapitre 
du  premier  livre,  page  6. 

«  L'esprit,  considéré  comme  poussé  vers  le  bien  en  gé- 
«  néral ,  ne  peut  déterminer  son  mouvement  vers  un  bien 
«  particulier  (en  quoi  il  fait  consister  la  liberté),  si  le  même 
«  esprit,  considéré  comme  capable  d'idée,  n'a  la  connais- 
((  sance  de  ce  bien  particulier.  Je  veux  dire ,  pour  me  servir 
«  des  termes  ordinaires ,  que  la  volonté  est  une  puissance 
«  aveugle  qui  ne  peut  se  porter  qu'aux  choses  que  l'entende- 
((  ment  lui  représente  ;  de  sorte  que  la  volonté  ne  peut  dé- 
«  terminer  diversement  l'impression  qu'elle  a  pour  le  bien , 
«  et  toutes  ses  inclinations  naturelles ,  qu'en  commandant  à 
«  l'entendement  de  lui  représenter  quelque  objet  particulier. 
«  La  force  qu'a  la  volonté  de  déterminer  ses  inclinations 
«  renferme  donc  nécessairement  celle  de  pouvoir  porter  l'en- 
«  tendement  vers  les  objets  qui  lui  plaisent.  » 

Il  a  bien  vu  qu'il  s'ensuivait  de  là  que  notre  esprit  se  pou- 
vait donner  de  nouvelles  perceptions ,  afin  qu'il  pût  agir  li- 
brement. La  preuve  en  est  démonstrative. 

Car,  selon  lui,  l'esprit  considéré  comme  poussé  vers  le  bien 
en  général,  ne  peut  déterminer  son  mouvement  vers  un  bien 
particulier ,  en  quoi  il  fait  consister  sa  liberté ,  que  par  le 
pouvoir  qu'il  a  de  faire  ;  en  sorte  que ,  comme  capable  d'i- 
dées ,  c'est-à-dire  de  perceptions ,  il  ait  la  connaissance  de 
ce  bien  particulier  qu'il  ne  connaissait  pas  auparavant. 

Or ,  il  est  impossible  que  notre  esprit  connaisse  un  objet 
qu'il  ne  connaissait  pas  auparavant,  que  par  une  perception 
qu'il  n'avait  pas  auparavAut, 
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Il  s'ensuit  donc  que  Tesprit  ne  saurait  être  libre ,  selon  lui, 
i'il  n'a  le  pouvoir  de  se  donner  de  nouvelles  perceptions, 
)U5si  bien  que  de  nouvelles  inclinations. 

Je  ne  sais  s'il  a  cru  se  pouvoir  tirer  de  cette  difficulté, 
[>ar  ce  qu'il  dit  sur  cet  endroit,  dans  ses  Éclaircissements, 
page  488  :  «  Qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  volonté  corn- 
K  mande  à  l'entendement  d'une  autre  manière  que  par  ses 
K  désirs  et  ses  mouvements  ;  ni  que  l'entendement  obéisse  à 
K  la  volonté ,  en  produisant  en  lui-même  les  idées  des  choses 
K  que  l'âme  désire.  Tout  le  mystère ,  dit-il ,  est  que  le  désir 
K  qu'a  mon  âme  de  connaître  un  objet,  est  une  prière  natu- 
K  relie  qui  est  toujours  exaucée.  Et  ainsi  ce  désir ,  en  con- 

V  séquence  des  volontés  efficaces  de  Dieu,  est  la  cause  de  la 
a  présence  et  de  la  clarté  de  l'idée  qui  représente  l'objet. 

Mais  il  n'a  pas  pris  garde  que  tout  ce  qu'il  fait  par  là  est 
de  changer  le  mot  de  commandement  en  celui  de  désir ,  ce 
qui  no  lui  peut  être  d'aucun  usage  pour  se  tirer  de  l'em- 
barras où  il  s'est  jeté  par  l'explication  qu'il  a  voulu  donner 
de  la  manière  dont  notre  volonté  est  libre  ;  car  il  n*a  point 
rétracté  cette  proposition  générale. 

a  L'esprit  considéré  comme  poussé  vers  le  bien  en  géné- 
«  rai  (c'est-à-dire  comme  volonté  ) ,  ne  peut  déterminer  son 

V  mouvement  vers  un  bien  particulier  (en  quoi  il  met  la 
a  liberté  ) ,  si  le  même  esprit ,  considéré  comme  capable  d'i- 
«  dées  (c'est-à-dire  comme  entendement),  n'a  la  connais- 
ff  sance  de  ce  bien  particulier. 

Ni  cette  conséquence  qu'il  en  tire  : 

«  La  force  qu'a  la  volonté  de  déterminer  ses  inclina- 
a  tiens  renfeme  donc  nécessairement  celle  de  pouvoir  porter 
a  l'entendement  vers  les  objets  qui  lui  plaisent  ;  c'est-à-dire, 
«  de  pouvoir  faire  par  ses  désirs ,  en  suite  des  volontés  effi- 
«  caces  de  Dieu ,  que  l'entendement  lui  représente  les  objets 
«  qui  lui  plaisent.  » 

Or ,  cela  ne  se  peut  soutenir  qu'on  ne  s*engage  dans  un 
cercle  qui  n'a  point  de  fin.  Car  il  dit  au  mfeiaa  ^\i^t«v\.^ 
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«  que  la  volonté  est  une  puissance  aveugle  qui  ne  peut  se 
«  porter  qu'aux  choses  que  l'entendement  lui  représente.  » 

Donc,  afin  qu'un  objet  lui  plaise,  il  faut  que  Tentende- 
ment  le  lui  représente; 

Donc,  afin  qu'elle  puisse  désirer  que  l'entendement  lui 
représente  les  objets  qui  lui  plaisent,  il  faut  que  l'entende- 
ment les  lui  ait  représentés  ; 

Donc ,  il  faut  que  ce  qu'elle  désire  qui  se  fasse  se  soit 
déjà  fait. 

On  trouverait  la  même  chose ,  quand  on  retrancherait  de 
cette  proposition  ces'^mots  :  qui  lui  plaisent,  qu'il  n'y  a 
peut-être  mis  que  par  mégarde,  et  qu'on  ne  s'arrêterait  qu'au 
désir  qu'il  suppose  que  doit  avoir  l'âme  de  connaître  le  bien 
particulier  que  nous  appellerons  A ,  pour  pouvoir  détermi- 
ner vers  ce  bien  A  le  mouvement  que  Dieu  lui  donne  vers 
le  bien  en  général. 

Car  l'âme,  comme  volonté,  ne  peut  désirer  de  connaître  le 
bien  A ,  que,  comme  entendement ,  elle  n'en  ait  la  percep- 
tion ;  puisque  la  volonté ,  étant  une  puissance  aveugle ,  ne 
peut  se  porter  qu'aux  choses  que  V entendement  lui  représente. 
Il  faut  donc  qu'elle  ait  la  perception  du  bien  A,  pour  désirer 
de  l'avoir;  or ,  c'est  son  désir  qui  la  lui  doit  faire  avoir,  se- 
lon notre  ami ,  il  faut  donc  qu'elle  ait  ce  qu'elle  désire  d'a- 
voir ,  pour  être  en  état  de  désirer  de  l'avoir. 

Que  si  on  dit  que  cette  perception  du  bien  A ,  qu'elle  a 
déjà ,  n'en  est  qu'une  perception  obscure ,  enfermée  dans  ce 
désir,  et  qu'elle  en  désire  une  plus  parfaite  ;  donc  ce  désir, 
dépendant  de  nous ,  selon  notre  ami ,  et  étant  une  modifica- 
tion que  notre  âme  se  peut  donner ,  il  faut  qu'elle  se  puisse 
donner  ce  qui  est  essentiellement  enfermé  dans  ce  désir,  et 
sans  quoi  on  ne  pourrait  dire  qu'elle  eût  ce  désir  sans  une 
contradiction  manifeste.  Or,  ce  désir  enferme  nécessaire- 
ment une  perception,  au  moins  imparfaite,  du  bien  A,  pui^- 
qu'il  est  manifestement  impossible  que  j'aie  aucune  volonté, 
ni  aucun  désir ,  au  re^^vxtà  àxi  Vv^vv  k ,  «^x  \^  ^'^^  ai  aucune 
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perception  :  ignoti  nuUa  cupido,  II  est  donc  clair  qu'on  ne 
peut  dire  raisonnablement  que  je  puis  me  donner  le  désir 
de  connaître  le  bien  A,  et  qu'en  cela  consiste  ma  liberté, 
qu'on  ne  reconnaisse  en  même  temps  que  je  puis  me  don- 
ner quelque  perception  du  bien  A. 

On  dira  peut-être  que  cela  prouve  seulement  qu'il  faut  que 
j'aie  déjà  une  perception  obscure  et  confuse  du  bien  A ,  avant 
que  mon  âme  puisse  désirer  de  le  connaître  plus  parfaite- 
ment. 

Mais  qu'entend-on  par  cette  perception  obscure  et  confuse 
du  bien  particulier  que  j'ai  appelé  A?  Est-ce  une  idée  ou  une 
perception  qui  représente  si  confusément  le  bien  A ,  qu'elle 
peut  représenter  également  à  notre  ûme  le  bien  B,  le  bien  C, 
le  bien  D  et  une  infinité  d'autres  biens  particuliers,  vers  les- 
quels mon  ame  peut  déterminer  le  mouvement  qu'elle  a  de 
Dieu  vers  le  bien  en  général  ;  ou  si  cette  idée ,  quoiqu'on 
l'appelle  obscure  et  confuse ,  no  représente  à  mon  âme  que  le 
bien  A? 

Si  on  dit  le  premier,  il  s'ensuivra  que  cette  idée  ne  don- 
nera pas  plus  de  pouvoir  à  mon  âme  de  «désirer  le  bien  A, 
que  de  désirer  le  bien  B,  le  bien  C,  le  bien  D  et  une  infinité 
d'autres  choses  semblables,  à  moins  qu'elle  ne  choisisse  le 
bien  A,  dans  cette  confusion  :  ce  qu'elle  ne  peut  faire  que  par 
une  perception  du  bien  A ,  qui  soit  plus  distincte  et  moins 
confuse  que  celle  des  autres  biens;  et  laquelle  par  consé- 
quent il  faudra  qu'elle  se  puisse  donner  à  elle-même ,  avant 
que  de  pouvoir  désirer  de  connaître  plus  parfaitement  le 
bien  A. 

Que  si  on  dit  le  dernier,  il  faudra  donc  ou  que  notre  ûmo 
ait  tout  ensemble  les  notions  obscures  et  imparfaites  do  cha- 
cun do  ces  biens  particuliers,  qui  sont  infinis,  afin  qu'elle 
puisse  désirer  de  connaître  plus  parfaitement  l'un  d'eux  plu- 
tôt que  l'autre ,  ou  qu'il  ne  dépende  point  de  sa  liberté  de  dé- 
tourner vers  lequel  elle  voudrait  de  ces  biens  particuliers,  le 
mouvement  qu'elle  a  do  Dieu  vers  le  biei\  ^èT\(î\^\  ^  \«v"5k\s 
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qu'elle  ne  puisse  le  détourner  que  vers  le  bien  particulier, 
dont  elle  a  déjà  une  idée  obscure.  Outre  qu'on  sera  obligé  de 
rendre  raison,  d'où  vient  qu'indépendamment  de  sa  liberté, 
Dieu  lui  a  donné  l'idée  obscure  d'un  bien  particulier,  plutôt 
que  d'un  autre,  sans  qu'on  puisse  rapporter  cela  à  ses  désirs, 
comme  à  des  causes  occasionnelles  qui  auraient  déterminé  les 
volontés  générales  de  Dieu ,  parce  que  cela  irait  à  l'infini.  On 
ne  voit  donc  pas  que  la  manière  dont  l'auteur  de  la  Recherche 
de  la  Vérité  a  prétendu  expliquer  la  liberté ,  se  puisse  soute- 
nir sans  qu'il  soit  obligé  de  reconnaître  que  notre  âme  se 
peut  donner  de  nouvelles  modifications  au  regard  de  ses  idées, 
aussi  bien  qu'au  regard  de  ses  inclinations. 

III.  Je  ne  sais  si  je  dois  répondre  aux  arguments  qu'il  ap- 
porte dans  le  livre  III,  part,  ii ,  chapitre  3,  pour  montrer  que 
l'âme  n'a  pas  la  puissance  de  produire  ses  idées.  Car  j'ai  déjà 
remarqué  plusieurs  fois  que  dans  ce  troisième  livre  ce  ne  sont 
pas  les  perceptions,  mais  les  êtres  représentatifs,  qu'il  entend 
par  le  mot  d'idées.  Or,  je  n'ai  garde  de  croire  que  notre  âme 
a  la  puissance  de  produire  ces  êtres  représentatifs,  ne  croyant 
pas  que  ce  soit  aiftre  chose  que  des  chimères. 

Que  si  néanmoins  on  voulait  appliquer  ces  mêmes  argu- 
ments aux  perceptions,  il  serait  bien  aisé  d'en  faire  voir  la 
faiblesse. 

«  Personne  * ,  dit-il ,  ne  peut  douter  que  les  idées  ne  soient 
«  dos  êtres  réels ,  puisqu'elles  ont  des  propriétés  réelles,  que 
«  les  unes  diffèrent  des  autres ,  et  qu'elles  représentent  des 
«  choses  toutes  différentes,  » 

J'en  demeure  d'accord,  pourvu  que  par  le  mot  d'être  on 
entende  les  manières  d'être,  aussi  bien  que  les  substances. 

«  On  ne  peut  aussi  raisonnablement  douter  qu'elles  ne 
«  soient  spirituelles  et  fort  différentes  des  corps  qu'elles 
«  représentent.  »  Cela  est  encore  vrai. 

«  Et  cela  semble  assez  fort*  pour  faire  douter  si  les  idées, 

'  Page  193. 
'  Ibid. 
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«  par  le  moyen  desquelles  on  voit  les  corps ,  ne  sont  pas  plus 
a  nobles  que  les  corps  mêmes.  »  Cela  est  vrai  en  un  sens, 
parce  qu'elles  sont  spirituelles.  Mais  cela  n'est  pas  vrai  en  un 
autre  sens,  parce  que  les  idées ,  prises  pour  des  perceptions, 
ne  sont  que  des  manières  d'être ,  au  lieu  que  les  corps  sont  des 
substances. 

a  Ainsi  ',  quand  on  assure  que  les  hommes  ont  la  puissance 
«  de  se  former  les  idées  telles  qu'il  leur  plait ,  on  se  met  fort 
m  en  danger  d'assurer  que  les  hommes  ont  la  puissance  de 
«  faire  des  êtres  plus  nobles  et  plus  parfaits  que  le  monde 
«  que  Dieu  a  créé.  »  Je  nie  cette  conséquence  ;  car  les  idées, 
prises  pour  des  perceptions ,  ne  sont  point  des  êtres  à  pro- 
prement parler,  mais  seulement  des  manières  d'êtres. 

«  Mais  quand  il  serait  vrai  que  les  idées  ne  seraient  que  des 
«  êtres  bien  petits  et  bien  méprisables*,  ce  sont  pourtant  des 
a  êtres  et  des  êtres  spirituels  ;  et  les  hommes  n'ayant  pas  la 
«  puissance  de  créer,  il  s'ensuit  qu'ils  ne  peuvent  pas  les  pro- 
«  duire  :  car  la  production  des  idées ,  de  la  manière  qu'on 
«  l'explique,  est  une  véritable  création.  » 

Je  ne  me  mets  pas  en  peine  de  quelle  manière  les  autres 
expliquent  la  production  des  idées,  ni  ce  qu'ils  entendent  par 
le  mot  à' idées.  Mais,  en  prenant  les  idées  pour  des  percep- 
tions, comme  on  les  doit  prendre  pour  bien  parler,  et  comme 
il  les  a  prises  lui-même  au  commencement  de  son  ouvrage , 
on  ne  peut  dire  raisonnablement  qu'il  faudrait  que  l'àme  eût 
la  puissance  de  créer,  si  elle  avait  le  pouvoir  de  se  donner 
quelques-unes  de  ses  idées ,  c'est-à-dire  de  ses  perceptions  ; 
car  la  création  est  la  production  d'une  substance  ;  et  jamais 
on  n'a  dit  que  ce  fût  cr^r^  en  parlant  proprement,  que  do 
donner  une  nouvelle  modification  à  une  substance.  Cola  se 
peut  dire  dans  un  langage  figuré ,  comme  quand  David  de- 
mande à  Dieu  qu'il  crée  en  lui  un  cœur  nouveau,  et  que  saint 
Paul  dit  que  nçus  avons  été  créés  en  J*'C,  dans  les  bonnes  œu- 

'  Page  183. 
«  ïbid. 
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vres.  Mais  en  parlant  exactement  et  philosophiquement,  la 
création ,  comme  j'ai  dit ,  est  la  création  d'une  substance  : 
or,  nos  perceptions  ne  sont  point  des  substances,  ce  ne  sont 
que  des  manières  d'être  de  notre  âme.  Il  n'est  donc  pas  vrai 
qu'elle  ne  se  pourrait  donner  de  nouvelles  perceptions,  si  elle 
n'avait  la  puissance  de  créer. 

Et  il  faut  bien  que  cet  auteur  en  convienne  ;  car  il  ne  peut 
nier  que  nos  inclinations  et  nos  volontés  particulières  ne  soient 
des  manières  d'être  de  notre  âme ,  aussi  bien  que  nos  percep- 
tions :  or,  il  demeure  d'accord  que  notre  âme  se  peut  donner 
de  nouvelles  modifications,  au  regard  de  ses  inclinations  et 
de  ses  volontés ,  sans  qu'elle  ait  pour  cela  la  puissance  do 
créer  :  il  n'est  donc  point  nécessaire  qu'elle  ait  la  puissance  de 
créer,  pour  se  pouvoir  donner  de  nouvelles  modifications  au 
regard  de  ses  idées. 

IV.  Il  me  suffit  d'avoir  montré  qu'on  n'a  point  de  raison  de 
croire  que  notre  âme  n'étant  point  purement  passive  au  regard 
de  ses  inclinations ,  elle  le  doive  être  au  regard  de  ses  per- 
ceptions :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse  dire  que  notre 
âme  n'est  peut-être  active  qu'en  tant  qu'elle  est  volonté ,  parce 
que  ce  n'est  peut-être  qu'en  le  voulant  que  nous  nous  pouvons 
donner  diverses  perceptions. 

J'en  pourrais  demeurer  là  ;  car  je  n'ai  point  assez  de  lu- 
mière pour  pouvoir  déterminer  quelles  sont  les  perceptions 
que  nous  tenons  nécessairement  de  Dieu ,  et  quelles  sont  cel- 
les que  notre  âme  se  peut  donner  à  elle-même.  J'en  dirai 
néanmoins  un  mot ,  mais  en  proposant  seulement  ce  qui  me 
paraît  plus  vraisem])lablo ,  sans  rien  déterminer  absolument. 

4 .  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Dieu  en  créant  Tâme  lui  a  donné 
l'idée  d'elle-même,  et  que  c'est  peut-être  cette  pensée  d'elle- 
môme  qui  fait  son  essence  ;  car,  comme  j'ai  déjà  dit  en  un 
autre  lieu,  rien  nej paraît  plus  essentiel  à  l'âmo  que  d'avoir 
la  conscience  et  le  sentiment  intérieur  do  soi-même ,  ce  que 
\vs  Latins  appellent  plus  heureusement  esse  sui  consciam, 

2.  On  en  powUWvo  î\\\VwcvVOvç\\«\v>^^^VvciÇLm^ou  de  l'Être 
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parfait  On  ne  peut  concevoir  que  nous  la  puissions  former  de 
nous-mêmes ,  et  il  faut  que  nous  la  tenions  de  Dieu.  Et  pourvu 
que  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  veuille  bien  n'enteu" 
dre  que  perception  par  le  mot  ù'idée,  je  n'aurai  pas  de  peine 
à  consentir  à  ce  qu'il  dit  en  la  page  201  :  «  Il  est  constant 
<i  que  l'esprit  aperçoit  Tinfini ,  quoiqu'il  ne  le  comprenne  pas, 
((  et  qu'il  a  une  idée  très-distincte  de  Dieu,  qu'il  ne  peut  avoir 
«  que  par  l'union  qu'il  a  avec  lui  (c'est-à-dire  qu'il  ne  peut 
a  tenir  que  de  Dieu ,  comme  je  l'entends).  Il  a  même  l'idée  de 
a  l'inGni  avant  celle  du  fini  ;  car  nous  concevons  l'Être  infini 
a  de  cela  seul  que  nous  concevons  l'être ,  sans  penser  s'il  est 
a  fini  ou  infini.  Mais,  afin  que  nous  concevions  un  être  fini, 
a  il  faut  nécessairement  retrancher  quelque  chose  de  cette 
«  notion  générale  de  l'être ,  laquelle  par  conséquent  doit  pré- 
a  céder.  »  Mais ,  selon  cela ,  au  lieu  de  son  analogie  entre 
l'esprit  et  la  matière ,  qu'il  a  été  obligé  d'abandonner  à  moi- 
tié chemin ,  il  en  pourrait  trouver  une  bien  plus  belle  entre 
la  volonté  et  l'entendement,  en  disant  que  comme  Dieu  se 
contente ,  au  regard  de  la  volonté ,  de  lui  donner  une  impres- 
sion vers  le  bien  en  général ,  qu'elle  peut  déterminer  par  ses 
différentes  inclinations  vers  les  biens  particuliers,  il  se  pour- 
rait faire  aussi  qu'il  se  fût  contenté,  au  regard  de  l'entende- 
ment, de  lui  donner  l'idée  de  l'Être  infini,  en  lui  donnant  le 
pouvoir  de  se  former  de  cette  idée  les  idées  des  êtres  finis.  Je 
ne  dis  pas  que  j'approuve  cette  pensée,  mais  je  dis  seule- 
ment qu'elle  eût  été  assez  conforme  à  ses  principes, 

3.  On  ne  peut  presque  pas  douter  que  ce  ne  soit  Dieu  qui 
nous  donne  les  perceptions  de  la  lumière ,  des  sons  et  des  au- 

-tres  qualités  sensibles,  aussi  bien  que  de  la  douleur,  de  la 
faim,  de  la  soif,  quoique  ce  soit  à  l'occasion  de  ce  qui  se 
passe  dans  lès  organes  de  nos  sens  ou  dans  la  constitution 
do  notre  corps. 

4.  Il  y  a  aussi  beaucoup  d'apparence  que  Dieu  nous  donne 
les  perceptions  des  objets  fort  simples ,  comme  de  l'éteudvj»»^ 
de  la  ligne  droite,  des  premiers  nombres,  dw  ixvû\iN«ttv«oX> 
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du  temps ,  et  des  plus  simples  rapports  qui  nous  font  aper- 
cevoir si  facilement  la  vérité  des  premiers  principes ,  comme  : 
le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie. 

5.  Il  y  a  au  contraire  bien  de  Tapparence  que  notre  âme  se 
donne  à  elle-même  les  idées  ou  perceptions  des  choses  qu'elle 
ne  peut  connaître  que  par  raisonnement,  comme  sont  presque 
toutes  les  lignes  courbes. 

Mais,  de  quelque  manière  que  nous  ayons  ces  idées,  nous 
en  sommes  toujours  redevables  à  Dieu  :  tant  parce  que  c'est 
lui  qui  a  donné  à  notre  âme  la  faculté  de  les  produire,  que 
parce  qu'en  mille  manières  qui  nous  sont  cachées,  selon  les 
desseins  qu'il  a  eus  sur  nous  de  toute  éternité ,  il  dispose  par 
les  ordres  secrets  de  sa  Providence  toutes  les  aventures  de 
notre  vie ,  d'où  dépend  presque  toujours  que  nous  connais- 
sons une  infinité  de  choses  que  nous  n'aurions  pas  connues 
s'il  les  avait  disposées  d'une  autre  sorte. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Diverses  réflexions  sur  ce  que  dit  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  VérUi: 
Qu'on  ne  peut  élre  entièrement  assuré  de  l'existence  des  corps  que 
par  la  foi. 

Je  pensais  en  demeurer  là;  mais,  ayant  travaillé  sur  un 
autre  endroit  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  qui  a  beaucoup  de 
rapport  à  sa  philosophie  des  idées ,  puisque  la  considération 
du  monde  intelligible,  du  soleil  intelligible,  des  espaces  intel- 
ligibles, fait  une  des  principales  preuves  de  ce  qu'il  y  veut' 
établir,  j'ai  cru  devoir  ajouter  ici  les  raisons  qui  m'ont  tou- 
jours empoché  de  pouvoir  être  de  son  sentiment. 

Il  est  question  de  savoir,  dans  l'endroit  que  je  prétends 
examiner,  si  on  peut  être  assuré  par  la  raison  de  l'existence 
des  corps  ;  ou  si  ou  n'eu  \)eut  être  entièrement  assuré  que 
par  /a  foi. 


CHAPITRE  XXTin.  2&9 

C'est  ce  qu'il  traite  dans  un  de  ses  Éclaircissements,  qui  a 
pour  titre  :  «  Qu'il  est  difficile  de  prouver  qu'il  y  a  des  corps, 
a  et  ce  que  l'on  doit  penser  des  preuves  que  l'on  apporte  de 
a  leur  existence.  » 

Il  y  loue  d'abord  M.  Descartes  de  ce  que,  «  voulant  établir 
a  sa  philosophie  sur  des  fondements  inébranlables  ',  il  n'a 
«  pas  cru  pouvoir  supposer  qu'il  y  eût  des  corps ,  ni  devoir 
«  le  prouver  par  des  preuves  sensibles ,  quoiqu'elles  parais- 
«  sent  très-convaincantes  au  commun  des  hommes.  Apparem- 
<c  ment  il  savait ,  aussi  bien  que  nous ,  qu'il  n'y  avait  qu'à 
«  ouvrir  les  yeux  pqur  voir  des  corps;  et  que  l'on  pouvait 
«  s'en  approcher  et  les  toucher ,  pour  s'assurer  si  nos  yeux 
«  ne  nous  trompaient  point  dans  leur  rapport.  Il  connaissait 
«  assez  l'esprit  do  Thomme ,  pour  juger  que  do  semblables 
«  preuves  n'eussent  pas  été  rejetées.  » 

Notre  ami  aurait  pu  en  demeurer  là  ^  et  il  aurait  bien  fait; 
mais  il  passe  bien  plus  loin  ;  car  il  prétend  que  cela  ne  se 
peut  démontrer  par  la  raison ,  lors  même  qu'on  a  recours  à 
ce  que  dit  M.  Descartes,  que  Dieu  n'est  point  trompeur,  et 
qu'il  le  serait  s'il  nous  donnait  tant  de  divers  sentiments  à 
l'occasion  des  corps  qui  nous  environnent ,  et  de  celui  que 
nous  croyons  uni  à  notre  âme ,  sans  qu'il  y  eût  dans  le  monde 
que  Dieu  et  notre  esprit.  Il  prétend  qu'avec  tout  cela  nous 
pourrions  et  nous  ferions  bien  de  ne  point  assurer  qu'il  y  a 
des  corps ,  et  que  nous  ne  pouvons  en  être  entièrement  as- 
surés que  par  la  foi. 

«  Quoique  M.  Descartes  ^,  dit-il ,  ait  donné  les  preuves  les 
«  plus  fortes  que  la  raison  toute  seule  puisse  fournir  pour 
a  l'existence  des  corps  :  quoiqu'il  soit  évident  que  Dieu  n'est 
«  point  trompeur,  et  qu'on  puisse  dire  qu'il  nous  tromperait 
«  effectivement ,  si  nous  nous  trompions  nous-mêmes  en  fai- 
«  sant  l'usage  que  nous  devons  faire  de  notre  esprit,  et  des 
«  autres  facultés  dont  il  est  l'auteur  :  cependant  on  peut  dire 

•  Page  497. 
'  Ihid. 
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a  que  TexisteDce  de  la  matière  n'est  point  encore  parfoîte- 
«  ment  démontrée.  Car  enfin ,  en  matière  de  philosophie , 
0  nous  ne  devons  croire  quoi  que  ce  soit,  que  lorsque  Févi* 
((  dence  nous  y  oblige.  Nous  devons  faire  usage  de  notre 
a  liberté  autant  que  nous  le  pouvons.  Nos  jugements  ne  doi- 
a  vent  pas  avoir  plus  d'étendue  que  nos  perceptions.  Ainsi, 
V.  lorsque  nous  voyons  des  corps,  jugeons  seulement  que 
((  nous  en  voyons ,  et  que  ces  corps  visibles  ou  intelligibles 
«  existent  actuellement.  Mais  pourquoi  jugerions-nous  positi- 
«  vement  qu'il  y  a  au  dehors  un  monde  matériel  semblable 
a  au  monde  intelligible  que  nous  voyons?  »  Et  un  peu  plus 
bas  :  «  Pour  être  pleinement  convaincu  qu'il  y  a  des  corps, 
a  il  faut  qu'on  nous  démontre  non-seulement  qu'il  y  a  on 
«  Dieu ,  et  que  Dieu  n'est  point  trompeur ,  mais  encore  que 
«  Dieu  nous  a  assuré  qu'il  en  a  effectivement  créé  :  ce  que 
a  je  ne  trouve  point  prouvé  dans  les  ouvrages  de  M.  De&- 
a  cartes.  Dieu  ne  parle  à  l'esprit  et  ne  l'oblige  à  croire 
a  qu'en  deux  manières,  par  l'évidence  et  par  la  foi.  Je  de- 
ce  meuro  d'accord  que  la  foi  oblige  à  croire  qu'il  y  a  des 
a  corps  :  mais,  pour  l'évidence,  il  me  semble  qu'elle  n*esl 
a  point  entière ,  et  que  nous  ne  sommes  point  invincible- 
«  ment  portés  à  croire  qu'il  y  ait  quelque  autre  chose  que 
«  Dieu  et  notre  esprit.  Il  est  vrai  que  nous  avons  un  pen- 
a  chant  extrême  à  croire  qu'il  y  a  des  corps  qui  nous  envi- 
ce  ronnent.  Je  l'accorde  à  M.  Descartes  ;  mais  ce  penchant, 
«  tout  naturel  qu'il  est,  ne  nous  y  force  point  par  évidence: 
«  il  nous  y  incline  seulement  par  impression.  Or,  nous  ne 
«  devons  suivre  dans  nos  jugements  libres  que  la  lumière 
«  et  l'évidence ,  et  si  nous  nous  laissons  conduire  à  l'im- 
«  pression  sensible ,  nous  nous  trom[)erons  presque  toujours.  • 
Ktj 'après   avoir  rapports  unîraisonnement||pour  prouver 
l'cxistonco  dos  corps,  il  ajoute  :  «  Co  raisonnement  est  |h»uI- 
«  être  assez  juste  '  ;  copondant  il  faut  demeurer  d'acconi 

'  P.lîîC  i99  cl  ùoo. 


CHAPITRE  xxvm.  251 

«  qu'il  ne  doit  point  passer  pour  une  démonstration  évi- 
«  dente  de  Texistence  des  corps.  Car  enfin  Dieu  ne  nous 
«  pousse  point  invinciblement  à  nous  y  rendre.  Si  nous  y 
«  consentons,  c'est  librement  :  nous  pouvons  n'y  pas  con- 
«t  sentir.  Si  le  raisonnement  que  je  viens  de  faire  est  juste , 
«  nous  devons  croire  qu'il  est  tout  à  fait  vraisemblable 
«  qu'il  y  a  des  corps  :  mais  nous  ne  devons  pas  en  de- 
«  meurer  pleinement  convaincus  par  ce  seul  raisonnement. 
«  Autrement ,  c'est  nous  qui  agissons  et  non  pas  Dieu  en 
«  nous.  Cest  par  un  acte  libre ,  et  par  conséquent  sujet  à 
«  rerreur,  que  nous  consentons ,  et  non  par  une  impression 
«  invincible;  car  nous  croyons,  parce  que  nous  le  voulons 
«t  librement,  et  non  parce  que  nous  le  voyons  avec  évidence. 
«  Certainement  il  n'y  a  que  la  foi  qui  puisse  nous  convaincre 
«  qu'il  y  a  efFectivement  des  corps.  On  ne  peut  avoir  de 
«  démonstration  exacte  de  rexistonce  d'un  autre  être  que 
«  de  celui  qui  est  nécessaire.  Et  si  l'on  y  prend  garde  do 
«  près ,  on  verra  bien  qu'il  n'est  pas  môme  possible  de  con- 
«  naître  avec  une  entière  évidence  si  Dieu  est  ou  n'est  pas 
«  véritablement  créateur  d'un  monde  matériel  et  sensible  ; 
«  car  une  telle  évidence  ne  se  rencontre  que  dans  les  rai)- 
«  ports  nécessaires  :  et  il  n'y  a  point  de  rapport  nécessaire 
a  entre  Dieu  et  un  tel  monde.  Il  a  pu  ne  le  pas  créer  :  et 
«  s'il  Ta  fait,  c*est  qu'il  l'a  voulu,  et  qu'il  l'a  voulu  librement.» 
Trouvez  bon,  Monsieur,  que  je  fasse  trois  ou  quatre  ré- 
flexions sur  ce  qu'il  prétend  prouver  qu'il  n'y  a  que  la  foi 
qui  nous  puisse  assurer  qu'il  y  a  des  corps ,  et  sur  les  preuves 
qu*il  y  emploie. 

PREMIERS  RÉFLEXION. 

n  est  bien  étrange  qu'il  ne  se  soit  pas  aperçu ,  que  demeu- 
rant dans  les  principes  qu'il  a  établis  en  cet  endroit ,  il  est 
impossible  qu'il  ait  rien  démontre  de  tout  ce  qu'il  avance  dans 
son  Traité  de  la  Nature  el  de  la  Grcke.  Car  il  t\G  d\V.  )^qvù\. 
qu'il  ait  appris  par  révélation  de  Dieu  ces  ^^ratvàcà  m^-xÀoJkRSs 


252     DES  VRAIES  ET  DES  FAUSSES  IDÉES. 

sur  lesquelles  tout  ce  Traité  roule  :  «  Que  si  Dieu  veut  agir 
((  au  dehors ,  c'est  qu'il  se  veut  procurer  un  honneur  digne 
((  de  lui  :  qu'il  agit  par  les  voies  les  plus  simples  ;  qu'il  n'agit 
((  point  par  des  volontés  particulières,  mais  par  des  volontés 
((  générales  qui  sont  déterminées  par  des  causes  occasion- 
«  nelles.  »  Il  n'a  point  entrepris  de  rien  prouver  de  tout  cela 
par  l'Écriture  :  et,  s'il  avait  cru  le  pouvoir  faire,  il  aurait 
dû  dire  qu'il  le  savait  par  la  foi ,  et  non  pas  qu'il  l'a  dé- 
montré. 

Or,  il  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  un  rapport  plus  néces- 
saire entre  Dieu  et  ces  manières  d'agir,  qu'entre  Dieu  et  la 
création  du  monde  ;  car,  quoiqu'il  dise  quelquefois  *  que  les 
lois  de  la  nature  sont  constantes  et  immuables ,  il  est  obligé 
de  reconnaître  en  d'autres  endroits  que  la  loi  de  la  commo- 
nication  des  mouvements*  «  n'est  point  essentielle  àDiea, 
«  mais  arbitraire  :  qu'il  y  a  des  occasions  où  ces  lois  gêné- 
«  raies  doivent  cesser  de  produire  leur  effet  ;  et  qu'il  est  i 
«  propos  que  les  hommes  sachent  que  Dieu  est  tellement 
«  maître  de  la  nature ,  que  s'il  se  soumet  aux  lois  qu'il  a  éla- 
«  blies ,  c'est  plutôt  parce  qu'il  le  veut  que  par  une  nécessité 
i(  absolue.  » 

Il  n'a  donc  pu  rien  démontrer  de  toutes  ces  maximes,  qui 
sont  le  fondement  de  tout  ce  qu'il  a  de  particulier  dans  son 
Traité ,  s'il  est  vrai ,  comme  il  le  prétend  dans  cet  endroit 
que  nous  venons  de  rapporter ,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
connaître  avec  une  entière  évidence  si  Dieu  est  ou  n'est  pas 
véritablement  créateur  du  monde  matériel  et  sensible;  parce 
qu'une  telle  évidence  ne  se  rencontre  que  dans  les  rapports 
nécessaires,  et  qu'il  n'y  a  point  de  rapport  nécessaire  entre 
Dieu  et  un  tel  monde ,  qu'il  a  pu  ne  pas  créer  ;  car  il  a  pa 
aussi  ne  pas  agir  par  des  volontés  générales ,  déterminées 
par  des  causes  occasionnelles  ;  et  par  conséquent  il  n'y  a 
point  de  rapport  nécessaire  entre  Dieu  et  cette  manière  d'agir. 

*  I"  Disc,  1"  Pari.,  S-  18. 
'  Ibid ,  S.  20. 
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>ii  ne  peut  donc ,  selon  lui ,  avoir  sur  cela  d  entière  évidence 
li  d'exacte  démonstration. 

Un  autre  que  lui  pourrait  dire  qu'il  suffit  que  ce  qu'il  a 
lit  de  ces  choses  ait  une  grande  apparence  de  vérité ,  et  qu'il 
l'est  pas  nécessaire  qu'il  les  ait  prouvées  par  des  démonstra- 
ions  tout  à  fait  exactes.  Mais ,  pour  lui,  il  est  bien  clair  qu'il 
le  peut  point  parler  de  la  sorte ,  après  ce  que  nous  venons  de 
^oir;  car  il  n'a  pas  écrit  sur  des  matières  si  importantes 
)0ur  ne  persuader  personne.  Or,  il  nous  a  déclaré  bien  posi- 
ivement  que  nous  ferions  mal  de  nous  rendre  à  ses  raison- 
lements,  quelque  justes  qu'ils  parussent,  s'ils  n'étaient  dé~ 
oonstratifs  ;  «  parce  que  ce  serait  nous  qui  agirions ,  et  non 
:  pas  Dieu  en  nous,  et  que  ce  serait  par  un  acte  libre,  et 
:  par  conséquent  sujet  à  erreur,  que  nous  embrasserions  ses 
sentiments,  et  non  par  une  impression  invincible,  nous  y 
rendant  parce  que  nous  le  voudrions  librement,  et  non 
parce  que  nous  le  verrions  avec  évidence.  »  Donc  il  n'a 
ien  fait  dans  ce  nouveau  livre ,  ni  pour  l'Église  en  général , 
il  pour  ceux  en  particulier  qu'il  dit  avoir  eus  en  vue  «  qui 
se  piquent  d'une  grande  justesse  et  d'une  rigoureuse  exac- 
titude ,  »  si  ce  qu'il  y  a  mis  n'a  que  de  grandes  appa- 
ences  de  vérité  :  et  il  faut,  selon  ses  principes,  qu'il  en  ait 
n  moins  démontré  avec  évidence  les  principaux  fondements. 
;^)endant,  Monsieur,  je  pourrai  n'être  pas  longtemps  à  vous 
lire  voir  qu'il  s'en  faut  môme  beaucoup  qu'il  ait  été  au 
loins  jusqu'à  ne  rien  dire  qui  n'ait  de  grandes  apparences 
e  vérité. 

DEUXIÈME  RÉFLEXJO. 

Rien  n'est  moins  vrai  que  ce  que  dit  l'autour  de  la  Recherche 
!e  la  Vérité  :  «  que  pour  être  convaincus  qu'il  y  a  des  corps, 
il  faut  qu'on  nous  démontre  non-seulement  qu'il  y  a  un 
Dieu,  et  que  Dieu  n'est  point  trompeur,  mais  encore  <iuc 
Dieu  nous  ait  assurés  (ju'il  en  a  effectivement  créé  ;  et  que 
i  si  nous  n'avions  \mi\i  la  foi ,  qui  nous  obl\»^iî  À  v*imt^  v\v\'\\ 

11 
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<(  Y  a  des  corps ,  nous  ne  serions  poin^  invinciblement  portés 
«  à  croire  qu'il  y  en  a.  »  Car  je  soutiens,  au  coniraire ,  que 
le  même  principe  qui  est  le  fondement  de  la  foi,  et  qui  ne 
la  suppose  pas,  mais  la  précède,  me  fait  voir  nécessairement 
qu'il  y  a  des  corps  et  d'autres  êtres  que  Dieu  et  mon  esprit. 
Ce  principe  est  qu'on  doit  recevoir  pour  vrai  ce  qui  ne 
pourrait  être  faux  qu'on  ne  fût  contraint  d'admettre  en  Dieu 
des  choses  tout  à  fait  contraires  à  la  nature  divine,  comme 
d'être  trompeur,  ou  sujet  à  d'autres  imperfections  que  la  lu- 
mière naturelle  nous  fait  voir  évidemment  ne  pouvoir  être  on 
Dieu.  On  ne  suppose  point  la  foi ,  ni  de  révélation  partktt- 
lière,  touchant  l'existence  des  corps,  en  supposant  ce  prit- 
cipe  :  donc ,  ce  qui  suit  évidemment  de  ce  principe ,  eo  n> 
joignant  que  des  choses  dont  je  ne  puis  non  plus  douter  que 
de  ma  propre  existence ,  doit  être  regardé  oomme  trèft-bieB 
démontré;  et  par  conséquent  j'ai  raison  de  prendre  pour  de 
véritables  démonstrations  les  arguments  qui  suivent. 

PHEMIER   ARGUHE!fT. 

Nous  pouvons  tirer  de  la  parole  un  argument  certain  de 
Texistence  des  corps ,  en  y  joignant  le  principe  que  Dieu 
n'est  point  trompeur.  Car  je  ne  puis  douter  que  je  ne  croie 
parler  depuis  que  je  me  connais,  c'est-à-dire  joindre  mes 
pensées  à  de  certains  sons  ({ue  je  crois  former  par  le  coq», 
que  j'ai  supposé  m 'être  uni,  pour  les  faire  entendre  à  à'wt 
1res  personnes  semblables  à  moi ,  que  je  suppose  être  autoor 
de  moi,  et  qui  ne  manquent  point,  à  ce  qu'il  me  semUet 
de  faire  entendre  de  leur  part,  ou  par  d'autres  paroles  que 
je  m'imagine  ouïr,  ou  par  d'autres  signes  que  je  crois  voir, 
qu'ils  ont  bien  compris  ce  que  je  leur  ai  voulu  dire. 

Or,  si  je  n'avais  point  de  corps,  et  ipi'il  n'y  eût  point 
d'autres  hommes  que  moi ,  il  faudrait  que  Dieu  m*eût  trompé 
une  infinité  de  fois ,  en  formant  dans  mon  esprit  iDunédiate^ 
ment  par  lui-même  ,  et  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  en  a  prâ 
occasion  des  mouvi^iuQul^  v\vkl  se  seraient  faits  dans  mon 
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corps ,  puisqu'on  suppose  que  je  n'en  ai  point,  toutes  les 
pensées  que  j'ai  eues  de  tant  de  divers  sons ,  comme  formés 
par  les  organes  de  mon  corps,  et  eu  me  répondant  lui- 
même  intérieurement  si  à  propos ,  que  je  ne  pouvais  pas 
douter  que  ce  ne  fussent  les  i)ersonnes  a  qui  je  pensais  par- 
ler qui  me  répondaient,  et  cela,  non  une  fois  ou  deux, 
mais  une  infinité  de  fois. 

Donc  Dieu  n'étant  point  trompeur,  il  faut  nécessairement 
que  j'aie  un  corps ,  et  qu'il  y  ait  d'autres  hommes  semblables 
à  moi ,  et  qui  joignent  conune  moi  leurs  pensées  à  des  sons 
pour  me  les  faire  connaître. 

DEUXIÈME   ARGUMENT. 

J'ai  appris  diverses  langues  pour  me  faire  entendre  de 
différentes  personnes.  Je  suis  bien  assuré  que  je  ne  les  ai 
point  inventées  ;  et  j'ai  jugé  fort  différemment  de  ces  lan- 
gues ,  les  unes  m'ayant  paru  plus  belles  que  les  autres ,  et 
j'ai  cru  savoir  fort  certainement  que  les  autres  étaient  plus 
nouvelles  et  les  autres  plus  anciennes.  Et  j*ai  aussi  remarqué 
que ,  croyant  parler  à  de  certaines  personnes ,  ils  m'enten- 
daient bien  en  leur  parlant  une  de  ces  langues ,  et  ne  m  en- 
tendaient point  en  leur  parlant  Fautre. 

Or,  il  faudrait  attribuer  à  Dieu  une  conduite  tout  a  fait 
indigne  de  lui ,  s'il  n'y  avait  que  lui  et  mon  esprit  ;  car  il  fau- 
drait qu'il  fût  auteur  de  toutes  ces  différentes  langues,  sans 
qu'on  en  pût  concevoir  la  moindre  utilité ,  sinon  qu'il  eût 
eu  dessein  de  se  divertir  et  de  me  tromper,  et  que ,  me  fai- 
sant croire  que  je  parle  tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre ,  il  me 
voulût  aussi  faire  croire ,  en  contrefaisant  le  personnage  do 
ceux  à  qui  je  crois  parler,  qu'il  y  en  avait  qu'il  n'entendait 
point ,  et  d'autres  qu'il  entendait. 

Je  ne  puis  donc,  sans  croire  des  choses  indignes  de  Dieu  , 
supposer  qu'il  n'y  a  point  d'hommes  hors  moi,  et  qu'il  tC>i 
a  point  d'autres  êtres  que  Dieu  et  mon  esprit. 


356  DES  VRAIES  ET  DES  FAUSSES  JDÊES. 

TROISIÈME   ARGUMEKT. 

I 

J'ai  cru  ouïr  une  infinité  de  fois  des  hommes  qui  me  par- 
laient, dont  les  uns  m'ont  paru  me  dire  de  fort  bonnes 
choses,  et  d'autres  de  fort  mauvaises,  et  qui  eussent  été  ca- 
pables de  me  faire  beaucoup  offenser  Dieu ,  si  j'eusse  suivi 
les  impressions  que  leurs  paroles  étaient  capables  de  me 
donner;  car  il  y  en  avait  même  qui  m'eussent  porté  à  croire 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Or,  je  suis  bien  assuré  que  ces 
pensées  ne  venaient  point  de  moi ,  puisque  j'en  avais  beau- 
coup d'horreur  ;  il  faudrait  donc  qu'elles  fussent  de  Dieu , 
qui  m'aurait  parlé  intérieurement  en  la  place  de  ces  per- 
sonnes ,  que  je  croyais  me  parler  extérieurement.  Or,  l'idée 
que  j'ai  de  l'Être  parfait  ne  souffre  point  qu'on  lui  attribue 
une  conduite  si  indigne  de  sa  bonté  ;  donc  je  dois  regarder 
comme  impossible  la  supposition  qu'il  n'y  ait  que  Dieu  et 
mon  esprit. 

QUATRIÈME   ARGUMENT. 

On  peut  tirer  encore  d'aussi  forts  arguments  de  l'art 
d'écrire  ,  c'ost-à-dire  de  former  de  certains  caractères  visi- 
bles qui  pussent  réveiller  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  ve^ 
raient  les  idées  des  sons ,  qui  avaient  déjà  été  pris  pour  signes 
des  pensées.  Je  suis  bien  assuré  que  je  n'ai  point  inventé  cet 
art,  et,  quand  je  l'ai  appris,  je  me  suis  imaginé  que  c'était 
d'autres  personnes  semblables  à  moi  qui  me  l'apprenaient. 
Il  faudrait  encore  que  ce  fût  Dieu ,  qui  eût  joué  tous  ces  pe^ 
sonnages  par  les  imaginations  qu'il  aurait  mises  dans  mon 
esprit,  comme  pour  se  divertir  avec  moi.  Pourrait-on  le 
penser,  et  ne  le  pas  croire  trompeur?  Mais  depuis ,  ayant 
compris  que  la  plus  grande  utilité  de  cet  art  était  de  se 
faire  entendre  aux  personnes  absentes  qui  pourraient ,  par 
le  mémo  moyen ,  nous  rendre  réponse  sur  ce  que  nous  leur 
aurions  écrit,  ce  qui  pouvait  quelquefois  n'être  qu'après  un 
/'or(  loniiliMnps ,  i\\\ïvt\(V  o\\os(Av\\^wVKw\  éloignées,  je  mon 


CHAPITRE  XXTIIL  257 

suis  servi  une  Infinité  de  fois  à  cette  fin ,  et  je  n'ai  pas  man- 
qué de  recevoir  la  réponse  au  temps  que  j'avais  pensé.  Si 
Tune  et  Tautre ,  c'est-à-dire  la  lettre  et  la  réponse,  n'avaient 
été  que  des  imaginations,  que  Dieu  aurait  mises  dans  mon 
esprit  immédiatement  par  lui-même,  pourrait-on  douter 
qu'il  n'eût  pris  plaisir  à  me  tromper?  Or,  il  faudrait  bien  que 
cela  fût,  s'il  n'y  avait  que  Dieu  et  mon  esprit;  donc  cette 
hypothèse ,  enfermant  tant  de  choses  indignes  de  Dieu ,  doit 
être  rejetée  comme  impossible. 

CINQUIÈME  ARGUMENT. 

J'ai  cru  que  l'art  d'écrire  avait  produit  une  infinité  de 
livres,  et  je  me  suis  imaginé  en  avoir  lu  beaucoup,  et  sur 
différentes  matières ,  que  je  suis  bien  assuré  que  je  n'avais 
pas  faits.  Il  y  en  avait  de  différentes  histoires,  écrites  en  di- 
verses langues ,  dont  les  unes  m'ont  paru  vraies ,  d'autres 
douteuses  et  d'autres  fausses.  J'ai  pris  pour  vraies,  au  moins 
au  regard  des  principaux  incidents ,  celles  qui  rapportaient 
des  choses  comme  s'étant  passées  de  Içur  temps  au  vu  et  au  su 
de  tout  le  monde ,  ou  qui  étaient  rapportées  de  la  même  sorte 
par  plusieurs  autres  auteurs,  qu'on  ne  pouvait  pas  croire 
raisonnablement  s'être  entendus  ensemble  pour  mentir.  J'ai 
pris  pour  douteuses  celles  qui  n'étaient  pas  si  bien  attestées , 
et  pour  faussies  celles  qui  étaient  manifestement  contraires 
aux  vraies ,  ou  que  ceux  qui  les  avaient  composées  n'avaient 
données  que  pour  des  fables ,  copimes  les  poèmes  et  les  ro- 
mans. Que  pourrais-je  dire  sur  cela  dans  l'hypothèse  qu'il  n'y 
aurait  que  Dieu  et  mon  esprit?  Étant  bien  assuré  que  ce  n'est 
pas  moi  qui  ai  composé  ces  histoires,  il  faudrait  que  ce  fût 
Dieu  qui  en  fût  l'auteur,  et  qui  les  eût  imprimées  dans  mon 
esprit  et  dans  ma  mémoire  spirituelle ,  dans  le  temps  même 
que  je  m'imaginais  les  lire  dans  les  livres,  et  je  ne  saurais 
plus  quel  jugement  en  porter.  Car,  étant  de  Dieu ,  elles  de- 
vraient toutes  être  vraies,  sans  en  excepter  les  plusC^M^sj^^ 
ce  qui  est  une  contradiction  ridicule.  Et  les  pW  Nm^  ^^- 
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vraientétre  fausses,  puisque,  n'y  ayant  que  Dieu  et  mon 
esprit ,  il  ne  se  serait  rien  passé  de  tout  ce  qu'elles  conUH 
raient.  En  faut-il  davantage  pour  démontrer  Tabaurâité  de 
cette  supposition ,  quand  on  connatt  Dieu? 

SIXIÂMB  ARGUMENT. 

J'ai  cru  avoir  lu  d'autres  de  ces  livres,  sur  toutes  sortes 
de  sujets.  Il  s'en  trouve  qui  tendent  à  ruiner  les  plus  grandes 
vérités ,  et  même  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  d'autres ,  conune  ceux 
que  je  me  suis  imaginé  être  de  poètes  païens,  qui  sont 
pleins  de  choses  tout  à  fait  contraires  à  l'honnêteté  et  à  la 
pudeur.  Puis-je  croire  sans  impiété  que  Dieu  aurait  fait  les 
uns  et  les  autres ,  en  me  les  imprimant  immédiatement  dans 
Tesprit?  Il  faudrait  bien  que  je  le  crusse ,  si  j'étais  seul  avec 
Dieu  ;  car  je  suis  bien  assuré  que  ce  n'est  point  moi  qui  les 
ai  faits. 

SEPTIÈME  ARGUMENT. 

Les  sentiments  de  la*douleur,  de  la  faim,  de  la  soif,  peu- 
vent, si  l'on  veut,  ne  rien  prouver  touchant  l'eidstence  de 
mon  corps ,  étant  considérés  seuls  ;  mais  ils  la  prouvent  dé- 
monstrativement ,  quand  on  y  joint  la  considération  de  Dieu. 

Quand  j'ai  cru  avoir  approché  ma  main  trop  près  du  feu , 
j'en  ai  senti  une  douleur  cuisante,  que  j'ai  appelée  brûlure, 
qui  m'a  obligé  de  m'en  retirer  ;  et  comme  cette  douleur  a 
cessé  ou  beaucoup  diminué ,  aussitôt  que  j'ai  crii  l'avoir  ti- 
rée du  feu ,  j'ai  été  porté  à  croire  que  Dieu  m'avait  donné 
ce  sentiment  de  douleur  pour  la  conservation  de  mon  corps, 
c^  qui  serait  inutile,  et  tout  à  fait  indigne  de  lui ,  si  je  n'avais 
point  de  corps;  donc  j'ai  un  corps. 

De  temps  en  temps  j'ai  cru  avoir  besoin  de  manger  et  de 

l)oire ,  c'est-à-diro  de  faire  entrer  de  la  nourriture  et  de  la 

boisson ,  que  je  me  suis  imaginé  être  des  corps ,  dans  cehu 

que  j'ai  pensé  ètTe,\iivi  à  mon  esprit.  Et  j'ai  été  averti  de  ce 

besoin  par  un  seuUmetvl  c\\ù  ^  «^^^^  V«v\cv  ^\  ^^«sl  ^ui  tulw 
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qui  s'appelle  soif.  Quand  ces  sentiments  ont  été  grands ,  je 
m'en  suis  senti  incommodé ,  et  je  me  suis  imaginé  que  mon 
ccBur  tpmbait  en  langueur  ;  mais ,  après  que  j'ai  cru  avoir  bu 
et  mangé ,  je  me  suis  senti  mieux.  Ne  serait-ce  pas  accuser 
Dieu  d'une  véritable  illusion,  s'il  m'avait  donné  ces  sentiments 
avec  toute  cette  suite  toujours  uniforme  une  infinité  de  fois  en 
ma  vie,  n'ayant  point  de  corps  qui  eût  besoin  de  tout  cela? 

BUITIÉME   ARG1;HBNT. 

Il  en  est  de  même  des  autres  sensations.  S'il  avait  plu  à 
Dieu  de  me  donner  les  sensations  de  la  lumière,  des  cou* 
leurs ,  des  sons ,  des  odeurs ,  des  saveurs ,  du  froid ,  du 
chaud  à  propos  de  rien ,  je  m'en  étonnerais  moins ,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  le  pût  faire  quand  je  n'aurais  point  de 
corps.  Mais  pourquoi  aurait-il  voulu ,  sinon  à  dessein  de  me 
tromper,  ne  me  donner  les  sentiments  de  la  lumière  et  des 
couleurs ,  au  moins  fort  vifs ,  que  quand  je  crois  ouvrir  les 
yeux,  si  je  n'ai  point  d'yeux?  Car,  si  je  n'ai  point  d'yeux, 
l'imagination  d'ouvrir  les  yeux  ne  peut  avoir  aucun  rapport  à 
ces  sentiments  de  la  lumière  et  des  couleurs.  Pourquoi  ne 
me  donnerait-il  jamais,  ou  presque  jamais ,  ce  sentiment  vif 
d'une  lumière  éclatante  qui  m'éblouit,  sinon  quand  je  crois 
être  tourné*  vers  un  corps  qu'on  appelle  le  soleil ,  si  ce  corps 
n'est  point?  Pourquoi ,  ayant  beaucoup  de  plaisir  à  entendre 
des  sons  fort  harmonieux ,  ne  me  donne-t-il  jamais  ce  plaisir, 
que  quand  je  m'imagine  qu'on  remue  à  l'en  tour  de  moi  quel* 
ques  corps,  dont  je  m'imagine  que  le  mouvement  est  au 
moins  l'occasion  de  me  faire  ressentir  ces  sons?  Cette  règle 
constante  d'accompagner  presque  toujours  ces  sensations, 
quand  elles  sont  vives ,  d'imaginations  de  corps ,  à  qui  je 
suis  porté  naturellement  à  les  attribuer,  comme  étant  au 
moins  l'occasion  qui  fait  que  je  les  ai ,  pourrait-elle  être  en 
Dieu ,  s'il  n'y  avait  point  de  corps?  Et  n'aurait-il  pas  fallu  au 
moins  qu'il  nous  eût  donné  quelque  moyen  d'éN\\»t  \«çtwa 
où  il  était  impossible  que  cela  ne  nous  jetAf^ 
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TllOISI^.SIF.   RÉFLEXION. 

CstXB  réflexion  regarde  Tobjection  qu'on  a  voulu  prévenir 
dans  la  Becherche  de  la  Vérité,  et  qu'il  était  bien  aisé  de  pré- 
voir. C*est  que  Ton  doit  être  assuré  quil  y  a  des  corps  avant 
que  d  avoir  la  foi  >  puisque  la  foi  suppose  des  corps  :  des  pro- 
phètes ,  des  apôtres ,  une  Écriture  sainte,  des  miracles  :  à  quoi 
il  répond  en  ces  termes  : 

('  Mais,  si  Ton  y  prend  garde  de  près,  on  reconnaîtra  que, 
«  quoiqu'on  ne  suppose  que  des  apparences  d'hommes ,  de 
«  prophètes,  d'apôtres,  d'Écriture  sainte,  de  miracles,  etci, 
«  ce  que  nous  avons  appris  par  ces  prétendues  apparences 
«  est  absolument  incontestable  ;  puisque ,  conune  j'ai  prouvé 
«  on  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage,  il  n'y  a  que  IKeu 
«  qui  puisse  représenter  à  l'esprit  ces  prétendues  apparen- 
«  ces;  et  que  Dieu  n'est  point  trompeur;  car  la  foi  même 
0  suppose  tout  ceci  :  or,  dans  l'apparence  de  l'Écriture  sainte, 
R  et  par  les  apparences  des  miracles,  nous  apprenons  que 
«  Dieu  a  créé  un  ciel  et  une  terre ,  que  le  Verbe  s'est  fait 
«  chair,  et  d'autres  semblables  vérités,  qui  supposent  l'exis- 
«  tence  d'un  monde  créé  :  donc  il  est  certain  par  la  foi  qu'il 
«  y  a  des  cori)s ,  et  toutes  ces  apparences  deviennent  par 
«  elle  des  réalités.  » 

Je  ne  sais,  Monsieur,  si  je  me  trompe,  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  jamais  eu  de  cercle  plus  vicieux  ;  car  il  s'agit  de 
savoir  si,  ayant  supposé  qu'il  n'y  a  point  de  corps,  et  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  ot  mon  esprit,  je  puis  demeurer  dans  cette 
supposition  jusqu'à  ce  que  j'aie  la  foi,  et  ne  la  quitter  que 
])ar  la  foi.  Et  je  soutiens  ([uo  cola  est  impossible,  etqueli 
raison  do  cet  autour  no  le  prouve  en  aucune  sorte;  car,  dans 
cotte  supposition,  tiuit  que  j'y  demeure  je  suis  obligé  de  croire 
qu'il  n'y  u  que  Dieu  qui  ait  pu  représenter  à  mon  e^it  tout 
ce  que  j'ai  jamais  lu  do  bon  ou  de  mauvais  dans  les  \ï\it», 
que  jo  sais  bien  i\'i\\oir\ias  composés.  Il  m'aurait  donc  ausèi 
bien  représonlé  ce  (\v\e  \o  Tcv^svi\%\m'»^\v^^^\V^  dans  l'Ai- 
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coran ,  que  ce  que  j'ai  cru  avoir  lu  dans  un  livre  appelé  la 
Bible  :  donc,  dans  Thypothèse  qu'il  n*y  a  que  moi  et  mon 
esprit  y  si  cette  raison  était  bonne  au  regard  de  la  Bible  :  que 
«  Dieu  n'étant  point  trompeur,  et  n'y  ayant  que  lui  qui  ait  pu 
a  représenter  à  mon  esprit  ce  que  je  me  suis  imaginé  avoir 
«  vu  dans  la  Bible,  cela  me  doit  passer  pour  incontestable,  » 
je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  ne  serait  pas  bonne  au  regard  de 
TAlcoran.  Et  ainsi  je  suis  assuré  que  je  ne  pourrais  sortir  de 
cet  embarras,  qu'en  me  servant  de  la  maxime  que  Dieu  ne 
peut  être  trompeur,  pour  me  convaincre  de  la  fausseté  évi- 
dente de  celte  supposition  qu'il  n'y  a  point  de  corps ,  mais 
seulement  Dieu  et  mou  esprit  ;  et  non  pour  en  conclure  qu'a- 
vant même  d'avoir  reconnu  l'absurdité  de  cette  hypothèse, 
de&  apparences  de  prophètes,  d'apôtres,  d'Écriture  sainte  et 
de  miracles ,  nous  pourraient  suffire ,  pour  nous  faire  ajou- 
ter foi  à  l'Écriture,  et  changer  par  là  ces  apparences  en 
réalités. 

Si  on  me  peut  montrer  qu'il  n'y  a  point  en  cela  de  contra- 
diction, j'avouerai  ingénument  ma  bêtise;  car  j'y  en  crois 
voir  une  manifeste. 

QUATRIÈME   RÉFLEXION. 

Je  ne  sais  comment  il  n'a  pas  pris  garde  que,  si  les  prin- 
cipes qu'il  a  établis  dans  son  Traité  de  la  Nature  et  de  la 
Grâce,  étaient  véritables,  il  faudrait  qu'il  rétractât  ce  qu'il  a 
dit  si  positivement  dans  la  Recherche  de  la  Vérité  :  qu'avant  la 
foi  je  ne  puis  être  entièrement  assuré  qu'il  y  ait  autre  chose 
que  Dieu  et  mon  esprit;  car  il  n'a  point  prétendu  avoir  tiré 
ces  principes  de  la  révélation  divine,  mais  de  l'idée  de  l'Être 
parfait  ;  Qt  néanmoins  j'en  puis  conclure  évidemment  qu'il  est 
impossible  qu'il  n'y  ait  que  moi  et  mon  esprit  :  donc,  s'ils 
étaient  vrais  et  nécessaires ,  comme  le  doivent  être  des  prin- 
cipes ,  on  peut  être  assuré  de  la  fausseté  de  cette  supposition, 
sans  avoir  recours  à  la  foi  :  je  me  contenterai  d'en  rapporter 
doux  ou  trois  exemples  : 
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4  •  Si  Dieu  veut  agir  au  dehors,  c'est  qu'U  veut  se  procurer 
uA  honneur  digne  de  lui.  Or,  d'one  part  je  suis  asBuré  qu'il  a 
voulu  agir  au  dehors,  puisque  je  ne  puis  doutor  que  je  ne 
sois  son  ouvrage  :  et  de  l'autre,  je  sens  bien  que  je  ne  suis 
pas  capable  de  lui  rendre  un  honneur  digne  de  lui. 

Donc ,  il  faut  qu'en  agissant  au  dehors  il  ait  en  vue  quel- 
que autre  chose  que  moi ,  qui  lui  ait  pu  rendre  un  hcmneur 
digne  de  lui  :  donc,  je  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  seulenieiit 
Dieu  et  mon  esprit. 

2.  H  n'est  pas  digne  de  VÊtre  parfait  d^agir  ordinairement 
par  des  volontés  particulières  ;  mais  U  est  plus  digne  de  lui  d'à- 
gir  comme  cause  universelle,  dont  les  volontés  sont  déterminées 
à  des  effets  particuliers  par  des  causes  occasionnelles.' 

Or,  si  je  n'avais  point  de  corps ,  et  que  mon  esprit  f&t  sa 
seule  créature,  comme  Dieu  m'aurait  créé  par  une  volonté 
particulière,  il  ferait  aussi  mille  et  mille  choses  en  moi  par 
des  volontés  particulières ,  sans  avoir  des  causes  occasion- 
nelles, surtout  dans  tout  ce  qui  me  paraît  regarder  un  corps 
que  je  n'aurais  point ,  et  d'autres  corps  qui  ne  seraient  point 
aussi. 

Donc,  il  n'est  pas  vrai  que  je  n'aie  point  de  corps,  et  que 
mon  esprit  soit  la  seule  créature  de  Dieu. 

3.  Dieu  agit  par  les  voies  les  plus  simples,  et  selon  les  loi^ 
générales  :  or,  ce  ne  serait  pas  si  je  n'avais  point  de  corps,  et 
qu'il  n'agit  qu  envers  moi  seul  :  donc  il  n'est  pas  vrai ,  etc. 

Je  ne  demeure  pas  d'accord  de  ces  démonstrations;  parce 
que  je  no  demeure  pas  d'accord  que  les  principes,  dont  on 
les  tire,  soient  assez  généraux  et  assez  nécessaires ,  pour 
démontrer  une  proposition  qui  pourrait  être  contestée.  Mais 
il  me  semble  que  la  conclusion  en  est  bien  tirée  :  et  par  con- 
séquent il  faut  qu'il  reconnaisse,  ou  que  ces  maximes  ne 
sont  pas  telles  qu'il  les  a  crues ,  ou  qu'il  a  eu  tort  de  dire 
qu'il  n'y  a  que  la  foi  qui  puisse  nous  assurer  qu'il  y  a  des 
corjîs. 
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Voilà,  Monsieur,  mw  premièras  difficullés  sur  les  senti- 
ments  partieuUais  de  notre  ami.  Gela  ne  regarde  pas  encore 
ceux  du  Traité  ds  la  Nature  etd$  la  Grâce;  mais  il  a  cm  hii- 
mème  qu'ils  y  avaient  bien  du  rapport ,  puisqu'il  a  souhailô 
qu'on  les  étudiât  avant  que  d'examiner  ceux  de  son  Traité, 
et  qu'il  y  renvoie  expressément  dans  le  premier  chapitre  de 
son  troisième  Discours,  Je  ne  pouvais  done  mieux  faire,  pour 
bien  entrer  dans  les  nouvelles  pensées  de  son  dernier  ou- 
vrage, que  de  commencer  par  là. 

J'ar  trouvé  de  plus  de  l'avantage  pour  lui  et  pour  moi. 
C'est  que  je  n'ai  point  eu  besoin  de  lui  opposer  l'autorité  de 
oelui-d,  ou  de  celui-là ,  ce  qui  jette  souvent  dans  des  ques- 
tions de  fait  assez  ennuyeuses,  ni  de  le  combattre  par  les 
vieilles  règles  et  les  vieux  principes  d'une  philosophie  qu'il 
n'aurait  pas  approuvée.  Je  n'ai  eu  le  plus  souvent  qu'à  l'op- 
poser à  lui-même,  qu'à  le  prier  de  prendre  phis  garde  à  oe 
qui  se  passe  dans  son  esprit  ^  qu'à  l'avertir,  comme  il  a  fait 
si  souvent  les  autres ,  de  plus  écouter  la  raison  que  les  pré- 
jugés, et  de  le  faire  souvenir  des  maximes  qu'il  a  établies 
pour  se  bien  conduire  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Si  j'y  ai  bien  réussi,  je  ne  prétends  point  en  tirer  de  gloire  ; 
car  je  ne  saurais  dire  comment  tout  cela  m'est  venu  dans 
Tesprit,  ne  m'étant  jamais  fbrmé  jusqu'alors  aucun  senti- 
ment sur  cette  matière  ;  de  sorte  que  si  Ton  trouve  que  j'y 
aie  donné  quelque  jour,  j'avouerai  sans  peine  qu'il  faut  qu'il 
y  ait  eu  plus  de  bbnheur  que  d'adresse. 

Que  si,  au  contraire,  je  m'étais  trompé,  et  que  je  më 
fusse  ébloui  moi-même ,  lorsque  je  me  suis  imaginé  avoir 
découvert  l'éblouissement  des  autres ,  il  serait  juste  que  j'en 
portasse  la  iconfusion.  Et  il  me  semble ,  autant  que  je  puis 
sonder  le  fond  de  mon  cœur,  que  je  n'en  appellerais  point  ^ 
et  que  je  ne  trouverais  point  mauvais  que  Von  ixvô  Vc^\^i^^• 
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comme  je  l'aurais  mérité,  si  j'avais  été  assez  imprudent  pour 
parler  avec  tant  de  confiance,  n'ayant  pas  raison  ;  car  c'est 
une  faute  humaine  et  pardonnable  de  tomber  innocemment 
dans  quelque  erreur  qui  n'a  point  de  mauvaise  suite  :  mais 
en  quelque  matière  que  ce  soit,  on  a  de  la  peine  à  excuser 
un  homme  qui  ne  se  contente  pas  de  combattre  ce  qu'il  aurait 
dû  approuver,  mais  qui  le  fait  avec  tant  de  présomption, 
qu'il  entreprend  de  faire  passer  les  égarements  de  son  esprit 
pour  de  véritables  démonstrations. 

Mais  je  dis  plus.  Monsieur;  quand  il  n'y  aurait  rien  que 
de  solide  dans  tout  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet  des  idées 
(comme  je  vous  avoue  de  bonne  foi  qu'il  m'est  impossible  do 
croire  autre  chose,  tant  que  je  n'aurai  point  d'autre  lumière 
que  celle  que  j'ai  maintenant)  je  serai  très-aise  que  si  notre 
ami  n'en  est  pas  persuadé ,  et  qu'il  demeure  toujours  dans 
ses  premiers  sentiments,  il  les  défende  du  mieux  qu'il  pourra, 
sans  m'épargner,  et  en  se  servant  des  termes  qu'il  jugera  les 
plus  propres  à  faire  voir  qu'il  n'a  point  tort  ;  mais  que  c'est 
moi  qui  ai  combattu  mal  à  propos  cette  belle  maxime  si  digne 
de  Dieu  :  Que  c'est  en  Dieu,  que  nous  voyons  toutes  choses» 
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iPITRE  I*r.  -.  La  cooduile  que  J'ai  tenue  toaebtQl  le  Traiié  4e  la 
uure  et  de  la  Grâce,  par  rapport  à  M.  Arnauld,  n'a  pas  dO  lui 
spirer  le  chagrin  qui  paratt  dans  sa  critique. 

.  Assurément,  Monsieur,  si  le  livre  que  vous  m'avez  lait 
prûce  de  me  communiquer  ne  portait  point  le  nom  de 
Amauld ,  je  demeurerais  aujourd'hui  dans  le  silence.  Je 
s  me  devoir  cela  à  moi-même  et  au  public ,  de  ne  point 
ibler  mon  repos  par  des  livres  contentieux ,  ni  exciter 
passions  des  autres  hommes,  en  découvrant  les  foibles- 
de  ceux  pour  lesquels  ils  ont  de  Taversion  ou  de  l'estime, 
déclaré  il  y  a  longtemps  cette  disposition  de  mon  esprit 
ces  termes  :  «  Je  ne  répondrai  point  à  tous  ceux  qui 
ttaqucront  sans  m'entendre,  ou  dont  les  discours  me 
neront  quelque  sujet  de  croire  qu'il  y  a  quelque  autre 
se  que  l'amour  de  la  vérité  qui  les  fait  parler.  Pour  les 
res ,  je  tâcherai  de  les  satisfaire.  »  Et  sans  décider  en 
)ur  de  l'esprit  ou  du  cœur  de  M.  Amauld,  rien  n*e8t  plus 
lent,  lorsqu'on  examine  son  livre,  ou  qu'il  n'entend  point . 
;  sentiments,  ou  que  ce  n'est  nullement  l'amour  de  la 
ité  qui  le  fait  parler. 

[.  Je  crois,  Monsieur,  que  vous  êtes  déjà  assez  persuadé 
I  M.  Amauld  ne  me  rend  pas  trop  de  justice  \  ^q^^\^ 
grin  que  ses  aro/s  M  ont  inspiré  contTO  ino\,  V^i^Wnàv 
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et  lui  fait  imaginer  avec  plaisir  grand  nombre  de  variatiom 
et  de  contradictions  dans  le  livre  de  la  Recherche  de  la  Vériié, 
Mais  il  y  a  peu  de  gens  qui  aient  autant  d'équité  et  de  péné- 
tration d'esprit  que  vous  en  avez  :  les  philosophes  sont  fort 
rares  ;  et  la  réputation  de  M.  Arnauld  domine  de  telle  ma- 
nière dans  l'imagination  de  bien  des  gens,  qui  d'ailleurs 
pourraient  juger  des  choses  par  eux-mêmes ,  que  je  crois  de- 
voir les  obliger  par  mes  réponses ,  ou  à  se  taire ,  ou  à  exa- 
miner les  contestations  sur  lesquelles  lis  veulent  opiner.  En- 
fin M.  Arnauld  est  un  critique  trop  illustre  pour  le  traiter 
comme  les  autres  ;  et  j'espère  qu'on  approuvera ,  nonobstant 
la  protestation  que  j'avais  faite ,  le  dessein  que  je  prends 
aujourd'hui  de  lui  répondre ,  pour  peu  qu'on  fasse  de  ré- 
flexion sur  les  raisons  que  je  puis  avoir  d'en  user  ainsi. 

III.  Je  ne  sais ,  Monsieur,  si  je  me  trompe  :  mais  il  me 
semble  que  Ton  est  assez  convaincu  dans  le  monde ,  que 
M.  Arnauld  a  du  chagrin  contre  moi.  Cela  de  plus  est  évident 
par  le  dessein  qu'il  a  pris  d'écrire  contre  un  ouvrage  dont 
il  a  parié  autrefois  avec  trop  d'estime.  Cela  est  clair  par  les 
circonstances  du  temps  ;  car  il  écrit  aujourd'hui  contre  uo 
livre  qui  paraît  il  y  a  plus  de  dix  ans.  Il  écrit  dans  un  temps 
où  il  a  bien  d'autres  affaires ,  et  qu'il  emploie  si  utilement 
contre  les  hérétiques  :  dans  un  temps  auquel  on  s'attend 
de  voir  une  réponse  de  sa  façon  au  Traité  de  la  Nature  et  à 
la  Grâce,  qui  certainement  n'a  nul  rapport  avec  ce  qu'il 
examine  si  au  long  dans  son  ouvrage ,  ainsi  que  je  le  ferai 
voir  dans  le  chapitre  qui  suit.  Enfin  le  chagrin  de  M.  Ar- 
nauld est  tellement  répandu  dans  toute  sa  critique,  que  si 
la  dixième  partie  des   raisonnements  qu'il  m'y  fait  fain 
était  effectivement  de  moi,  bien  loin  d'avoir  les  qualités 
qu'il  me  donne  en  quelques  endroits  comme  à  son  ami,  je  T' 
serais  le  plus  ridicule  de  ceux  qui  se  mêlent  de  raisonner. 
Aussi ,  Monsieur,  je  ne  crains  nullement  que  ceux  qui  savent 
exactement  mes  sentiments,  et  qui  jugent  de  toutes  cbes^ 
avec  un  esprit  d'éc\\\\\\> ,  ^\^xvV  v>V\^\\(^  ^r  sa  riiroiireu» 
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critique.  J'appréhende  plutôt  qu'ils  ne  se  laissent  aller  à 
l'indignation  qui  s'excite  naturellement  dans  l'esprit ,  lors- 
qu'on voit  manifestement  certains  artifices  que  les  passions 
fournissent  abondamment,  lorsqu'elles  sont  excitées,  et 
qu'on  ne  se  met  point  trop  en  peine  de  les  réprimer. 

IV .  Cependant ,  Monsieur,  je  vous  prie  de  repasser  dans 
votre  esprit  la  conduite  que  j'ai  tenue  à  l'égard  de  M.  Ar- 
nauld ,  par  rapport  au  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  qui 
a  excité  tant  de  tempêtes,  et  qui  a  mis  si  fort  en  mouvement 
ses  amis  contre  moi.  Gomme  vous  me  connaissez  depuis 
longtemps,  et  que  je  n'ai  point  eu  de  secret  pour  vous,  vous 
savez  la  vérité  de  tout  ce  que  je  vas  vous  dire.  Mais  il  est 
à  propos  que  cela  soit  ici  pour  ceux  à  qui  vous  communi- 
querez ma  réponse. 

V.  Vous  savez ,  Monsieur,  que  je  n'ai  jamais  cru  que  la 
;pâce,  qui  n'a  son  efficace  que  d'elle-même,  eût  par  elle- 
même  l'effet  qu'elle  opère ,  lorsque  nous  en  suivons  les  mou- 
vements. Je  n'ai  jamais  dit ,  ni  même  pensé  que  la  grâce 
fût  efficace  par  eHe-mème  au  sens  de  M.  Arnauld ,  expliqué 
ians  la  troisième  page  de  son  second  volume  contre  M.  Mal- 
et. J'en  prends  à  témoin  tous  ceux  à  qui  je  puis  avoir  parlé 
le  cette  matière.  Je  dis  ceci  en  passant ,  pour  me  justifier 
ju  prétendu  changement  dont  on  m'a  injustement  accusé , 
3t  que  je  préférerais  néanmoins  infiniment  à  l'obstination . 
malheureuse  dans  laquelle  vivent  tranquillement  bien  des 
;ens  sous  l'atftorité  infaillible  de  M.  Arnauld  et  de  quelques 

autres. 

YI.  Mais,  Monsieur,  quoique  je  fusse  éloigné  de  cesfien- 
timents  dangereux,  et  que  j'aie  dit  quelquefois  seulement  à 
quelques  amis,  que  ce  que  Messieurs  de  Port-Royal  avaient 
§crit  sur  la  grâce  était  un  galimatias  où  l'on  ne  pouvait  rien 
comprendre  ;  cependant  je  vivais  avec  une  telle  réserve , 
que  je  n'en  parlais  presque  jamais  à  personne ,  de  peur  de 
rompre  la  charité,  et  de  blesser. certaines  geiis  doTil  Va^  ^fe- 
licaiesse  est  enrême.  Et  parce  que  les  seivl\m«iT\\&  q^\^ 
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j'avais ,  pour  justifier  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  dans  la 
construction  de  son  ouvrage ,  étaient  appuyés  sur  des  idées 
qui  ne  sont  pas  assez  communes  ;  je  gardais  mes  sentiments 
pour  moi  et  pour  quelques  amis  convaincus  des  mèmeB 
principes  ;  et  principalement  pour  faire  taire  certains  philo- 
sophes qui  outrent  la  métaphysique,  et  qui  rejettent  sur  la 
volonté  absolue  de  Dieu  tous  les  dérèglements  qui  se  trou- 
vent  non«seulement  dans  la  nature ,  mais  dans  leur  propre 
conduite. 

VIL  Cependant ,  comme  il  est  difficile  de  retenir  long- 
temps la  vérité  captive  et  de  régler  toujours  ses  paroles  se- 
lon ses  desseins ,  une  dispute  que  j'eus  comme  par  hasard 
avec  une  personne  extrêmement  remplie  des  sentiments  de 
Jansénius ,  et  tout  à  fait  prévenue  en  sa  faveur,  trahit  heu- 
reusement le  désir  que  j'avais  de  conserver  la  paix,  comme 
aux  dépens  de  la  vérité ,  et  fut  la  cause  de  quelques  monvO' 
mentsqui  m'ont  donné  bien  de  Texercice,  quelques  mesures 
que  j'aie  prises  pour  conserver  mon  repos ,  sans  abandonner 
ce  que  je  dois  à  la  vérité  connue. 

VIII.  Car  cette  personne  et  quelques  autres ,  après  plu- 
sieurs éclaircissements,  ayant  enfin  reconnu  la  solidité  de 
mes  principes ,  et  la  fausseté  des  sentiments  qu'ils  s'ima- 
ginaient auparavant  être  conformes  à  ceux  de  saint  Augus- 
tin ,  dont  rÉfiçliso  a  toujours  approuvé  la  doctrine  contre  les 
ennemis  de  la  grAco  de  Jésus  Christ,  eurent  la  générosité  de 
déclarer  que  j'étais  la  cause  de  leur  changemint  ;  générosité 
cprlainemenl  extraordinaire  :  car  rien  n'est  plus  généreux 
que  l'humilité  chrétienne  par  laquelle  non-seulement  os 
reconnaît  de  bonne  foi  ses  erreurs ,  mais  encore  qu'on  doit 
ses  meilleurs  sentiments  à  une  personne  aussi  peu  éclairée 
que  je  lo  suis.  Lorsqu'on  est  désabusé  par  des  personnes 
dont  le  mérite  et  la  science  sont  connus,  on  le  dit  sans  peine, 
car  l'amour-propre  y  trouve  son  compte.  Mais  on  a  honte  dt 
devoir  quelque  chose  qu'on  estime  à  une  personne  pour  la- 
quelle il  semWo  cjaç  bx^n  ^'^  %<ixv^  \i^^\w\.  ^^  du  mépris. 
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IX.  Lorsqu'on  est  frappé  par  Tévideiice  de  la  vérité ,  on 
s'imagine  iadlement  que  tous  les  autres  en  seront  frappés 
de  la  même  manière,  et  certainement  cela  devrait  être.  Ainsi 
ces  personnes  qui  étaient  tout  nouvellement  convaincues  de 
mes  sentiments ,  ne  cessaient  point  de  me  presser  que  je 
misse  sur  le  papier  mes  pensées,  prétendant  qu'elles  fe- 
raient sur  bien  des  gens  le  même  effet  qu'elles  avaient  fait 
sur  leur  esprit,  quelque  prévenus  qu'ils  fussent  des  senti* 
ments  contraires.  Mais  pour  moi ,  faisant  peut-être  d'abord 
(dus  de  réflexion  qu'eux  sur  la  disposition  où  Je  voyais  les 
esprits,  je  ne  croyais  pas  que  le  temps  de  parler  fût  encore 
venu.  L'aversion  naturelle  que  j'ai  pour  les  contestations , 
la  crainte  d'exciter  les  passions  des  bommes,  source  féconde 
de  maux  et  présents  et  futurs,  et  sur  le  tout  un  cbagrin 
mortel  qui  me  désole  lorsqu'il  faut  monter  sur  le  théâtre 
et  parler  au  monde,  me  fit  quelquefois  mettre  en  colère 
contre  leurs  sollicitations  importunes.  Néanmoins,  après  en- 
viron un  an  de  refus  et  de  combats,  fatigué  par  leurs  rai- 
sons, et,  je  vous  l'avoue,  Monsieur,  pressé  par  les  mouve- 
ments de  ma  conscience ,  je  me  mis  à  composer  les  trois 
discours  qui  font  tout  le  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce , 
que  l'équité  voudrait  qu'on  ne  regardât  encore  que  comme 
un  essai ,  ainsi  que  j'en  ai  averti  dans  l'Avis  au  lecteur.  Je 
fis  ces  trois  discours  dans  le  dessein  de  n'en  point  permettre 
l'impression,  et  j'évitai  avec  un  soin  particulier  tout  ce  qui 
pouvait  bleiser  les  personnes  les  plus  chagrines  et  les  plus 
délicates. 

X.  En  effet.  Monsieur,  si  vous  y  prenez  garde,  bien  loin 
d'offenser  personne  dans  ce  Traité ,  j'y  parle  comme  si  on 
n'avait  jamais  disputé  sur  les  matières  de  la  grâce.  J'y  parle 
comme  si  j'écrivais  pour  les  hommes  du  nouveau  monde  :  et 
quoique  j'y  aie  inséré  bien  des  choses  pour  contenter  ceux 
qui  ne  sont  point  de  mon  sentiment,  je  défie  qu'on  me  mon- 
tre que  j'y  attaque  ni  directement,  ni  indirectQni«i!k\iC«QaLQ^\ 
ont  troublé  la  paix  de  i'%lise  par  leurs  €OiiM(a^ot&\Bâ\%- 
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qac.  an»  k  iMups  ijiif  _*  le  «n^ii«i».  j«ias 
dt  arM  de  me«DDtmlra>»)1  «vire  ona  qui  d 

XL  t'iiUî  saT«.  Monseoir.  qw  ipM-lqw  lemp 
[di  oMnicst! .  je  'vtvs  «s  eorm-vi  nae  ocfàe ,  afin 
ûâtiei  tenir  a  Si.  Araauld  :  et  qw  y  vous  pri 
teiDfj^  de  lui  éfriiv .  qw  f'il  coulai)  se  donner  li 
lire  et  â'en  dire  ^"qi  a^i$.  ;  exiprai^  de  lui  oetl 
qu'il  n»  jugeùl  qu'apns  l'avoir  «saminê  de  b 
qu'il  fût  asfuiv  qu'il  l'enleDdail  parfaiiemenl.  C 
bien  ce  que  fait  jor  l'esprit  une  pjwention  de  ci 
ni^,  Il  conîidemtion  où  il  e>4  dan^  un  parti  qui 
Rsardé  comme  le  ^Di>reuv  défendeur  des  $enti 
trairesaux  mienf .  et  tant  d'uutreâ  qualités  qui 
que  dti  mépris  pour  tout  ce  qui  («eut  venir  du 
qui  me  ressemble.  Il  voulut  bien  accepter  cett 
Néannoinî .  si  vous  vous  souvenez  de  ses  lelln 
uu  sepi  mois  sans  en  rien  lire,  quoique  vous  eus: 
de  l'en  solliciter  de  ma  pan.  Entîn.  au  lieu  de* 
ou  à  u.oi,  comme  il  aurait  bien  pu  le  faire,  et 
condition  qu'il  avait  acceptée  et  sur  laquelle  i 
sujet  de  différer  si  loniilenip^ ,  il  écrivit  à  Paris  : 
été  ol)]igé  de  parcourir  le  Traité  avec  beaucoup 
latjuo.  el  que  les  consLiquences  lui  en  ^Kiraissaien 
Je  ne  i  oulais  nullement  pour  les  raisons  que  Je  v 
dire,  el  [lour  plu.tieurs  autres,  que  s'il  n'obser 
seule  condition  que  j'avais  exigée,  il  enjugen 
avait  iiiît  ;  et  je  n'avais  niéme  guère  d'espéranrv 
«ciil  nilrcmcnt ,  quand  il  l'aurait  oliservée, 

XII.  Le  prétexte  que  prit  M.  Arnauld  pour  « 
Traité  avec  beaucoup  de  précipitation,  «c'est,  i 
de  bonne  pari  (lu'on  songeait  ù  l'impressii 

Ma  est  \Tni ,  MoiiwtftH ,  e\.ew-;«w\\\TOis«B., 
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nauld  ait  ou  n'ait  point  jugé  du  Traité  avant  la  lettre  qu'il 
écrivit,  à  cause  de  Timpression  qu'on  en  voulait  faire ,  je  n'en 
puis  rien  assurer.  Je  sais  néanmoins  de  personnes  dignes  de 
foi ,  qu'il  en  avait  parlé  avec  le  dernier  mépris ,  et  j'ai  quel- 
que peine  à  croire  tout  ce  qu'on  m'en  a  dit.  Mais  si  M.  Arnauld 
n'en  parlait  point  où  il  est ,  on  n'en  parlait  que  trop  à  Paris. 
Car  on  me  rapporta  alors  tant  d'impertinences  que  ses  amis 
m'attribuaient,  et  on  me  sollicita  de  telle  manière  que  j'en 
permisse  l'impression ,  afin  que  chacun  pût  se  désabuser  des 
bruits  qu'on  faisait  courir,  qu'enfin  j'écrivis,  car  j'étais  pour 
lors  à  la  campagne  depuis  quelque  temps ,  qu'on  fit  ce  qu'on 
jugerait  à  propos.  Je  croyais  devoir  cela  à  la  vérité  et  à  la 
justice  que  chacun  se  doit  à  soi-même. 

XIII.  Mais,  Monsieur,  pour  lire  le  Traité  avec  attention, 
il  ne  faut  pas  assurément  six  heures  :  et  pour  le  comprendre 
parfaitement ,  certainement  il  ne  faut  pas  six  jours  à  une 
personne  qui  a  autant  d'étendue  et  de  pénétration  d'esprit 
que  M.  Arnauld.  Cependant  il  oublie  sa  promesse  ;  il  le  par- 
court avec  précipitation  ;  il  en  juge  ;  et  enfin  il  en  écrit,  non 
à  vous.  Monsieur,  ou  à  moi ,  mais  à  un  ami ,  qui  pouvait  dire 
à  ses  amis  ce  que  je  voulais  qu'il  n'y  eût  que  vous  et  moi  qui 
sussions.  Mais  de  plus,  quoique  je  ne  puisse  dire  précisé- 
ment combien  de  temps  il  s'est  passé  depuis  la  lettre  de 
M.  Arnauld  jusqu'à  ce  que  le  Traité  fût  imprimé,  je  pense 
que  du  moins  il  s'est  écoulé  trois  mois,  temps  assez  considé- 
rable pour  examiner  un  livret ,  dont  les  principes  sont ,  ce  me 
semble ,  assez  simples  et  faciles  à  concevoir  pour  ceux  qui 
ont  autant  d'avances  qu'en  a  M.  Arnauld.  Mais  enfin ,  il  y  a 
maintenant  plus  de  quatre  ans  qu'il  demeure  dans  le  silenco 
par  rapport  à  vous  et  à  moi  touchant  ce  petit  ouvrage. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  Monsieur,  que  je  vous  fasse  pen-> 
ser,  ni  ceux  qui  liront  ceci ,  à  la  conduite  du  monde  la  plus 
irrégulière  que  les  amis  de  M.  Arnauld  ont  tenue  à  mon 
égard  touchant  le  Traité  de  la  Nature  et  delà  Grâce;  cela  n'a 
point  directement  de  rapport  à  mon  sujet.  BwxvXoVcv  ^^  \itwv- 
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dre  plaisir  à  réveiller  certaines  idées,  je  voudrais  plutôt  les 
ensevelir  dans  un  éternel  oubli.  Plût  à  Dieu  que  moi-même 
j'en  pusse  perdre  entièrement  le  souvenir  !  Mais  j'ai  cru  de- 
voir vous  représenter  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  s'est  passé 
entre  M.  Arnauld  et  moi ,  par  rapport  au  Traité  qui  le  rend 
d'une  humeur  fâcheuse ,  afin  que  vous  reconnaissiez  que  je 
n'ai  point  manqué  en  cela  à  aucun  des  devoirs  de  l'estime  et 
de  l'amitié,  et  que  chacun  tâche  de  découvrir  quel  peut  être 
le  principe  de  son  chagrin  et  de  sa  grande  délicatesse. 

É 

CHAPITRE  II.  »  M.  Arnauld  n'a  pas  dû  août  un  faux  prétexte  prendre 
le  change  ni  le  donner  aux  autres ,  examinant  du  lirre  de  la  Recherekt 
de  la  Vérité  ce  qu'il  y  a  de  plus  abstrait  et  ce.  qui  n'a  nul  fippart 
au  Traité  de  la  Xature  et  de  la  Grâce,  pour  prévenir  contre  mai  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  aimeront  mieux  le  croire  sur  sa  parole  qae 
de  se  fatiguer  sur  un  procès  de  métaphysique. 

I.  Quoique  ce  soit  uniquement  le  Traité  de  la  Nctture  et  dt 
la  Grâce  qui  ait  mis  M.  Arnauld  de  mauvaise  humeur,  qu'il 
y  ait  plus  de  quatre  ans  qu'il  en  a  marqué  son  chagrin,  et 
qu'il  ait  même  engagé  sa  parole,  non-seulement  dans  le  livre 
auquel  je  réponds  présentement ,  mais  encore  dans  des  lettres 
à  ses  amis ,  qu'il  le  combattrait  par  un  écrit  public  :  cepen- 
dant ce  n'est  point  cela  aujourd'hui.  Il  a  cherché  le  sentiment 
le  plus  métaphysique  et  le  plus  abstrait  qui  soit  dans  la  Bh 
cherche  de  la  Vérité,  et  qui  certainement ,  au  sens  qu'il  le  com- 
.  bat,  n'a  nulrapport  au  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  ainsi 
que  je  ferai  voir  dans  ce  chapitre.  Et  cela  apparemment  pour 
amuser  le  tapis,  et  faire  croire  cependant  à  ceux  qui  sont  pi^ 
venus  en  sa  faveur,  qui  pour  la  plupart  ne  se  donneront  pas 
la  peine  d'examiner  dans  le  fond  qui  aura  raison ,  que  je  suis 
un  visionnaire  qui  me  perds  a  dans  ma  nouvelle  philosophie 
des  idées,  »  et  qui  au  lieu  de  «  chercher  l'intelligence  des  m\> 
tères  de  la  grâce  dans  la  lumière  des  saints,  la  cherche  dans 
mes  propres  pensées.  »  Mais  voici  le  prétexte  dont  il  se  sert 
pour  prendre  \o  c\\aTv^e ,  qv\  \vo\vc  le  donner  aux  autreît. 
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II.  Dans  une  édition  du  TVatï^  de  la  Nature  et  de  la  Grâce, 
on  y  a  mis  une  lettre,  dont  Yoici  Textrait  que  cite  M.  Arnauld , 
et  sur  lequel  il  prétend  justifier  le  dessein  qu'il  a  pris  d'atta- 
quer ce  que  je  crois  de  la  «  nature  des  idées ,  pour  lui  ser- 
«  vir  de  préambule  »  à  l'ouvrage  qu'on  attend  de  lui  sur  le 
Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce. 

Extrait  de  la  Lettre  qui  est  au  commencement  d'une  édi- 
tion du  TVottë  de  la  Nature  et  de  la  Grâce.  —  «  Je  crois, 
«  Monsieur,  devoir  vous  dire  que  pour  entendre  cet  ou- 
«  vrage  il  serait  à  propos  que  vous  sussiez  bien  les  prindpei 
«  établis  dans  la  Recherche  de  la  Vérité,  ou  que  vous  eussiez 
«  lu  les  ÉdaircisBements  qui  composent  le  troisième  tome» 
«  ou  du  moins  ceux-ci  :  le  premier,  celui  du  péché  origine, 
«  celui  de  la  nature  des  idées,  et  prindpaleinent  les  deux 
«  derniers,  dont  l'un  est  contre  la  prétendue  efficace  des 
«  causes  secondes,  et  l'autre  explique  comment  Dieu  agit 
«  par  les  voies  les  plus  simples.  Je  vous  envoie  aussi ,  Mon«> 
«  sieur,  un  Éclaircissement  qu'il  semble  que  l'auteur  ait 
«  composé  pour  ceux  à  qui  ses  principes  ne  sont  point  assez 
«  familiers  ;  de  sorte  qu'il  pourra  en  quelque  manière  vous 
«  tenir  lieu  de  ce  que  vous  devriez  avoir  lu  avant  ce  Traité. 
«  Je  suis ,  etc.  » 

Voici  maintenant  l'usage  que  M.  Arnauld  fait  de  cet  ex- 
'  trait. 

M.  Arnauld.  —  III.  «  Je  suis  donc  en  repos  de  ce  cété-là. 
Mais  je  crains  que  vous  ne  soyez  surpris  de  voir  que  ce  n'est 
pas  endïre  l'ouvrage  que  vous  attendiez ,  et  que  ce  n'en  peut 
être  que  le  préambule.  Yoici  ce  qui  en  a  été  la  cause. 

«  Notre  ami  nous  a  avertis  dans  la  seconde  édition  de  sOn 
traité  dé  la  Nature  et  de  la  Grâce ,  que  pour  le  bien  enten^ 
dre  il  serait  à  propos  que  l'on  sût  les  principes  établis  dads 
le  livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité;  et  il  a  marqué  en  partie 
culier  ce  qu'il  y  a  enseigné  de  la  nature  des  idées,  c'eiNl- 
dire  de  l'opinion  qu'il  a  que  nous  voyous  toutes  fks»m  fs^ 
Dieu. 
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a  Je  me  suiâ  donc  mis  à  étudier  cette  matière ,  et  m'y  étant 
appliqué  avec  soin ,  j'ai  trouvé  si  peu  de  vraisemblance,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  fort ,  dans  tout  ce  que  notre  ami  en- 
seigne sur  ce  sujet,  qu^il  m'a  semblé  que  je  ne  pouvais  mieux 
faire  que  de  commencer  par  là  à  lui  montrer  qu'il  a  plus 
de  sujet  qu'il  ne  pense  de  se  défier  de  quantité  de  spécula- 
tions qui  lui  ont  paru  certaines ,  afin  de  le  disposer  par  cette 
expérience  sensible  à  chercher  plutôt  l'intelligence  des  mys^ 
tères  de  la  grâce  dans  la  lumière  des  saints ,  qiie  dans  ses 
propres  pensées.  » 

Et  dans  la  conclusion  du  livre  :  «  Voilà,  Monsieur,  mes 
premières  difficultés  sur  les  sentiments  particuliers  de  notre 
ami.  Cela  ne  regarde  pas  encore  ceux  du  Traité  de  la  Naiun 
et  de  la  Grâce  ;  mais  il  a  cru  lui-même  qu'ils  y  avaient  bien 
du  rapport,  puisqu'il  a  souhaité  qu'on  les  étudiât  avaQt  que 
d'examiner  ceux  de  son  Traité,  et  qu'il  y  renvoie  expressé- 
ment dans  le  premier  chapitre  de  son  troisième  discours.  Je 
ne  pouvais  donc  mieux  faire,  pour  bien  entrer  dans  les  nou- 
velles pensées  de  son  dernier  ouvrage,  que  de  commencer 
par  là.  »  C'est  là,  Monsieur,  tout  ce  que  dit  M.  Arnauld  dans 
son  livre  des  Vraies  et  des  Fausses  Idées^  pour  conclure  qu'il 
ne  pouvait  mieux  faire  pour  entrer  dans  les  nouvelles  pen- 
sées de  mon  dernier  ouvrage,  que  de  commencer  par  là. 

IV.  Mais  pour  peu  d'attention  que  vous  apportiez  à  la  lec- 
ture de  l'extrait  de  cette  lettre,  qui  a  été  imprimée  dans  la 
seconde  édition  du  Traité,  et  dont  parle  M.  Arnauld,  vou^ 
verrez  clairement  qu'il  aurait  mieux  fait  de  combattre  réclair- 
cissement,  «qu'il  semble,  comme  dit  la  lettre,  que  Tau- 
teur  ait  composé  pour  ceux  à  qui  ses  principes  ne  sont  point 
assez  familiers  :  de  sorte,  continue-t-elle,  qu'il  pourra  en 
quelque  manière  vous  tenir  lieu  de  ce  que  vous  devriez  avoir 
lu  avant  ce  traité.  »  Cela  est  déjà  assez  clair. 

Que  si  M.  Arnauld  en  voulait  absolument  au  livre  de  Id 
Jkcherche  de  la  Vêiité,  pour  guérir  au  plus  tôt  le  mal  qu»! 
avait  fait  eu  \c  \o\vdw\.  -dXvVx^^^vî»  ^n^v:.  ^>5.ç^îï*  ^  il  aurait  ea- 
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core  mieux  «  (ait,  pour  entrer  dans  mes  nouvelles  pensées,  » 
puisqu'il  voulait  suivre  Tavis  de  la  lettre,  d'attaquer  princi- 
palement les  deux  derniers  éclaircissements.  Car  Tauteur  de 
la  lettre  conseille  principalement  «  qes  deux  derniers,  dont 
Tun  est  contre  la  prétendue  efficace  des  causes  secondes,  et 
l'autre  explique  comment  Dieu  agit  par  les  voies  les  plus 
simples.  » 

Enfin  M.  Arnauld  pouvait  mieux  faire  en  combattant  le 
premier  éclaircissement  de  la  Recherche  sur  la  Vérité,  car  j'y 
explique  la  liberté  ;  ou  en  réfutant  l'éclaircissement  du  péché 
originel,  car  la  péché  originel,  aussi  bien  que  la  liberté,  a 
beaucoup  de  rapport  à  la  grâce.  De  sorte  qu'en  suivant  l'avis 
de  la  lettre,  qu'il  dit  avoir  été  la  cause  du  dessein  qu'il  a 
pris,  il  se  trouve  «  qu'il  ne  pouvait  plus  mal  faire  pour  entrer 
dans  mes  nouvelles  pensées.  » 

Mais  quoi  !  Fauteur  de  la  lettre  a  marqué  en  particulier, 
dit  M.  Arnauld,  ce  que  j'enseigne  de  la  nature  des  idées.  Je 
n'ai  rien  à  répondre,  si  ce  n'est  que  c'est  un  fait.  Il  n'y  a 
qu'à  lire. pour  s'éclaircir  si  la  lettre  contient  l'extrait  tel  que 
je  viens  de  le  transcrire. 

V.  M.  Arnauld,  dans  la  conclusion  de  sa  critique,  prétend 
encore  justifier  par  une  citation  son  dessein  extraordinaire. 
Et  comme  il  n'apporte  que  la  lettre  que  je  viens  d'examiner, 
et  cette  citation ,  pour  prouver  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire, 
que  de  composer  un  livre  de  plus  de  trois  cents  pages,  pour 
lui  servir  de  préambule  à  celui  qu'on  attend  depuis  si  long- 
temps contre  le  livret  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  trois  fois 
plus  petit  que  ce  préambule-,  il  esta  propos  que  je  mette  ici 
le  premier  article  du  troisième  discours,  avec  la  citation  qui 
fait  dire  à  M.  Arnauld,  que  je  renvoie  expressément  à  ce  que 
j'ai  enseigné  de  la  nature  des  idées,  si  on  veut  entendre  le 
Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce. 

Troisième  discours  de  la  Nature  et  de  la  Grâce.  —  «  Il  n'y 
«  a  rien  de  plus  informe  que  la  substance  des  esprits,  si  ou 
((  la  sépare  de  Dieu  :  car  qu'est-ce  qu'un  espùl  ^vxxiS»  \wVa:?^v 
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«  gençe  et  sans  raison,  sans  mouvement  et  sans  amour?  Ce- 
a  pendant,  c'est  le  Verbe  et  la  sagesse  de  Dieu  qui  est  la  r»- 
«  son  universelle  des  esprits;  et  c'est  l'amour  par  leqad 
«  Dieu  l'aime,  qui  donne  à  l'âme  tout  le  mouvement  qu'elle 
((  a  vers  le  bien.  L'esprit  ne  peut  connaître  la  vérité  que  par 
«  l'union  naturelle  et  nécessaire  avec  la  vérité  même:  il  ne 
((  peut  être  raisonns^ble  que  par  la  raison  :  enfin,  il  ne  peut 
((  en  un  sens  être  esprit,  intelligence,  que  parce  que  sa  pro- 
«  pre  substance  est  éclairée,  pénétrée,  perfectiomiée  par  la 
a  lumière  de  Dieu  même.  J'ai  expliqué  ailleurs  ces  véritéa. 
a  De  même,  la  substance  de  l'âme  n'est  capable  d'aimer  le 
«  bien  que  par  l'union  naturelle  et  nécessaire  avec  ranoor 
«  étemel  et  substantiel  du  souverain  bien  :  elle  n'avanee 
(c  vers  le  bien  qu'autant  que  Dieu* la  transporte  :  elle  o'eet 
ce  volonté  que  par  le  mouvement  que  Dieu  lui  imprime  9Uê 
«  cesse  ;  elle  ne  vit  que  par  la  charité  ;  elle  ne  veut  que  par 
((  l'amour  du  bien  dont  Dieu  lui  fait  part,  quoiqu'eile  ea 
«  abuse.  Car  enfin,  comme  Dieu  ne  fait  et  ne  conserve  lei 
«  esprits  que  pour  lui,  il  les  porte  vers  lui  tant  qu'il  leur 
«  conserve  l'être  ;  il  leur  communique  l'amour  du  bien  ao- 
«  tant  qu'ils  en  sont  capables.  Or  ce  mouvement  naturel  et 
«  continuel  de  l'âme  vers  le  bien  en  général,  vers  le  biea 
«  indéterminé,  vers  Dieu,  c'est  ce  que  j'appelle  ici  txikmli, 
cr  parce  que  c'est  ce  mouvement  qui  rend  la  substance  de 
«  l'âme  capable  d'aimer  difFérents  biens.  » 

Mon  dessein  dans  ce  premier  article  est  de  déterminer 
précisément  ce  que  j'entends  par  le  mbt  de  volonté.  Car  f  ■ 
toujours  cru  que  les  termes  les  plus  communs  sont  les  phi 
confus,  quoiqu'on  s'imagine  les  bien  entendre,  à  cause  qu'il) 
sont  familiers.  Cela  est  visible.  Mais  il  est  encore  plus  visi- 
ble que  ce  que  je  dis  depuis  le  commencement  de  cet  artidi 
jusqu'à  ces  paroles,  fai  expliqué  ailleurs  ces  vérités,  et  où  je 
renvoie  à  ce  que  j'ai  enseigné  de  la  nature  des  idées,  n'est 
qu'une  entrée  de  discours,  qu'on  pourrait  absolument  rf* 
trancher  sans  nmrc  vx  \w  «vx\V^.  %m  vV«\s  les  discours  il  ) 
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faut  des  oroemeate  ou  des  préambules,  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  trouve  que  celui-ci  soit  trop  long  et  tout  à  fait  éloi* 
gné  du  sujet  dont  je  traite. 

YI.  Mais  pourquoi  Fauteur  de  la  lettre  a-t-il  marqué,  non 
en  particulier,  comme  le  dit  M.  Arnauld,  mais  entre  plu- 
sieurs choses,  le  lieu  où  je  traite  de  la  nature  des  idées? 
Puisqu'il  faut  rendre  raison  de  tout,  en  voici.  Monsieur,  la 
véritable. 

C'est  que  j'ai  cité  deux  fois  ce  même  endrpit  à  la  marge 
du'  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce.  Je  l'ai  cité  dans  le  pre- 
mier article  du  troisième  discours,  afin  qu'on  pût  s'instruire 
à  fond  si  on  le  voulait  des  vérités  qui  siont  renfermées  dans 
ce  même  article.  Mais  je  l'ai  cité  plus  utilement  à  la  marge 
du  septième  article  du  premier  discours,  de  laquelle  citation 
M.  Aroauld  ne  parle  point,  et  de  laquelle  seule  il  devait 
parler  :  car  ce  n'est  que  par  cette  citation  que  ce  que  je  dis 
de  la  nature  des  idées  a  quelque  rapport  au  Traité  de  la  Na- 
U$re  et  de  la  Grâce.  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  prendre  garde 
à  ceci. 

yil.  J'ai  prouvé  dans  la  Recherche  de  la  Vérité,  que  nous 
voyons  en  Dieu  toutes  les  choses  dont  nous  avons  des  idées 
claires,  c'est-à-dire  dans  une  nature  immuable,  dans  la  sa- 
gesse étemelle,  dans  la  raison  universelle,  j'ai  prouvé  que 
tous  les  esprits  avaient  un  bien  commun,  la  raison,  qui 
éclaire  tous  les  hommes,  et  par  laquelle  seule  ils  peuvent 
avoir  entre  eux,  et  même  avec  Dieu,  une  véritable  société 
1^  ccnnmunion  de  pensées  et  de  mouvements.  En  un  mot,  j'ai 
prouvé  dans  l'éclaircissement  que  je  cite,  que  si  ce  n'était 
pas  la  sagesse  de  Dieu  même  qui  nous  éclairât,  si  nous 
n'avions  pas  tous,  lorsque  nous  rentrons  en  nous-mêmes, 
ridée  d'un  ordre  tellement  immuable  par  sa  nature,  que  Dieu 
même  ne  le  peut  changer  et  n'en  pas  suivre  les  lois,  parce 
qu'il  aime  invinciblement  sa  sagesse^  ne  peut  se  démentir 
soi-même  ;  il  n'y  aurait  plus  de  preuve  démonstrative  de  la 
morale  et  de  la  religion;  ni  mêjne  aucune  î^c\çlve^  x^fvV^^ . 
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VIII.  Car  comment  pourrait-on  prouver  à  un  libertin  que 
la  nature  est  déréglée,  sMl  n'y  avait  point  d'ordre  immuable 
et  nécessaire  ?  Il  n'a  qu'à  répondre  hardiment  que  Dieo  a 
fait  les  esprits  pour  les  corps ,  pour  boire ,  manger,  jouir  en 
repos  des  objets  sensibles.  Comment  lui  prouvera-tK)n  que 
Dieu  récompensera  les  bonnes  œuvres,  et  punira  les  crimes, 
et  même  que  le  juste  et  l'injuste  n'est  point,  un  ■  fantôme 
dont  on  Se  sert  pour  faire  peur  aux  crédules^  Le  libertin  n'a 
qu'à  dire  fièrement  et  brutalement,  que  la  sagesse  ou  la  raison 
de  Dieu  est  bien  différente  de  la  nôtre  ;  qu'il  nous  paraît  juste 
de  récompenser  ce  qu'on  appelle  de  bonnes  œuvres  ;  mais 
que  ce  qui  parait  juste  ne  l'est  nullement,  ou  ne  l'est  nullement 
à  l'égard  de  Dieu,  qui  est  le  maître  absolu  de  ses  créatures; 
que  sa  sagesse ,  enfin ,  et  sa  justice ,  si  on  veut  lui  attribuer 
ces  qualités,  n'ont  rien  de  commun  avec  nos  faibles  pensées. 

IX.  Ainsi  voulant  justifier  dans  le  Traité  de  la  Nalwre  d 
de  la  Grâce ,  la  sagesse  de  Dieu  dans  la  construction  de  sot 
ouvrage  ;  voulant  prouver  que  Dieu  est  toujours  sage,  juste, 
bon ,  et  faire  concevoir  quelque  chose  par  les  -termes  de  sa- 
gesse ,  de  justice  et  de  bonté ,  je  devais  renvoyer  à  ce  que 
j'ai  prouvé,  ce  me  semble,  incontestablement  dans  rÉclair- 
cissement  sur  la  nature  des  idées.  Mais  tout  le  Traité  de  lé 
Nature  et  de  la  Grâce  ne  suppose  rien  de  ce  que  combat 
M.  Arnauld  dans  son  livre  des  Vraies  et  des  Fausses  Idées,ùofA 
il  fait  son  préambule,  pour  renverser  ce  qu'il  appelle  fMf 
nouvelles  pensées.  Et  pourvu  qu'il  veuille  bien  demeurer  d'ac- 
cord que  lorsqu'on  dit  que  Dieu  est  juste ,  bon  ,  sage,  on  ne 
prononce  point  des  mots  vides  de  sens,  mais  qu'on  réveilfe 
des  idées  qui  sont  communes  à  tous  ceux  qui  rentrent  ei 
eux-mêmes,  pour  y  consulter  la  sagesse  éternelle  qui  parle  a 
tous  les  esprits  immédiatement  et  par  elle-même,  comme  ledit 
saint  Augustin  en  plusieurs  endroits  ;  je  lui  ac<^rde,  par  rap- 
port seulement  à  mon  Traité,  tout  ce  qu'il  avance  d'ext^ao^ 
dinaire  et  sans  preuve  dans  son  grand  préambule  de  trot 
cents  pages. 
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X.  Mais,  Monsieur,  afin  que  vous  voyiez  clairement  la 
raison  de  ma  citation,  et  pourquoi  uniquenient  je  renvoie  ex- 
pressément, comme  dit  M.  Arnauld,  à  l Éclaircissement  de  la 
nature  des  idées,  car  je  ne  l'ai  cité  que  deux  fois;  voici  l'ar- 
ticle VII  du  premier  discours  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  avec 
la  citation  en  marge. 

Aàt.  vil  «  Si  je  n'étais  persuadé  que  tous  les  hommes  ne 
a  sont  raisonnables  que  parce  qu'ils  sont  éclairés  de  la  sa- 
tt  gesse  éternelle ,  je  serais  sans  doute  bien  téméraire  de 
«  parler  des  desseins  de  Dieu ,  et  de  vouloir  découvrir  quel- 
«  ques-unes  de  ses  voies  dans  la  production  de  son  ouvrage; 
a  mais  comme  il  est  certain  que  le  Verbe  éternel  est  la  rai- 
«  son  universelle  des  esprits,  et  que  par  la  lumière  qu'il  ré- 
a  pand  en  nous  sans  cesse  nous  pouvons  tous  avoir  quelque 
tt  commerce  avec  Dieu ,  on  ne  doit  point  trouver  à  redire 
<  que  je  consulte  cette  lumière,  laquelle  quoique  substantielle 
d  à  Dieu  même ,  ne  laisse  pas  de  répondre  à  tous  ceux  qui 
a  savent  l'interroger  par  une  attention  sérieuse.  » 

Art.  VIII.  «  J'avoue  néanmoins  que  la  foi  enseigne  beau- 
«  coup  de  vérités  qu'on  ne  peut  découvrir  par  l'union  patu- 
«  relie  de  l'esprit  avec  la  raison.  La  vérité  éternelle  ne  ré- 
«  pond  pas  à  toutes  nos  demandes;  car  nous  demandons 
tt  quelquefois  plus  que  nous  ne  pouvons  recevoir  ;  mais  il  ne 
«  faut  pas  que  cela  nous  serve  de  prétexte  pour  couvrir  notre 
«  paresse  et  notre  inapplication.  » 

Art.  IX.  «  Le  commun  des  hommes  se  lasse  bientôt  dans 
«  la  prière  naturelle,  que  l'esprit  par  son  attention  doit  faire 
tt  à  la  vérité  intérieure,  afin  qu'il  reçoive  la  lumière  et  l'in- 
«  telligence  ;  et  fatigués  qu'ils  sont  do  cet  exercice  pénible , 
«  ils  en  parlent  avec  mépris ,  ils  se  découragent  les  uns  les 
«  autres ,  et  mettent  à  couvert  leur  faiblesse  et  leur  Igno- 
«  rarice  sous  les  apparences  trompeuses  d'une  fausse  hu- 
«  milité.  » 

Il  est  donc  visible ,  que  M.  Arnauld  est  trop  éclairé  pour 
avoir  pu  croire  qu'effectivement  il  était  à  proço^  c^\\!\\  ^î^wv 
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battît  ce  que  j'enseigne  des  idées  par  un  livre  qui  loi  w 
de  préambule  à  son  grand  dessein,  qu'il  promet  depuis  1< 
temps  d'exécuter  au  plus  tôt.  Néanmoins  il  ne  pouvait  m 
faire  ;  mais  pour  d'autres  raisons  que  celles  qu'il  donm 
qu'il  n'est  pas ,  ce  me  semble ,  trop  difficile  de  reconnâ 
Je  ne  vous  les  dirai  pas ,  Monsieur ,  afin  qu'on  ne  m'ac 
pas  déjuger  des  intentions  secrètes.  Je  serai  content,  poi 
que  vous  soyez  persuadéi qu'il  n'a  pas  pu  prendre  léchai 
ni  dû  le  donner  aux  autres,  en  laissant  le  Traité  delà  Ni 
et  de  la  Grâce,  pour  des  questions  abstraites  dont  pei 
gens  sont  capables  ;  et  surprendre  ainsi  le  public  par  b 
putation  qu'il  a  heureusement  acquise,  et  dont  j'appréh* 
pour  lui  qu'un  jour  il  ne  rende  compte. 

CHAPITRE  III.  —Raisong  pour  lesquelles  M.  Arnauld  est  indbp 
blement  obligé  de  donner  incessamment  son  examen  du  TndU 
Nature  et  de  la  Grâce,  Dogme  nouveau  qu'il  avance  sur  U  gn 
la  prédestination. 

Il  y  a,  Monsieur,  bien  des  raisons  de  justice,  decharit 
religion  et  d'honneur  qui  obligent  M.  Arnauld  à  fain 
raître  incessamment  ce  qu'il  pense  sur  le  Traité  de  la  \ 
et  de  la  Grâce.  Je  vous  prie  d'y  faire  attention  ;  en  voi< 
principales. 

I.  Il  y  a  environ  quatre  ans  qu'il  me  l'a  promis,  et  il 
a  deux  ou  trois  qu'il  l'a  promis  au  public ,  j'entends 
amis ,  qui  n'ont  rendu  que  trop  publique  la  promesse 
leur  en  a  faite.  Il  y  est  donc  engagé  par  honneur. 

II.  En  second  lieu ,  on  lui  a  fait  savoir  que  le  juge 
qu'il  en  .a  porté  il  y  a  plus  de  quatre  ans ,  «  après  Y 
parcouru  avec  beaucoup  de  précipitation ,  »  comme  il 
lui-môme  dans  sa  lettre ,  contre  la  condition  que  j* 
exigée,  et  qu'il  avait  acceptée ,  m'avait  attiré  le  mépri 
calomnie  et  l'indignation  de  bien  des  gens.  Il  y  est 

lige  par  justice. 
II,  Bn  ItoVaiv^me  V\evx,  Vi  m\.  o^  w^tsA  même  que  ce  T 
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fût  composé,  les  prindpes  qui  y  sont  expliqués  ont  fait  aban- 
donner ce  qu'il  appelle  les  bons  sentiments  à  des  personnes 
qui  en  étaient  auparavant  fort  persuadées.  Il  doit  donc  par 
charité  faire  voir  incessamment  à  ces  pauvres  dévoyés  qu'ils 
s'égalent  et  les  rappeler  au  troupeau  qui  se  dissipe,  et  qui 
86  dissipera,  s*il  n'y  yeille. 

IV.  Enfin,  il  y  est  obligé  'par  principe  de  religion  ;  car  le 
Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  étant  fait  pour  justifier  aux 
philosophes  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  dans  la  construc- 
tion de  son  ouvrage,  pour  nous  faire  aimer  Dieu  et  nous  lier 
à  Jésu8*Christ,  ayant  rapport  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint 
dans  la  foi  que  nous  professons,  si  mes  principes  sont  faux, 
rien  n'est  plus  pressant  pour  un  homme  qui  a  de  l'amour 
pour  la  religion,  que  de  marquer  précisément  où  je  me 
trompe. 

V.  Mais ,  Monsieur ,  ajoutez  à  tout  cela  qu'il  y  a  long- 
temps que  c'est  une  chose  publique,  que  M.  Amauld  a  déjà 
écrit  contre  mon  Traité.  Une  personne  d'honneur  m'a  dit  à 
moi-même  et  à  plusieurs  autres,  il  y  a  plus  d'un  an,  qu'il  en 
avait  lu  vingt-cinq  cahiers.  Que  sont  devenus  ces  écrits? 
S'ils  sont  solides ,  pourquoi  en  prive-t-.on  le  public  ?  Ils  sont 
maintenant  nécessaires.  M.  Amauld  ne  sait-il  pas  que  le 
monde  est  soupçonneux  et  malin?  Ne  voit-il  pas  qu'on 
pourra  croire  que  son  livre  des  Vraies  et  des  Fausses  Idées, 
au  temps  auquel  il  parait,  est  une  approbation  authentique 
du  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce ,  où  il  est  parlé  de  ma- 
tières qu'il  a  bien  plus  à  cœur  qu'une  question  abstraite  sur 
laquelle  il  n'a  nul  engagement,  et  qui  est  tirée  d'un  ouvrage 
qu'il  estimait  autrefois  lorsqu'il  s'imaginait  que  j'étais  dans 
ses  sentiments  aussi  bien  que  de  ses  amis. 

VI.  En  vérité,  Monsieur,  je  plains  notre  ami,  s'il  est  si  fort 
vendu  à  l'amitié  de  certaines  gens ,  ou  tellement  esclave  du 
rang  qu'il  tient  dans  l'esprit  de  ses  disciples ,  qu'il  sacrifie 
la  vérité  pour  conserver  la  place  qu'il  a  dans  lews  fc's^xxVi  ^V 
dans  leur  cœur.  Quoiqu'il  écrive  utilemeivl  coivVt^  \^"s.\v^t^- 
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tiques,  il  travaillerait  bien  plus  utilement  pour  la  religion  et 
pour  ceux  qu'il  abuse  depuis  si  longtemps,  si,  quittant  ses 
préjugés,  il  examinait  de  nouveau  ses  sentiments  sur  la 
grâce  par  les  ouvrages  de  saint  Augustin  et  des  autres  p^res, 
par  le  concile  de  Trente,  et  par  le  secours  des  livres  qu'on  a 
faits  pour  lui  montrer  qu'il  se  trompe ,  et  renonçât  enfin  à 
des  opinions  particulières  dont  les  conséquences  font  hor- 
reur ,  qu'il  avance  néanmoins  comme  des  dogmes  de  foi ,  et 
qu'il  fait  dire  aux  pères  qui  certainement  ont  enseigné  tout 
le  contraire.  Cela  lui  serait  plus  glorieux  devant  Dieu  ',  je 
ne  dis  pas  que  de  démontrer  que  l'homme  est  à  lui-même  sa 
lumière  et  sa  raison,  contre  ce  qu'enseigne  l'auteur  delaRt- 
cherche  de  la  Vérité,  je  dis  que  de  terrasser  M.  Claude  et  tout 
le  parti.  Il  faut  de  la  vertu  ,  et  une  vertu  héroïque  et  chré- 
tienne ,  non  pour  dire  en  général  qu'on  est  homme  sujet  à 
l'erreur ,  mais  pour  reconnaître  ses  erreurs  à  se  couvrir  de 
confusion  devant  des  hommes  qu'on  rencontre  à  tous  mo- 
ments afin  de  plaire  à  la  vérité  qui  nous  pénètre ,  mais  qui 
ne  se  présente  point  devant  nous. 

Vil.  J'ai  été  surpris,  je  vous  l'avoue,  lorsqu'on  lisant  le 
deuxième  volume  de  M.  Arnauld  contre  M.  Mallet,  j'y  ai 
trouvé  encore  ces  paroles ,  que  je  vous  prie  d'examiner  avec 
soin  :  car  c'est  à  cela  que  notre  ami  pense  que  se  réduit  tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  solide  sur  la  prédestination. 

Défense  de  la  Traduction  de  Mons  contre  M.  Mallet, 
deuxième  volume,  page  3,  —  «  En  un  mot;  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  solide  dans  la  dispute  de  la  prédestination ,  se  ré- 
duit à  savoir  si  les  mérites  des  saints  auxquels  Dieu  a  de^ 
tiné  le  royaume  du  ciel  pour  récompense ,  sont  TefTet  d'une 
Grâce  dont  ils  usent  bien  ou  mal,  comme  il  leur  plait;  ou  si 
ce  sont  des  dons  de  Dieu,  parce  que  les  saints  ne  les  ont, 

'  C'est  que,  selon  le  scnlimenl  de  M.  Arnauld ,  l'Ame  contient  en  file- 
méme  touloi^  les  vévUé*  cvu'cllo  rontomple.  La  suite  éclaircira  crtif 
pensée. 
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qu'autant  que  Dieu  l6s  leur  fait  avoir  par  l'efficace  de  sa 
Grâce. 

«  Si  les  mérites ,  continue-t-il ,  étaient  l'effet  d'une  grâce 
de  la  première  sorte ,  comme  ils  ne  seraient  pas  proprement 
des  dons  de  Dieu ,  il  faudrait  avouer ,  que  la  prédestination 
serait  tout  à  fait  dépendante  de  la  prévision  des  mérites.  Mais 
il  n'y  a  que  les  pélagiens  qui  puissent  avoir  cette  pensée  ;  et 
c'est  un  article  de  notre  foi ,  que  tous  nos  mérites  sont  des 
dons  de  Dieu ,  et  qu'il  ne  donne  ses  récompenses  éternelles 
qu'aux  bonnes  œuvres  qu'il  nous  a  fait  faire.  Tanta  est,  dit 
saint  Célestin ,  ou  quelque  autre  qui  a  fait  le  recueil  des 
autorités  du  siège  apostolique  joint  à  la  lettre  de  ce  pape ,  ' 
erga  homines  honitas  Dei ,  ut  nostra  velit  esse  mérita,  quœ 
sunt  ipsius  dona,  et  pro  his  quœ  largitusest,  œiema  prœmia 
sit  donaturus,  £t  la  raison  que  ce  recueil  en  apporte,  est 
que  Dieu  fait  en  nous ,  que  nous  voulons  et  que  nous  faisons 
ce  qu'il  veut.  Agit  quippe  in  nobis,  ut  quod  vult,  et  velimus 
et  agamus.  Et  le  deuxième  concile  d'Orange ,  etc.  » 

VIII.  Quoi  !  M.  Arnauld  soutient  encore  que  les  mérites 
des  saints  s'acquièrent  par  une  a  grâce  dont  ils  n'usent  pas 
bien  ou  mal ,  comme  il  leur  plait  :  »  mais  de  plus  il  prétend 
que  ce  sentiment  tant  de  fois  condamné  est  un  article  de 
notre  foi,  et  traite  de  pélagiens  ceux  qui  soutiennent  le  con- 
traire? Où  est  la  tradition  de  ce  nouveau  dogme?  Quel  est  le 
concile  nouveau  qui  a  corrigé  celui  de  Trente ,  et  fait  un  ar- 
ticle de  foi  du  sentiment  que  ce  concile  oecuménique  a  con- 
damné (ou  il  n'a  condamné  personne)  par  ces  paroles  :  Si 
quis  dixerit,  liberum  hominis  arbitrium  a  Deo  motum  et  exci* 
tatum,  nihil  cooperari  assentiendo  Deo  excitanti  atque  ro- 
canti,  quo  ad  obtinendam  justificationis  gratiam  se  disponat 
oc  prœparet,  nequeposse  dissentire,  si  velit,,,,,  anathema  sit. 
Voilà  les  hérétiques  devenus  catholiques  sur  les  matières  de 
la  grâce  :  car  je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  trouve  un  seul  qui 
ne  soit  pas  tout  prêt  do  recevoir  le  prétendu  dogme  de 
INl.  Arnauld,  si  co  n'est  peut-être,  qu'il  refuç^ew^.  ^"^tv^W'în 
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un  article  de  m  foi.  Mais  les  Pères  du  concile  de  Trente 
sont  de  mauvais  pélagiens ,  ainsi  que  les  hérétiques  les  ont 
appelés  tant  de  fois  sur  les  mêmes  principes  sur  lesquels 
M.  Arnauld  prononce,  «  Qu'il  n'y  a  que  les  pélagiens  qui 
aient  cette  pensée^  que  les  mérites  sont  l'effet  d'une!  grâce 
dont  nous  usons  bien  ou  mal,  comme  il  nous  plaît.  » 

IX.  Mais  quoi  !  les  Pères  assurent  que  nos  mérites  sont  des 
dons  de  Dieu?  oui  sans  doute.  Le  concile  en  convient 
Car  tous  lés  catholiques  conviennent  que  sans  la  grâce 
ne  pouvons  foire  aucun  bien ,  ni  acquérir  aucun  mérite.  On 
convient  que  nous  ne  pouvons  même  vouloir  faire  le  bien 
sans  le  secours  du  ciel  :  Vduntcts  frœparatur  a  Domino. 
Mais  que  ce  secours  soit  invincible ,  qu'il  ne  soit  pas  vérita- 
blement en  notre  pouvoir  d'en  bien  ou  d'en  mal  user,  coflune 
il  nous  plaît;  pure  pétition  de  principe.  C'est  ce  que  les  Pères 
et  les  conciles  n'ont  jamais  défini.  C'est  plutôt  ce  qu'ils  ont 
condamné,  bien  loin  d'en  faire  un  dogme,  et  de  traiter  de 
pélagiens  ceux  qui  ne  veulent  pas  le  recevoir. 

X.  Vous  donnez,  Monsieur,  dix  pistoles  à  un  pauvre  pour 
lui*  avoir  du  pain  pour  sa  famille.  Ce  pauvre  pourra-t-il  rai- 
sonnablement refuser  de  reconnaître ,  que  ce  pain  est  un 
effet  de  vos  libéralités,  à  cause  qu'il  aura  toujours  eu  le 
pouvoir  de  faire  de  votre  argent,  l'usage  que  fit  l'enfant 
prodigue  des  biens  paternels?  De  plus,  ce  pauvre  aurait  pu 
par  d'autres  voies  nourrir  sa  famille.  Mais  on  convient ,  qu'on 
ne  peut  ni  faire,  ni  même  vouloir  faire  le  bien ,  sans  le  se- 
cours de  la  grâce.  Je  retire ,  par  mes  conseils ,  ou  par  des 
promesses  et  des  menaces,  un  débauché  d'un  lieu  où  on  l'au- 
rait assassiné  :  refusera-t-il  de  reconnaître  qu'il  me  doit  la 
vie,  quoique  je  lui  aie  laissé  le  pouvoir  de  demeurer,  s'il 
eût  voulu ,  dans  le  péril  de  la  perdre?  Il  aurait  peut-être  é\ité 
la  mort  ou  par  la  fuite,  ou  par  la  résistance* vigoureuse.  Mais 
on  ne  peut  pas  même  vouloir  l^  bien ,  sans  le  secours  du  ciel. 
Pourquoi  donc  M.  Arnauld  décide-t-il  que  «  nos  mérites  ne 
seraient  pas  proprercvï^Tvl  dQ%  dows  do  Dieu ,  »  si  la  srAce  né- 


A  M.    ARNAVLO.  287 

tait  invincible?  Pourquoi ,  pour  appuyer  son  nouveau  dogme 
et  le  faire  croire  aux  simples,  fait-il  tant  valoir  ce  passage 
catholique  du  pape  Gélestin  :  Tania  est  erga  homines  boniioê 
Dei,  %U  nostra  vdit  esse  meriU^,  quœ  sunt  ipsius  dofia?  D'où 
vient  qu'il  ajoute  pour  preuve  de  sa  grâce  invincible ,  ou  tou- 
jours victorieuse,  agit  quippe  in  nobis,  ut  quod  vult,  et  re- 
UiTuus  et  agamus,  et  finit  la  phrase  où  elle  Tincommode?  car 
voici  la  suite ,  née  odosa  esse  in  nobis  patitur,  quœ  eœercenda , 
non  negligendà  donavit,  ut  et  nos  cooperatores  simus  graUœ 
jDm  :  ac  si  quid  nobis  ex  nostra  viderimus  remissione  langues* 
osTê,  ad  iUum  sollicite  reeurramus. 

XI.  M.  Amauld  ne  sait-il  pas  que  les  hérétiques,- succes- 
seurs des  pélagiens ,  croyaient  par  des  raisons  fbrt  rraisem* 
Mables,  et  qui  sont  ruinées  par  les  principes  établi»  dans  le 
Traiié  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  que  la  raison  du  choix  de 
Dieu ,  qui  déclare  à  souvent  qu'il  veut  sauver  tous  les  hom- 
mes, devait  se  tirer  des  hommes  mêmes?  Car,  selon  les  idées 
communes ,  n'y  ayant  point  proprement  de  choix  où  il  n'y  a 
point  de  dififérence ,  la  nature  étant  égale  dans  tous  les  hom- 
mes, il  faut  que  la  raison  du  choix  se  tire  de  l'inégalité  des 
mérites;  et  que  Dieu  encore  on  coup,  qui  «  veut  la  conver- 
sion des  pécheurs,  qui  veut  sauver  tous  les  hommes  et  les 
conduire  à  la  connaissance  de  la  vérité,  »  donne  sa  grâce  à 
tous,  fasse  connaître  à4ous  le  mystère  qui  est  encore  caché 
à  tant  de  nations,  ou  se  règle  dans  son  cbobc  sur  la  diil&* 
rence  des  mérites  naturels.  Qu'ainsi,  c'eM  aux  hommes  à 
croire  et  à  vouloir  :  c'est  aux  hommes  à  commencer  par  les 
forces  du  libre  arbitre ,  et  à  Dieu  à  les  aider  à  exécuter  ce 
qu'ils  ne  peuvent  sans  son  secours.  Ne  sait-il  pas  que  c'est 
pour  réfuter  ces  pensées  de  l'orgueil  humain ,  qui  ruinent 
véritablement  et  au  sens  de  saint  Augustin,  la  prédestination 
gratuite ,  et  distribuent  la  grâce  selon  les  mérites  *,  que  ce 
saint  docteur  dit  après  ssiint  Paul ,  que  c'est  «  Dieu  qui  opèrd 

'  De  doni  Persevcr.j  cajp.  20  cl  ^i*  Philip.,  2  cl  l3. 
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en  nous  le  vouloir  et  le  faire  :  »  operatur  in  nobis  veUe  ri 
perficere  :  «  que  c'est  lui  qui  prépare  les  cœurs,  »  vdurUas 
prœparatur  a  Domino  :  eu  un  mot ,  que  c'est  lui  qui  nous  fait 
vouloir,  comme  il  le  dit  en  plusieurs  endroits ,  et  après  lui  le 
pape  Gëlestin ,  ou  Fauteur  du  recueil  :  Agit  quippe  in  nobis, 
ut  quod  vult,  et  veltmus  et  agamus  ?  Pourquoi  donc  M.  Amaold 
se  sert^il  de  ces  passages  des  Pères  pour  appuyer  la  manière 
dont  il  prétend  que  la  grâce  agit  en  nous?  Question  qui  n'é- 
tait point  agitée  du  temps  de  saint  Augustin ,  et  sur  laquelle 
néanmoins  ce  saint  docteur  s'explique  assez  clairement  dans 
la  seconde  question  à  Simplicien  :  ouvrage  qu'il  a  fait  étant 
évéque,  qu'il  cite  et  approuve  dans  ses  derniers  ouvrages', 
et  duquel  il  dit  ces  paroles  :  Incujus  quœstionis  soltUiom  dor 
boratmn  est  quidem  pro  libero  arbiirio  volunlatis  humana: 
sed  vicit  gratta  Dei. 

XII.  Les  pélagiens  soutenant  qu'il  n'y  avait  que  la  rémis- 
sion des  péchés  qui  fût  grâce  purement  gratuite,  et  que  la 
vie  étemelle  se  donnait  aux  mérites  précédents ,  voici  ce  que 
saint  Augustin  dit  qu'il  leur  faut  répondre  :  Si  enim  mérita 
nostra  sic  inteîligerent,  ut  eliam  ipsa  dona  Dei  esse  cognosct- 
rent,  non  esset  reprobanda  ista  sententia  :  quoniam  vero  mé- 
rita humana  sic  prœdicant,  ut  ea  ex  semet  ipso  habere  Ao- 
minem  dicant,  prorsus  rectissimc  respondet  aposiolus,  quis 
enim  te  discernit,  etc?  Comment,  Monsieur,  accorder  cela 
avec  ce  que  dit  M.  Arnauld ,  «  que  les  mérites  qui  sont 
l'effet  d'une  grâce  de  laquelle  nous  usons  bien  ou  mal ,  comme 
il  nous  plaît ,  ne  sont  pas  proprement  des  dons  de  Dieul  » 
Comment  accorder  ce  passage  avec  son  dogme  nouveau?  et 
comment  peut-il ,  en  conscience ,  traiter  de  pélagiens  ceux 
qui  demeurent  d'accord  que  nous  devons  à  la  grâce  tous  ntf 
mérites ,  et  que  l'homme  par  lui-même  et  sans  le- secours  ai 
ciel  ne  peut  ni  faire  le  bien  ni  même  vouloir  le  faire?  Voici 

r 

'  De  Prœikst.,  cap.  4,  de  dont  Persevcr.,  cap.  2i,  de  Grat,  et  lih.  J/***  1  - 

f'An.  fi.  I 
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deux  passages  de  saint  Augustin ,  qui  suffisent  seuls  pour 
obliger  M.  Àrnauld  à  se  taire.  Hoc  quippe  iia  dicunt,  dit  ce 
Père,  velfU  homo  a  seipso  sine  adjutorio  Dei  habeat  proposi' 
twn  bonum  siudiwnguevirtutis,  q^w  merito  prœcedente,  dignus 
sit  adjuvari  Dei  graUa  subséquente.  Ad  Bonifac,  lib.  I,  cap.  9. 
Voici  le  second  passage  :  Si  comenserit,  dit  saint  Augustin 
parlant  de  Pelage,  etiam  ips(jtm  volufUatem  et  actionem  divi* 
nitus  adjuvari ,  ut  sine  Ulo  adjutorio  nihil  bene  velimus  et 
agamus;  eamque  esse  gratiam  Dei  pet  Jeswn  Chrisium  Domi- 
num  nogtrum,  in  qua  nos  sua,  non  nostra  justitia ,  justos  fa- 
dt,  ut  ea  sit  vera  nostra  justitia,  quœ  nobis  ab  illo  est  : 
nihil  de  adjutorio  gratiœ  Dei,  quantum  arbitror,  inter  nos 
controversiœ  relinquetur.  De  Grat.  Christi ,  cap.  47. 

Xni.  Si  je  Ae  craignais  point  de  m'éloigner  trop  de  mon 
sujet,  et  qu'on  s'imaginât  que  je  voulusse  prendre  la  défense 
d'un  ouvrage  que  je  n'approuve  nullement ,  je  continuerais 
l'examen  de  la  seconde  partie  du  livre  de  M.  Arnauld  contre 
M.  Mallet  ;  et  peut-être  que  j'y  ferais  voir  que  M.  Arnauld 
ne  conçoit  pas  trop  bien  ce  qu'il  lit  :  qu'il  vaut  mieux  no 
point  citer  les  Pères ,  que  de  leur  mettre  dans  la  bouche  des 
paroles  fort  opposées  à  leurs  sentiments  ;  et  qu'ainsi ,  lui  qui' 
dogmatise ,  car  c'est  dogmatiser  que  de  faire  de  nouveaux 
dogmes,  n'a  pas  eu  trop  de  droit  de  me  donner  cet  avis  cha- 
ritable ,  par  lequel  il  m'accuse  indirectement  de  bien  des 
choses  :  «  Que  je  dois  chercher  plutôt  Tintelligence  des  mys- 
tères de  la  grâce  dans  la  lumière  des  saints  que  dans  mes 
propres  pensées.  » 

XrV.  En  effet,  on  m*a  fait  un  crime  de  ce  que  je  n'avais 
point  cité  saint  Augustin  dans  le  Traité  de  la  Nature  et  de  la 
Grâce.  La  raison  néanmoins  en  est  évidente  à  ceux  qui  exa* 
minent  avec  équité  le  dessein  de  ce  Traité  :  et  je  n'ai  rien  à 
ajouter  pour  ma  jastification ,  aux  raisons  qu'en  donne  l'au- 
teur de  l'extrait  d'une  lettre  imprimée  à  la  tète  de  ce  même 
Traité.  Personne  n'a  jamais  tant  cité  saint  Augustin ,  que 
Jansenius  :  cela  me  suffit.  Mais  je  veux  bien  q;vCoTvsaw^'^\a. 
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oondoile  que  f  ai  teoœ  dans  le  Traiié  de  ia  Naêure  et  de  la 
Grâce,  et  dans  tons  les  sojels  que  j'examine,  qui  ont  quel- 
que rapport  à  la  foi.  Le  dogme ,  je  le  dierche  ou  dans  ks 
Pères  ;  ou  pour  abréger  le  travail ,  lorsqu'on  n'a  pas  assez 
de  loisir,  et  éviter  les  écueils,  je  le  cherdie  dans  les  défini- 
tions des  oondles.  Je  dis  pour  éviter  les  écueils  et  épargner 
le  travail ,  car  Jansenius  est  un  bon  témoin ,  aussi  bien  qoe 
quelques  autres,  qu'il  est  {dus  iadle  et  plus  sûr  de  s'instroiie, 
par  exemple ,  des  dogmes  de  la  grâce  dans  le  oondfe  de 
Trente,  que  dans  les  ouvrages  de  saint  Augustin.  Mais  Ion* 
que  le  dogme  m'est  clairement  connu ,  alors  je  ne  cnÛM 
point  de  m'égare  dangereusement,  lorsque  je  Tai  UNqouf 
en  vue,  et  que  toutes  mes  réflexions  ne  tendent  qu'à  leprm- 
ver,  ou  à  l'appuya.  Je  tàcbe  ainsi  de  faire  servir  le  peo  que 
j'ai  de  lumière ,  pour  soutenir  ma  foi  par  quelque  inliBi- 
gence  de  la  vérité.  Je  trouve  beaucoup  d'utilité  pour  mon  édi- 
fication particulière ,  et  celle  de  quelques  autres ,  dans  cette 
conduite.  Je  suis  en  cela  le  conseil  que  donne  saint  ÀugustiB 
en  i^^eurs  endroits.  Je  suis  son  exemple ,  celui  des  Fèree, 
cdui  de  tous  les  théologiens  qui  cherchent  les  dogmes  dans 
la  parole  de  Dieu  écrite  ou  non  écrite  «  et  se  servent  de  larai- 
son  pour  les  éclaircir. 

XV.  Je  me  suis  peut^tre  trop  étendu  sur  le  sentiflMl 
qu'a  M.  Amauld  touchant  la  prédestination  gratuite;  mail, 
Monsieur,  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  a  plus  de  rapport  ao 
Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  que  les  livres  des  Kroîef  ^ 
des  Fausses  Idées,  Ceci  n'est  pas  si  long  que  son  ouvrage.  Li 
Réponse  à  M.  Mallet  est  plus  nouvelle  que  la  Recherche  de  k 
Vériié.  Ainsi,  après  le  livre  que  notre  ami  vous  a  adressé,  voei 
ne  devez  pas  être  surpris  de  tout  ce  que  je  viens  de  voué  dire* 
Car  enfin,  l'examen  de  ceci  me  parait  pour  M.  Amauld  de  pktf 
grande  conséquence  que  les  meilleurs  ouvrs^es  qu'il  pounat 
"HMnposer.  Plût  à  Dieu,  Monsieur,  qu'il  voulût  bien  se  défiwt 
lu*  quelque  temps  de  ses  anciens  préjugés ,  et  arracher  II  t^ 
trequi  Vaveuj|;|to^'d\^!xl^\iQde  vrétendreéclairer  ksoutitil 


A  M.   ARNAULD.  '  291 


CHAPITRE  IV.  —  Qaels  sont  les  principes  da  Traiié  de  la  Nature  et 
de  la  Grâce j  et  ce  qae  doit  faire  M.  Amaaid  poar  renrener  eel 
oarrage. 

I.  C'est  une  chose  assez  Douvelle  de  solliciter  son  ami 
qu'il  devienne  son  critique ,  et  un  critique  public.  Cependant , 
c'est  à  quoi  m'oblige  la  conduite  de  M.  Amauld,  jointe  à  sa 
réputation ,  qui  donne  cours  et  autorité  au  jugement  qu'il  a 
porté  en  général  contre  le  Traité  de  là  Nature  et  delà  Grâce, 
duquel  jugement  je  voudrait  bien  mettre  la  vérité  à  couvert. 
M.  Arnàuld  devait ,  ce  me  semble ,  répondre  à  la  civilité 
que  je  lui  avais  faite,  de  lui  envoyer  manuscrit  ce  Traité. 
U  n'avait  qu'à  me  marquer  précisément  où  je  me  trompais, 
ce  que  je  n'ai  pu  encore  apprendre  de  personne  depuis 
que  ce  livre  est  composé;  ou  me  renvoyer  mon  manu- 
scrit, et  me  faire  dire  qu'il  n'avait  pas  le  loisir  de  l'exami-* 
ner  :  j'eusse  été  content ,  et  la  vérité  sans  atteinte.  Mais 
ayant  rendu  jugement  public,  par  la  bouche  de  ses  amis, 
contre  les  formes  auxquelles  il  s'était  engagé ,  je  n'ai  point 
pour  ma  justification  d'autre  défense  que  de  tâcher  d'ex- 
citer les  esprits,  M.  Amauld,  et  tous  mes  juges,  à  Texa- 
mea  de  mes  sentiments,  et  tâcher  ainsi  de  faire  paraître 
la  lumière  de  la  vérité,  pour  dissiper  les  bruits  qu'on  a  fait 
x>urir. 

n.  Car  vous  devez ,  Monsieur,  prendre  garde  que  j'ai  sur 
es  bras  deux  puissants  adversaires ,  M.  Ârnauld  et  sa  répu- 
ation.  M.  Ârnauld,  la  terreur  des  pauvres  auteurs,  mais 
]u'on  ne  doit  pas  néanmoins  craindre  beaucoup  lorsqu'on 
léfend  la  vérité  ;  et  sa  réputation ,  qu'on  a  grand  sujet  d'ap- 
)réhender,  quelque  vérité  qu'on  soutienne  ;  car  c'est  un  fan- 
ôme  épouvantable  qui  le  précède  dans  les  combats,  qui  le 
léclare  victorieux ,  et  par  lequel  je  suis  déjà  depuis  trois  ans 
lu  nombre  des  vaincus.  Mais  comme  les  coups  que  donne  un 
antôme  ne  sont  point  mortels ,  que  la  lumière  \çs  ^"btvV ,  ^X. 


lait  même  èfanouîr  le  fanlikne  qui  les  a  portés,  fespère 
qn'enfin  on  s'appliquera  âéneusemenl  à  l'examen  de  mes 
principes,  qo^'on  ne  croira  pas  M.  Aniaold,  sur  sa  parole, 
toochant  on  omm^e  contrairp  an  parti  qn^il  a  pris  depuis 
longtemps,  et  qn^on  me  rendra  la  justice  que  j'ai  toiqoars 
espérée  des  lecleais  édaués  et  équitables. 
.  in.  Cest  pour  œia,  Honsieur,  que  j'ai  prouvé  dans  le 
chapitre  précédent,  que  M.  Aniauld  était  indispensaWement 
obligé  à  examiner  le  Tni^de  la  Xatmre  H  delà  GrdoB,  et  que 
jVai  parié  de  son  dogme  prétendu,  afin  de  ToUiger  par  là  à 
méditer  sérieusement  mes  principes,  qu'il  ne  conçoit  peirt- 
ètre  pas  encore  assez  clairement.  Mais  pour  lui  en  ùtdliter 
rintelligenoe ,  et  Tempêcher  de  prendre  ou  donner  le  diange, 
comme  il  le  donne  presque  à  chaque  page  de  son  livre  é» 
Vraies  et  des  Fausses  Idées,  où  il  trouve  autant  de  vamtim 
que  les  termes  dont  je  me  sers  ont  de  sens  diflGkents;  jecrois 
devoir  dans  ce  chapitre  lui  marquer  comment  il  doit  battre  le 
Traité  par  les  fondements. 

IV.  En  voici ,  Monsieur ,  le  dessein  :  JV  prétends  justifier 
la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  dans  la  construction  de  son  ou- 
vrage. Je  prétends  faire  taire  les  libertins  et  les  impies ,  qui 
attribuent  à  une  nature  aveude  les  dérèglements  de  l'uni- 
vers ,  et  Funivers  même  ;  et  certains  théolc^iens  ou  philoso- 
phes outrés,  qui  prétendent  que  Dieu  n'a  pas  unevokmlé 
sincère  de  sauver  tous  les  honunes.  Mais  les  principes  qw 
j'ai  établis  vont  encore  infiniment  plus  loin.  Je  n'en  sais  point 
dont  les  conséquences  soient  plus  avantageuses  à  la  religioB; 
et  j'espère  qu'on  en  reconnaîtra  l'utilité  à  proportion  qu'ai 
se  les  sera  rendus  familiers.  Voici  comme  on  peut  décoonir 
ces  principes. 

C'est,  par  exemple,  une  proposition  de  foi  que  Dieu  v(i( 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés  ;  et  il  est  certain  que  totf 
ne  le  sont  pas.  Or  rien  ne  peut  résister  à  Dieu  que  Die> 
même  :  il  peut ,  sans  blesser  la  liberté,  sauver  tant  de  natioa» 
qui  périssent, DoT\c  \\\w\V  ^u'vl  se  trouve  en  Dieu  même  quf'- 
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que  chose  gui  empêche  qu'il  n'ait  une  volonté  pratique  de 
sauver  tous  les  honunes.  * 

V.  Pour  découvrir  ce  que  ce  peut  être ,  il  n'y  a  qu'à  pren- 
dre garde  que  Dieu  doit  agir  d'une  manière  qui  porte  le  ca- 
ractère de  ses  attributs  ;  qu'il  aime  sa  sagesse  plus  que  son 
ouvrage,  plus  que  les  hommes;  et  qu'il  ne  doit  pas  troubler 
l'ordre  et  la  simplicité  de  ses  voies ,  pour  subvenir  à  nos  be- 
soins ,  ni  pour  remédier  aux  dérèglements  de  la  nature.  En 
un  mot ,  Dieu  doit  agir  par  des  lois  ou  des  volontés  générales, 
dont  l'effi'cace  soit  déterminée  par  l'action  des  causes  natu- 
relles ou  occasionnelles.  Voilà  le  grand  principe ,  ou  comme 
le  fondement  du  Traité.  M.  Arnauld  en  convient  en  partie 
dans  son  ouvrage,  page  321 .  C'est  donc  ce  qu'il  doit  combat- 
tre. Je  vas  en  donner  quelques  preuves.  Si  M.  Arnauld  les 
détruit,  il  aura,  je  le  veux,  ruiné  tout  l'ouvrage.  Que  si  l'on 
n'entend  pas  clairement  ce  que  c'est  qu'agir  par  des  volontés 
générales ,  il  faut  lire  avec  réflexion  l'article  qui  suit.  Mais  il 
serait  bien  plus  à  propos  qu'on  eût  lu  la  Recherche  de  la  Vé- 
rité, ou  plutôt  les  J(f^eto(to7is  c/iré(iennes  depuis  la  cinquième 
jusqu'à  la  huitième  inclusivement. 

YL  «  Ce  que  c'est  qu'agir  par  des  volontés  générales,  et 
par  des  vqlontés  particulières.  » 

Je  dis  que  Pieu  agit  par  des  volontés  générales  *,  lorsqu'il 
agit  en  conséquence  des  lois  générales  qu'il  a  établies.  Par 
exemple,  je  dis  que  Dieu  agit  en  moi  par  des  volontés  gêné- 
raies,  lorsqu'il  me  fait  sentir  de  la  douleur  dans  le  temps 
qu'on  me  piquQ,  parce  qu'en  conséquence  des  lois  générales 
et  efficaces  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps  qu'il  a  établies,  il 
me  fait  souffrir  de  la  douleur,  lorsque  mon  corps  est  mal 
disposé. 

De  même,  lorsqu'une  boule  en  choque  une  seconde,  je 
dis  que  Dieu  meut  la  seconde  par  une  volonté  générale, 
parce  qu'il  la  meut  en  conséquence  des  lois  générales  et  ef- 

*  Ceci  ^st  tiré  da  premier  Éclaircissement  du  Traité  de  la  Nature  et 
de  la  Grâce. 


.  • 
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ficaces  des.  communications  des  mouvements;  Dieu  ayant 
établi  généralement  que,  dans  le  moment  que  deux  corps  ae 
choqueraient,  le  mouvement  se  partageât  entre  euxsekm 
certaines  proportions  ;  et  c'est  par  l'efficaoe  de  cette  volonté 
générale  que  les  corps  ont  la  force  de  se  remuer  les  uns  les 
autres. 

Je  dis  au  contraire  que  Dieu  agit  par  des  vohrUés  partkih 
Itères,  lorsque  Tefficace  de  sa  volonté  n'est  point  détanmiée 
par  quelque  loi  générale  à  produire  quelque  e£R9t.  Aion, 
supposé  que  Dieu  me  fasse  sentir  la  douleur  d'une  piqAre, 
sans  qu*il  arrive  dans  mon  corps,  ou  dans  quelque  créaiiiie 
que  ce  soit,  aucun  changement  qui  le  détermine  à  agir  et 
moi  selon  quelques  lois  générales ,  je  dis  qu'alors  Dieu  agit 
par  des  volontés  particulières. 

De  même,  supposé  qu'un  corps  commence  à  se  mouvoir, 
sans  être  choqué  par  un  autre,  ou  sans  qu'il  arrive  de  (tel* 
gement  dans  la  volonté  des  esprits,  ou  dans  quelque  antn 
créature  qui  détermine  l'efficace  de  quelques  lois  g^éraleit 
je  dis  que  Dieu  remuera  ce  corps  par  une  volonté  particu- 
lière. 

VII.  Voici  maintenant  une  preuve  a  priori,  tirée  de  Vidée 
qu'on  a  de  Dieu. 

Un  être  sage  doit  agir  sagement.  Dieu  ne  se  peut  désMi- 
tir  soi-même  :  ses  manières  d'agir  doivent  porter  le  caractère 
de  ses  attributs.  Or  Dieu  connaît  tout  et  prévoit  tout  :  soa 
intelligence  n'a  point  de  bornes.  Donc  sa  manière  d'agir  doit 
l)orter  le  caractère  d*une  intelligence  infinie^  Or,  choisir  dtf 
causes  occasionnelles  et  établir  des  lois  générales  pour  eié- 
cuter  quelque  ouvrage,  marque  une  connaissance  itfiniiatfl 
plus  étendue,  que  changer  à  tous  montents  de  volontés,  oi 
agir  par  des  volontés  particulières.  Donc  Dieu  exécute  wi 
desseins  par  des  lois  générales  dont  l'efficace  est  détemîDéi 
par  des  causes  occasionnelles.  Certainement  il  faut  uneptai 
grande  étendue  d'esçrit  pour  faire  une  montre  qui ,  selon  l0 
lois  des  mécat\\quç:^>  ^\\\^  V^wV^  '^xîNfc  ^v  ^é^lémeot,  9à 
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qu*OD  la  porle  sur  soi,  soit  qu'on  la  tienne  suspendue,  soit  qu'on 
lui  donne  tel  branle  qu'on  voudra,  quepouren  flaire  une  qui  ne 
puisse  aller  juste,  si  celui  qui  Ta  faite  n'y  change  à  tous  mo- 
ments quelque  chose,  selon  les  situations  où  on  la  met.  Car 
enfin ,  lorsqu'il  y  a  une  plus  grande  quantité  de  rapports  à 
comparer  et  à  combiner  entre  eux ,  il  faut  une  plus  grande  in* 
telligenœ.  Pour  prévoir  tous  les  effets  qui  doivent  arriver  en 
conséquence  d'une  loi  générale,  il  faut  une  prévoyance  infî— 
nie;  et  il  n'y  a  rien  à  prévoir  de  tout  cela,  lorsqu'on  change 
à  tous  moments  de  volontés.  Donc  établir  des  lois  générales 
et  choisir  les  plus  simples,  et  en  même  temps  les  plus  fé- 
condes, est  une  manière  d'agir  digne  de  celui  dont  la  sagesse 
n'a  point  de  bornes  ;  et  au  contraire,  agir  par  des  volontés 
particulières,  marque  une  intelligence  bornée  et  qui  ne  peut 
comparer  les  suites  ou  les  effets  des  causes  les  moins  fécon- 
des. Je  pourrais  encore  démontrer  a  priori  la  même  vérité 
par  quelques  autres  attributs  de  Dieu,  comme  par  son  im- 
mutabilité, par  laquelle  M.  Descartes  prouve  que  tout  ce  qui 
se  meut  tend  à  décrire  une  ligne  droite;  qu'il  y  a  toujours 
dans  le  monde  une  égale  quantité  de  mouvement  et  d'autres 
vérités.  Car  il  est  évident  que  Dieu  étant  immucMe,  sa  con- 
duite doit  être  uniforme,  régulière  et  œnstante,  pour  porter 
le  caractère  de  son  immutabilité  :  ce  qui  ne  serait  point  si 
Dieu  agissait  par  des  volontés  particulières;  comme  s'il  re* 
muait  les  corps  sans  qu'ilâ  fussent  choqués,  ou  ne  les  remuait 
pas  s'ils  Tétaient.  Mais  ces  preuves  a  priori,  ou  tirées  des 
attributs  divins,  sont  peut-être  trop  abstraites  pour  la  plu- 
part des  hommes.  M.  Amauld  aura  bien  l'adresse  de  les 
obscurcir  à  Fégard  de  ceux  qui  ne  les  conçoivent  pas  claire- 
ment. Mais  il  ne  sera  pas  pour  cela  fort  avancé,  car  en  voici 
d'autres  plus  sensibles. . 

.  VIII.  Lorsqu'on  ne  peut  pas  prouver  une  vérité  a  priori, 
on  doit,  si  on  le  peut,  la  démontrer  par  les  effets.  Ainsi, 
supposé  que  nous  n'ayons  aucune  idée  de  l'Être  \Yi&\i\\fiiS(iQX 
parfait,  voyons^  par  tous  les  effets  qui  iio>)S  ^nX  ^tov^^ 
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quelle  est  sa  conduite.  Je  prétends  prouver  que  Dieu  ne  fait 
rien  dans  le  monde  que  par  des  lois  générales  ;  j'excepte  les 
miracles  et  les  effets  dont  les  causes  naturelles  ou  occasion- 
nelles nous  sont  inconnues.  En  voici  la  preuve. 

IX.  Dieu  ne  meut  jamais  les  corps,  s'ils  ne  sont  xshoqués; 
cl  lorsqu'ils  sont  choqués,  il  les  meut  toujours.  L'âme  ne 
sent  jan^ais  la  douleur  d'une  piqûre,  si  le  corps  n'est  piqué, 
on  s'il  n'arrive  dans  le  cerveau  le  même  ébranlement  que 
si  le  corps  était  piqué  ;  et  Dieu  fait  toujours  sentir  à  l'âme  la 
douleur  de  la  piqûre,  quand  le  corps  est  piqué  ou  quand  il 
arrive  dans  le  cerveau  le  même  ébranlement  que  si  le  corps 
était  piqué.  Dieu  ne  remue  jamais  mon  bras  que  lorsque 
j'ai  la  volonté  de  le  remuer  ;  et  Dieu  ne  manque  jamais  à  le 
remuer,  lorsque  j'ai  la  volonté  qu'il  se  remub.  Je  ne  vois  ja- 
mais la  lumière  du  soleil,  que  le  soleil  ne  soit  levé  ;  et  lors- 
qu'il est  levé,  je  le  vois  toujours.  En  un  mot,  ce  que  Dieu 
fait  en  nous,  et  dans  ce  qui  nous  environne,  n'arrive  jamais 
qu'en  conséquence  des  lois  générales  que  Dieu  a  établies 
pour  exécuter  ses  desseins  par  des  voies  qui  portent  le  ca- 
ractère de  ses  attributs.  Car  je  suppose  que  la  ncUure  des 
philosophes  païens  est  une  pure  chimère  que  les  hommes 
ont  imaginée  sur  le  témoignage  de  leurs  sens:  je  suppose  que 
c'est  Dieu  qui  fait  tout,  et  que  nul  autre  que  lui  ne  peut, 
comme  cause  véritable,  faire  sentir  à  l'Ame  la  douleur  d'une 
piqûre,  ou  le  sentiment  que  j'ai  de  la  lumière  du  soleil,  ni 
môme  changer  les  modifications  des  derniers  êtres.  Je  pense 
que  M.  Arnauld  en  convient;  mais  s'il  n'en  convient  pas, 
qu'on  ajoute  à  ceci  les  preuves  que  j'en  ai  données  dans  k 
Recherche  de  la  Vérité,  dm&  les  Méditations  chrétiennes ei 
ailleurs. 

X.  S'il  est  donc  vrai  que  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde 
matériel,  dont  la  cause  nous  est  connue,  se  fait  «  en  consé- 
quence des  lois  générales  des  communications  des  mouvi^ 
ments,  donl  lo  choc  des  corps  est  la  cause  occasionnelle  qui 
détermine  leurs  effvcw!^*,  ^'^''^^'^Xxm^*^  tout  ce  qui  se 
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passe  dans  l'âme  et  le  corp&de  rbomme  arrive  «  en  cônsé* 
quence  des  lois  générales  de  Tunion  de  Tâme  et  du  corps, 
dont  l'efficace  est  déterminée  par  des  modifications  qui  arri* 
vent  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  substances  ;  »  il  est 
évident  par  tous  les  effets  que  Dieu  produit,  qui  nous,  sont 
connus,  qu'il  agit  toujours  par  des  lois  générales,  ou  du 
moins  qu'il  agit  ordinairement  de  cette  manière.  Car  il  ne 
me  faut  que  cela  pour  la  suite,  et  je  n'en  ai  pas  demandé 
davantage  dans  le  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce. 

XI.  Mais  si  Dieu  agit  par  des  lois  ou  des  volontés  gêné* 
raies  dans  tous  les  effets  qui  me  sont  connus,  je  puis  dire 
que  cette  conduite  est  digne  de  lui  :  je  pourrais  même  dire  la 
plus  digne.  Car  quoique  Dieu  ne  fasse  pas  toujours  le  plus 
bel  ouvrage  qui  se  puisse,  à  cause  qu'il  n'y  a  rien  hors  de 
lui  qu'il  aime  invinciblement,  il  agit  toujours  de':  la  manière 
la  plus  digne  de  ses  attributs  qui  se  puisse,  parce,  qu'il  aime 
invinciblement  sa  sagesse.  Dieu  est  indifférent  pour  agir 
ou  ne  pas  agir  au  dehors  ;  mais  il  n'est  point  indifférent  à 
l'égard  de  la  manière  d'agir  :  il  suit  toujours  la  conduite  la 
plus  sage  qui  se  puisse  par.  rapport  à  son  ouvrage. 

XII.  Que  si  maintenant  cette  manière  d'agir  par  des  lois 
générales  est  digne  de  Dieu ,  je  puis  m^en  servir  pOur  justifier 
sa  sagesse  et  sa  bonté.  J'en  puis  conclure  que  Dieu  n'est 
point  inconstant,  quoiqu'il  ravagQ  par  la  grêle  ce  qu'il  avait 
auparavant  fait  croître  par  l'abondance  des  pluies  ;  qu'il  est 
sage  et  bon,  qyoique  ces  mêmes  pluies  ne  soient  point  pro- 
portionnées au  besoin  des  terres,  qu'il  prétend  par  elles  en  gé« 
néral  de  rendre  fécondes;  quoiqu'elles  se  répandent  aussi  bien 
sur  les  sablons  et  dans  la  mer,  que  sur  les  terres  ensemen- 
cées ;  qu'il  est  juste,  quoique  la  peste  confonde  les  bons  avec 
les  méchants  ;  que  les  gens  de  bien  ne  prospèrent  pas  ici- 
bas;  que  celui  qui  va  secourir  un  pauvre  se  trouve  accablé 
sous  dos  ruines  ;  et  que  celui*  qui  court  à  la  vengeance  ne 
trouve  rien  qui  lui  résiste.  Car  il  est  évident  que  la  grêle,  la 
peste,  l'irrégularité  des  saisons,  la  distribution  de&  \i\\i\«5>^\^fe 
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sont  onfoaimiieiit  que  d»  suites  des  lois  générales  des 
cwHimmîcations  des  mouvements  qœ  Dîea  a  étabyes,  et 
qoH  smt  eCdoH  soiTre  oonslamment,  loreqne  Tordre,  qui  est 
sa  loi  inviolable,  ne  l'oblige  point  à  en  oser  aotrement  Lm, 
dis^e,  qœ  Dien  a  établies,  non  pour  rendre  des  terres  flié- 
riles,  non  ponr  engendrer  des  monstres,  non  pour  aecabler 
celui  qui  iait  one  bonne  œmrre^  non  enfin  poor  faire  régner 
l'injustice  et  prospérer  les  méchants,  mais  poor  de  iiefl- 
leiirs  effets,  plus  disnes  de  sa  sasesse  et  de  sa  bonté.  Hait 
Dieu  ne  doit  pas  troubler  Tordre  et  la  simplicité  de  ses  voies 
pour  empêcher  un  monstre,  une  stérilité,  une  injustice.  Il  m 
dmt  point  agir  comme  nous  par  des  voUmiés  pariieMm, 
puisque  ses  connaissances  n'ont  point  de  bornes;  et  codum 
il  est  immuable  par  sa  nature  et  dans  ses  desseins,  Q  M 
que  sa  conduite  soit  toujours  la  même. 

XUI.  Après  que  M.  Amauld  aura  fait  voir,  que  tont  eed 
est  de  travers ,  et  que  je  n*ai  point  prouvé  ni  a  priori,  ni  • 
posteriori,  ni  par  Tidée  que  j'ai  de  l'Être  infiniment  parfiûti 
ni  par  les  effets ,  quelle  est  la  conduite  de  Dieu  ,  ni  qoefle 
elle  doit  être,  il  faudra  qu'il  renverse  les  preuves  que  je 
vas  donner,  qu'on  appelle  dans  Técole ,  per  reductumêm  ad 
absurdum.  En  voici  quelques-unes  : 

Si  Dieu  agissait  par  des  volontés  particulières,  une  des 
conséquences  impies  qui  suivrait  de  là ,  c'est  qu'il  ne  serait 
pas  sage.  Car  un  être  sage  proportionne  toujours  les  moyeai 
à  la  fin  ;  or  Taction  de  Dieu  n'est  pas  toujours  proportionnée 
à  la  Un.  Donc ,  etc.  La  fin  pour  laquelle  Dieu  fait  pleuvoir, 
c'est  de  rendre  la  terre  féconde;  or  souvent  la  pluie  la  rend 
stérile.  Donc ,  etc.  Que  si  on  répond ,  que  Dieu  fait  pleuvoir 
pour  rendre  la  terre  stérile  :  son  action  serait  inutile,  et  pv 
conséquent  elle  ne  serait  pas  sage.  Car  afin  qu'une  terre 
demeure  stérile,  il  suffit  qu'il  n'y  pleuve  point;  c'est  làk 
plus  court. 

XIV.  Mais  afin  d'ôter  sur  cela  tout  sujet  de  doute ,  r^»- 

•tons  à  \a  p\v\\e  Ao  \;v.  sx'^w  ce  mé^mo  raisonnement.  Nous 
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que  Dieu  veMt  «  que  tous  les  hommes  soient  sauvée  » 
i  volonté  est  notre  sanctification  ;  qu'il  hait  Timpie  et 
té  ;  »  qu'il  peut  avoir  le  dessein  de  punir  et  de  rendre 
ble ,  mais  jamais  celui  de  rendre  les  honunes  plus 
4es  et  plus  méchants.  Or  Dieu  ne  proportionne  pas  tou* 
a  grâce  à  ce  dessein  de  convertir  les  pécheurs,  il.  ne 
Knrtionne  pas  toujours  à  leurs  besoins.  Et  même,  à 

des  justes,  quoiqu'il  la  proportiopne  à  l^urs  besoins, 
I  pas  toujours  ce  bon  effet  de  les  sanctifier.  En  un  mot, 
«  rend  quelquefois  les  hommes  plus  coupables.  Donc 
l'est  ni  bon ,  ni  sage;  car  il  n'en  est  pas  de  la  pluie 
jràœ,  comme  de  la  pluie  ordinaire.  Lorsque  Dieu  ren^ 
es  moissons  par  des  ordges,  on  peut  dire  qu'il  (ait 
ion  en  conséquence  des  lois  générales  des  communi- 
i  des  mouvements  (  et  je  crois  que  cela  arrive  très- 
t  en  conséquence  d'autres  lois  qui  sont  peu  connues), 
lans  le  dessein  de  punir  les  hommes.  On  peut  échap- 
r  ce  détour;  je  dis  détour,  car  pour  punir  les  hommes, 
.  comme  je  viens  de  dire ,  de  ne  point  faire  pleuvoir 
rs  terres.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  sans  impiété ,  qne 
^pande  le  prix-  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  les  ccMirs, 
B  dessein  funeste  de  les  endurcir  et  de  les  rendre  plus 
»les  par  l'abus  qu'ils  en  feront.  Si  «  la  volonté  de  Dieu 
tre  sanctification  :  si  Dieu  hait  l'impie  et  l'impiété,  » 
\  dit  le  Sage ,  il  ne  nous  éclairera  pas ,  il  ne  nous  tou- 
pas  par  ses  saintes  inspirations,  pour  nous  rendre 
iminels.  Or  il  est  certain ,  que  souvent  la  grâce  nous 
lus  coupables  par  l'abus  que  nous  en  faisons.  Donc  si 
git  par  des  volontés  particulières,  il  n'est  passa^g^, 
'il  ne  proportionne  point  les  moyens  à  la  fin  qu'il  se 
d ,  et  qu'il  est  trompé  dans  ses  desseins.  Mais  si  Dieu 
\r  des  lois  générales ,  toutes  ces  absurdités  se  dissi- 
XMnme  on  peut  voir  dans  le  Traité  de  la  Nature  et  de 
oe,  et  ailleurs.  Donc  ,  etc. 
le  veux  pas  des  principes  communs  titec  de  itf»xs^>^ 
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absurdités  injurieuses  à  Dieu.  Je  voudrais  plutôt,  si  ceb 
était  possible,  que  les  sentiments  les  moins  raisonnables  fus- 
sent bons  à  faire  rendre  à  Dieu  le  respect  et  Tamour  qui  lui 
sont  dus.  Mais  il  a  fallu,  pour  la  défense  de  la  vérité,  tirer 
Tabsurdité  que  je  viens  de  conclure  du  sentiment  de  ceux* 
qui  trouvent  à  redire  que  je  soutienne  que  Dieu  n^agit  que 
par  des  lois  générales,  dont  l'efficace  est  déterminée  par 
des  causes  occasionnelles,  si  la  nécessité  de  l'ordre,  qoi à 
regard  de  Dieu  même  est  une  loi  inviolable,  ne  l'oblige  à  en 
user  autrement.  Voici  d'autres  absurdités  moins  odieuses. 

XV.  Supposé  que  Dieu  agisse  par  des  volontés  particu- 
lières, je  dis  que  s'il  pleut  sur  nous,  par  exemple,  c'est 
péché  que  de  se  met^e  à  couvert  ;  car  c'est  péché  que  de 
résister  à  la  volonté  de  Dieu.  Or j  selon  cette  suppositioo ,  il 
n'y  a  point  d'action  particulière  sans  volonté  particulière. 

.  Ainsi ,  résister  à  l'action  de  Dieu ,  c'est  résister  à  sa  volonté 
connue ,  ce  qui  certainement  est  péché.  Car  si  Adam  a  com- 
mis un  crime  énorme  en  mangeant  du  fruit  défendu,  ce 
n'est  pas  précisément  parce  qu'il  a  mangé  de  ce  fruit ,  mais 
c'est  qu'il  «n  a  mangé  contre  la  volonté  connue  de  son  bien- 
faiteur. Lorsqu'un  homme  sage  fait  quelque  chose ,  et  qu^on 
résiste  à  son  action,  il  est  certain  qu'on  l'offense;  car  comme 
il  n'agit  que  par  des  volontés  particulières,  on  ne  peut  ré- 
sister à  son  action  sans  résister  à  ses  volontés.  Mais  lors- 
qu'on résiste  à  l'action  de  Dieu ,  on  favorise  souvent  ses  des- 
seins ,  bien  loin  de  s'y  opposer  :  comme  lorsqu'on  soutient 
un  homme  qui  se  renverse,  qu'on  guérit  un  malade,  qu'on  ré- 
veille celui  qui  dort  sous  des  ruines  qui  vont  l'accabler,  qa*oi 
fait  tous  ses  efforts  pour  se  tirer  du  naufrage ,  et  éviter  les 
flots  que  Dieu  par  les  vents  pousse  contre  nous.  Il  est  doac 
évident,  que  Dieu  n'agit  point  par  des  volontés  particulières 

XVI.  Si  Dieu  n'agissait  pas  en  conséquence  des  lois  géné- 
rales qu'il  a  établies,  on  ne  le  tenterait  jamais.  Au  lieu  àt 
descendre  pas  à  pas  un  escalier,  ce  serait  bien  plus  tôt  fait 
de  se  jeter  par  \c%  ^^w^Vxç^  ^t^  «ô  conGant  en  Dieu.  Appa- 
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remment  on  jugera  que  ce  serait  être  fou  ;  et  pour  moi ,  je 
le  crois  par  mes  principes ,  aussi  bien  que  quelques  autres 
par  rexpérience,  car  assurément  on  se  caserait  la  tète, 
mais  je  le  nie  selon  les  principes  contraires  aux  miens  :  car 
on  ne  peut  se  blesser  en  tombant,  on  ne  peut  même  tomber 
que  par  une  suite  nécessaire  des  lois  générales  des  commu- 
nications des  mouvements;  on  ne  peut  pas  en  tombant  se 
blesser,  qu'en  supposant  que  Dieu  suive  les  lois  générales 
qu'il  s'est  prescrites,  pour  exécuter  son  ouvrage  par  des 
voies  dignes  de  lui.  Car  la  nature  est  une  chimère  si  ces  lois 
mêmes  ne  sont  la  nature.  Mais  pourquoi  donc  serait-ce  pé- 
ché et  folie  que  de  se  précipiter?  Ce  serait  péché ,  car  ce 
serait  tenter  Dieu  ;  ce  serait  prétendre  l'obliger  à  agir  d'une 
manière  indigne  de  lui ,  ou  par  des  volontés  particulières  ; 
ce  serait  lui  déclarer,  que  son  ouvrage  va  périr  s'il  ne  trou- 
ble lui-même  la  simplicité  de  ses  voies.  Et  ce  serait  une  fo- 
lie :  car  c'est  être  fou ,  que  de  prétendre  que  Dieu  doive 
régler  son  action  sur  nos  besoins  particuliers,  et  changer 
sans  raison,  pour  l'amour  de  nous,  l'uniformité  de  sa  con- 
duite ;  ce  que  l'expérience  apprend  ne  réussir  pas. 

XYII.  Que  les  hommes  sont  impies  de  s'amuser  à  plaider 
et  à  chercher  des  témoins  pour  assurer  les  juges  du  bon 
droit  de  leurs  affaires!  Que  ne  tirent-ils  au  sort,  que  ne 
prennent-ils  Dieu  seul  pour  juge  de  leurs  différends  ?  Se  dé- 
fient-ils de  la  Providence ,  et  craignent-ils  que  Dieu  donne 
gain  de  cause  à  celui  qui  n'a  pas  droit  ?  Pourquoi  intenter 
des  procès  criminels?  Le  duel  est  la  plus  sainte  des  procé- 
dures. Que  l'accusé  et  l'accusant  se  battent  religieusement. 
Quelle  impiété ,  que  de  croire  que  Dieu  puisse  favoriser  le 
crime ,  ou  que  sa  providence  ne  s'étende  pas  à  toutes  cho- 
ses !  Le  criminel  succombera. 

Je  ferais  un  volume  entier  des  absurdités  étranges  qui  se 
tirent  directement  dei  principes  de  ceux  qui  mesurent  Dieu 
sur  eux-mêmes,  et  soutiennent  qu'il  n'agit  pas  en  consé- 
quence de  certaines  lois  générales,  dont  Vei&c^ice  ^V^^Vfê^- 
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minée  par  des  causes  occasioanelles  ;  car  je  prétends  avoir 
ruiné  ailleurs  cette  ruUure  aveugle ,  que  les  philosophes 
païens  ont  introduite  dans  le  monde,  pour  partager  avec 
Dieu  la  gloire  qui  est  due  à  la  fiMndité  et  a  la  simplicité  de 
ses  voies.  La  belle  et  noble  idée  qu'ils  ont  de  la  Providence, 
lorsqu'ils  disent  que  mes  principes  la  renversent  !  Il  faut , 
Monsieur,  attendre  leurs  ouvrages,  et  alors  nous  en  jugerons 
solidement.  Mais  que  M.  Arnauld  déclame,  que  je  me  perds 
dans  mes  nouvelle»  penséei.  Nouvelles  ou  non ,  je  les  crois 
solides ,  je  les  crois  chrétiennes ,.  je  les  crois  seules  dignes 
de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  celui  ,.à  qui  on  donne,  ds 
moins  pour  adjoint  de  l'empire  du  monde ,  un  fanU^  ia» 
compréhensible ,  une  nature  aveugle  et  bizarre ,  qui  aveugle 
et  qui  trouble  Tesprit  des  philosophes  qui  ne  savent  ou  se 
veulent  point  méditer. 

XVIII.  Mais  quel  rapport  de  tout  ceci  avec  la  gr&oe? 
Pourquoi  se  cha$;rine-t-on  contre  ces  principea?  Le  vdd, 
Monsieur,  en  partie.  C'est  qu'en  supposant  que  Dieu  agieie 
par  de$  volontés  particulières,  il  est  clair  que  la  grâce  est 
cflicace  par  elle-même ,  et  que  Dieu  ne  veut  le  salut  que  des 
seuls  prédestinés  :  ce  que  bien  des  gens  ne  mettent  pas  au 
nombre  des  absurdités,  car  Dieu  est  sage.  11  proportioDoe 
les  moyens  à  la  fin.  Quand  il  donne  sa  grâce ,  il  a  un  des* 
sein  particulier  selon  ce  principe,  qu'il  agisse  par  des  volon- 
tés particulières.  Donc  la  grâce  a  toujours  l'effet  pour  lequel 
Dieu  la  donne  :  autrement,  il  serait  trompé.  Donc  Dieu  ne 
veut  pas  sauver  tous  les  hommes ,  il  ne  donne  qu'aux  seub 
prédestinés  sa  grâce  dans  le  dessein  de  les  sauver.  11  donoe 
aux  autres  des  grâces  suffisantes ,  mais  il  ne  prétend  ptf 
qu'ils  en  fassent  un  bon  usage ,  il  ne  les  donne  pas  dans  ce 
dessein.  Car  s'il  les  donnait  dans  ce  dessein ,  elles  seraiett 
efiicaces  comme  les  autres,  puisqu'on  ne  peut  résister  à  la 
volonté  de  Dieu ,  et  que  Dieu  n'est  jamais  trompé  dans  se» 
desseins. 

XIX.  Ou  Noit  \mv  \\i  vv\VLÇ\v^  vvvic  \e  viens  d'établir,  que 


A  M.   ARNAtJLD.  SOS 

it  ce  raisonnement  suppose  faux,  et  qu'il  n'a  aucune  so* 
ité.  Selon  mon  principe,  Dieu  aime  soif  ouvrage ,  il  aime 
.  hommeS;  *  Jugez ,  s'écrie  son  prophète ,  entre  moi  et  ma 
^e%  qu'y  avait-il  à  faire  pour  elle,  que  je  n'aie  point 
t?  »  Oui  certainement,  Dieu  aime  les  hommes;  mais  il 
ne  davantage  sa  sagesse  :  il  l'aime  invinciblement,  il  en 
;t  les  lois  inviolablement.  Il  jure  par  son  prophète,  «  qu'il 
veut  point  la  mort  de  l'impie,  mais  sa  conversion  *.  »  Il 
r  par  son  Apôtre,  qu'il  veut  que  tous  les  hommes  soient 
ivés.  Qui  l'empêche  de  le  faire  ?  C'est  qu'il  ne  doit  les 
iver,  qu'en  agissant  comme  il  doit  agir;  c'est  qu*il  ne 
Lt  pas  troubler  la  simplicité  de  ses  voies ,  ou  agir  par  des 
lontés  particulières.  Comme  il  ne  doit  pas  régler  les  pluies 
r  le  désir  des  laboureurs ,  il  ne  doit  pas  aussi  proportion- 
r  ses  grâces  au  besoin  des  pécheurs ,  ni  même  à  la  négli- 
ace  des  justes.  Il  n'y  a  rien  en  nous  qui  attire  cette  pluie 
leste ,  que  ce  que  cette  pluie  y  a  produit.  Dieu  doit  agir 
Dieu ,  et  laisser  faire  la  cause  occasionnelle  qu'il  a  établie 
UT  lui  construire  un  temple ,  par  la  puissance  qu'il  lui  a 
nnée  en  conséquence  de  la  loi  générale  qui  fait  et  règle 
rdre  de  la  grâce,  après  en  avoir  prévu  toutes  les  suites, 

voulu  positivement  l'effet  admirable  qui  est  le  principal 
ses  desseins ,  le  motif  de  son  action ,  et  rol>jet  éternel  de 
complaisance. 

XX.  Dieu  seul ,  comme  cause  véritable ,  donne  sa  grâce 
ur  convertir  les  pécheurs  ;  et  il  y  a  des  pécheurs  qui  dé- 
purent endurcis.  Dieu  seul  fait  toutes  choses,  et  il  y  a  des 
)nstre3.  Dieu  seul  donne  à  l'âme  toutes  les  pensées  qu'elle 

et  tous  les  sentiments  dont  elle  est  frappée;  et  certaine- 
3nt  il  y  en  a  une  infinité  d'inutiles.  Car  je  pense  qu'on  ne 
luto  pas  que  les  songes  qu'on  a  la  nuit ,  et  mille  et  mille 
lies  pensées  qu'on  a  le  jour  soient  fort  nécessaires  à  ceux 
li  les  ont  :  ou  que  le  sentiment  de  douleur  que  souffre,  par 

'  Isa.,  5,  4. 

■  Kzçch.,  33,  II. 
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exemple ,  un  homme ,  par  rapport  au  bras  qu'il  y  a  un  mob 
qu'on  lui  a  coupé;  ne  lui  est  pas  nécessaire  pour  la  caoser- 
vation  de  ce  bras  imaginaire.  D'où  vient  tout  cela?  si  œ 
n'est  que  Dieu  n'agit  pas  comme  les  intelligences  bornées 
par  des  volontés  particulières,  mais  en  conséquence  des 
lois  générales  qu'il  a  établies ,  et  dont  il  a  prévu  toutes  les 
suites ,  quoiqu'il  n'ait  établi  ces  lois ,  que  pour  des  eists 
dignes  de- sa  sagesse ,  de  sa  bonté  et  de  ses  autres  attribats. 
Voyez,  Monsieur,  l'article  19  et  20  de  la  septième  des  Jfi^ 
ditations  chrétiennes. 

XXI.  Lorsque  M.  Amauld  aura  renversé  toutes  ces  preu- 
ves a  priori,  a  posteriori,  per  reductionem  ad  abswrdum 
(souffrez,  s'il  vous  plait,  ces  termes);  lorsqu'il  aura  fait  voir, 
que  je  «  pousse  trop  loin  mes  nouvelles  pensées ,  que  les 
conséquences  du  Traité  sont  terribles ,  »  que  l'on  doit^ 
comme  il  a  fait  heureusement,  quoique  tout  le  monde  n'ei 
veuille  pas  convenir,  chercher  «  l'intelligence  des  mystères 
de  la  grâce  dans  la  lumière  des  saints;  »  enfin,  quand  il 
aura  déclamé  contrôla  témérité  de  ceux  qui  examinent  la 
conduite  de  Dieu ,  quelque  bon  dessein  qu'ils  aient,  car  je 
ne  pense  pas  qu'il  veuille  juger  des  intentions  secrètes,  il 
faudra,  pour  couronner  son  ouvrage,  qu'il  fasse  yoir  que  j'ai 
mal  entendu  TÉcriture,  qui  me  confirme  plus  que  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  dans  les  principes  que  je  viens  d'établir. 

XXII.  J'ai  lu  dans  saint  Mathieu ,  que  toute  puissanct  f 
été  donnée  à  Jésus  Christ  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  :  et  je  sait 
que  c'est  comme  homme  qu'il  a  reçu  cette  puissance;  ctf 
comme  Dieu ,  certainement  il  est  égal  au  Père.  J'ai  la  datf 
l'épître  aux  Hébreux',  que  Dieu  avait  donné  aux  angiesli 
conduite  de  la  synagogue,  le  pouvoir  de  récompenser  el  à 
punir  les  juifs,  et  de  leur  distribuer,  non  la  grâce,  maisto 
biens  temporels  promis  aux  observateurs  de  la  loi  :  ai 
qu'il  avait  réservé  à  Jésus-Christ  le  monde  futur  (chap.-, 
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et  3. ),  l'édifice  de  son  Église;  en  un  mot,  que  Jésus-Christ 
«  dispose  âe  tout  en  la  maison  de  son  Père.  '  »  Jésus-Christ  as- 
sure lui-même,  «  qu'on  ne  peut  rien  sans  lui;  que  personne  ne 
va  au  Père  que  par  lui,  et  que  celui  qui  sera  victorieux,  il 
en  fera  une  colonne  dans  le  temple  de  son  Dieu.  ^  »  Et  de  là 
j'ai  conçu ,  que  Jésus-Christ  était  le  vrai  Salomon ,  qui  de- 
vait élever,  à  la  gloire  de  son  Père ,  le  temple  éternel  dont 
le  Salomon  charnel  et  le  temple  matériel  n'étaient  que  l'om- 
bre et  la  figure.  C'est  pour  cela  que  dans  le  Traité  de  la  Na- 
ture et  de  la  Grâce,  je  compare  Jésus-Christ  dans  la  distribu- 
tion  de  ses  dons,  à  un  architecte  qui  constniit  un  édifice  à 
la  gloire  de  son  prince. 

XXm.  J'ai  lu  dans  saint  Paul,  que  Jésus-Christ  est  «  le 
chef  de  l'Église ,  dont  les  membres  reçoivent  l'accroissement 
par  l'efficace  de  son  influence ,  selon  la  mesure  qui  est  pro- 
pre à  chacun  d'eux ,  afin  qu'il  se  forme  et  s'édifie  par  la 
charité.  »  Jésus-Christ  lui-même,  se  compare  à  un  cep  de 
vigne,  et  ses  disciples  aux  branches  qui  en  reçoivent  la  nour- 
riture. Et  de  là ,  et  de  plusieurs  autres  passages ,  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  rapporter,  j'ai  conclu  que  Jésus-Christ 
comme  homme  n'était  pas  seulement  la  cause  méritoire, 
mais,  pour  parler  selon  les  principes  que  je  crois  avoir  prou- 
vés aux  philosophes ,  pour  lesquels  uniquement  est  composé 
le  Traité,  qu'il  était  encore  la  cause  occasionnelle  sur  la- 
quelle est  fondée  la  loi  générale  de  la  grâce ,  par  laquelle 
Dieu  veut  construire  son  grand  ouvrage  en  son  Fils  et  par  son 
Fils.  Car  si  Dieu  fait  tout  comme  cause  véritable,  il  ne  com- 
munique sa  puissance  aux  hommes ,  qu'en  les  établissant 
causes  occasionnelles,  pour  déterminer  l'efficace  de  quelques 
lois  générales  par  leurs  désirs,  qui  certainement  sont  en 
leur  pouvoir,  puisque  sans  cela  il  est  clair  qu'ils  n'auraient 
aucim  pouvoir. 

XXrV.  J'ai  dit  que  Jésus-Christ  comme  homme  était  cause 

*  Joan.,  14,6. 
'  Apocal.,  3,  12. 
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ôceoiiùnnelk  de  la  grâce,  j'eusse  pu  dire  nalure^,  instnir 
mmtêttê,  Seconde,  diitribiUive  ;  et  quelquefois  je  l'ai  dit.  Mais 
led  termes  les  plus  communs  ne  sont  pas  toujours  tes  pins 
clairs  ;  et  comme  on  ne  se  défie  point  de  ce  qui  est  familier, 
ite  sont  plus  propres  pour  surprendre  que  ceux  qui  portent  à 
la  défiance  à  cause  de  leur  nouveauté.  Pour  peu  qu'on  eia- 
mine  ces  termes,  on  voit  que  celui  de  naturelle  fait  naître  nue 
fausse  idée ,  que  celui  de  (Kstrihutive,  quoique  meilleur,  est 
équivoque,  que  celui  d^instrununtelle  est  obscur,  et  porte  un 
faux  sens,  indigne  de  Dieu  ;  et  que  celui  de  seconde  est  si  gé- 
néral, qu'il  ne  marque  rien  distinctement  à  l'esprit.  lÛs 
celui  de  cause  occasionnelle  n'a  aucun  de  ses  défauts,  do 
moins  par  rapport  à  ceux  pour  lesquels  uniquement  j'ai  écrit 
le  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  dont  d'autres  ont  vooli 
juger,  qui  n'ont  point  les  avances  nécessaires  pour  le  bien 
comprendre.  Ce  terme  de  cause  occasionnelle  de  la  grdn 
marque  précisément  que  Dieu,  qui  fait  tout  comme  emne 
véritable,  ne  donne  sa  grâce  que  par  Jésus-Christ ,  souvervo 
prêtre  des  vrais  biens,  chef  de  l'Église,  architecte  du  temple 
éternel  ;  il  fait  clairement  comprendre  que  la  loi  générale  de 
lo  grâce,  c'est  que  Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes  en  son 
Fils  et  par  son  Fils;  qu'il  lui  a  donné  toutes  les  nations  de  la 
terre  pour  lui  servir  de  matériaux  à  la  construction  de  son 
temple  ;  et  que  c'est  à  lui  à  déterminer  par  ses  désirs  ou  son 
influence,  comme  architecte  de  ce  temple ,  comme  chef  de 
l'Église,  comme  cep  de  la  vigne  du  Seigneur,  la  bonne  vo- 
lonté de  Dieu  à  l'égard  des  hommes ,  l'efficace  de  cette  loi 
générale,  par  laquelle  Dieu  exécute  son  grand  dessein  d'une 
manière  qui  porte  admirablement  le  caractère  d'une  sagesie 
infinie,  qui,  par  l'étendue  de  ses  connaissances,  a  prévu  toutif 
les  suites  des  lois  de  la  nature  et  de  la  grâce ,  et  de  la  coa- 
binaison  de  ces  deux  ordres ,  et  que  de  là  il  en  devait  sortir 
un  ouvrage  digne  de  Dieu.  Que  dis-je?  Dieu  même  a  pré^^ 
toutes  les  suites  de  toutes  les  lois  possibles  qu'il  pouvait  éu- 
Wir;  il  a  compara  à'\\T\o  n\w  ^\ft:tw^VVft^t  inunuable  toitfl^ 
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ouvrages  possibles  entre  eux,  et  par  rapport  aux  lois  dont  ils 
sont  des  suites  ;  et  enfin,  il  s'est  arrêté  à  celles  qui  ont  un 
plus  grand  rapport  de  sagesse ,  je  veux  dire  de  simplicité  et 
de  fécondité  avec  leur  ouvrage,'  que  toute  autre  loi  avec  tout 
autre  ouvrage.  Car  Dieu  ne  forme  point  aveuglément  ses  des- 
seins, tous  ses  décrets  sont  sages  ;  il  ne  se  dément  point  lui- 
même,  il  aime  invinciblement  sa  sagesse  qu'il  engendre  de  sa 
substance;  il  suit  inviolablement  les  règles  adorables  que  son 
Verbe  lui  prescrit. 

XXV.  Je  n'entre  point.  Monsieur,  dans  un  plus  grand  dé- 
tail des  vérités,  dont  je  n'ai  même  donné  que  les  principes 
dans  le  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  Si  je  venais  à  me 
tromper  dans  ce  détail ,  ce  qui  pourrait  bien  arriver ,  car 
ridée  que  j'ai  de  l'âme  n'est  pas  si  claire  que  celle  qu'en  a 
M.  Amauld ,  qui  la  connaît  plus  clairement  que  l'objet  des 
mathématiques  *,  l'étendue  en  longueur,  largeur  et  profon- 
deur; ou  si  je  tirais  quelques  conséquences  douteuses  des 
qualités  que  porte  Jésus-Christ,  d'architecte  du  temple  éter- 
nel, de  chef  de  l'Église,  de  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes ,  M.  Amauld  ferait  facilement  croire  au  monde  par  ces 
conséquences  que  le  principe  en  est  faux.  Il  trouverait ,  de 
l'humeur  où  il  est,  mille  variations  et  mille  contradictions 
dans  mes  explications.  Il  effrayerait  par  des  conséquences  ter* 
ribles  les  imaginations  des  faibles ,  et  animerait  les  passions 
de  ses  amis  contre  le  pélagien  qui  détruit  par  de  nouvelles 
pensées  sa  grâce  efficace  et  sa  prédestination  gratuite.  Il  faut 
donc  se  taire,  et  attendre  sur  le  Traité  sa  foudroyante  cri- 
tique ;  et  cependant  reconnaître  de  près  les  conséquences 
admirables  qui  suivent  naturellement  de  la  grâce  invincible 
ou  toujours  victorieuse ,  et  de  la  prédestination  gratuite  au 
sens  de  M.  Amauld,  pour  les  comparer  avec  les  conséquences 
terribles  du  Traité  de  la  Nature  et  delà  Grâce;  afin  que  par 
oe  parallèle ,  on  choisisse  le  sentiment  qui  justifie  le  mieux 

VojfÊ  les  ciMp.  tt  y  ?4  et  2S  des  Vraies  et  4e«  PaHMes  Idiet.  « 
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la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  dans  la  oonstructîon  de  son 
ouvrage. 

J'ai  cru,  Monsieur,  que  tout  ceci  devait  précéder  ma  ré- 
ponse au  livre  de  M.  Àmauld  des  Vraies  et  des  Fausses  Idées. 
Mais  il  est  temps  de  la  commencer. 


CHAPITRE  y.  —  Quel  est  l'éUt  de  la  question.  M.  Âraauld  péleMl 
que  les  modalités  de  Vàme  sont  esseniiellement  représenlatifes  ies 
objets  différeots  de  l'Ame  ;  et  Je  soutiens  que  ces  modalités  ne  laot 
que  des  sentiments  qui  ne  représentent  à  l'Ame  rien  de  dlIMnnt 
^'elle-même. 

I.  Le  sujet  peut-être  le  plus  abstrait  de  la  métaphysi- 
que, est  celui  de  la  nature  de  nos  idées.  La  plupart  des 
philosophes  ne  se  mettent  point  en  peine  de  s'éclairdr  sw 
cette  matière,  et,  quoiqu'ils  définissent  Thomme  oiimmI 
rationis  particeps,  il  y  en  a  peu  qui  sachent  que  cette  raiscm 
universelle  à  laquelle  tous  les  hommes  participent,  c'est  le 
Verbe  ou  la  Raison  do  Dieu  même,  la  sagesse  étemdk  qui 
éclaire  et  nourrit  togs  les  esprits  de  la  substance  intelligible 
de  la  vérité  qu'il  renferme.  M.  Amauld ,  au  lieu  d'édaircir 
cette  matière ,  prétend  que  Thomme  est  à  lui-même  sa  lu- 
mière et  sa  raison,  comme  je  ferai  voir  dans  la  suite,  et 
brouille  de  telle  manière  les  preuves  que  j'ai  données,  que 
Dieu  ne  nous  fait  rien  connaitre  que  par  la  manifestation 
d'une  nature  immuable ,  qu'il  n'est  pas  possible,  enlisant 
son  livre,  de  comprendre  clairement  quelque  chose  dans  le 
sentiment ,  que  je  crois  avoir  suffisamment  expliqué  pour  des 
esprits  attentifs  dans  la  Recherche  de  la  Vérité. 

IL  II  est  donc  nécessaire  que  je  répète  quelque  chose  de 

ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la  nature  des  idées,  et  ce  qu'en  croit 

M.  Amauld ,  afm  qu'on  reconnaisse  par  mes  preuves  et  par 

H  siennes ,  lequel  de  nous  deux  a  raison.  Je  ne  donnerai 

\t  d'autres  preuves  de  mon  sentiment ,  que  celles  qui  sont 

imées  ayaul  \e  Wst^  d^^  VTa\e%  h  des  Fatisses  Idées,  dans 
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la  Recherche  de  la  Vérité,  et  ailleurs,  a6n  qu'on  juge  si  M.  Ar- 
nauld  a  eu  raison  de  ne  s'y  pas  rendre.  Et  je  ferai  voir  que 
celles  de  M.  Arnauld  ne  prouvent  rien ,  ou  plutôt  que  M.  Ar- 
nauld  n'a  apporté  aucune  preuve  de  son  sentiment  ;  car,  en 
effet,  comme  on  ne  connaît  l'âme  que  par  le  sentiment  inté- 
rieur, qpand  son  opinion  serait  véritable,  il  ne  pourrait  ja- 
mais la  démontrer  comme  il  prétend  faire.  Ceux-là  m'enten- 
dent bien  qui  savent  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  idées 
et  les  sentiments  confus,  entre  connaître  et  sentir.  Je  com- 
mence à  expliquer  mon  sentiment  par  la  Recherche  de  la 
Vérité. 

Recherche  de  la  Vérité,  chapitre  4*'  de  la  deuxième  partie 

du  troisième  livre.  —  III.  «  Toutes  les  choses  que  l'âme  aper- 

a  çoit  sont  de  deux  sortes  :  ou  elles  sont  dans  l'âme,  oU  elles 

a  sont  hors  de  l'âme.  Celles  qui  sont  dans  l'âme  sont  ses 

«  propres  pensées ,  d'est-à-dire  toutes  ses  différentes  modifi- 

<(  cations  ;  car,  par  ces  mots  pensée,  manière  de  penser  ou 

a  modification  de  l'âme,  j'entends  généralement  toutes  les 

«  choses  qui  ne  peuvent  être  dans  l'âme  sans  qu'elle  les 

tt  aperçoive,  comme  sont  ses  propres  sensations,  ses  imagi- 

a  nations,  ses  pures  intellectio'ns  ou  simplement  ses  concep- 

a  tiens,  ses  passions  mêmes  et  ses  inclinations  naturelles 

«  Or,  notre  âme  n'a  pas  besoin  d'idées  pour  apercevoir  toutes. 

«  ces  choses,  parce  qu'elles  sont  au  dedans  de  l'âme,  ou 

«  plutôt  parce  qu'elles  ne  sont  que  l'âme  même  d'une  telle 

a  ou  telle  façon  :  de  même  que  la  rondeur  réelle  de  quelque 

«  corps ,  et  son  mouvement ,  ne  sont  que  ce  corps  figuré  et 

«  transporté  d'une  telle  ou  telle  façon.  Mais  pour  les  choses 

«  qui  sont  hors  de  l'Orne ,  nous  ne  pouvons  les  apercevoir 

«  que  par  le  moyen  des  idées ,  supposé  que  ces  choses  ne 

«  puissent  pas  lui  être  intimement  unies.  »  Vous  trouverez 

encore  la  même  chose  dans  le  chapitre  5  de  la  deuxième 

partie  du  troisième  livre. 

lY.  J'ai  dit  :  «  supposé  que  ces  choses  ne  puissent  pas  lui 
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élf»  îBlîMiginent  ohms,  m  poree  que  je  prétMufe,  oomme  on 
Tvraptrlasiiile,  que  l'^eiidue  intelligible,  les  nombres, 
TinfiDi,  en  on  not,  tontes  les  naiurtê  immuaUeê  que  Dieo 
reaferme  dans  Funniensité  et  la  simpUdté  de  sa  substance 
infiniment  infinie,  penrent,  sans  idée,  s'onir  à  rftme,  de 
manière  qu'elle  les  contemple.  Je  prétends  même  qu'on  ne 
connaît  les  créatures  que  par  le  moyen  de  cette  substasoe 
divine  et  intelligible  dans  laquelle  l^eu  même  les  voit. 

Y.  A  regard  des  c^Jets  sensibles,  je  prétends,  cbapitrel*' 
de  la  deuBème  partie  du  troisième  livre,  que  nous  ne  pou- 
vons les  apercevoir,  si  leurs  idées  (je  n!examine  point  encore 
ce  que  c'est  qu'idée)  a  ne  viennent  ou  de  ces  objets,  ou  que 
•  notre  âme  ait  la  puissance  de  les  produire,  ou  que  Dies 
«  les  ait  produites  avec  elle  en  la  créant ,  ou  qu'il  les  pro- 
«  duise  toutes  les  fois  qu'on  pense  à  quelque  objet,  ou  que 
«  l'âme  ait  en  elle-même  toutes  les  perfections  qu'elle  voit 
«  dans  ces  corps,  ce  qui  remeni  au  serUimerU  de  M,  AmaM, 
«  ou  enfin  qu'elle  soit  unie  avec  un  Etre  tout  parfait  et  qui 
«  renferme  généralement  toutes  les  perfections  des  êtres 
«  créés.  » 

VI.  M.  Amauld,  page  33,  rapporte  aussi  cette  énumértH 
tfon  des  manières  dont  on  peut  voir  les  objets  sensibles,  et 
il  igoute  :  «  Si  ces  prétendus  êtres  représentatifs  des  corps 
n'étaient  pas  de  pures  chimères,  j'avouerais  sans  peine  qu'il 
faudrait  qu'ils  se  trouvassent  dans  notre  esprit  par  quel- 
qu'une de  ces  cinq  manières.  Mais,  comme  je  suis  persuadé 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  chimérique ,  j'ai  le  dernier  étonne- 
ment  que  notre  ami ,  qui  a  détruit  tant  d'autres  chimères, 
ait  pu  donner  dans  celle-ci.  » 

VII.  Ainsi ,  selou  M.  Amauld ,  mon  analyse  ou  ma  divi- 
sion est  exacte,  et  il  convient,  page  407,  «  que  les  quatre 
premières  n'ont  aucune  apparence  de  vérité,  d  et,  par  consé- 
quent, il  est  nécessaire  que  la  cinquième  soit  véritable,  et 
que  tout  l'ouvrage  de  M.  Amauld  se  renverse,  supposé  que 
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je  prouve  la  AéoeMité  des  idées  différentes  des  moddiiiê  re* 
prés^iaUvss  qu'il  a  découvertes,  quoiqu'il  n'y  ait  penonne 
au  monde  qui  n'en  sache  sur  cela  autant  que  lui,  comme  on 
verra  dans  la  suite;  car  voici  son  sentiment. 

Vin.  Il  prétend  qu'afin  que  Tesprit  aperçoive  tel  ou  tel 
objet,  il  suffit  qu'il  soit  modifié  de  telle  ou  telle  manière, 
a  Les  vraies  modifications ,  dit*il,  ne  se  pouvant  ooncevoir 
sans  concevoir  la  substance  dont  elles  sont  modifications  ;  si 
ma  nature  est  de  penser,  et  que  Je  puisse  penser  à  diverses 
choses  dans  changer  de  nature ,  il  faut  que  ces  diverses  pen- 
sées ne  soient  que  différentes  modifications  de  la  pensée  qui 
fait  ma  nature  ;  »  et  il  croit  que  son  opinion  est  si  claire  et  si 
certaine,  qu'il  trouve  qu'il  est  c  ridicule  de  demander  d'où 
vient  que  notre  esprit  aperçoit  les  objets f  Ceux,  dii-il,  qui 
ne  veulent  pas  voir  ce  que  c'est  qu'apercevoir  les  objets,  Je 
ne  sais  pas  comment  le  leur  faire  mieux  entendre  qu'en  leur- 
disant  que  la  nature  de  l'esprit  est  de  les  apercevoir.  »  Je 
pense  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'en  pût  dire  autant 
que  lui. 

IX.  M.  Arnauld  ne  met  donc  point  de  difliérence  entre  les 
perceptions  do  l'àme ,  en  tant  que  modalités  de  sa  substance , 
et  les  idées  des  objets  ;  il  prend  la  perception  et  Vidée  pour 
une  même  chose,  page  36  ;  en  un  mot,  selon  lui,  page  37, 
t  toutes  nos  perceptions  sont  des  modalités  essentiellement 
représentatives.  »  Il  regarde  enfin  le  sentiment  de  ceux  qui 
prétendent  qu'outre  la  modification  de  l'âme,  il  est  néces- 
saire qu'il  y  ait  une  idée  différente  de  la  même  modification , 
afin  que  cette  modification  soit  perception  de  quelque  chose, 
comme  un  préjugé  dans  lequel  il  croit  que  les  philosophes 
ont  donné  sur  de  sottes  raisons  (chap.  2),  et  a  que  l'auteur 

Ne  la  Recherche  de  la  Vérité  les  ait  reçues  aussi  bien  qu'eux 
■•ans  autre  examen  ;  rien ,  en  vérité ,  n'est  plus  étonnant.  x> 
Ge  sont  ses  paroles. 

X.  Si  M.  Arnauld  avait  examiné  avec  les  yeux  de  l'esi^T\ls 
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et  sans  chagrin ,  le  chapitre  5  de  2a  Recherche  de  la  Vérité, 
fleuxième  partie ,  livre  3 ,  et  la  réponse  à  la  seconde  Objec- 
tion qui  est  à  la  fin  de  ÏÉdaircmement  sur  la  nature  de$ 
idées,  deuxième  partie ,  livre  3 ,  endroits  où  je  réfute  son 
sentiment  en  peu  de  mots  et  comme  par  hasard  ;  car  son 
sentiment  étant  fort  éloigné  de  celui  des  philosophes  ordi- 
naires, comme  il  le  dit  lui-même  fort  souvent,  et  principale- 
ment dans  son  quatrième  chapitre ,  et  mon  dessein ,  dans 
les  premiers  livres  de  la  Recherche  de  ia  Vérité,  étant  de  dé- 
livrer Tesprit  des  préjugés  ordinaires,  avant  la  méthode  pour 
découvrir  la  vérité  que  j'ai  donnée  dans  le  dernier,  je  n'avais 
garde  de  m'arréter  longtemps  à  la  réfutation  de  son  senti- 
ment; si,  dis-je,  M.  Amauld  avait  apporté  quelque  attet- 
tion  à  la  lecture  des  deux  endroits  que  je  cite ,  il  aurait  bien 
compris  que  ce  n'est  point  par  préjugé  et  sans  examen  qw 
.  je  soutiens  que  nos  perceptions ,  en  tant  que  modifieatiotf 
de  l'esprit,  sont  différentes  de  nos  idées.  Je  parle  des  idées 
qui  nous  représentent  des  êtres  différents  de  nos  modifica- 
tions ;  car  j'ai  dit,  dans  la  Recherche  de  la  Vérité,  chapitre 4<* 
et  5  de  la  deuxième  partie  du  troisième  livre,  et  ailleurs, 
qu'il  ne  faut  point  didée  pour  représenter  à  l'âme  son  fht- 
sir,  sa  douleur  et  généralement  tous  ses  sentiments,  ni  pour 
lui  représenter  ses  propres  connaissances,  mais  seulement 
les  objets  de  ses  coniiaissances  ;   car  je  connais  un  carré 
par  une  idée,  mais  ce  n'est  que  par  sentiment  intérieur  àt 
ma  perception  que  je  le  cx)nnais.  Pour  connaitre,  il  faut  de 
idées  différentes  des  modifications  de  l'esprit  ;  mais  il  n'ei 
faut  point  pour  sentir  ce  qui  se  passe  en  soi-même.  Véiik 
que  M.  Ârnauld  jusqu'ici  n'a  pas  pu  comprendre;  cari 
croit  même  que  sentir  c'est  connaiire,  et  c'est  pour  cela  qil 
s'imagine  connaître  l'àme  et  ses  modifications,  aussi  cIair^ 
ment  que  les  géomètres  connaissent  l'étendue  et  les  vérité 
des  mathématiques.  Voyez,  Monsieur,  les  chapitres  i3,2i| 
et  i\}  des  Vraies  et  des  Fausses  Idées,  après  avoir  lu  VÉdan 
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cissemetU  sur  le  chapitre  septième  de  la  seconde  partie  du 
troisième  livre,  où  je  prouve  que  nous  n'avons  point  d'idée 
claire  de  la  nature  m  des  mocTifications  de  notre  âme ,  quoi- 
qu'à  regard  de  son  existence  nous  la  connaissions  plus  cer- 
tainement que  toute  autre  chose. 


CIIAPITRE  Yl.  —  Preuves  tirées  de  la  Recherche  de  la  Vérité  :  que 
les  modalités  de  Tâme  ne  sont  que  Tobjet  immédiat  de  nos  sentiments, 
et  non  celui  de  nos  connaissances. 

Une  réflexion  sérieuse  sur  la  différence  qui  se  trouve  eiitre 
connaître  par  sentiment  et  connaître  par  idée ,  ou  plutôt 
entre  connaitre  et  sentir,  entre  connaître  les  nombres  et 
leurs  propriétés,  l'étendue,  les  figures  géométriques  et  leurs 
rapports,  et  sentir  le  plaisir,  la  douleur,  la  chaleur,  la  cou- 
leur, et  même  les  perceptions  intérieures  qu'on  a  des  objets , 
fait  ce  me  semble,  assez  juger  à  ceux  qui  sont  accoutumés  à 
la  méditation  des  vérités  métaphysiques, 

I.  Que  pour  sentir,  par  exemple,  la  douleur,  il  no  faut 
point  d'idée  représentative,  et  que  la  modalité  de  l'àme  sufilt  ; 
parce  qu'il  est  certain  que  la  douleur  est  une  modalité  ou 
modification  de  l'âme  ; 

II.  Que  pour  connaître  les  nombres  et  lés  figures  géomé- 
triques, et  leurs  rapports,  on  a  besoin  d'une  idée,  afin  que 
l'âme  puisse  en  avoir  la  perception  ;  car  sans  idée,  l'âme 
n'a  perception  de  rien  de  distingué  d'elle,  et  Vidée  d*un  cercle 
ne  peut  être  la  modalité  de  l'âme  ; 

m.  Que  pour  voir  un  objet  sensible ,  le  soleil ,  un  arbre , 
une  maison,  etc.,  il  faut  deux  choses,  la  modaliié  de  couleur, 
car  M.  Arnauld  convient  que  la  couleur  est  une  modification 
de  l'âme,  et  une  idée  pure,  savoir  l'idée  de  l'étendue,  ou  l'é- 
tendue intelligible  ;  car  lorsqu'on  a  un  sentiment  vif  de  lu- 
mière, attaché,  ou  qui  se  rapporte  à  un  cercle  intelligible 
distant  d'un  certain  espace  intelligible,  rendu  sensible  par 
différentes  couleurs,  on  voit  le  soleil,  non  \^\  qxiWçi'àV.^  isvoSà 
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tel  qu'oale  voit.  C'est  là,  Monsieur,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  sentir  ce  qui  se  passe  dans  l'âme,  apprendre  les  gùienees, 
et  voir  tous  les  objets  de  ce  monde  visible;  mais  il  faut  clai- 
rement comprendre  ceci ,  ce  que  n'a  pu  faire  M.  Àmaold,  à 
cause  apparemment  du  dessein  dé  critiquer ,  que  son  cha- 
grin lui  a  inspiré ,  quoique  tout  fût  clairement  et  amplement 
expliqué  dans  la  Recherche  de  la  Vérité.  Car  au  lieu  d'y  re- 
connaître certains  principes  que  j'ai  suivis ,  il  n'y  a  vu  que 
ce  qu'il  souhaitait  d'y  voir,  des  variations,  des  cùntraiic- 
tiens,  des  sophismes,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  rendre  ri- 
dicule un  auteur  aux  yeux  du  monde.  Mais  venons  à 
M.  Arnauld. 

n.  Il  prétend  que  je  me  trompe  lorsque  je  dis  que  nous 
voyons  en  Dieu ,  et  non  en  nous-mêmes  ',  toutes  choses  (fé 
excepté  nos  sentiments ,  ou  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'èns, 
dont  elle  a  sentiment  intérieur  ou  consdenee  ;  car  j'entflMJi 
par  conscience  le  sentiment  intérieur),  parce  que,  dit-U ,  •H 
est  clair  à  quiconque  fait  réflexion  sur  ce  qui  se  passe  dais 
son  esprit,  que  toutes  nos  perceptions  sont  des  modalités  re- 
présentatives. »  Je  l'avoue  en  ce  sens ,  qu'il  ne  faut  point 
d'idée  pour  représenter  les  perceptions ,  ou  pour  avoir  seoti- 
ment  intérieur  de  ses  perceptions ,  ainsi  que  j'ai  déjà  dit;  or 
en  ce  sens  nos  perceptions  sont  essentiellement  représenta- 
tives de  ce  qu'elles  sont.  Mais  je  nie  qu'il  puisse  y  avoir,  sans 
idée,  de  perception  qui  représente  à  l'esprit  un  être  distingua 
de  lui.  C'est  de  cela  seul  dont  il  est  question.  Cest  ce  que 
M.  Arnauld  ne  prouve  nulle  part ,  comme  je  le  ferai  voir. 
Mais  je  lui  veux  montrer  ici,  que  j'ai  déjà  prouvé  le  contraire 
dans  les  chapitres  qu'il  critique  sans  avoir  bien  compris  Itf 
vérités  qu'ils  renferment. 

Première  preuve  tirée  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  chapi- 
tre 5  de  la  deuxième  partie  du  troisième  livre.  — »  III.  t  L'ef- 
prit  humain  peut  connaître  tous  les  êtres ,  et  des  èlitf 

■  Chapitre  6  dc\a  Àew^v^m^v^tW^  ^>5l  vx^V^vimc  lîTre ,  ei  aiHfirf- 
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• 

a  infiniâ....  L'o^rit  ne  voit  pas  seulemeot  tantôt  une  chcwe 
«  et  tantôt  une  autre  sucoedûvement  ;  il  aperçoit  môme  ao- 
«  tueliement  l'infini ,  quoiqu'il  ne  le  comprenne  pas.  Ainsi, 
a  n'étant  point  actuellement  infini ,  ni  capable  de  modifica- 

•  tions  infinies  dans  le  même  temps ,  il  est  absolument  im- 
<r  possible  qu'il  voie  dans  lui-même  ce  qui  n'y  est  pas.  U  ne 
«  voit  donc  pas  l'essence  des  choses  en  considérant  ses  pro- 
c  près  .perfections,  ou  on  se  modifiant. diversement,  etc.  » 

IV.  U,  Amauld  ne  niera  pas  que  l'esprit  n'ait  l'idée  de 
l'infini,  car  il  l'avoue  page  344.  U  faut  donc  qu'il  prétende 
que  les  modalités  de  l'âme  sont  essentiellement  représenta- 
tives de  l'infini.  Mais  j'ai  deux  choses  à  lui  dire. 

•  La  première,  que  toute  modalité  n'est  que  l'être  même 
d'une  telle  ou  telle  façon.  La  rondeur ,  par  exemple ,  d'un 
corps  n'est  que  le  corps  même  figuré  de  lelle  façon,  que  tou- 
tes les  parties  de  la  surface  sont  également  éloignées  de  celle 
qu'on  appelle  le  centre  ;  et  qu'ainsi,  la  modalité  de  l'âme  ne 
peut  point  représenter  les  objets,  mais  seulement  la  façon 
d'être,  c'est-à-dire  la  perception  qu'elle  a  de  l'ol^et  :  laquelle 
perception  j'avoge  qu'elle  se  fait  sentir  sans  idée,  j'avoue 
qu'dle  est  estentiellement  repréientative,  par  sentiment  inté- 
rieur, de  ce  qu'elle  renferme;  mais  je  nie  qu'elle  puisse 
représenter  par  idée ,  ou  faire  connaître  ce  qu'elle  ne  ren- 
ferme pas. 

V.  L'âme  ne  se  connaît  point  elle-même  par  une  idée 
qu'elle  puisse  contempler,  pour  découvrir  les  propriétés  dont 
elle  est  capable,  comme  sont  les  géomètres,  qui  contemplent 
Vidée  qu'ilâ  ont  de  l'étendue,  et  en  découvrent  les  rapports  : 
elle  ne  connaît  son  être  propre ,  que  par  le  sentiment  inté- 
rieur qu'elle  a  d'elle-même.  L'âme  no  peut  donc  pas  con- 
naître ses  modifications,  mais  seulement  les  sentir.  Car 
comme  les  modifications  ne  sont  que  les  substances  mêmes 
de  telle  ou  telle  façon ,  la  perception  qu'on  a  des  modifica- 
tions est  de  même  genre  que  celle  qu'on. a  des  substances, 
l'ai  une  idée  de  l'étendue ,  j'ai  donc  une  idée  dw-c<>TçNfc»  V. 
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n'ai  qa'm  âmtnmt  înlérKiir  et  confis  de  mon  être,  je  s'ai 
donc  ann  qu'on  sentÎBieat  întérieor  et  oonfos  de  mes  propres 
peiceplkpiB ,  qoi  ne  sont  qœ  des  modifications  de  ma  sub- 
stance. Ainsi,  bien  loin  que  les  modaftlét  de  Fâme  paissent 
être  repréteniaticet  ét$  obj^,  en  sorte  qu'elles  les  fassent  olai- 
remerU  amnaùrt,  et  qu'elles  apprennent ,  par  exemple ,  aux 
géomètres  les  v^îtés  certaines  de  leur  science,  elles  ne 
se  font  elle&mémes  nullement  connaître.  Cest  ce  que  j'avais 
déjà  dit  dans  la  Recherche^  la  Vérité,  en  ces  termes  : 

«  Le  plaisir,  la  douleur,  la  saveur,  la  chaleur,  la  oou- 
«  leur,  toutes  nos  sensations  et  toutes  nos  passions  sont  des 
«  modifications  de  notre  âme  ;  mais  quoique  cela  soit ,  ks 
«  connaissons-nous  clairement?-  Pouvons-nous  comparer  la 
a  chaleur  avec  la  saveur,  Fodeur  avec  la  couleur?  Pèuvons- 
tf  nous  reconnaître  le  rapport  qu'il,  y  a  entre  le  rouge  et  le 
«  vert ,  et  même  entre  le  vert  et  le  vert?  Il  n'en  est  pas  de 
a  même  des  figures  :  nous  les  comparons  les  unes  avec  les 
<r  autres;  nous  en  reconnaissons  exactement  les  rapports; 
a  nous  savons  précisément,  que  le  carré  de  la  diagonale  d'un 
a  carré  est  double  de  ce  carré.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre 
a  ces  figures  intelligibles,  qui  sont  des  idées  très-claires, 
«  avec  les  modifications  de  notre  âme  qui  ne  sont  que  des 
«  sentiments  confus?  Et  pourquoi  prétendre  que  ces  figures 
a  intelligibles  ne  puissent  être  aperçues  de  Tàme ,  si  elles 
u  n'en  sont  des  modifications  ;  puisque  l'âme  ne  connaît  par 
«  idée  claire  rien  de  ce  qui  lui  arrive ,  mais  seulement  par 
<(  conscience  ou  sentiment  intérieur  :  ainsi  que  j'ai  prouvé 
((  ailleurs,  et  que  je  prouverai  encore  dans  Téclaircissemeat 
«  suivant.  Si  nous  no  pouvions  voir  les  figures  des  cofpi 
((  ({n'en  nous-nu^mos,  elles  nous  seraient  au  contraire  initiki- 
«  Uffibles  ;  car  nous  ne  nous  connaissons  pas  ;  nous  ne  sommfS 
«  que  U*n(>brcs  â  nous-mêmes  ;  il  faut  que  nous  nous  r^ar 
tt  (lions  hors  do  nous  pour  nous  voir  ;  et  nous  ne  connaltrotf 
V  jamais  ce  quo  nous  sommes ,  jusqu'à  ce  que  nous  nous 
ronsi(\6rio\\*  Aww'â^  cç\\\\  ojcvx  o-^l  notre  lumière ,  et  en  qui 
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tt  toutes  choses  deviennent  lumière  ;  car  ce  n'est  qu'en  Dieu, 
((  que  les  êtres  les  plus  matériels  sont  parfaitement  intelllgi- 
«  blés  ;  mais  hors  de  lui ,  les  substances  les  plus  spirituelles 
u  deviennent  entièrement  invisibles.  L'idée  de  l'étendue  que 
«  nous  voyons  en  Dieu  est  très-claire;  mais  comme  nous  ne 
«  voyons  point  en  Dieu  l'idée  de  notre  âme,  nous  sentons 
a  bien  que  nous  sommes  et  ce  qui  se  passe  actuellement  en 
«  nous  ;  mais  il  nous  est  impossible  de  découvrir  ce  que  nous 
a  sommes,  ni  aucune  des  modifications  dont  nous  sommes 
a  capables.  » 

VI.  La  seconde  chose  que  j'ai  à  répondre  à  M.  Amauld, 
c'est  que  l'âme  n'est  pas  capable  d'avoir  dans  le  même 
temps  des  modifications  infinies  ;  et  qu'ainsi,  puisque  la  réa- 
lité objective  ou  Vidée  de  ma  pensée,  c'est  l'infini,  lorsque  j'y 
pense,  il  n'est  pas  possible  que  cette  réalité,  ou  l'idée  que 
j'ai  de  l'infini,  soitéine  modification  de  mon  âme. 

Si  M.  Amauld  se  tire  d'affaire  par  des  termes  généraux, 
s'il  répond,  par  exemple,  «  quoique  je  prenne  pour  une 
même  chose  la  perception  et  l'idée,  il  faut  néanmoins  remar- 
quer que  cette  chose,  quoique  unique,  a  deux  rapports;  l'un 
à  l'âme  qu'elle  modifie,  l'autre  à  la  chose  aperçue,  en  tant 
qu'elle  est  objectivement  dans  l'âme  ;  »  ceux  qui  attachent 
des  idées  aux  termes,  verront  bien  que  le  terme  de  rapport 
est  si  général,  qu'il  ne  signifie  rien  de  distinct  à  l'esprit,  et 
qu'une  chose  ne  peut  être  ni  objectivement,  ni  de  telle  ou 
telle  manière  dans  l'esprit,  lorsqu'elle  n'y  est  point  du  tout  ; 
puisque  la  modalité  d'une  substance  ne  peut  être  la  manière 
d'être  d'aucune  autre  substance,  et  que  l'infini  ne  peut  être 
éminemment  dans  le  fini. 
Seconde  preuve  tirée  de  la  Réponse  à  la  deuxième  Objeo 
'  tion  à  la  fin  de  V Éclaircissement  sur  la  nature  des  Idées, 
livre  3.  —  VU.  «  Certainement  on  peut  assurer  ce  que  l'on 
'  «  conçoit  clairement  ;  or  on  conçoit  clairement  que  cette 
û  «  étendue  que  l'on  voit  est  une  chose  distinguée  de  soi  *.  <^w 
«  peut  donc  dire  que  cette  étendue  n'est  point. \m<&  ixtfsô[\^ç»r 


•• 


318         RÉPONSE  DE  MâLERR ANCHE 

a  tion  do  son  être,  et  que  c'est  efTectivement  quelque  diose 
(r  distingué  de  soi.  Car  il  faut  prendre  garde  que  le  soleil, 
«  par  exemple,  que  Ton  voit,  n'est  pas  celui  que  Ton  re- 
ct  garde.  Le  soleil,  et  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  mat^ 
ff  riel,  n'est  pas  visible  par  lui-même;  je  l'ai  prouvé. aiUeurs. 
«  L'âme  ne  peut  voir  que  le  soleil  auquel  elle  est  immé- 
a  diatement  unie.  Or,  nous  voyons  clairement,  et  nous  sen* 
t  tons  distinctement  que  le  soleil  est  quelque  chose  de  dis- 
c  Ungué  de  nous.  Donc  nous  parlons  contre  notre  lumière 
((  et  contre  notre  conscience  lorsque  nous  disons  que  râne 
«  voit,  dans  ses  propres  modifications,  tous  les  corps  qui 
«  l'environnent.  i> 

VIII.  Lorsqu'un  homme  dort,  ou  lorsqu'il  a  une  fièvre 
chaude,  il  voit,  par  exemple,  devant  lui  un  centaure.  1I.A^ 
nauld  prétond  que  la  réaliié  objecHvej  ou  Vidée  de  ce  on- 
taure^  en  un  mot,  l'objet  immédiat  de  l'eiprit,  n'est  qu'une 
de  ses  modalités  essentiellement  rejprésentatives ,  mais  qu'an 
chacun  examine  le  sentiment  intérieur  qu'il  a  de  lui-même 
lorsqu'il  voit  quelque  objet  sensible ,  soit  que  cet  objet  soH 
ou  non  devant  ses  veux. 

IX.  Lorsque  je  vois  ce  centaure,  je  remarque  en  moi 
deux  choses  :  la  première,  c'est  que  je  le  vois  ;  la  seconde, 
c'est  que  je  sens  bien  que  je  le  vois.  Je  le  vois,  mais  comme 
un  être  distingué  de  moi.  Ce  n'est  donc  pas  une  modificatioB 
do  ma  substance,  qui  est  un  être  particulier  qui  ne  renféraie 
point  éminemment  les  perfections  de  tous  les  ètces,  ni  ce 
centaure;  car  je  ne  puis  connaître  la  modification  d'oie 
substance,  comme  un  être  distingué  de  cette  sul)Stanoe:je 
ne  puis,  par  exemple,  voir  le  cercle  comme  un  étredif^ 
rent  de  l'étendue  dont  il  est  la  modalité. 

X.  En  second  lieu,  je  sens  que  je  vois  ce  centaure,  que 
c'est  moi  qui  le  vois,  que  la  perception  que  j'en  ai  m'appl^ 
tient,  et  que  c'est  une  modification  de  ma  substance.  Je  é» 
donc  conclure  que  l'objet  immédiat  de  ma  perception  n'ei^ 

oint  une  modi^ct^Vm  v\^  Ttv^Ti^Tcv^>^^\^^f^\Accient  la  per* 
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ception  que  j'en  ai.  Voilà  ce  qu'apprend  la  raison  et  le  senti- 
ment intérieur  qu'on  a  de  soi-môme. 

Troisième  preuve  tirée  de  la  même  Réponse  à  la  deuxième 
OfcjectioB.^—XI.  «  L'âme  aperçoit  un  triangle,  ou  un  cercle 
c  en  général,  quoiqu'il  y  ait  contradiction  que  l'âme  puisse 
<  avoir  une  modification  on  général.  Les  sensations  de  cou- 
a  leur  que  l'âme  attache  aux  figures,  les  rendent  particu- 
«  lières,  parce  que  «nulle  modification  d'un  être  particulier 
c  ne  peut  être  générale.  »  J'ai  encore  donné  la  même  preuve, 
chi^itre  6  de  la  deuxième  partie  du  troisième  livre  de  la 
Ikeherch»  de  la  Vérité. 

XIL  II  est  évident  que  toute  modalité  d'un  être  particulier 
ne  peut  être  générale.  Or,  je  pense  à  un  cercle  en  général  :  la 
réalité  objective  de  ma  pensée ,  c'est  un  cercle  en  général. 
Donc  la  réalité  objective,  ou  Vidée  de  ce  cercle-,  ne  peut  être 
une  modalité  particulière  de  mon  esprit.  Je  ne  puis  pas  de- 
viner ce  qu'il  plaira  à  M.  Amauld  de  nier  dans  cet  argument  ; 
mais  je  le  prie  d'éviter  dans  se»  réponses  les  termes  géné- 
raux, qui  ne  réveillent  aucune  idée  dans  l'esprit. 

XIIL  Je  dis  ensuite,  «  que  ce  sont  les  couleurs  que  l'âme 
«  attache  aux  figures  qui  les  rendent  particulières  à  l'égard 
cr  de  celui  qui  les  voit.  »  Car ,  lorsque  sur  du  papier  blanc 
j'y  vois  un  corps  noir,  cela  me  détermine  à  regarder  ce  corps 
noir  comme  un  corps  particulier,  qui,  sans  sa  couleur  diffé- 
rente, me  paraîtrait  être  le  même.  Ainsi  la  différence  des  idées 
des  corps  visibles  ne  vient  que  de  la  différence  des  couleurs. 
De  même ,  la  blancheur  du  papier  fait  que  je  le  distingue  du 
tapis ,  la  couleur  du  tapis  me  le  sépare  de  la  table ,  et  celle 
de  la  table  fait  que  je  ne  la  confonds  pas  avec  l'air  qui  l'en, 
vironne,  et  avec  le  plancher  sur  lequel  elle  est  appuyée. 
C'est  la  même  chose  de  tous  les  objets  visibles.  Ainsi  l'étendue 
conçue  sans  couleur,  est  l'idée  de  tous  les  corps  sans  cette 
modification  de  l'âme.  Car  encore  uh  coup ,  M.  Amauld  con. 
vient  que  la  couleur  est  une  modalité  de  l'âme.  EIV^  ^V>^<Q>\!i<(:. 
générale  et  toujaura  la  même  :  elle  peut  èlre  \vk^  v^^  vovv^\«^ 
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esprits ,  parce  qu'effectivement  retendue  intelligible ,  aussi 
bien  que  les  nombres,  ne  sont. point  des  êtres  créés  et  parti- 
culiers. Mais  la  couleur  rend  particulière  cette  étendue  intel- 
ligible ,  parce  que ,  comme  je  viens  de  dire,  toute  modifica- 
tion d'une  créature,  ou  ù' un  être  particulier,  ne  peut  être 
générale.  J'appréhende  foH  que  M.  Amauld,  qui  n'a  pas 
voulu  comprendre  ces  vérités,  ne  s'écrie,  comme  il  a  fiedtsor 
le  même  sujet  :  «  Je  ne  sais,  Monsieur,  que  vous  dire  sur  un 
tel  discours  :  j'en  suis  effrayé  ;  car  je  trouve  qu'il  enferme 
tant  de  brouilleries  et  de  contradictions,  que  toute  ma  peine 
sera  d'en  démêler  les  équivoques ,  et  d'en  découvrir  les  pa- 
ralogismes.  » 

XIV.  «  C'est,  dit-il,  un  manifeste  paralogisme,  quedecoo- 
clure  de  ce  que  Dieu  voit  en  lui-même  toutes  choses ,  qu'il  y 
a  en.  Dieu  dci'^tendue,  des  moucherons,  des  puces,  des  cra- 
pauds. »  Mais  qui  le  conclut?  Il  y  a  en  Dieu  de  l'étendue  in- 
telligible, celle  que  je  vois,  quand  j'y  pense.  Car,  -certaine- 
ment, Dieu  voit  l'étendue,  puisqu'il  en  a  fait;  il  voit  bien  à 
quoi  je  pense.  Mais  il  n'y  a  pas  en  Dieu  des  moucherons,  des 
puces,  des  crapauds,  au  sens  ridicule  de  M.  Amauld.  Dieu  a 
l'idée  de  l'étendue.  Il  a  voulu  en  faire.  Il  a  voulu  iie  plus , 
qu'une  partie  de  cette  étendue  qu'il  a  faite  fût  arrangée  de 
la  manière  que  l'est  le  corps  d'un  crapaud.  Il  yoit  donc  par 
l'idée  qu'il  a  do  l'étendue,  idée  de  toutes  les  substances  cot- 
porelles,  qu'il  y  a  un  crapaud.  Mais  il  ne  le  voit  pas  tel  que 
nous  le  voyons,  coloré,  puant,  revêtu  de  toutes  les  qualités 
sensibles  que  nous  lui  attribuons.  Il  voit  néanmoins  que  nous 
le  vojDns  par  nos  sens ,  tel  qu'il  n'est  pas  en  lui-même  :  cir 
Dieu  a  l'idée  de  l'âme  qu'il  a  faite.  M.  Arnauld  prétend  bien 
lui-même  l'avoir.  Il  sait  de  plus  les  lois  de  l'union  de  l'âme 
et  du  corps  qu'il  a  établies.  Il  connaît  donc  quelles  sont  1» 
couleurs,  l'odeur,  l'horreur  dont  nous  sommes  frappés  en 
regardant  ces  animaux. 

XV.  Mais,  coivl\Tvwei  ^,  ^.vwauld^  afin  que  mes  raisoi^ 
ftissent  bonnes,  c^  \\l«i\\èi«A,ç^^\$\çs^\vfc^^\cç^^3^çe  qui 
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est  en  lui-même  ;  ce  qui  ne  se  peut  dire  sans  erreur,  »  et  sur 
cela  il  discourt  à  son  ordinaire.  Il  traduit  un  article  de  saint 
Thomas,  qui  a  pour  titre  :  Utrum  Deus  cognosccU  o/ta  a  se, 
et  fait  de  grands  raisonnements  qui  ne  me  regardent  nulle- 
ment ,  si  ce  n'est  que  cela  peut  faire  croire  à  ceux  qui  ne 
voient  que  le  blanc  et  le  noir  dans  les  livres,  que  je  pense 
que  Dieu  ne  connaît  point  ce  qui  se  fait  ici-bas.  Je  lui  ré- 
ponds en  deux  mots ,  que  Dieu  connaît  tout  ce  qui  est  hors 
de  lui,  et  que  c'est  une  impiété  que  de  prétendre  qu'il  le 
connaissse  autrement  que  je  viens  de  dire  :  savoir  par  l'idée 
qu'il  a  dans  son  Verbe  de  leurs  essences*,  et  par  la  connai»* 
sance  qu'il  a  de  ses  volontés,  qui  leur  donnent  l'être  et  toutes 
les  modifications  de  leur  être. 


CHAPITRE  YIT.  —  Quatrième  preuve  tirée  de  la  Hecherche  de  la 
Vérité j  chap.  5  de  la  deuxième  partie  du  troisième  livre,  et  confirmée 
par  saint  Augustin.  * 

I.  ff  II  y  a  des  personnes  qui  ne  font  point  de  difficulté 
«  d'assurer ,  que  l'âme  étant  faite  pour  penser ,  elle  a  dans 
(t  elle-même ,  je  veux  dire  en  considérant  ses  propres  perfec- 
«  tiens ,  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  apercevoir  les  objets  ; 
«  parce  qu'en  effet ,  étant  plus  noble  que  toutes  les  choses 
«  qu'elle  conçoit  distinctement,  on  peut  dire  qu'elle  les  con- 
a  tient  en  quelque  sorte  éminemment ,  comme  parle  l'école, 
c(  c'est-à-dire  d'une  manière  plus  noble  et  plus  relevée  qu'elles 
a  ne  sont  en  elles-mêmes.  Ils  prétendent  que  les  choses  su- 
a  périeures  comprennent  en  cette  sorte  les  perfections  des 
«  inférieures.  Ainsi,  étant  les  plus  nobles  des  créatures  qu'ils 
(i  connaissent,  ils  se  flattent  d'avoir  dans  eux-mêmes,  d'une 
a  manière  spirituelle,  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  visible , 
a  et  de  pouvoir,  en  se  modifiant  diversement,  apercevoir  tout 

,  ((  ce  que  l'esprit  humain  est  capable  de  connaître.  En  un 
«  mot ,  ils  veulent  que  l'âme  soit  comme  un  monde  intelli- 

,  «  gible,  qui  comprend  en  soi  tout  ce  que  compT^TvdVi  \svw\^^ 
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0  matériel  et  Behnble ,  et  même  infiniment  davantage.  Mais 
«  il  semble  que  c'est  être  bien  hardi  que  de  vouloir  sout^ 
«  nir  cette  pensée.  Cest,  «  je  ne  me  trompe,  la  vanité  natiH 
«  relie,  l'amour  de  Tindépendanoe,  et  le  désir  de  ressembler 
«  à  celui  qui  comprend  en  soi  tous  les  êtres,  qui  nous  brouille 
«  l'esprit,  et  qui  nous  porte  à  nous  imaginer  que  nous  pot- 
«  sédons  ce  que  nous  n'avons  point.  «  Ne  dites  pas  que  vous 
«  soyez  à  vous-même  votre  lumière  ',  »  (lit  saint  Augmtia  : 
«  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  à  lui«même  sa  lumière,  étqiii 
a  puisse,  en  se  considérant,  voir  tout  ce  qu'il  a  prodaitet 
«  qu'il  peut  produire.  » 

11.  Il  me  semble  que  je  dois  dire  à  M.  Amauld  ces  paroleB 
de  saint  Augqstin,  qui  sont  citées  dans  cette  quatriène 
preuve:  I>ic  quia  tu  iibi  lumen  non  es.  Ne  soutenez  pu, 
Monsieur ,  que  a  les  modalités  de  votre  âme  sont  essentielte- 
ment  représentatives  ;  »  mais  dites ,  selon  Tordre  que  voos 
en  donne  saint  Augustin,  «  que  vous  n'êtes  pas  votre  hunière 
à  vous-même.  »  Notre  lumière  ce  sont  nos  idées  :  c'est  la 
raison  universelle,  c'est  la  substance  intelligible  qui  les  ren- 
ferme. Les  vérités  que  nous  connaissons  ne  sont  que  les 
rapports  qui  sont  entre  ces  idées;  car  il  est  visible  que  le 
rapport  d'égalité  qui  est  entre  deux  et  deux,  et  quatre,  est 
une  vérité  immuable  et  nécessaire.  De  sorte  que,  soutenant 
que  ((  les  modalitéd  de  votre  Ame  sont  essentiellement  repié- 
sentatives ,  »  vous  dites  que  vous  êtes  à  vous-même  votre 
lumière,  votre  sagesse,  votre  maître  intérieur.  Vous  rendeii 
la  puissance  do  Dieu  Thonneur  qui  lui  est  dû,  si  vous  recon- 
naissez que  vous  n'ùtes  pas  la  cause  de  votre  lumière  ;  ïM 
vous  no  rendez  pus  l'honneur  qui  est  dû  à  sa  sagem  H 
soutenant  que  vos  modalités  sont  essentiellement  repréeen- 
tiitives  (le  lu  vérité,  en  soutenant  qu'elles  sont  réeUemeni  W 
formf^Uement  la  lumiore  qui  vous  éclaire.  Vous  vous  atlri- 
buez  ce  qui  appartient  uniquement  à  la  raison  univer^eUf . 

•  Mr  r/nln  t»  tlhl  lnwn^  noi»  f< ,  sornion.  8,  de  Verbit  nomini. 
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qui  vous  instruit,  vous,  Monsieur,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'intel- 
ligences qui  ne  voient  là  vérité  que  parce  qu'ils  contem- 
plent la  substance  intelligible  que  renferme  la  raison  pour 
laquelle  ils  sont  faits ,  et  hors  de  laquelle  rien  n'est  intelli- 
gible. Écoutez,  s'il  vous  plaît ,  saint  Augustin.  Vous  vous  faites 
gloire  de  soutenir  ses  sentiments  ;  prenez-les  bien ,  et  ne  les 
abandonnez  pas  :  ils  sont  plus  chrétiens  et  plus  solides  a  que 
tout  ce  qui  vous  est  venu  dans  l'esprit,  vous  ne  saunez  dire 
comment.  »  C'est  ce  que  je  puis  dire  à  notre  ami;  mais  il 
est  à  propos  que  saint  Augustin  lui  dise  les  mêmes  choses. 
Voici  donc  le  passage  de  saint  Augustin  plus  au  long  : 

m.  Die  quia  tu  tibi  lumen  non  es  ' .  Ut  multum  oculus  es , 
Iwnen  non  es.  Quid  prodest  patens  et  sanus  oculus ,  si  lumen 
desit?  Ergo  die  a  te  tibi  lumen  non  esse ,  et  dama  quod  scri- 
fiwn  est  :  Tu  iUwninabis  lucernam  meam,  Domine,  Lumine 
iuo,  thmine,  Uluminabis  tenebras  meas.  A  me  enim  nihil,  nisi 
lenebrœ.  Tu  autem  lumen  fugans  tenebras,  illuminans  me  ; 
non  a  me  mihi  lumen  existens,  sed  lumen  non  pariicipans, 
nisiin  le.  Ce  passage  est  assez  clair  ;  mais  en  voici  d'autres  : 

IV.  Quapropter  nullo  modo  negaveris  esse  incommutabilem 
veritatem,  hœc  omnia  quœ  incommutabiliter  vera  sunt  conft- 
nentem,  quam  non  possis  dicere  tuam,  vel  meam,  vel  cujusvis 
hominis  ;  sed  omnibus  incommutabilia  vera  cementibus,  tan- 

0 

quam  miris  modis  secretum  et  publicum  lumen  prœsto  es$e  ac 
se  prœbere  communiisr.  Omne  autem  quod  communiter  omni- 
bus ratiocinantibus  atque  intelligentibus  prœsto  est,  ad  ullius 
eorum  proprie  naturam  pertinere  quis  dixerit?  Que  M.  Ar- 
nauld  se  rende  ou  à  la  raison  de  saint  Augustin ,  ou  à  son 
.  autorité. 

V.  Quid  ergo ,  dit  le  même  saint  dans  le  chapitre  4  0  du 
xnéme  livre ,  unum  mrum  videmus  ambo  singulis  méntibus^ 
^wnne  utrique  nostrum  cornmune  est  ?  Et  il  fait  répondre  à 
JËvode,  manifeslissime.  Il  est  très-clair ,  dit  Évode,  que  cette 

'  De  VerbU  Uomini,  scrm.  8. 
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unique  vérité  que  nous  vo}*ons  tous  deux ,  chacun  par  notre 
esprit,  nous  est  commune  à  Tun  et  a  lautre  ;  mais  les  moda- 
lités des  esprits  leur  sont  particulières.  11  faut  donc  que  les 
idées ,  ou  les  vérités ,  qui  ne  sont  que  les  rapports  qui  sont 
entre  les  idées,  soient  autre  chose  que  nos  propres  modalUà, 
U  faut  une  nature  immuable  et  universelle  qui  se  commu- 
nique à  tous  les  esprits,  sans  se  partager  entre  eux  ;'  qui  soit, 
comme  dit  saint  Augustin,  mins  modis  secretum  eipMieum 
lumen.  Voici  quelques  autres  passages,  aQn  que  M.  Anauki 
ne  croie  pas  que  saint  Augustin  ait  œndamné  sans  réflenot 
son  sentiment.  Et  j'en  rapporterai  encore  d'autres  dansd*» 
tres  chapitres. 

VI.  E  quibus  unum  cofnmemori  satis  est  ',  quodraiioHtt' 
riias  numeri  omnibus  ratiocinantibus  prœsto  est,  ut  wm» 
eam  computator  sua  quisque  ratione  et  intêlligentia  tamibtt 
apprehendere,  Ei  alius  id  facilius,  alius  difficih'us ,  aUusQÊh 
ninô  non  possit  ;  quum  tamen  ipsa  œqualiter  omnibus  mpnM 
valent ibus  eam  capet'e.  Xec  quum  eam  quisque  perceperit, 
in  sui  percepioris  quasi  aliinentum  vertatur  atque  muteiur: 
nec  quum  in  ea  quisque  falUtury  ipsa  deficiai  ;  sed  ea  ivra  fi 
intégra  i)€rmatientej  iUe  in  errorc  sit  tanto  amplius,  quantfm 
minus  eam  videt, 

VII.  Pensez-vous,  Monsieur,  que  le  philosophe  Thalàée 
M.  Arnauld,  pût,  scion  les  principes  de  saint  Augustin,  rai- 
sonner comme  il  fait,  sans  contempler  la  raison;  et  déoos- 
vrir  les  propriétés  des  nombres,  en  ne  consultant  que  les  m»- 
dalités prétendues  représentatives?  .Eterna  gigtieret*,  dit  saiil 
Augustin,  animus  invent ione  temporal i,  nam  œlema  $ttf 
invenit.  Car  c'est ,  par  exemple ,  une  vérité  éternelle  que  il 
nombre  deux  mesure  tous  les  nombres  pairs. 

VIII.  Mais  qui  es(  cette  vérité  immuable  qui  compi«i4 
toutes  les  vérités ,  et  qui  nourrit  les  esprits  de  sa  substance^ 
Sera-ce  Dieu  mômeV  Oui  certainement,  selon  saint  Au<nii<ii' 

'  s.  Ali;.,  cap.  8. 

*  l)c  Iimnori.  anim.  »^'«^v.  V. 
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Il  II* y  a  pas  de  doute  que  toute  nature  immuable  qui  est 
au-dessus  de  Tesprit  humain ,  ne  soit  Dieu  même.  A>c  illuJ 
ambigendum  est,  incommutabilem  naturavi  quœ  supra  ani- 
mam  ratkmcUem  sii,  esse  Deum*,  C'est  Dieu  même,  puisque 
Jésus-Christ  est  Dieu.  De  universis  auiem  quœ  intelliyimus 
non  loquentem  qui  personat  verbis,  sed  inim  ipsi  nient i 
prœsidentem  œnsulimus  veritatem,  verbis  fartasse  ut  cow- 
suiamus  adinoniti^,  Itle  autem  qui  consulitur  docei  qui  in 
interiori  homine  habitari  dictas  est  Christus,  id  est  incom- 
mutabilis  Dei  virtus  atque  sapientia.  C'est  la  sagesse  de 
Dieu,  c'est  la  raison  universelle  des  intelligences  qui  se 
manifeste  à  l'esprit ,  lorsqu'on  raisonne  et  qu'on  découvre 
la  vérité  :  et  non  pas  des  modalités  qui  ne  sont  représen- 
tatives que  d'elles-mêmes ,  et  par  des  sentiments  confus  que 
M.  Arnauld  ne  distingue  i>oint  des  idées  claires  :  lescfuels 
sentiments  n'apprennent  point  à  l'esprit  la  nature  de  ses  mo- 
diûcations,  mais  se  font  seulement  sentir  par  le  sentiment 
intérieur  et  confus  que  l'âme  a  de  tout  ce  qui  se  passe  en  elle- 
jnéme. 

IX.  Je  rapporterais  bien  d'autres  endroits  de  saint  Augus- 
tin ,  s'il  était  nécessaire ,  pour  persuader  à  M.  Arnauld  que 
ses  propres  modalités  ne  peuvent  l'éclairer.  Car  saint  Augus- 
tin détruit  en  cent  endroits  cette  opinion  de  l'orgueil  humain. 
Mais  je  pense  qu'il  le  sait  aussi  bien  que  moi ,  quoiqu'il  le 
dissimule  dans  son  ouvrage  pour  avoir  plus  de  droit  d'appeler 
mon  sentiment  la  nouvelle  philosophie  des  idées, 

X.  Mais  il  faut  que  j'explique  une  difficulté  qu'on  peut 
avoir  sur  la  différence  apparente  qui  se  trouve  entre  le  sen- 
timent de  saint  Augustin ,  et  celui  que  j'ai  appuyé  dans  la 
Recherche  de  la  Vérité,  Car  saint  Augustin  ne  dit  pas  qu'on 
voit  en  Dieu  les  objets  sensibles,  mais  seulement  les  natures 
immuables,  les  nombres  et  l'étendue  intelligible;  je  ne  dis 
pas  les  choses  nombrées,  ni  l'étendue  matérielle.  Et  moi  j'ai 

^  Oc  vera  HeWj,,tap,  Zi, 

■  S.  Auti.,  de  Blaylstio,  cap.  il- 
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assuré  qu'on  voit  en  Dieu  généralement  toutes  les  choses  qu'on 
voit  par  idée, 

XI.  Pour  comprendre  clairement  qu'il  n*y  a  point  de  dif- 
férence essentielle  entre  ces  deux  sentiments,  il  faut  lire  avec 
attention  ce  ({ue  je  dis  dans  la  liecherclie  de  la  Vérité,  chn- 
(utre  0  de  la  deuxième  partie  du  troisième  livre.  Le  voici, 
Monsieur  : 

«  Mais  quoique  je  dise  que  nous  voyons  on  Dieu  les  choiies 
«  matérielles  et  sensibles,  il  faut  bien  prendre  garde  que  je 
((  ne  dis  pas  que  nous  en  ayons  on  Dieu  les  sentîmentd,  maie 

V  seulement  que  c'est  do  Dieu  qui  agit  en  nous  ;  car  DÎN 
«  connaît  bien  les  choses  sensibles^  mais  il  ne  les  sent  pai. 
('  Ix)rsque  nous  apercevons  quelque  chose  de  sensible,  iltt 
«  trouve  dans  notre  perce[)tion  sentiment  et  idée  pure.  La 

V  sentiment  est  une  modification  do  notre  âme ,  et  c'est  Diea 
((  qui  la  cause  en  nous  :  et  il  la  fient  causer,  quoiqu'il  ne  Véi 
«  pus,  parce  qu'il  voit  dans  l'idée  qu'il  a  de  notre  àmo  qu'elle 
»  en  est  capable.  Pour  l'idée  qui  so  trouve  jointe  avec  jesen- 
«  liment,  elle  esl  en  Dion,  et  nous  la  voyons,  parce  qu'il 
«  lui  piait  (le  nous  la  découvrir;  et  Dieu  joint  la  sensatiun 
((  à  ridée  lors({ue  les  objets  sont  présents,  afin  que  nous  le 
«  croyions  ainsi ,  et  que  nous  entrions  dans  les  sentimeob 
u  ef  dans  les  passions  cpje  nous  devons  avoir  par  rapporta 
«  eux. » 

\ll.  On  i>eut  voir  de  ce  passage  et  do  ce  que  j'ai  dit  dau 
rKclaircissoment  sur  la  Nature  des  Idées,  liv.  111 ,  part,  ii.k 
Ikcherche  de  la  Vèn'tê,  et  ailleurs,  et  encore  par  le  cliapiire 
précédent,  que  je  prétends  et  que  j'ai  toujours  prétendu  que« 
dans  la  i>erception  que  nous  avons  des  corps ,  il  y  avait  m* 
tifnent  et  hlée  pure,  scMiliment  de  couleur,  et  idée  de  l'élet- 
due,  ou  étendue  intelligible;  et  que  nous  voyions  cnDiii 
l'étendue  intelligible,  et  sentions  en  nous  lu  couleur  iiarra^ 
port  à  un  soleil,  par  exemple,  ù  un  cheval,  a  un  arbre  il* 
telligiblo.  Or,  selon  saint  Augustin,  l'étendue  intelligible. 
J'objet  des  ç^éomclrcs,  l'idée  par  la^pielle  tous  les  i'ori»s  siiH 
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connud,  et  sur  laquelle  ils  sont  tous  créés,  C}<t  aussi  bion  quv 
les  nombres  d'une  nature  immuable,  nécessaire,  étemello, 
qu'on  no  peut  voir  qu'en  Dieu  ;  et  par  conséquent  il  n'y  a 
nulle  différence  dans  le  fond  entre  son  sentiment  et  le  mien. 
Mais  ce  qui  a  empéclié  ce  saint  docteur  de  parler  comme  j'ai 
fait,  c'est  qu'étant  dans  le  préjugé  que  les  couleurs  sont  dans 
les  objets  (  M.  Arnauld  convient  que  c'est  un  préjugé)  ;  commci 
on  ne  voit  les  objets  que  par  les  couleurs,  il  croyait  que  ci*- 
tait  l'objet  même  que  l'on  voyait.  Il  ne  pouvait  donc  pas  dire 
qu'on  vît  en  Dieu  ces  couleurs,  qui  no  sont  |X)int  une  nature 
immuable,  intelligible,  commune  à  tous  les  esprits,  mais 
une  modiBcatiou  sensible  et  particulière  do  l'âme,  et  se- 
lon saint  Augustin ,  une  qualiU't  répandue  sur  la  surface  des 
corps. 

XIII.  Certainement ,  si  saint  Augustin  avait  pensé  que  pour 
voir  un  arbro,  par  exemple,  il  sufiisait  que  Dieu  nous  fil 
sentir  le  vert  attaché  de  certaine  manière  à  l'étendue  intelli- 
gible que  tous  les  hommes  conçoivent  aussi  clairement  que 
les  nombres;  il  n'aurait  point  appréhendé  d'admettre  ou 
Dieu  quelque  choso  de  corruptible  ou  sujet  au  changement, 
on  faisant  des  idées  de  ses  ouvrages  l'objet  do  nos  connais- 
sances lors  que  nous  regardons  ces  mêmes  ouvrages.  Car, 
encore  un  coup ,  je  ne  dis  pas  qu'on  voie  en  Dieu  les  couleurs 
dont  nos  modalités  sont  représentatives ,  mais  l'étendue  in- 
telligible, nature  immuable,  selon  saint  Augustin ,  et  à  la- 
quelle cette  couleur  sa  rapporte  ou  est  attachée  par  les  lois 
de  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  afîn  que  nous  jugions  qu'il  y 
a  des  corps  qui  ont  quelque  rapport  à  nous,  puisqu'ils  agis- 
sent en  nous  :  que  nous  en  jugions,  dis-je  ;  car  les  corps 
qu'on  voit  ne  sont  nullement  ceux  qu'on  regarde.  On  en  voit 
souvent  sans  en  regarder  :  ils  ne  peuvent  être  Tobjct  de  nos 
connaissances ,  quoi  qu'en  dise  M.  Arnauld  ,  qui  ne  saurait 
deviner  ce  que  j'ai  voulu  qu'on  entendît  par  cette  étendue 
intelligible  infînie ,  dans  laquelle  je  pn*tcnds  que  uous  voyons 
toutes  choses.  S'il  lo  fout  croire  embarrusw'»  \ov«»çv^\\\  K^\V 
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semblant  de  l'être .  il  a  fait  une  $!éoinêtrie  sans  avoir  iViAée 
de  l'objet  unique  de  cette  science:  car  la  géométrie  n*a  point 
d'autre  objet  que  l'étendue  intelligible. 

ClUPITRE  YIII.  —  Eilnil  des  Mêditaiîons  chréiiemmes ,  eontfiml 

plasiears  preuTes. 

I.  Voici.  Monsieur,  un  extrait  des  Méditations  chrétiennes, 
où  sont  contenues  diverses  preuves  contre  les  modalités  essai' 
tiellement  représentatives.  J*ajoute  ici  ces  preuves,  parce 
qu'elles  sont  imprimées  avant  le  livre  des  Vraies  et  des  Faussti 
Idé^s.  Vous  jugerez,  après  tout  cela ,  si  M.  Ârnauld  a  eu  rai- 
son de  dire ,  u  que  je  suis  entré ,  sans  autre  examen,  dans  les 
préjugés  des  philosophes  »  qui ,  selon  sa  décision ,  se  sont 
imaginé  sur  quelques  expériences  des  miroirs ,  qu*il  fallait 
des  être  représentatifs  pour  voir  les  objets. 

Cest  la  raison  qui  parle  à  Tesprit.  —  II.  Tu  demeureras 
peut-être  d'accord  que  les  idées  des  objets  qui  t'environnent 
se  produisent  en  toi ,  par  une  puissance  que  tu  ne  connais  pas 
et  qui  ne  t'appartient  pas ,  pourvu  que  Ton  t'accorde  aussi , 
que  cette  puissance  ne  produise  tes  idées  que  de  ta  propre 
substance  :  car  tu  veux  trouver  en  loi  toutes  choses;  et  si  lu 
sens  bien  que  tu  ne  les  renfermes  pas  toutes  actuellemenl ,  lu 
prétends  du  moins  les  renfermer  en  puissance  et  dans  leurs 
idées. 

III.  Mais,  je  te  prie,  peut-on  tirer  d'un  être  aussi  limitf 
que  tu  es,  les  idées  de  tous  les  êtres;  d*un  être  d'une  seule 
espèce,  les  idées  de  toutes  les  espèces;  d'un  être  imparfait 
et  déréglé ,  les  idées  que  tu  as  de  la  perfection  et  de  l'ordre? 
trouveras-tu  dans  la  mutabilité  de  ta  nature ,  des  vérités  w^ 
cessaires;  dans  l'inconstance  de  tes  volontés,  des  lois  inca- 
pables de  changement  ;  dans  un  esprit  de  quelques  jour?, 
des  vérités  et  des  lois  éternelles  ? 

IV.  Tu  pénètres  lescieux,  tu  perces  les  abîmes,  tu  dtVou- 
vres  le  mouvement  et  la  situation  des  astres,  lu  devines  1^ 
qualité  ol  la  Îotvx\î\V\cnw  O^o^  w\v>\a\\x  A\\  U^  ré^^ands  mémo  3»= 
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delà  des  cieux,  car  tu  passes  les  bornes  du  monde  que  tu 
considères;  et  cependant  tu  t'imagines  que  tu  renfermes 
en  toi-même  tout  ce  que  tu  vois.  Quoi  1  penses-tu  être  assez 
grand  pour  renfermer  en  toi  les  espaces  immenses  que  tu 
aperçois  ?  Penses-tu  que  ton  être  puisse  recevoir  des  modi- 
ûcations  qui  te  représentent  actuellement  Tinfini  ?  penses-tu 
même  avoir  assez  d'étendue  pour  contenir  en  toi  Tidée  de 
tout  ce  que  tu  peux  concevoir  dans  ce  qu'on  appelle  un 
atome  ?  car  tu  conçois  clairement  que  la  plus  petite  partie  de 
la  matière  que  tu  imagines,  se  pouvant  diviser  à  Tinfini, 
elle  renferme  en  puissance  une  infinité  de  figures  et  de  rap^ 
ports  tous  différents. 

V.  Je  t'accorde  cepeniant  que  tu  puisses  recevoir  actuel- 
lement en  toi  des  modifications  infinies;  mais  quand  tu  pen- 
ses à  des  espaces  immenses ,  tu  ne  vois  pas  seulement  des 
modifications  infinies,  tu  vois  une  substance  infinie;  tu  ne 
la  vois  donc  pas  en  toi. 

VI.  Réponds-moi.  Tu  vois  clairement  que  l'hyperbole  et 
ses  asymptotes ,  et  une  infinité  de  lignes  semblables  prolon- 
gées à  l'infini,  s'approchent  toujours  sans  jamais  se  joindre  : 
tu  vois  évidemment  qu'on  peut  approcher  à  l'infini  de  la 
racine  de  5,  de  6,  de  7,  ^e  8,  de  10,  et  d'une  infinité  de 
nombres  semblables,  sans  pouvoir  jamais  la  rencontrer; 
comment,  je  te  prie ,  te  modifieras-tu  pour  te  représenter  ces 
choses? 

VII.  Comment  toi ,  qui  es  un  être  particulier,  te  modi- 
fierais-tu pour  te  représenter  une  figure  en  général  ?  comment 
toi,  qui  n'es  pas  tout  être,  mais  seulement  esprit,  pourrais- 
tu  voir  en  toi  cent  ou  un  centième  ;  en  toi ,  qui  no  peux  ni  te 
multiplier  par  cent ,  ni  te  diviser  en  cent  ?  conçois-tu  que  la 
nnodification  d'un  être  particulier  puisse  être  une  modifica- 
tion universelle;  qu'on  puisse  découvrir  des  corps  dans  des 
êtres  qui  ne  renferment  que  les  propriétés  des  esprits  ;  qu'on 
puisse  diviser  à  l'infini  les  e.-^prits  comme  les  corps,  afin  d'en 
multiplier  les  parties? 
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VIII.  Ne  conçois-tu  pat)  qu'un  cercle  en  général  ne  peut 
être  fait,  et  qu'il  peut  être  connu  ?  Ne  sens-tu  pas  que  les 
corps  que  tu  vois  sont  entièrement  distingués  de  toi  ?  et  ne 
comprends-tu  pas  que  les  nombres  que  tu  compares  entre 
eux ,  et  dont  tu  reconnais  les  rapiK)rts,  sont  bien  diflérents 
de  tes  modifications,  que  tu  ne  peux  comparer  entre  ellfls, 
et  dont  tu  ne  peux  découvrir  aucun  rapport? 

IX.  Tu  t'imagines  qu'il  est  nécessaire  que  tes  idées  soieat 
des  manières  d'être  de  toi,  afin  que  tu  les  aperçoives 
clairement  que  tu  fais  :  et  tu  ne  prends  pas  garde ,  que  ta 
comprends  rien  dans  tes  propres  sensations,  qui  ijertaia» 
ment  sont  des  modifications  de  ta  substance. 

X.  Sais-tu  clairement  ce  que  c'est  que  ton  plaisir  aC  la 
joie,  ta  douleur  et  ta  tristesse?  peux-tu  comparer  ces  chosai 
entre  elles,  pour  en  reconnaître  les  rapports  aussi  claireoMol 
que  tu  connais  que  six  est  double  de  trois,  et  que  le  carré  de 
la  sous-tendante  d'un  angle  droit  est  égal  aux  carrés  des  deux 
côtés?  si  tu  ne  connais  tes  modifications  que  d'une  nuinîère 
fort  imparfaite,  pourquoi  mets-tu  tes  idées  de  leur  nombre, 
comme  si  sans  cola  tu  ne  pouvais  les  apercevoir  aussi  clair^ 
ment  que  tu  fais  ? 

XI.  Tu  sens  tes  modifications ,  et  tu  ne  les  connais  pas  : 
tu  cx)nnais  tes  idées  et  les  choses  par  leurs  idées,  et  ta  ne 
les  sens  pas  :  dès  que  tu  veux  t'appliquer  à  quelque  idée, 
elle  80  représonto  à  toi  ;  et  quoi  que  tu  veuilles  sentir,  di 
plaisir  ou  de  la  joie ,  tes  volontés  ne  produisent  rien  en  toi. 
rx)mment  donc  ne  vois-tu  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
modifications  et  tes  idées  ? 

XII.  Tu  neto  modifies  pas  comme  tu  veux ,  et  tu  penses  i 
ce  que  tu  veux.  D'où  vient  cela?  si  ce  n'est  que  tu  n'es  pu 
fait  pour  te  sentir,  ni  pour  te  connaître ,  mais  pour  connaim 
la  vérité,  qui  no  se  trouve  pas  en  toi  ;  tu  ne  connais  poiH 
rlairoiRont  tes  sensations,  quoiqu'elles  soient  en  toi ,  et  u« 
même  chose  avec  toi.  D'où  vient  cela,  si  tu  es  ta  lumière i 
toi-mêmo,  si  \v\  ^wWtxtvc^  ^l  vutoUiçihlo ,  si  ta  substance r* 
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lumière  illiiminante?  car  je  t'accordo  qu'cllo  o»\  Uimïi^w, 
mais  lumière  illuminée. 

XIII.  Sache  donc,  que  tu  n'es  que  ténèbres,  que  tu  no 
peux  te  connaître  clairement  en  te  considérant,  et  que  jus- 
qu'à ce  que  tu  te  voies  dans  ton  idée,  ou  dans  celui  qui 
te  renferme ,  toi  et  tous  les  êtres ,  d'une  manière  intelligible , 
tu  seras  inintelligible  à  toi-même.  Tu  reconnaîtras  peut-être 
dans  la  suite  de  tes  méditations,  la  vérité  de  ce  que  je  te  dis 
présentement  :  convaincs-toi  seulement  que  les  idées  \mT  les- 
quelles tu  aperçois  les  objets  ne  sont  iK)int  des  modifica- 
tions de  ta  substance,  puisque  tu  connais  clairement  tes 
idées ,  et  que  tu  ne  connais  que  par  sentiment  intérieur,  ot 
d'une  manière  fort  confuse  et  fort  imparfaite ,  tes  propres 
modifications,  et  encore  pour  les  autres  raisons  que  je  viens 
de  te  proposer. 

CHAPITRE  IX.  —  Réponse  à  quelques  ohjerlions. 

I.  A  quoi  bon  soutenir  cette  mystérieuse  pensée  que  nous 
voyons  en  Dieu  toutes  choses?  a  Quand  nous  ne  dépendrions 
point  de  Dieu  en  cela,  cette  dépendance ,  dit  M.  Arnauld, 
ne  serait  point  assez  considérable  pour  en  faire  tant  de 
bruit.  »  Voici  deux  réponses  : 

II.  La  première  :  A  quoi  bon  prouver  que  nos  modalités 
stjnt  essentidlemeni  représentatives,  je  ne  dis  pas  des  créa- 
tures, mais  du  Créateur?  A  quoi  bon  combattre  par  un  livre 
de  trois  cents  pages  le  sentiment  que  j'ai  que  c'est  Dieu  qui 
nous  éclaire?  Cette  dépendance  ne  peut  point  faire  assez  de 
mal  pour  en  faire  tant  de  bruit,  M.  Arnauld  fait  un  livre 
exprès  pour  prouver  que  nos  modalités  sont  essentiellement 
représentatives .  Je  n'ai  écrit  que  quelques  pages  pour  dé- 
fendre l'honneur  de  la  raison  universelle.  Lequel  de  nous 

.deux  fait  le  plus  de  bruit  sur  un  pluà  maigre  sujet? 

III.  La  deuxième  réponse ,  c'est  que  le  devoir  indispensable 
do  ceux  qui  se  mêlent  de  philosopher,  auç^?>\  V\(^tv  o^'fe  ^^\>\\ 
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(le  toutes  l(s  conditions,  c'est  do  rendre  soi-même  et  de 
porter  les  autres  à  rendre  à  Dieu  tout  Thonneur  qui  lui  est 
dû.  Si  un  homme  simple  parlait  de  Dieu,  comme  s*n  ne  se 
mêlait  point  des  insectes,  et  n'en  connaissait  pas  le  nombre , 
])eut-étre  ne  ferait-il  pas  grand  mal  ;  car  il  pourrait  entrer 
<lan3  ce  sentiment  de  peur  d'abaisser  la  majesté  de  Dieu. 
Mais  si  un  philosophe  ne  fait  pas  tout  ce  quMl  peut  pour 
faire  rendre  à  Dieu  tout  Thonneur  qui  est  dû  à  sa  puincmee, 
on  prouvant  que  c'est  lui  qui  fait  tout ,  et  que  la  nalurt  est 
une  chimère,  ou  c'est  un  méchant  philosophe,  ou  lU 
méchant  homme.  De  même ,  s'il  ne  fait  pas  tout  ce  qu*il 
peut  pour  faire  rendre  à  Dieu  tout  l'honneur  qui  est  dû  à 
sa  sagesse  ou  à  son  Verbe ,  en  prouvant  que  ni  les  coqs 
qui  nous  environnent,  ni  nos  modalités ,  ni  même  les  intel- 
ligences, ne  |»euvent  nous  apprendre  aucune  vérité,  mais 
seulement  la  raison  universelle  qui  les  renferme  toutes  ei 
sa  substance ,  toujours  lumière  à  ceux  qui  la  contempleiit 
avec  attention,  comme  dit  saint  Augustin ,  ou  c'est  uir phi- 
losophe peu  éclairé ,  ou  du  moins  c'est  un  homme  peu  dé- 
licat sur  ses  devoirs.  M.  Arnauld  continu {»  : 

IV.  a  Jo  dis  donc  premièrement,   que  quand  nos  âmes? 
dépendraient  de  Dieu  ,  en  c<>  qu'elles  ne  pourraient  trouver 
(ju'en  lui  des  êtres  représentatifs  qu'il  appelle  idres:  cette 
dépendance  n'ajouterait  guère  à  celle  qu'elles  ont  comme 
créatures.  »   Je  réi)onds  qu'on  n'a  point  de  tort  de  faiie 
comprendre  que  l'esprit  dépend  de  Dieu  en  toutes  manières, 
et  qu'on  a  grand  tort  do  composer  \m  livre  de  trois  ceob 
pages ,  et  faire  grand  bruit  pour  tirer  Thomme  de  la  dépet- 
dance  où  jo  l'avars  mis ,  quand  mémo  on  ne  l'en  lirenil 
(juère. 

V.  Il  continue  :  «  11  n'y  aurait  donc  rien  en  cela  de  W 
sidérablo ,  el  nous  avons  tant  d'autres  sujets  de  reconnais 
sance  envers  Dieu  infiniment  plus  im|>ortants.  o  ^ 

VI.  RÉPONSE.  —  Les  philosophes  chrétiens  ont  grand  l» 
de  prouver  u\\\  \\ortv\wes  c\iio  c'est  Dieu  qui  fait  tout.  ^ 
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qu'aux  insectes.  Qu'ils  abandonnent  à  la  nature  le  soin  do 
ce  inonde  :  a  II  n'y  a  rien  en  cela  de  considérable ,  dirait 
M.  Amauld  ,  et  nous  avons  tant  d'autres  sujets  de  recon- 
naissance plus  importants  qui  regardent  notre  salut ,  et 
Fétat  de  grâce  et  de  gloire  auquel  il  nous  appelle  par  son 
infinie  miséricorde....  Pourquoi  se  mettre  si  fort  en  peine 
d'apprendre  à  des  chrétiens  à  être  reconnaissants  envers 
Dieu  pour  ces  lumières  humaines ,  qui  ont  été  la  part  de  ces 
philosophes  et  des  autres  enfants  du  siècle ,  et  que  Dieu  n'a 
agi  que  comme  auteur  de  la  nature?  Au  lieu  de  considérer 
qu'il  importe  peu  aux  enfants  de  la  Jérusalem  céleste  de 
savoir  au  vrai  ce  qu'il  fait  en  eux  en  cette  manière ,  pourvu 
qu'ils  n'ignorent  pas  combien  ils  lui  sont  redevables  pour 
les  illuminations  \Taiment  divines  dont  il  éclaire  leurs  pas , 
afin  de  les  faire  marcher  dans  sa  voie ,  et  pour  tout  le  bien 
qu'il  opère  dans  leurs  cœurs  par  la  secrète  opération  de  son 
esprit  qui  en  a  rompu  la  dureté ,  et  de  cœurs  de  pierre  en  a 
fait  des  cœurs  de  chair.  » 

VII.  Cest,  Monsieur,  pour  la  grâce  efficace  de  M.  Arnauld 
qu'il  faut  avoir  toute  la  reconnaissance  possible.  Mais  pour 
cela,  vous  savez  qu'il  faut  une  nouvelle  grâce  efficace.  Il 
est  vrai  qu'on  peut  demander  cette  grâce;  mais  on  ne  la 
demandera  jamais  si  on  n'a  la  grâce  efficace  de  la  prière. 
Car  il  faut  grâce  efficace,  mais  efficace  par  elle-même  pour 
toutes  choses.  Vous  savez  qu'il  en  fait  un  article  de  foi, 

Vm.  M.  Amauld  fait  ensuite  de  grands  discours  pour 
rendre  mon  sentiment  odieux.  Mais  il  me  semble  qu'il  ne 
peut  que  s'attirer  l'indignation  des  honnêtes  gens.  Je  vous 
prie  de  les  lire  avec  réflexion. 

IX.  «  Mais  la  seconde  chose  que  j'ai  promis  de  montrer , 
est  que  bien  loin  qu'il  y  ait  tant  de  sujet  de  faire  valoir  la 
spiritualité  de  ce  nouveau  système  des  idées ,  qu'il  me  pa- 
rait plus  nuisible  qu'avantageux  à  ceux  qui  s'y  voudront 
arrêter.  Car  que  nous  apprend-on  par  là?  que  nous  voyons 
Dieu  en  voyant  dos  corps ,  lo  soleil,  un  chovM ,  \\w  w\vç^\ 
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que  nous  le  voyon»  en  philosophant  sur  des  triaiiK^  ^  dM 
carrés  ;  et  que  les  femmes  qui  sont  idolâtres  de  leur  beauté, 
voient  Dieu  en  se  regardant  en  leur  miroir ,  parce  que  le 
visage  qu'ollos  y  voient  n*03t  pas  le  leur ,  mais  un  vimgr 
intelligible  qui  lui  ressemble  et  qui  fait  partie  de  cette 
étendue  intelligible  infinie  que  Dieu  renferme.  Et  on  «joule  i 
cela  qu'il  n'y  a ,  de  toutes  les  créatures,  que  notre-pao^Te 
âme ,  qui ,  quoique  créée  à  l'image  et  à  la  reseemblaiioe  de 
Dieu,  n'a  point  ce  privilège  de  voir  Dieu  en  se  voyant.  Eél- 
ce  là  un  bon  moyen  de  nous  porter  à  nous  séparer  dei 
choses  corporelles  pour  rentrer  dans  nous-mêmes?  Estrce 
le  moyen  de  nous  faire  avoir  peu  d'ostimo  dos  acieacci 
humaines,  purement  humaines,  que  Ton  ne  se  contente 
pas  de  spiritualiser ,  mais  ({uo  Ton  divinise  on  quelque  sorte 
on  faisant  croire  à  ceux  qui  s'y  appliquent  que  les  d^eU 
de  ces  sciences  sont  quelcfue  chose  de  bien  plus  grand  et  de 
bien  plus  noble  qu'ils  ne  pensent;  puisque  s'ils  cherchent  le 
cours  des  astres ,  cos  astres  qu'ils  contemplent  ne  sont  poiot 
des  astres  matériels  du  monde  matériel,  mais  les  asiits 
intelligibles  du  monde  intelligible  ({ue  Dieu  renferme  en  loi- 
mémo;  et  que  s  ils  étudient  les  propriéti>s  dcA  fîgures,  ce 
no  sont  pas  non  plus  des  fi)j;uros  matérielles  qu'ils  voient, 
mais  dos  figures  intelligibles  qui  ne  se  trouvent  que  dao» 
l'étendue  intelligible  infinie  ,  dans  laquelle  Dieu  lui*mème  les 
voit,  lui  qui  ne  voit  rien  que  dans  son  essence  ?  » 

RÉPONSE.  —  X.  Jo  vous  avoue ,  Monsieur ,  que  j'ai  peinf 
ù  répondre  à  ces  puérilités  qui  ne  sont  propres  qu'à  M^ 
prendre  les  enfants  et  les  simples. 

Quand  on  voit  uno  femme,  n'est-ce  pas  la  couleur  de  me 
visage  qui  la  rend  visible?  et  s'il  n'y  avait  aucune  coulev. 
lu  verrait-on?  Or,  selon  M.  Arnauld,  la  couleur  n'est poîil 
dans  la  femme,  c'est  uno  modificalion  de  l'àmc.  Donc,  eeioi 
ce  raisonnement,  jamais  homme  ne  vitet  n'aima  de  femme; fltf 
on  n'aime  quo  ce  qu'on  voit,  et  l'on  ne  voit  qui«  la  couleur, (M 
/'élendue  co\orvV  ,  c\\\v  iv'o^t  qu'une  inndniité  de  rame.  ^ 


M.  Arnauld  croit  que  tout  ce  raisounement  est  ridicule,  en 
prenant  les  choses  selon  les  sentiments  populaires,  pour- 
quoi le  fait-il  contre  moi ,  si  son  dessein  est  de  rechereher  la 
vérité? 

XI.  M.  Arnauld  avait  déjà  fait  ce  raisonnement  itar  un 
argument  en  formé ,  page  478.  Voici  ses  imrolos  : 

«  On  l'en  {Mut,  dit-il,  convaincre  par  des  arguments  on 
forme ,  qui  sont  de  véritables  démonstrations. 

«  On  ne  peut  pas  dire  que  nous  ne  voyons  pas  propre- 
ment ce  qui  est  l'objet  inmiédiat  de  notre  esprit. 

«  Or  quand  nous  voyons  les  créatures ,  c'est  Dieu  intime- 
ment uni  à  notre  Ame  qui  est  l'objet  immédiat  do  notre  es- 
prit. 

a  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'en  voyant  les  créatures , 
ce  n'est  pas  proprement  Dieu  (|ue  nous  voyons,  mais  seule- 
ment les  créatures. 

«  La  mineure,  continuo-l-il ,  qui  est  la  seule  à  prouver, 
est  de  lui  en  divers  endroits,  et  c'est  le  fondement  de  toute 
sa  pliilosophie  des  idées.  » 

Riu>o?i8B.— XU.  Il  est  facile  de  renverser  cette  |)rétendue 
démonstration,  ou  la  tourner  contre  M.  Arnauld,  on  lui  don- 
nant cette  mineure  :  «  Or,  quand  nou6  voyons  une  femme , 
c'est  la  couleur  qui  est  l'objet  immédiat  de  l'esprit,  et  sa 
propre  modiûcation  :  »  car  il  n'y  a  proprement  que  la  cou- 
leur qu'on  voie  dans  les  objets  visibles.  Donc  Tâme  ne  voit 
qu'elle-même.  Ou  de  cette  manière  :  a  or  l'objet  immédiat 
de  l'esprit ,  c'est  une  modalité  essentiellement  représenta- 
tive que  l'âme  voit.  »  Car  il  est  sûr  que  ce  n'est  point  l'objet 
matériel,  puisque  souvent  cet  objet  n'est  point  et  ne  fut  ja-* 
mais,  comme  lorsqu'on  dort  ou  qu'on  a  la  fièvre  chaude. 
EoOq  m.  Arnauld  ne  peut  pus  nier,  que  quand  il  n'y  aurait 
point  de  corps,  Dieu  ne  pût  nous  en  faire  voir;  donc,  selon 
son  sentiment,  l'àmo  ne  verrait  qu'elle-même,  et  cependant 
elle  verrait  les  corps  :  contradictions  semblables  à  celles  qu  il 
m*iuq>ute  :  «  qu'on  voit  Dieu,  lurstiu'ou  voit  let»  corps^  cUv^^^^\ 
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ne  voit  pas  Dieu,  puisque  Dieu  n'est  pas  ce  qu'on  voit.  »  Le 
raisonnement  qu'il  fait  après  celui-ci,  a  la  même  solidité. 
Prenez  la  peine  de  le  lire  page  180. 

XIII.  Mais  dans  le  fond ,  selon  le  sentiment  de  M.  Ar- 
nauld ,  on  ne  voit  point  les  corps,  on  ne  voit  que  soi  ;  car 
on  ne  voit  que  la  couleur  et  ses  propres  modalités.  Et  selon 
mon  sentiment ,  on  ne  sent  que  soi-même ,  et  on  ne  voit  ou 
connaît  que  Dieu.  Mais  comme  la  couleur  se  rapporte  à  un 
arbre ,  quoiqu'on  ne  voie ,  en  parlant  exactement ,  que  la 
couleur  ou  que  soi-même ,  on  peut  dire  qu'on  voit  un  arbre. 
Et  parce  qu'un  arbre  est  étendu ,  et  que  la  couleur  ne  l'est 
pas  (je  ne  me  fais  pas  de  nouvelles  difficultés  :  je  parle  à 
M.  Arnauld  selon  ses  principes  et  selon  les  miens),  il  faut  que 
l'esprit  ait  l'idée  de  l'étendue ,  afin  qu'il  y  attache ,  pour 
ainsi  dire ,  le  sentiment  de  couleur  :  de  même  quMl  faut  une 
toile  à  un  peintre  ,  afin  qu'il  y  applique  les  couleurs. 

XIV.  Je  crois,  pour  moi ,  que  cette  étendue  intelligible  est 
en  Dieu.  Je  crois  même  que  c'est  une  impiété  que  de  le  nier 
et  je  suis  persuadé  qu'on  ne  peut  la  voir  qu'en  lui.  Ainsi, 
en  parlant  philosophiquement ,  on  peut  dire ,  selon  mon  sen- 
timent, qu'on  voit  en  Dieu  toutes  ses  créatures.  On  peut  dire 
en  un  sens,  qu'on  ne  voit  immédiatement  que  Dieu,  et  qu'on 
ne  sent  que  soi.  Mais  il  le  faut  prendre  avec  équité;  et  com- 
prendre qu'on  ne  le  voit,  qu'en  tant  que  sa  substance  a 
rapport  à  ses  créatures.  Car  quoique  tout  ce  qui  est  en  Dien 
soit  Dieu,  on  ne  le  voit  pas,  à  proprement  parler,  lorsqu'on 
ne  le  voit  que  selon  ViJèe  qu'il  a  de  ses  ouvrages ,  ou  (pt 
selon  qu'il  peut  être  participé  par  les  créatures.  Mais  il  ne 
plaît  pas  à  M.  Arnauld  d'avoir  de  l'équité  pour  ses  anw ■ 
lorsqu'ils  ne  donnent  pas  dans  ses  sentiments.  II  y  a  si 
ans  que  j'avais  raison  :  il  approuvait  la  Recherche  de  h  IV* 
rite.  Mais  aujourd'hui,  il  ne  dit  pas  seulement  d'un  ton  d» 
grin,  que  ma  iwurelle  philosophie  des  idf^s  apprend  quoi 
voit  en  Dieu  les  corps  :  mais  encore,  cpi'on  voit  «  Diourt 
\oyanl  uusoWW,  v\w  cVvevdl^  un  arbre.  Que  Ici  fi^mnic?  vuierf 
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Dieu ,  lorsqu'elles  se  regardent  daas  un  miroir,  parce  que  le 
visage  qu'elles  y  voient  n'est  pas  le  leur,  mais  un  visage  qui 
lui  ressemble;  que  je  spiritucUise — et  que  je  divinise  les  ob- 
jets des  scienoes  humaines,  et  que  j'en  donne  trop  d'estime.  » 
Quoi  1  M.  Amauld  humanise-t'ïl  son  cheval ,  à  cause  qu'il 
ne  le  voit  que  par  la  couleur,  modification  de  sa  propre  sub- 
stance ;  ou  par  ses  propres  modalités  essentiellement  repré- 
sentatives? Rien  ne  me  parait,  Monsieur,  ni  plus  injuste, 
ni  plus  ridicule  que  ces  façons  de  critiquer  les  gens. 

XV.  Plût  à  Dieu  que  M.  Arnauld  fût  venu  du  temps  de 
saint  Augustin,  et  lui  eût  appris  son  ancienne  philosophie  des 
modalités  essentiellement  représentatives ,  bien  différentes  de 
ces  vérités  éternelles,  immuables,  nécessaires,  que  ren- 
ferme la  raison  universelle  *  !  Ce  saint  docteur  ne  m'aurait 
point  trompé  ,  par  l'attachement  qu'il  parait  avoir  dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  pour  ce  sentiment,  qu'on  ne  peut 
voir  qu'en  Dieu  les  vérités  des  nombres,  comme  que  deux  et 
deux  font  quatre;  et  celles  de  géométrie,  comme  que  de 
toutes  les  lignes  droites  terminées  par  la  circonférence  d'un 
cercle,  celle  qui  passe  par  le  centre  est  la  plus  grande.  Car 
j'avoue  que  c'est  principalement  son  autorité,  qui  m'a  donné 
l'envie  de  pousser  la  nouvelle  philosophie  des  idées.  Mais  puis- 
que saint  Augustin  m'a  trompé,  que  M.  Arnauld  lui  repr«»- 
che  à  lui ,  «  de  dire  qu'on  voit  Dieu ,  lorsqu'on  pense  à  un 
cercle ,  »  ou  qu'on  connaît  que  deux  fois  deux  font  quatre; 
qu'il  l'accuse  «  de  spiritualiser  et  de  diviniser  les  sciences 
humaines ,  et  d'en  donner  trop  d'estime  ;  que  son  sentiment 
bien  loin  d'unir  à  Dieu  les  esprits ,  les  unit  à  de  l'étendue 
et  à  des  nombres.  »  Qu'il  lui  dise  à  lui  dans  le  mouvement 
qui  le  transporte,  «  je  ne  veux  point  de  cette  union  ;  j'y  re- 
nonce de  bon  cœur;  je  ne  connais  point  pour  mon  Dieu,  ni  les 
nombres,  ni  l'étendue  intelligible  dans  laquelle  on  peut  dis- 
tinguer diverses  parties ,  quoique  toutes  de  même  nature. 

'  Voyez  le  deuxième  livre  «lu  Ubrc  arbitre  de  mini  AuyiisUn ,  depuib 
le  liuiliéme  chapitre  jusqu'au  quinzième. 
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ce  n'est  point  lo  Dieu  que  j'adore.  »  Et  qu'il  me  laisse  en 
repos  ;  car  je  n'adore  point  d'autre  Dieu  que  l'Être  in6ni- 
ment  parfait ,  dont  la  puissance  seule  me  donne  l'être ,  dont 
la  sagesse  seule  m'éclaire  l'esprit ,  et  dont  l'amour,  amour 
seul  substantiel  et  nécessaire,  me  donne  tout  le  mouvement 
que  j'ai  pour  le  bien. 

GIUPITRI*;  X.  —  M.  Aniauld  suppose  ciuq  ou  six  fois  seulemcm  te 
qui  est  en  quc8tion,  dans  les  déllnitions  qu'il  met  avant  sot  prélendtK< 
démonstrations. 

I.  Supposé,  Monsieur,  que  j'aiebien  détruit  a  les  modalités 
essentiellement  représentatives  de  M.  Amauld,  »  il  faut  seloo 
ce  que  j'ai  dit  dans  le  quatrième  chapitre,  qu'il  demeure 
maintenant  d'accord  que  le  sentiment  que  j'ai  sur  la  nature 
des  idées  est  incontestable,  puisque  dans  la  page  33  il  avoue 
que  rénumération  que  j'ai  faite  des  cinq  diverses  manières 
dont  on  peut  voir  les  objets,  est  exacte  ;  et  qu'il  assure  de 
plus,  page  407,  «  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  de  vérité  dans 
les  autres  manières.  »  Néanmoins ,  je  crois  devoir  encore 
renverser  ses  prétendues  démonstrations,  et  faire  voir  que 
tout  ce  qu'il  avance  pour  prouver  son  sentiment,  n'a  rien  de 
solide  ;  quoique  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  soyez  déjà 
assez  persuadé  par  lo  peu  que  je  viens  d'écrire. 

IL  II  serait  fort  à  désirer  que  M.  Arnauld  ,  qui  se  giorilie 
d'avoir  une  idée  de  l'âme ,  aussi  claire  que  celles  que  les 
géomètres  ont  de  l'étendue  ,  nous  apportât  des  preuves  que 
les  modalités  de  rûme  sont  essentiellement  représentati- 
ves ,  aussi  bonnes  et  aussi  courtes  que  celles  qu'on  peut 
donner,  que  la  rondeur  n'est  autre  chose  que  la  modifici- 
tion  de  la  matière  :  il  convaincrait  assurément  toute  la  tent 
de  son  sentiment.  Mais  il  est  étrange  ({ue  tout  ce  qu'il  dit  la- 
dessus  n'est  qu'une  pure  pétition  de  principe;  à  quoi  néU' 
moins,  comme  géomètre,  il  donne  un  certain  tour  géome- 
Iriquo,  dont  je  doute  (pio  les  autres  géomètres  soient  content. 
Voici,  Mon!»ieur,  comme  il  s'y  prend. 
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DéFimnoNA.  —  I.  «  J*appollp  Ame  ou  esprit  la  ftubstunco 
qui  penie. 
IL  a  Penser,  connaître,  apercevoir,  sont  la  même  cliose. 

III.  c  Je  prends  aussi  pour  la  même  chose,  Vidée  d*un  ob- 
jet et  la  perception  d'un  objet.  Je  laisse  à  part,  s'il  y  a 
d'autres  choses  à  qui  on  puisse  donner  le  nom  d'idée  ;  mais 
il  est  certain  qu'il  y  a  des  idées  prises  en  ce  sens,  et  que  ces 
idées  sont  ou  des  attributs,  ou  des  modifications  de  notre 
âme. 

IV.  a  Je  dis  qu'un  objet  est  présent  à  notre  esprit  quand 
notre  esprit  l'aperçoit  ou  le  connaît.  Je  laisse  encore  à  cxn* 
miner  s'il  y  a  une  autre  présence  de  l'objet  préalable  à  la 
connaissance,  et  qui  soit  nécessaire,  afin  qu'il  soit  en  état 
d'être  connu.  Mais  il  est  certain  que  la  manière  dont  je  dis 
qu'un  objet  est  présent  à  l'esprit  quand  il  en  est  connu,  est 
incontestable  ;  et  que  c'est  co  qui  fait  dire,  qu'une  personne 
que  nous  aimons  nous  est  souvent  présente  à  l'esprit ,  parce 
que  nous  y  pensons  souvent. 

y.  «  Je  dis  qu^une  chose  est  objectivement  dans  mon  es- 
prit, quand  je  la  conçois  ;  quand  je  conçois  un  carré ,  le  so- 
leil ,  un  son  ;  le  soleil ,  le  carré ,  le  son ,  sont  objectivement 
dans  mon  esprit,  soit  qu'ils  soient  ou  qu'ils  ne  soient  pas 
hors  de  mon  esprit. 

VI.  «  J'ai  dit  que  je  prenais  pour  la  même  chose  h  per' 
œption  et  Vidée,  Il  faut  néanmoins  remarquer  que  cette  chose, 
quoiqu'unique ,  a  deux  rapports  :  l'un  à  l'âme  qu'elle  mo- 
difie; l'autre  à  la  chose  aperçue,  en  tant  qu'elle  est  objecti- 
vement dans  l'âme  :  et  que  le  mot  de  perception  marque 
plus  directement  le  premier  rapport,  et  celui  (Vidée  le  der- 
nier. Ainsi  la  perception  d'un  carré  marque  plus  directement 
mon  âme  comme  apercevant  un  carré  ;  et  Vidée  d'un  carré 
marque  plus  directement  le  carré,  en  tant  qu'il  est  objective- 
ment dans  mon  esprit.  Cette  remarque  est  très-importante 
pour  résoudre  beaucoup  de  difficultés ,  qui  ne  sont  fondées 
que  sur  ce  qu'on  ne  comprend  pas  asfet  c\\\^  c^  w^  ^^v\ 
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point  deux  entités  différentes ,  mais  une  même  modification 
de  notre  Ame,  qui  enferme  essentiellement  ces  deux  rap- 
ports ;  puisque  je  ne  puis  avoir  de  perception ,  qui  ne  soit 
tout  ensemble  la  perception  de  mon  esprit  comme  aperce- 
vant, et  la  perception  de  quelque  chose  comme  aperçue  ;  et 
que  rien  aussi  ne  peut  être  objectivement  dans  mon  es- 
prit (  qui  est  ce  que  j'appelle  niée  )  que  mon  esprit  ne 
Taperçoive. 

MI.  «  Ce  que  j'entends  par  les  êtres  représentatifs ,  en 
tant  que  je  les  combats  comme  des  entités  superflues,  ne  sont 
que  ceux  que  Ton  s'imagine  être  réellement  distingués  des 
idées  prises  pour  des  perceptions  ;  car  je  n*ai  garde  de  com- 
battre toutes  sortes  d'êtres  ou  de  modalités  représentatives; 
puisiiue  je  soutiens  qu'il  est  clair  à  quiconque  fait  réfleiioD 
sur  ce  qui  se  passe  dans  son  esprit ,  que  toutes  nos  pe^ 
captions  sont  des  modalités  essentieHement  représentatives.* 

III.  M.  Arnauld  est  grandenfient  habile  géomètre  de  sup- 
poser dans  ses  définitions  comme  certaine,  la  propositioo 
qu'il  doit  démontrer.  Voici  cette  proposition ,  dont  il  donne 
cinq  démonstrations  admirables.  Une  seule  suffirait. 

Proposition  a  démontrer. — Notre  esprit  n'a  point  be- 
soin pour  connaître  les  choses  matérielles,  de  certains  titres 
représentatifs  distingués  des  perceptions ,  qu'on  prétend  être 
nécessaires  pour  suppléer  à  l'absence  de  tout  ce  qui  ne  peut 
être  par  soi-mènio  uni  intimement  à  notre  âme. 

Examen  des  définitions  de  M.  Arnauld,  par  rappoit 
A  SA  PROPOSITION  A  DÉMONTRER. — IV.  Je  prends,  dit  M.  Ar- 
nauld dans  sa  troisième  définition,  «pour  la  même  cha* 
l'idée  d'un  objet  et  la  perception  d'un  objet.  » 

RÉPONSE. — Vraiment,  Monsieur,  cela  supposé,  a  notre  es- 
prit n'a  point  besoin,  pour  connaître  les  corps,  de  certain? 
êtres  représentatifs  distingués  dos  perceptions ,  »  comme  il 
prétend  le  démontrer  ;  car  lorsqu'on  a  Vidée  d'un  objet ,  oi 
connaît  l'objet.  Mais  ce  que  M.  Arnauld  doit  démontrer 
c'est  que  Vou  vwV^^^^ç^  wow  une  perception  de  (pielque  i*- 
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jet ,  sans  une  *  Ul^  de  tet  objet ,  distinguée  de  la  nmlalitt^ 
de  l'âme. 

M.  Arnauld. — ^\'.  «  Mais  je  laisse  à  part,  dit-il ,  s'il  y  a 
d'autres  choses  à  qui  on  puisse  donner  le  nom  d'idée.  Mais 
il  est  certain ,  qu'il  y  a  des  idées  prises  en  ce  sens ,  et  (jue 
ces  idées  sont  ou  des  attributs,  ou  des  modifications  de 
notre  âme.  » 

RÉPONSE. — ^Je  crois  avoir  prouvé  dans  les  chapitres  précé- 
dents, que  bien  loin  qu'il  soit  certain  qu'il  y  ait  des  idées 
prises  en  ce  sens,  «  qu'elles  soient  une  même  chose  avec 
.les  perceptions,  »  que  cela  est  très-faux.  Je  prétends  qu  il 
n'y  a  point  de  perception  quand  il  n'y  a  rien  qu'on  puisse 
apercevoir.  Certainement,  supposé  qu'on  puisse  avoir  la 
perception  des  objets  sans  en  avoir  les  idée^,  il  ne  faut  point 
un  si  grand  attirail  de  définitions,  d'axiomes  et  de  demandes 
que  celui  qu^apporte  M.  Arnauld  dans  son  cinquième  cha- 
. pitre,  pour  prouver  que  «  nos  modalités  sont  essentiellement 
représentatives  ;  »  car  c'est  la  même  proposition  quant  au 
sens.  Ainsi,  Monsieur,  vous  voyez  que  M.  Arnauld  suppose  ce 
qui  est  en  question. 

Sa  quatrième  déûnition  et  toutes  les  autres  sont  superflues. 
Car  pour  démontrer  les  choses  bien  géométriquement ,  il  ne 
faut  dire  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  démonstration  ;  et 
la  troisième  définition  suffît,  supposé  qu'on  soit  assez  bon  pour 
la  recevoir.  Mais  il  faut  examiner  encore  quelques  autres 
déânitions. 

M.  Arnauld.  —  VI.  v  Je  dis  qu'un  objet  est  présent  à 
notre  esprit  quand  notre  esprit  l'aperçoit  ou  le  connaît.  » 
(  Cela  est  fort  bien  jusque-là  ;  car  on  peut  attacher  aux  ter- 
mes les  idées  qu'on  veut.  Mais  pour  ce  qui  suit,  c'est  pétition 
de  principe.  )  «  Je  laisse ,  continue  M.  Arnauld  ,  à  examiner 
s'il  y  a  une  autre  présence  de  l'objet  préalable  à  la  con- 
. naissance.  Mais  il  est  certain  que  la  manière  dont  je  dis 
qu'un  objet  est  présent  à  l'esprit  quand  il  en  est  connu,  est 
incontestable.  » 
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RÉPONSE.  —  Vous  voyez,  Monsieur,  qu'il  AuppoâO  pour  la 
seconde  fois  ,  qu'on  puisse  avoir  la  connaissance  d*uu  objet 
sans  en  avoir  d'idée ,  ce  qui  est  sa  proposition  à  dérnootrer. 

Je  reçois  la  cinquième  ;  c'est  une  définition  do  nom ,  cela 
est  dans  les  règles.  Voyons  la  sixième  : 

M.  Aunauld.  —  VII.  «  J'ai  dit  que  je  pronais  pour  la 
même  chose ,  la  perception  et  l'idée.  II  faut  néanmoins  r^ 
marquer  que  cette  chose ,  quoique  unique ,  a  deux  rapporU 
l'un  à  rame  qu'elle  modifie  ;  l'autre  à  la  chose  aperçue,  en 
tant  qu'elle  est  objectivement  dans  l'âme.  » 

RÉPONSE.  —  Certainement  il  faut  être  étrangement  préo^ 
cupé  de  son  sentiment,  et  l'avoir  bien  peu  examiné,  pour  ne 
pas  voir  qu'on  le  suppose,  lorsqu'on  prétend  faire  des  déflu- 
tiens  pour  en  convaincre  les  autres.  Cela  est  déjà  arrivé  à 
M.  Arnauld  dans  la  troisième  et  quatrième  définition  ;  nue 
comme  celle-ci  est  plus  longue,  il  le  fait  deux  fois;  car  H 
continue  ainsi  :  «  Cette  remarque  est  fort  importante  pour  ré- 
soudre beaucoup  de  difficultés,  qui  ne  sont  fondées  que  wr 
ce  qu'on  ne  comprend  pas  assez  que  ce  ne  sont  point  dea\ 
entités  différentes ,  mais  une  mémo  modification  de  notre 
âme  qui  enferme  essentiellement  ces  deux  rapports  (  r'ert 
ce  qu'il  doit  démontrer)  ;  puisque  je  ne  puis  avoir  de  percep- 
tion qui  ne  soit  tout  ensemble  la  perception  do  mon  esprit 
comme  apercevant,  et  la  perception  de  quelque  chose  coroiw 
ai)erçue.  »  Fort  bien.  Mais  il  faut  qu'il  démontre  ce  qu'on  hi 
conteste,  qui  est  qu'il  pulï^se  avoir  la  perception  d'un  carre, 
sans  une  idée  de  ce  carré,  qui  soit  différente  (\o  la  modifica* 
tion  de  son  esprit. 

VIII.  Dans  sa  septième  définition,  il  suppose  toujours  ce 
qu'il  doit  prouver  dans  sa  proposition  à  démontrer.  «  Ce  qv 
j'entends,  dit-il,  par  les  êtres  représentatifs,  en  tant  que  je 
les  combats  comme  des  entités  superflues  (je  rejette  ao« 
aussi  des  entitt^s  représentatives.  Quand  on  sait  mon  9etlit 
ment,  on  ne  peut  pas  m'attribuer  cette  pensée  ;  mais  je  * 
m'arrête  pas  ù  ceU^  xvo  wvvV  c^î\^  çv>>i,'^  çj^iw  l'on  g'imaziiv 
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être  réellement  distingués  des  idées  prises  pour  des  pcrcop- 
lions  ;  car  je  n*ai  garde  de  combattre  toutes  sortes  d  êtres  ou 
de  modalités  représentatives,  puisque  je  soutiens  quil  est 
clair  à  quiconque  fait  réflexion  sur  son  esprit,  que  toutes 
nos  modalités  sont  essentiellement  représentatives,  » 

RÉPoxsB.  —  Vous  voyez,  Monsieur,  qu'il  ne  suppose  encore 
rien  moins  que  ce  qui  est  en  question  ;  car,  s'il  est  a  clair  que 
nos  modalités  sont  essentiellement  représentatives,  »  sa  pro- 
position à  démontrer  n'a  pas  besoin  de  preuves  :  il  sera  «  clair 
que  notre  esprit  n'a  pas  besoin ,  pour  connaître  les  choses 
matérielles,  de  certains  êtres  représentatifs  distingués  des 
perceptions.  » 

IX.  Je  crois  avoir  prouvé  que  nos  perceptions  ne  sont  re- 
présentatives que  d'elles-mêmes,  et  cela  seulement  encore 
par  sentiment  intérieur  :  sentiment  confus  qui  ne  fait  point 
connattre  ce  qu'il  représente,  comme  les  idées  qui  éclairent 
Tesprit.  Quand ,  par  exemple ,  on  pense  à  un  cercle ,  je  crois 
que  Fflme  n'a  pas  besoin  d'une  idée  pour  lui  faire  sentir  in- 
térieurement qu'elle  a  cette  perception  ;  mais  c'est  que  bien 
que  l'âme  sente  sa  perception ,  elle  ne  la  conçoit  pas  :  ce 
sentiment  intérieur  est  confus ,  ce  n'est  point  une  connais- 
sance claire.  On  sait  qu'on  voit  un  cercle,  on  en  connaît 
clairement  la  nature ,  parce  qu'on  le  connaît  par  une  idée  et 
dans  celui  qui  est  lumière  ;  mais  on  ne  connaît  point  clai- 
rement la  nature  de  son  ûme ,  ni  comment  elle  est  capable 
d'apercevoir,  parce  qu'on  ne  se  connaît  que  par  sentiment. 
Ainsi  les  perceptions  ne  sont  que  des  modalités  représenta- 
tives par  sentiment  intérieur  ;  elles  ne  font  rien  apercevoir  ù 
rame  qui  soit  distingué  d'elle-même;  et  bien  loin  qu'elles 
soient  essentiellement  représentatives  des  vérités,  par  exem- 
ple, de  géométrie,  qu'elles  ne  font  rien  comprendre  de  ce 
qu'elles  sont ,  parce  qu'effectivement  nous  ne  sommes  que 
ténèbres  à  nous-mêmes;  enfin,  je  soutiens  «  qu'il  n'est  point 
clair  à  quiconque  fait  réflexion  sur  ce  qui  se  passe  da^<3»  s^w 
esprit,  que  toutes  nos  perceptions  sont  des  mo^^ViVfe^  çfsa^^' 
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tiellemcnt  représentatives;  »  et  je  crois  Tavoir  suffisamment 
prouvé  dans  la  Recherche  de  la  Vérité,  quoique  cette  opinion 
étant  fort  particulière ,  je  n'eusse  pas  trop  alors  le  dessein 
de  la  combattre.  Je  laisse,  Monsieur,  le  reste  de  ses  défini- 
tions ;  je  reçois  ses  axiomes  et  ses  demandes  sans  autre  eia- 
men ,  et  je  passe  le  chapitre  6  pour  venir  promptement  à  ses 
prétendues  Démonstrations  ;  car  à  peine  ai-je  commencé  que 
le  dégoût  me  prend  déjà  de  répondre  à  des  discours  qui  œ 
prouvent  rien. 

CHAPITRE  XI.  —  Réfutation  de  la  première  Démonslrallon  de 

M.  Arnauld. 

.  Voici ,  Monsieur,  le  septième  chapitre  du  li\Te  de  M.  Ar- 
nauld. Il  comprend  la  première  de  ses  Démonstrations.  Je 
vous  prie  de  le  lire  avec  toute  Vattention  que  mérite  son 
auteur. 

Démonstrations  contre  les  idées  prises  pour  des  étrt%  rrprê- 
sentatifs  distingués  des  perceptions. —  Proposition  à  démon- 
trer. —  ((  Notre  esprit  n'a  point  besoin ,  pour  connaître  les 
choses  matérielles,  de  certains  êtres  représentatifs  distingués 
des  perceptions ,  qu'on  prétend  être  nécessaires  pour  sup- 
pléer à  l'absence  de  tout  ce  qui  ne  peut  être  par  soi-mèK 
uni  intimement  à  notre  âme.  » 

Première  démonstration. —  «  Un  principe  qui  n'est  ap- 
puyé que  sur  une  expression  équivoque,  qui  n*est  vriif 
que  dans  un  sens  qui  ne  regarde  point  la  question  quoi 
vont  résoudre  par  ce  principe,  et  qui ,  dans  l'autre  sens,  sop*! 
pose  sans  aucune  preuve  ce  qui  est  en  question,  doit  î**| 
banni  de  la  véritable  philosophie. 

«  Or,  telle  est  la  première  chose  que  l'auteur  de  la  Beckt-l 
cho  (le.  la  Vérité  prend  pour  principe  de  ce  qu'il  veut  prooi*| 
touchant  la  nature  des  idées. 

«  H  ne  pouvait  donc  pécher  plus  ouvertement  contre  *| 
.propres  r^?\p5>,  (\\\>tv  co\xv\cv^ts.ç«!çv\  \!^t  là  son   Traité ^^ 
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Salure  îles  Idées,  et  il  no  pout  Tavoir  pro))Osé  comme  indu- 
bitable que  faute  de  l'avoir  bien  examiné  et  \wut  s'être  laissé 
prévenir  d'un  sentiment  communément  reçu  par  les  philoso- 
phes, n'ayant  pas  pris  garde  que  c'était  un  reste  des  pn'*- 
jugés  de  l'enfance,  qui  n'était  pas  mieux  fondé  que  cent 
autres  qu'il  a  rejetés. 

«  On  ne  peut  nier  la  majeure ,  et  Fauteur  de  la  Recherche 
de  la  Vérité  le  fera  moins  que  personne,  vu  le  soin  qu'il  dit 
partout  que  l'on  doit  prendre  dans  les  sciences  de  n'admet- 
tre pour  vrai  que  ce  dont  la  vérité  nous  est  clairement  con- 
nue, et  de  ne  s'en  fier  sur  cela  à  l'autorité  de  personne. 

«  Il  ne  reste  donc  à  prouver  que  la  mineure,  ce  qui  est 
bien  facile.  Ses  paroles  sont  :  Tout  le  monde  iomlte  d'accord 
que  nous  n'apercevons  point  les  objets  qui  sont  hors  de  nous 
par  eux-mêmes.  L'équivoque  est  dans  ces  mots  :  par  eux- 
mêmes;  car  ils  peuvent  être  pris  en  deux  sens.  Le  premier, 
qu'ils  ne  se  /ont  point  connaître  à  notre  esprit  par  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  point  la  cause  que  nous 
les  apercevons,  et  qu'ils  ne  produisent  point  dans  notre  e^- 
prit  les  perceptions  que  nous  avons  d'eux ,  comme  on  dit  que 
la  matière  ne  se  meut  point  de  soi-même  ou  par  soi-même, 
parce  qu'elle  ne  se  donne  point  à  soi  son  mouvement.  Ce 
premier  sens  est  vrai  ;  mais  il  ne  fait  rien  à  la  question ,  qui 
est  de  la  nature  des  idées  et  non  pas  de  leur  origine.  Il  est 
clair  aussi  que  ce  n'est  pas  en  ce  sens  qu'il  a  pris  ces  mots  ; 
car,  soutenant  comme  il  fait  (jue  Dieu  est  l'auteur  de  toutes 
nos  perceptions,  il  aurait  dû  mettre  l'àme,  aussi  bien  que 
toutes  les  choses  matérielles,  entre  les  choses  que  nous 
n'apercevons  point  par  elles-mêmes;  puisque,  selon  lui, 
c'est  Dieu  et  non  pas  notre  àme  (jui  cause  en  notre  esprit  la 
perception  par  laquelle  nous  l'apercevons. 

«  Il  ne  reste  donc  que  le  second  sens,  dans  lequel  il  a  j)u 
prendre  ces  mots  :  jnir  eux-mêmes,  en  opposant  être  connu 
par  soi-même  (comme  il  croit  que  l'est  notre  ame  quand  elle 
se  connaît)  à  être  connu  par  des  êtres  représentatifs  (/es  o(v\plç. 
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(liHiingués  des  perceptions,  dont  nous  avons  d(^jà  tant  fuirk*. 
Or,  les  prenant  en  ce  sens ,  c'est  supposer  visiblement  ce  qui 
est  en  question  avant  de  Favoir  établi  par  aucune  preiivp. 
et  ce  qu'il  aurait  reconnu  sans  peine  devoir  être  irjplf 
comme  faux  ou  au  moins  comme  douteux ,  s*il  l'avait  ou- 
miné  par  ses  propres  règles ,  et  s'il  avait  philosophé  dans 
cette  matière  comme  il  fait  dans  les  autres. 

«  Car ,  si  au  lieu  de  nous  renvoyer  ù  ce  prétendu  mon^, 
qu'il  dit  être  d'accord  de  ceci  et  de  cela ,  il  s'était  oonsullô 
soi-même ,  et  avait  considéré  attentivement  ce  qui  se  passe 
dans  son  esprit ,  il  y  aurait  vu  clairement  qu'il  connaît  In 
corps,  qu'il  connaît  un  cube,  un  cône,  une  pyramide,  et  que, 
se  tournant  vers  le  soleil ,  il  voit  le  soleil  :  je  no  dis  pas  qw 
ses  yeux  corporels  le  voient ,  car  les  yeux  corporels  ne  voInU 
rien  ;  mais  son  esprit ,  par  l'occasion  que  ses  yeux  lui  ra 
donnent.  Et  si,  passant  plus  avant,  comme  il  devait  pour 
observer  ses  règles,  il  s'était  arrêté  sur  cette  pensée,  jeettn» 
nais  un  cube,  je  t'ow  le  soleil,  pour  la  méditer  et  considrrpr 
ce  qui  y  est  enfermé  clairement,  je  suis  assuré  que,  ne  wr- 
tant  point  de  lui-même,  il  lui  aurait  été  impossible  d'y  voir 
autre  chose  que  la  perception  du  soleil ,  ou  le  soleil  objocli- 
vement  présent  à  l'esprit;  et  qu'il  n'y  aurait  jamais  troim*  la 
moindre  trace  de  cet  être  représentatif  dn  cube  ou  du  soleil, 
distingué  de  la  perception,  et  qui  aurait  dû  supplé(*r  à  l'al^- 
sence  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  que  pour  l'y  trouver,  il  «»>• 
rait  fallu  qu'il  l'y  eût  mis  lui-même,  par  un  vieux  reste  d"iw 
préjugé  dont  il  n'aurait  pas  eu  do  soin  de  se  dé|>ouiller  efr 
fièrement.  C'est-à-dire,  qu'il  no  l'y  aurait  trouvé,  (pie commf 
les  défenseurs  des  formes  subslanlicllos  les  trouvent  dan» 
tous  les  corps  de  l'univers,  parce  (ju'ils  se  sont  imasii* 
qu'elles  sont  propres  à  expliquer  ce  que  l'on  remanpie  ilaB* 
ces  corps ,  et  qu'on  ne  le  pourrait  pas  faire  sans  cela.  \^^ 
donc  que  cette  manière  de  philosopher  par  ce  qm  eî»t  n» 
n'(»sl  pas  enfermé  dans  les  notions  claires  que  nous  avon*  '!rt 
rhosos ,  Un  M  \a\\ç  vmsou  convaincante  do  rejeter,  rom^ 
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uDû  invaution  de  gens  oisifs ,  la  supposition  d'une  forme  sub- 
stautielle  dans  tous  les  corps ,  en  la  manière  que  l'entendent 
les  philosophes  de  l'école ,  ce  lui  en  devait  être  une  aussi  de 
rejeter  comme  une  pure  imagination  encore  plus  mal  fondée, 
la  supposition  fantastique  de  ces  êtres  représeniatifi  dos 
cor|)3 ,  qui  ont  été  inventés  par  la  même  voie  que  les  former 
sul^tantielles ,  et  dont  la  notion  est  encore  plus  obscure  et 
plus  confuse  que  celle  do  ces  formes.  » 

Réponse  à  la  première  démonstration  de  M.  Arnauld.  — 
I.  M.  Arnauld  est  si  fort  préoccupé  de  son  préjugé,  et  a  si 
bonne  envie  de  combattre  mes  sentiments,  qu'il  s'imagine  que 
je  n'ai  dû  penser  qu'à  combattre  les  siens.  11  assure ,  Mon- 
sieur, chapitre  4,  que  son  sentiment  n'est  pas  celui  des  phi- 
losophes ordinaires.  11  sait  bien  que  mon  dessein  a  été  de 
réfuter  les  préjugés  les  plus  communs.  Et  cependant  il  trouve 
à  redire  que  je  commence  à  traiter  de  la  nature  des  idées , 
par  des  paroles  qui  ne  regardent  point  son  sentiment.  Et  c'est 
là  le  fomlement  de  sa  première  démonstration  et  des  deux 
qui  suivent,  comme  vous  le  verrez. 

II.  Ainsi ,  Monsieur,  je  nie  m  mineure ,  et  je  prétends  que 
la  preuve  qu'il  en  apporte  est  extravagante.  Voici  comme 
M.  Arnauld  la  prouve  :  «  Il  ne  reste,  dit-il,  à  prouver  que  la 
mineure  ;  ce  qui  est  bien  facile.  Ses  paroles  sont  :  »  Tout  le 
momie  tombe  d'accord  que  nous  n'apercevons  point  les 
objets  qui  sont  hors  de  nous^  par  eux-mêmes.  «  Or  cette 
expression  est  équivoque.  Donc,  etc.  » 

RÉPONSE.  -—  J'ai  dit  que  tout  le  monde  tombait  d'accord 
que  nous  n'apercevons  i)oint  les  objets  qui  sont  hors  de 
nous,  par  eux-mêmes.  Mais  où  M.  Arnauld  a-t-il  vu,  (r  que 
je  Tai  pris  pour  principe  de  ce  que  je  veux  prouver  louchant 
la  nature  des  idées?  »  N'est-il  pas  visible  par  les  chapitres 
précédents  de  cette  réponse,  que  je  n'ai  point  pris  cela  pour 
principe  de  ce  que  j'ai  dit  contre  ceux  qui  prétendent  qu'ils 
sont  à  eiix-mômes  leur  lumière  et  leur  raison? 

III.  L'opinion  des  philosophes  que  j'avais  priucivyilttvvvivxV. 
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desseia  de  réfuter,  c^est  que  l'àme  voit  les  objets  par  des  es- 
pèces expresses,  ou  exprimées  des  f'mpresses  qu'impriment  les 
objets,  etc.  Ne  pouvais^je  pas,  leur  parlant ,  commencer  par 
cette  proposition ,  a  qu'on  tombait  d'accord  que  nous  n'a- 
percevions point  les  objets  qui  sont  bors  de  nous,  par  eux- 
mêmes  ,  »  puisque  ces  philosophes  la  reçoivent? 

IV.  Mais,  dira  M.  Arnauld  ,  je  n'en  conviens  pas  :  pour- 
quoi le  supposez-vous?  Et  moi  je  lui  répondrai  :  Je  ne  vous 
parle  pas  encore.  Attendez  un  peu.  Monsieur,  ou  passez  au 
chapitre  5  * ,  et  vous  y  verrez  que  je  prouve  par  d'autres  prin- 
cipes, que  ((  nos  modalités  ne  sont  point  essentiellement 
représentatives.  » 

V.  Vous  croyez,  Monsieur,  que  les  botes  raisonnent,  moi 
({u' elles  sentent,  et  M.  Arnauld  qu'elles  ne  raisonnent  ni  nf 
sentent.  M.  Arnauld,  pour  vous  convaincre,  vous  dit.  |>ir 
exemple  :  Tout  le  monde  demeure  d'accord,  que  pour  rai- 
sonner, il  faut  être  uni  à  la  raison,  etc.  Sur  cela  je  lui  déclare 
qu'il  se  trompe,  et  qu'il  avance  une  proposition  qui  ne  fait 
rien  contre  mon  sentiment.  Et  je  vas  jusqu'à  on  conclure, 
(jue  c'est  une  dêmonstralion  que  les  butent  sentent.  Suis^* 
en  cela  raisonnable?  Car,  ^Monsieur,  prenez  garde  à  lapn»- 
position  à  démontrer,  que  M.  Arnauld  s'est  prO|M)Si»e.  «l 
voyez  s'il  raisonne  juste.  Certainement,  quand  j'aurais  «*• 
assez  ridicule,  i)0ur  supposer  ce  qui  est  en  question  ;  quan^ 
tout  ce  que  j'ai  écrit  de  la  nature  dt»s   idées,  siTail  tout  a 
fait  impertinent,  M.  Arnauld  n'aurait  encore  nul  droit  <> 
prétendre  avoir  prouvé  sa  proposition  à  démontrer,  qui  eS 
«  (pie  notre  esprit  n'a  point  Iwîsoin ,  i)our  connaître  les  dMSS 
matérielles,  de  certains  êtres  représentatifs  distingue*»  ^ 
perceptions.  »  Car  il  se  jwurrait  faire  fort  facilement  que» 
autre  plus  habile  que  moi,  convaincrait  M.  Arnauld,  ou« 
moins  toute  la  terre ,  (|ue  les  «  modalités  de  l'ûme  ne  sfi* 
point  essentiellement  repivsentatives ,  »  et  cpi'il  faut  desid*'^ 

'  IJNre  Vïo\s\ô\\\o  .  vîkxVv^i ^»i\3iv\H\\<i  vl<i  la  Hucherclic  de  la  l  trtii. 
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distinguées  de  ces  modalités,  afin  d'avoir  la  perception  de 
quelque  objet.  Enfin ,  quand  i)ersonne  no  pourrait  donner  de 
preuves  qu*il  ne  réfutât ,  c'est  une  nouvelle  manière  de  de- 
montrer  les  propositions ,  qu'on  ne  recevra  jamais ,  que  de 
conclure  qu'une  chose  n'est  pas,  à  cause  cpie  la  preuve  qu'on 
en  donne  ne  vaut  rien. 

VI.  Comme  M.  Arnauld  a  une  idée  de  l'âme  plus  claire  * 
que  celle  que  les  géomètres  ont  de  l'étendue  et  des  figures , 
que  ne  démontre-t-il  par  cette  idée,  que  ses  modalités  sont 
essentiellement  représentatives  ?  Rien  ne  lui  est  plus  facile. 
Car'rien  n'est  plus  facile  à  comprendre  à  celui  qui  a  l'idée 
de  l'étendue ,  que  toute  figure  en  est  une  modification.  Kl 
personne,  que  je  sache,  que  M.  Arnauld,  n'a  jamais  compris 
clairement  que  l'idée  d'un  cercle,  ou  de  l'infini,  fût  une 
modification  de  son  esprit. 

M.  Arnauld  dira  tant  qu'il  voudra,  que  i)Our  lui  il  en  est 
convaincu  :  «  Que  rien  ne  peut  être  plus  clair,  pourvu  que 
l*on  ne  s'arrête  qu'à  ce  que  l'on  voit  clairement  dans  soi- 
même  ,  et  qu'on  n'y  mêle  point  d'autres  choses  que  l'on  n'y 
voit  point,  mais  qu'on  s'est  imaginé  faussement  y  devoir 
être.  Que  si  je  m'étais  consulté  moi-même ,  si  j'avais  consi- 
déré attentivement  ce  qui  se  passe  dans  mon  esprit ,  j'y  aurais 
vu  clairement,  etc.  «C'est  à  de  semblables  afîirmations  que 
toutes  ses  démonstrations  se  réduisent.  Car  pour  moi  je  lui 
répondrai  que  je  ne  vois  rien  de  clair  sans  idées  :  que  je 
me  sens ,  et  que  je  ne  me  connais  pas  :  que  loi^que  je  pense 
à  un  cercle ,  ou  que  je  connais  quelque  chose  par  une  idée, 
je  le  vois  comme  séparé  de  moi.  Je  lui  donnepoi  des  preuves , 
que  je  n'appellerai  point  démonstrations ,  parce  qu'on  ne 
démontre  que  les  propriétés  des  choses  dont  on  a  des  idées 
claires;  mais  des  preuves  dont  on  ne  fera  jamais  voir  la 
fausseté. 

Vlï.  Au  reste ,  Monsieur,  ma  proposition,  que  nous  n'aper- 

'  N  o\ez  les  ciiap.  23,  24  ul  25. 
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cevons  point  les  objets  par  eux-mêmes,  n'est  équivoque  qu'un 
ce  qu'elle  est  générale.  Elle  marque  seulement,  que  l'objet 
qu'on  regarde  n'est  point  l'idée,  ou  selon  M.  Arnauld,  la 
modalité  qui  en  est  représentative.  De  sorte  qu'elle  est  vraie 
au  sens  même  de  M.  Âmauld  :  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  il 
ne  lui  plaît  pas  de  la  recevoir.  Mais  de  dire ,  que  cette  pre- 
mière phrase ,  ou  cette  entrée  de  discours  dont  je  me  sers 
pour  venir  à  la  définition  du  mot  d'idée,  soit  le  principe  de 
ce  que  je  veux  prouver  de  la  nature  dos  idées,  assurément 
c'est  du  moins  ne  prendre  pas  garde  à  ce  qu'on  dit.  Car 
quand  je  n'aurais  point  marqué  le  sentiment  de  M.  Amauld 
dans  rénumération  que  j'ai  faite  des  diverses  manières  doot 
on  peut  voir  les  objets  '  :  quand  je  n'aurais  point  réfuté  son 
sentiment  dans  le  chapitre  5  de  la  deuxième  partie  du  troi- 
sième livre  et  dans  l'Éclaircissement  sur  ce  sujet;  il  devrait 
avoir  cette  équité  de  croire .  que  je  ne  suppose  qu'on  ne  peut 
voir  les  objets  en  eux-mêmes  (  ce  qui  néanmoins  est  certain 
que  parce  que  je  veux  réfuter  des  personnes  qui  en  convien- 
nent. 


CHAPITRE  \1I.  —  Rc|)Oii!(C  u  la  deuxième  et  IroÎMiomc  prelemlM 

Déiiiunslralioii  de  M.  Arnauld. 

Ne  trouvez  pas  mauvais,  Monsieur ,  si  je  vous  arrête  à  la 
lecture  de  choses  qui  n'ont  nulle  utilité,  ni  nul  agrément. 
La  réputation  de  M.  Arnauld  m'oblige,  ù  cause  de  la  vérité, 
à  faire  remarquer  sé>s  méprises,  et  qu'il  a  bien  désapprisi 
faire  des  démqnstrations.  Voici  comme  il  commence  sa  st^* 
conde. 

\h  Démonstration  de  M.  Arnauld.  — 1.  «  Ce  n*esl  pasphilO' 
sopher  avec  justesse,  en  traitant  d'une  matière  impurlanir 
que  de  prendre  d'abord  |>our  un  principe  général,  dont  on 
fait  dépendre  tout  ve  qu'un  dit  dans  la  suite,  ce  qui  non-seule- 
ment n'est  pas  clair,  mais  tout  ce  qui  est  contraire  à  ce tj»^ 
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nous  est  eî  clair  et  si  évident  qu'il  nous  est  impossible  d'en 
douter.  »  (C'est  ce  qu'il  devrait  prouver,  et  qu'il  a  mis  dans 
sa  proposition  à  démontrer,  qu'apparemment  il  a  oubliée.  ) 

«  Or  c'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité 
dans  son  Traité  de  la  Nature  des  Idées. 

«  On  ne  ^ut  donc  philosopher  avec  moins  de  justesse 
qu'il  a  fait  dans  cette  matière ,  ni  d'une  manière  plus  O))- 
posée  à  celle  qu'il  a  suivie  dans  presque  toutes  les  autres.  Il 
n'y  a  que  la  mineure  à  prouver. 

a  Ce  qu'il  a  supposé  d'abord  comme  un  principe  clair  et 
indubitable,  est  que  notre  esprit  ne  pouvait  connaître  que 
les  objets  qui  sont  présents  à  notre  âme.  Et  c'est  ce  qui  lui 
fait  dire  :  nous  voyons  le  soleil ,  les  étoiles,  et  une  infinité 
d'objets  hors  de  nous.  » 

RÉPONSE.  —  II.  M.  Arnauld  a  mis  pour  le  titre  de  son 
huitième  chapitre ,  aussi  bien  que  des  trois  suivants,  Démon- 
stration. Mais  vous  voyez  bien ,  Monsieur,  que  c'est  la  mémo 
méprise  que  dans  le  chapitre  précédent.  C'est  là  un  movon 
court  et  facile  de  faire  des  démonstrations  à  peu  de  frais. 
Mais  aussi  de  ma  part,  je  no  veux  pas  faire  les  frais  d'une 
seconde  réponse.  Car  ce  que  je  viens  de  dire  dans  le  cha- 
pitre précédent,  suffit  pour  réfuter  cette  seconde  démonstra- 
tion. Je  vous  prie ,  Monsieur,  d'y  prendre  garde. 

III.  Après  que  M.  Arnauld ,  content  de  sa  prétendue  dé- 
monstration,  s'est  un  peu  éfçayé,  il  continue  : 

«  Mais  raillerie  à  part ,  il  est  certain  que  notre  ami  a  sup- 
posé ,  par  ce  qu'il  dit  en  cet  endroit  et  dans  tout  le  resto  do 
son  Traité  de  la  Nature  des  Idées ,  que  notre  Ame  ne  i)eut  voir 
ni  connaître,  ni  apercevoir  (car  tout  cela  est  la  même 
chose)  les  objets  éloignés  du  lieu  où  elle  est,  tant  qu'ils  en 
demeurent  éloignés.  »  Or,  non -seulement  je  doute  de  ce  pré- 
tendu principe,  mais  je  doutions  qu'il  est  faux  de  la  dernière 
fausseté. 

RÉPONSE.  —  IV.  Sans  doute  ce  principe  est  faux  de  la  der- 
niôre  fausseté,  je  l'ai  toujours  cru  tel  :  il  faudrait  ôtrc  \\\^\\ 


-i.i':iiu^  :i.i:-.«  *n  :i,iiri^  K.  .i_"iiiiinL  *  iTif&i  :>:-r.  de  me  l'at- 
-..-  *.hj*^.  *r.  :#*  :..'■*  •  n;  i  -îs'.  :wrùiLi  r»  >  le  srjjipr.5ç  dans 

'    Ij:  *i.  :i:i.«îr-i*     i.rîirie   e  Li*  îts  je  j:<^?îiiier  chapitre 

>  .  .'*>-(.-'  >i  ;'>"•*      *yr:  ".sLT.».»**  î*?çi:  -i^c  bujt  lîziies apns 

<i     -k-.  r.     i  L  ii  ::  l*ail  :«=-irrL-r^. -î^aân  ijiie  l'esprit 

^  <:.»T-\  •.'**  r.e:;.r  :c;ri: ...•*«  4ifc«:'.'.:Œ*nî  nèceâèaire que 

1  :.>*::':.*  'h':  '.ii-rr  ...  î^a:  i-  r..:«*i>cjefkï  f •résente:  il  n'e«( 

:>s:î  :.i'.-rrv:.'.r   :  -r.    :■:  .'j^    jr  Lr\aT..r>e  fc-int  là  ce  que 

-  rs:  :. .  iTtT  .  ::-rf--ï  ..  ^  ^<  ;-ite  Lr>.^i65êaire  qu'il  y  ait  au 

.  >  y.o  •;  M-r.  :  .«r  ...VjSr  ':*7  ^•rciilii'L'?  a  cette  idée.  Car  il  ar- 

f.*.*:  trr^-n.^i'.rf.;  -'^iK  ,  -'.a  ap^r^'OU  tje>  choses  qui  ne  st»Dt 

.  j/ifit   -r^'p*  r*  .T.' yj^''.j4*-r»'.  ^  Remar>:fuez.  Monsieur. re$ 

tif;.*^*.  •■'::   ^:rr.;.'^rez-le5>  av€*;   ce»e*-ci    de  M.  Arnauli): 

M;ji»  fîfi-i-rrir  4  pdrt .  i:  est  certain  que  notre  ami  a  sup- 

j/c*-.  par  ff'  .'jn  il  ,;it  .^F,  f^t^wîojit  et  dans  tout  le  reste  de 

-on  trait»-,  quf-  notre  âme  ne  f*ul  voir  les  objets  éloigné* 

du  ti^u  011  tAW.  «^>t .  tant  qu'îL»  en  demeurent  éloignés.  ^ 

Ain-i.  roriHnu»- «•.  l'on  a  s^.-UM'nt  dans  Tesprit  de?  iiKv? 
r»r"IU>  rUî  r■[|'w-^  i|iii  nf^-  fijr'.'Dt  'iimais.  Lorsqu'un  lïomme. 
par  i'.\i'iu\>W.  \oil  une  monlii^nodor.  il  est  absolument  m*- 
'  rfr*-;ain;  qui*  l'idi^f  df»  ((.'tte  monta.:^no  soit  réellement  pn*senle 
'  i\  -îori  er-juit;  iiuiis coIIp montagne  n'est  point  réellement.' 
Kiicoif;  un  rouj),  j<*  n'oxîimine  jKjint  dans  ce  cha|>itre  a^qw 
c'i-'f  qu'  vlt't'.i'i  j(*  n'établis  mon  sentiment.  qu'aprtsa\wr 
l>roii\é,  (jMc  toutes  les  diverses  manières  d'explitpier  c^^ 
ment  on  \oit  U':!>  objets,  sont  fausses,  excepté  la  mienne. 

M.  M.  Aniiiuld  a-t-il  \)\i  croire  que  j'ai  «  supposa'  qu'on» 
pouvait  voir  les  objets  lorsqu'ils  étaient  éloignés,  »  apri^slei? 
reproches  ((u'il  me  fait  en  tant  d'endroits,  que  je  disqu»* 
ne  les  voit,  pas  :  que  le  soleil,  par  exemple,  (pi'on  reiranir. 
n  ej^l  |)iis  celui  qiie  Ton  v(»it  ;  ijue  ce  qu'on  voit.  c*i»st  Ii* 
liMulue  iulellij^ible  jointe  avec   la  couleur,    etc.?  A-t-il  j* 

'    I  l\.  Ul  .  V*UL  II. 
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croire  que  j'ai  supposé  «  danscel  endroit  et  dans  tout  le  reste 
du  Traité  d?  la  Salure  des  Idées  ,  ce  sentiment  ridicule:  lui 
qui  sait  et  combat  cette  pensée  que  j'ai,  que  nous  pourrions 
voir  le  monde  tel  qu'il  nous  paraît,  quoiqu'il  n'y  eiU  rien  de 
créé,  et  que  je  ne  suis  parfaitement  assuré  que'  par  la  foi 
qu'il  y  a  des  corps?  Certainement ,  si  je  puis  voir  des  coq^s, 
quoiqu'il  n'y  en  eût  point,  je  puis  en  voir  (juoiqu'ils  soient 
éloignés.  Il  n'est  donc  pas  certain  que  je  suppose  cette  extra- 
vagance comme  «  un  principe  sur  lequel  j'établis  tout  ce  que 
je  dis  de  la  nature  des  idées;  »  et  M.  Arnauld  n'a  pas  pu 
avoir  ce  sentiment  de  moi.  Cela  est  encore  évident  par  sîi 
quatrième  et  cinquième  prétendue  démonstration. 

VII.  Mais  quoi  !  j'ai  dit  a  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  (pie 
l'àme  sorte  du  corps  pour  voir  le  soleil.  »  Donc  j'ai  cru  qu'on 
ne  pouvait  voir  les  objets  lorsqu'ils  étaient  éloignés. 

RÉPONSE.  —  L'équitable  conséquence  I  Lorsqu'on  parle 
aux  hommes  selon  leurs  idées ,  les  approuve-t-on?  N'est-il 
pas  visible  que  ce  que  je  dis  est  plutôt  une  espèce  de  raillerie 
qu'un  principe  sur  lequel  j'établis  ces  sentiments  qui  ren- 
versent ce  même  principe?  Mais  qu'ai-je  prétendu  lorsque 
j'ai  dit  que  l'âme  ne  s'allait  pas  promener  dans  le  ciel  pour 
y  contempler  les  astres?  J'ai  prétendu  qu'il  fallait  une  idée 
pour  les  voir,  et  faire  faire  réllexion  à  une^vérité  ,  dont  ceux 
que  je  voulais  combattre  tombent  d'accord  ,  mais  à  laquelle 
ils  ne  font  pas  toujours  assez  de  réflexion.  J'ai  prétendu  seu- 
lement qu'il  fallait  quelque  chose  de  différent  du  soleil  pour 
le  représenter  à  l'àme.  Que  ce  soit  une  modalité  de  l'âme  , 
selon  le  sentiment  de  M.  Arnauld  ,  ou  une  espèce  expresse  , 
selon  certains  philosophes,  ou  une  entité  créée  avec  l'àme  , 
selon  d'autres,  ou  enfin  de  V étendue  intelligible  rendue  sen- 
sible par  la  couleur  ou  la  lumière,  selon  mon  sentiment,  c'est 
ce  que  je  n'examinais  point  encore.  En  vérité,  Monsieur,  je 
n'ose  appeler  la  conduite  de  M.  Arnauld  par  son  nom  :  ce 
que  je  puis  dire  de  plus, bon néte  ,  c'est  que,  ou  il  n'a  pas 
entendu  ce  qu'il  critique,  ce  qui  fait  \nl\é,  c^w^  ç^  c^\\  vj^V 
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du  moins  fort  vraisemblable,  il  a  voulu  le  rendre  ridicule, 
ce  qui  est  indigne  et  ne  peut  exciter  que  Tindignation  ôm 
honnêtes  gens.  Si  vous  pouvez  lire,  Monsieur,  les  sept  oy 
huit  pages  de  discours  qui  restent  de  ce  chap.  8  de  M.  A^ 
nauld ,  sans  indignation  ou  sans  compassion  à  l'égard  de 
notre  ami ,  il  faudra ,  ce  que  je  ne  crains  nullement ,  que 
lui  et  moi ,  et  la  vérité  nous  vous  soyons  des  choses  kxi 
indifférentes. 

Il  ne  faut  point,  Monsieur,  d'autre  réfutation  de  sa  troi- 
sième démonstration  que  celle  que  j'ai  donnée  de  la  pr^ 
mière.  Souvenez-vous ,  s'il  vous  plaît,  de  ce  que  j'ai  dit 
dans  le  chapitre  4  4 ,  et  lisez  ensuite  le  neuvième  clwpitre  da 
livre  do  M.  Arnauld. 


CtlAPITHK  Mil.  —  Rôponso  à  In  (lunlmMiieol  h  la  tlirnière  préimdaf 

Démoiislraiion  de  M.  AniaiiM. 

I.  Comme  mon  dessein  n'est  pas  de  troubler  incessamment 
l'état  de  la  question,  ce  qu'il  est  évident  que  fait  M.  Âmaukl 
dans  tout  son  livre,  je  no  m'arrêterai  pas  à  le  réfuter  pagf 
à  page.  Un  volume  in-folio  ne  suffirait  pas  \youT  faire  remar- 
quer toutes  ses  méprises  et  l'inutilité  de  ses  citations  et  df 
SOS  longs  et  enniiyeux  discours.  J'espère  seulement  faire 
imprimer  quelque  jour  (après  l'examen  du  Traité  de  la  .Yi- 
tare  cl  de  la  Grâce) ,  son  livre  avec  mes  remarques.  Cm 
(juoique  mes  remarques  ne  soient  pas  si  propres  à  éclairfir 
ce  sujet,  que  la  manière  dont  je  m'y  suis  pris,  et  que  jeviii 
continuer,  la  réputation  de  M.  Arnauld  demandera  peut-éut 
(pie  pour  rétablissement  de  la  vérité  je  mette  tout  ù  W 
certaines  gens  hors  d'état  de  se  prévaloir  de  son  livre  po» 
la  détruire. 

II.  Ce  que  je  prétends  donc  faire  dans  ce  chapitre ,  ces* 
d'expliquer  mon  sentiment  par  rapport  aux  idées  toutes  noo- 

'^lles  (le  M.  Arnauld ,  et  faire  en  sorte  que  cette  réponses» 
•sse  lire  îvvoc  ç\\\e\ç\\\ç^^\\\\\\\fc\îS>^\\\^W^  ot  sans  f* 
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(I<'*goiH  qui  en  serait  ins^éparablc  si  je  ne  pensais  qu'à  justifier 
quelques  façons  déparier, par  lesquelles  M.  Amauld  protend 
triompher  dans  Tesprit  de  ceux  qui  ne  conçoivent  point  clai- 
rement mes  sentiments. 

III.  J'ai  déjà  dit  plusieurs  fois  que  dans  la  perception  que 
nous  avons  des  objets  matériels  il  se  trouvait  deux  choses  : 
sentiment  confus  et  idée  claire.  Que  dans  la  perception  que 
j*ai ,  par  exemple ,  d'une  colonne  de  marbre ,  il  y  a  l'idée  de 
l'étendue,  qui  est  claire,  et  le  sentiment  confus  de  blancheur 
qui  s'y  rapporte.  Car,  selon  l'opinion  dont  M.  Arnauld  con- 
vient ,  et  maintenant  presque  tous  les  philosophes ,  la  cou- 
leur n'est  qu'un  sentiment  ou  une  modification  de  l'âmo. 
Supposé  que  cette  colonne  soit  dépouillée  de  sa  couleur,  ou 
que  le  sentiment  de  couleur  qui  s'y  rapportait  ne  s'y  rapporte 
plus,  certainement  je  n'y  verrai  plus  son  étendue,  car  il  est 
certain  qu'on  ne  voit  l'étendue  que  par  la  couleur.  Cepen- 
dant ,  comme  je  sais  que  la  couleur  n  est  point  essentielle  à 
ce  marbre ,  j'y  concevrai.toujours  son  étendue  quoique  invi- 
sible ;  et  alors  l'idée  de  mon  esprit  sera  une  colonne  intelli- 
gible. Ainsi  on  voit  la  couleur,  et  par  la  couleur  l'étendue. 
Mais  la  couleur  est  un  sentiment  confus  qu'on  sent  sans  savoir 
ce  que  c'est  ;  et  l'idée  de  l'étendue  une  idée  claire ,  par  la- 
quelle on  peut  connaître  la  matière  et  les  propriétés  dont 
elle  est  capable. 

IV.  Il  y  a  donc  idée  claire  et  sentiment  confus  dans  la 
perception  qu'on  a  d'une  colonne  de  marbre  ;  j(?  dis  idée 
claire  de  l'étendue  et  non  du  marbre.  Car  je  connais  la 
nature  et  les  propriétés  de  l'étendue  ;  mais  je  ne  connais 
pas  la  configuration  intérieure  des  parties  du  marbre  ;  ce 
qui  fait  que  du  marbre  est  ce  qu'il  est ,  et  non  pas  de  la 
brique  ou  du  plomb.  De  sorte  que ,  quoique  j'aie  une  idée 
claire  de  l'étendue,  qui  m'est  rendue  sensible  ou  visible  par 
la  couleur,  je  ne  connais  pas  pour  cela  distinctement  ce  qui 
fait  que  le  marbre  est  marbre. 

V.  Or ,  cette  étendue  /ntclligible ,  à  \aq\\e\\c^\w  ewv\^\\T  ^ 
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rapporte ,  et  par  laquelle  elle  est  visible ,  n'est  point  un  sen- 
timent ou  une  modalité  de  Tàme  ;  car  toute  modalité  est 
particulière ,  et  cette  étendue  est  générale.  L'étendue  est  on 
objet  commun  à  tous  les  esprits  ;  mille  personnes  peuvent 
voir  une  même  colonne,  je  la  prends  nuinériquement.  Ceux 
mémo  qui  sont  dans  la  Chine  peuvent  voir  le  Louvre,  non 
pas  néanmoins  en  conséquence  des  lois  générales  de  la  na- 
ture ;  mais  je  ne  puis  être  modifié  de  la  même  modalité  qiii 
modifie  celui  qui  regarde  le  même  objet  que  moi.  De  plus, 
je  ne  vois  pas  l'étendue  comme  un  mode ,  mais  comme  un 
être  ;  et  je  sais  que  la  couleur  n'est  qu'une  manière  d'être. 
Enfin ,  je  connais  clairement  l'étendue ,  j'en  puis  découvrir 
les  propriétés ,  comme  par  exemple  que  la  section  iaclinée 
d'une  colonne  fait  une  ellipse,  marque  certaine  que  j'en  ai 
une  idée  claire.  Et  je  ne  puis  découvrir  aucune  propriété  de 
la  couleur ,  marque  certaine  que  je  ne  fais  que  la  sentir , 
marque  certaine  que  ce  n'est  que  la  modalité  de  moi ,  qui 
me  sens  lorsqu'on  me  touche;  et  qui  ne  me  connais  pas 
parce  que  je  ne  vois  pas  l'idée  de  mon  âme  ,  Tesprit  arcbé- 
typo  sur  lequel  j'ai  été  formé,  en  qui  je  suis  lumière,  et  Iwr? 
duquel  je  ne  suis  à  moi-même  que  ténèbres  :  esprit  intelli- 
gible ,  dans  lecjuel  on  peut  voir  que  l'àme  est  capable  de 
toutes  les  modifications  dont  elle  est  aflFeclée,  et  d'une 
infinité  (fautres.  Mais  sans  la  vue  de  cet  esprit  intelligible, 
on  no  peut  savoir  qu'on  soit  capable  d'avoir  le  goût  du 
melon ,  la  vue  du  zinzolin ,  la  douleur  du  mal  de  dent>. 
qu'on  n'ait  été  frappé  de  ces  sentiments;  sentiments,  dis-je. 
confus ,  qui  se  font  sentir  sans  se  Taire  connaître  ni  eux . 
ni  la  substance  qu'ils  modifient. 

VL  Or  je  prétends  que  l'étendue  intelligible  est  Vanhf- 
i(/pe,  ou  Vidée  par  laquelle  Dieu  connaît  tous  les  objets  maté- 
riels, et  sur  laquelle  il  les  a  formés;  et  qu'afin  qu'il  me  fas» 
voir  SOS  propres  ouvrages,  une  sphère,  par  exemple,  il  suf- 
fit qu'il  me  donne  un  sentiment  de  couleur  qui  se  rapporte) 
une  sphère  \t\Ve\\V^\VAe . 
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VIL  Jo  pense  à  une  sphère  quand  je  considère  dans  l'èton- 
due  intelligible  que  renferme  la  raison  une  certaine  partie 
intelligible,  dont  toutes  les  extrémités  sont  également  éloi- 
gnées d'une  autre  qui  en  est  le  centre;  et  je  suis  silr  par  là 
que  Dieu  même  voit  la  chose  telle  que  je  la  vois ,  quoiqr.e 
d'une  manière  bien  différente.  Je  suis  sûr  que  Dieu  voit  que 
toutes  les  lignes  tirées  dans  une  sphère  et  qui  passent  par  le 
centre,  sont  toutes  égales;  que  ce  qui  est  vrai  à  mon  égard 
l'est  à  l'égard  de  Dieu  môme  et  de  tous  les  esprits,  parce  qu(^ 
je  vois  toutes  ces  choses  dans  une  nature  immuable,  néces- 
saire, éternelle,  commune  à  toutes  les  intelligences. 

VIII.  Mais  afin  que  je  voie  maintenant  une  sphère  coinnu* 
existante,  il  faut  encore  que  Dieu  me  l'apprenne.  Dieu  cor- 
nait qu'il  y  a  une  sphère,  parce  qu'il  sait  bien  qu'il  a  vouhi 
en  faire,  et  que  ses  volontés  sont  efficaces.  Il  ne  tire  point 
ses  connaissances  de  ses  créatures  ;  il  ne  les  voit  que  par  les 
idées  qu'il  en  a ,  et  par  la  connaissance  de  ses  décrets.  Mais 
afln  que  je  le  sache,  moi,  il  faut  qu'il  me  l'apprenne;  et  il  ne 
me  l'apprend  que  par  les  sentiments  dont  il  mo  touche ,  en 
conséquence  des  lois  de  l'union  de  l'àme  et  du  corps ,  selon 
lesquelles  il  agit  en  moi  sans  cesse. 

IX.  Je  prétends  donc  que  le  sentiment  de  couleur  dont 
Dieu  mo  frappe  à  la  présence  d'une  sphère,  et  on  consc»- 
quence  des  lois  générales  de  l'union  de  l'àme  et  du  corf>s , 
dont  l'efficace  est  déterminée  par  le  mouvement  des  petits 
corps  qui  ébranlent  mon  cerveau  :  je  prétends,  dis-je,  que 
ce  sentiment  est  une  espèce  de  révélation  naturelle,  par  la- 
quelle Dieu  m'apprend  qu'il  y  a  devant  moi  un  tel  corps; 
car  comme  je  sais  qu'il  n'y  a  nul  effet  sans  cause,  me  sentant 
touché  d'un  sentiment  de  couleur  par  rapport  à  une  sphère , 
je  pense  à  une  sphère ,  je  vois  une  sphère,  je  crois  qu'il  y  n 
devant  moi  une  sphère,  et  je  juge  même,  quoique  fausse- 
ment ,  que  c'est  elle  qui  se  présente  et  qui  se  fait  sentir  à 
moi.  Il  est  vrai  que  je  m'y  trompe  quelquefois,  lorsque  je  no 
jn.îre  do  sa  prosen co  quo  par  le  pont i mont  que  j'en  ai  ;  \kwîçv> 
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qu^afin  que  Dieu  me  la  fasse  voir,  il  n  est  pas  toujours  né- 
cessaire qu'elle  soit  priante  :  il  sufllt  que  l'efficace  des  loû 
de  Tunion  de  rame  et  du  corps  que  Dieu  suit  et  doit  suivre 
constamment .  afin  que  son  action  i>ortc  le  caractère  de  SM 
attributs,  soit  déterminée  par  lebranlement  qui  peut  quel- 
quefois arriver  dans  le  cerveau  par  d'autres  causes  que  par 
la  pn»?ence  d'une  sphère;  car  c'est  cet  ébranlement  qui  est  la 
cause  occasionnelle  ou  naturelle  de  mes  sentiments. 

X.  Mais  comme  les  lois  de  Tunion  de  IWme  et  du  coq» 
sont  établies  jmur  d'autres  usasses  que  pour  instruire  Tespril 
de  la  vérité  ;  comme  le  corps  ne  parle  à  l'esprit  que  pour  le 
corps,  le  témoignage  des  sens  à  l'égard  mémo  dos  faits,  est 
trompeur.  Car  comme  Dieu  n'agit  point  par  des  volontés  pa^ 
ticulièi*es,  mais  on  conséquence  dos  lois  qu'il  a  établies;  c'e^l 
une  nécessité ,  l'osprit  étant  aujourd'hui  dépendant  du  corps, 
qu'on  voie  la  nuit,  par  exemple,  mille  fantômes  qui  n'exis- 
tent point,  et  ({u'on  sente  de  la  douleur  dans  un  bras  qu'on 
a  perdu  depuis  longtemps'.  Dieu  en  cela  n'est  |K)int  trom- 
peur, parce  qu'il  nous  apprend,  (pianci  nous  rentrons  eu 
nous-uiémes  pour  consulter  la  raison ,  que  c'est  la  lumière  el 
révidcnce  qui  doit  régler  les  pas  do  l'esprit;  l'instinct  et  Iff 
sentiments  confus  n'éUmt  donnés  (pio  ])Our  j)orter  l'Amo  àb 
conservation  du  corps,  de  la  mnnién».  la  plus  courte  et  laplu# 
sùro  qu'on  se  puisse  imaginer. 

\l.  Pensez-vous,  Monsieur,  ce  (juo  croit  M.  ArnauW. 
<(  (|ue  cette  manière  d'expliqu(^r  comment  on  voit  les  (ibjet. 
soit  si  embarrassée,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  sinci*requ 
puisse  (lire  de  bonne  foi  qu'il  l'ait  comprise  V  »  l*ens4»z-vo* 
qu'il  n'\  eut  «  jamais  rien  de  phis  mal  inventé ,  de  plus  inin- 
telligible et  de  plus  mal  propre  à  nous  faire  apercevoir  I** 
objets  matériels  que  nous  souhaitons  de  connaître  ?  »  Pp!»i- 
vous  que  «  cela  soit  contraire  à  ce  <iue  je  dis  que  Dieuf*:' 
toutes  choses  par  les  voies  les  plus  simples:  n  et  qu'ain?»'- 

•  Voyo/  la  l{('r\\i>Yche  d"  lu  Vi'rilr ,  liv.  I  .  rhap.  .*•. 
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n'u  iKlint  créé  dos  êtres  re))résenlutif!i  |)Oiir  nous  fuiri?  voir  si!S 
ouvrages,  selon  le scnlimcnt  de  (piclqucs  phiiosophcs?  Qii*v 
a-t-il  de  plus  simple  que  celte  manière  par  latpielle  Dieu 
nous  fait  tout  connaître  sans  rien  faire  de  nouveau? 

\11.  Mais,  dit  M.  Arnauld,  «  rien  ne  peut  convaincre  da- 
vantage un  homme  ({ui  raisonne  bien ,  de  la  fausseté  d\in 
princifiC,  ({ue  quand  il  le  conduit  dans  des  erreurs  tout  à  fait 
absurdes  et  directement  contraires  à  ce  qu'il  avait  prétendu 
expli(|ucr.  »  Or  je  crois  qu'on  voit  les  corps.  J'ai  voulu  expli- 
quer comment  on  les  voit  ;  et  il  s'(*nsuit  de  mes  principes  ({ue 
je  ne  les  vois  point ,  mais  des  corps  intellii^ibies. 

Ccst  sa  cimpjième  démonstration  d(*  la  fausseté  dv  mon 
cx[)lication.  Sur  cela  il  y  a  douze  pa<;es  en  ce  seul  chapitre  « 
et  encore  davanta^^e  dans  d'autres  endroits  du  livre  de 
M.  Amauld. 

Hlîi'o.NKii.  —  XllI.  Je  nie  la  conséquence,  et  je  réponds 
qu^on  voit  les  corps.  Mais,  répliiiuera  M.  Arnauid  par  plu- 
sieurs passages  de  la  h'chervhe  de  la  Vtrih' .  j'ai  dit  v  que  le 
soleil  qu'on  voyait  n'était  pas  celui  qu'on  re<;ardait,  etc.  n 
Donc  j'ai  cru  ({u'on  ne  voyait  {)as  les  corps.  Non  en  eiur- 
tnétnes,  réi)ondrai-je  à  toutes  S(îs  ;;rahdes  clUitions  cpii  ne 
tendent  qu'à  étourdir  le  lecteur ,  et  faire  croire  à  quehpies- 
uns  que  je  me  contredis  à  tous  moments. 

Que  cette  équivoque  est  difliciie  à  démêler,  et  que  ma  con- 
trudiction  c*st  manifeste  !  J'ai  dit  ((u  on  voyait  les  corps  ;  j'ai 
voulu  explifpier  cette  vérité;  et  ma  consé(iuence  toute  con- 
traire ,  c'est  (pi'on  ne  les  voit  pas ,  mais  des  corps  intelli- 
gibles. N'est-il  pas  visible.  Monsieur,  (ju'il  n'y  a  qu'à  ajouter 
en  euX'inémeH,  i)Our  faire  comprends  que  j'ai  prouvé  cecpu^ 
je  prétendais?  Néanmoins,  écoute/.  M.  Arnauid. 

XIV.  a  En  faut-il  davanta«;(*,  pour  n'avoir  aucune  créance 
à  ce  que  dit  cet  auteur  de  la  nature  des  idées,  (piehpie  air  de 
spiritualité  qu'il  y  donne?  (lar  qu'a\ ait-il  entrepris  de  pron-^ 
ver?  <iue  les  idées  dont  il  recherche  la  nature; .  sont  wrcs^- 
miresi  inmv  aïknx'croiv  les  olfjfls  watêrtcls.  El  i^uc  c^iwviVvxVA. 
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après  beaucoup  de  subtilités  ?  que  notre  coi*|}s  tourne  as 
yeux  vers  les  corps  matériels,  ce  qui  s'appelle  regarder: 
mais  que  notre  esprit  est  incapable  de  les  apercecoir,  et  qu'il 
n'aperçoit  que  les  corps  intelligibles.  Peut-on  croire  qu'un 
homme  qui  a  accoutumé  de  bien  raisonner,  ail  raisonné  sur 
de  bons  principes,  lorsqu'il  en  conclut  tout  le  contraire df 
ce  qu'il  avait  entrepris  de  prouver,  ou  plutôt  de  ce  qu'il 
avait  supposé  comme  incontestable,  et  n'ayant  pas  beàoin 
d'aucune  preuve?  C'est  comme  si  un  homme  avait  promis 
de  faire  voir,  comment  la  liberté  de  l'iiomme  se  ^leul  accor- 
der avec  la  providence  de  Dieu;  et  qu'après  beaucoup  (Je 
discours,  il  ne  trouvât  point  d'autre  moyen  de  faire  cet  ac- 
cord, qu'en  niant  que  l'homme  soit  libre.  » 

RÉPONSE. —  Qui  a  jamais  prétendu  renverser  le  sentimenl 
do  ceux  (jui  croient  (ju'on  ne  voit  les  objets  que  par  des  «• 
]>cces  intentionnelles  ou  des  entités  représentatives,  avpc 
celte  Démonstration  de  M.  Ârnauld ,  qu'ils  prouvaient  luoi 
le  contraire  de  ce  qu'ils  prétendaient?  Mais  qui  leur  a  repn»- 
ché  ,  qu'ils  «  donnaient  à  Dieu  des  lois  bizarres  et  san>  fon- 
dement, ))  qu'ils  ne  voyaient  que  des  espèces,  qu'ils  w 
manij:eaient  que  des  espèces,  qu'ils  ne  parlaient  qu'à  descr 
pèces,  et  qu'ils  n'avaient  de  société  qu'a vetMles  fanldme?- 
Lisez,  ^lonsieur,  encore  ce  qui  suit  :  cela  iiourra  iwuU'W 
vous  réjouir. 

M.  AuNAiLD. — XV.  «  On  supplie  ceux  cpii  voudraifl* 
s'opiniàtrer  à  soutenir  son  paradoxe  ,  de  répondre  à  cet» 
gument. 

«  ^lon  àme  est  cai)able  de  voir,  et  \oit  en  effet  rei]* 
Dieu  a  voulu  qu'elle  \ît. 

((  Or  Dieu  l'ayant  jointe  à  un  corps,  a  voulu  (pfelle  ^i* 
non  un  corps  intellifjiblo,  mais  celui  qu'elle  anime;  nond'*f| 
tros  corps  intelUfjiblcfi ,  mais  les  corps  matériels  qui  >oni*»"| 
tour  de  celui  (jui  lui  est  joint  ;  non  un  soleil  inti'fligifjlf.i^l 
le  soleil  matériel  (ju'il  a  créé,  et  (pi'il  a  mis  dans  letk'l- 

c  Doue  'i\  \\  vî>V  vvAwV  Nvvxv  ci^ue  notre  ànie  ne  M»ii'  «lu*! 
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corpd  intelligible ,  et  non  celui  qu'elle  anime.  Et  il  en  est  do 
même  des  autres  corps. 

«  La  majeure  ne  se  peut  nier  sans  impiété ,  puisque  ce  ne 
serait  pas  concevoir  Dieu  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  tout-puis- 
sant, que  de  prétendre  qu'il  n'ait  pas  fait  tout  ce  qu'il  a 
voulu.  11  n'y  a  donc  qu'à  prouver  la  mineure. 

a  Dieu  en  créant  mon  âme ,  et  la  mettant  dans  un  corps , 
a  voulu  qu'elle  veillât  à  la  conservation  de  ce  cor|)s,  et  que 
composant  un  homme  avec  ce  corps ,  je  vécusse  en  société 
avec  d'autres  hommes  qui  auraient  un  corps  et  une  âme 
comme  moi,  et  que  cette  société  consistât  à  nous  rendre 
mutuellement  des  offices  de  charité. 

«  Or  il  a  été  nécessaire  pour  cela  que  je  connusse  le  corps 
que  j'anime,  et  non  un  corps  intelligible;  car  je  dois  connaî- 
tre le  corps  que  je  dois  conserver.  Or  ce  n'est  |)oint  un  corps 
intelligible  que  je  dois  conserver,  mais  le  corps  que  j'anime. 
Et  de  même ,  si  lorsque  je  sens  un  grand  froid ,  j'ai  besoin 
de  m'approcher  du  feu  ;  c'est  du  feu  matériel  que  je  dois 
approcher  le  corps  que  j'anime ,  et  non  point  d'un  feu  intel- 
ligible. Si  étant  exposé  aux  rayons  du  soleil  i)endant  le  grand 
été ,  je  m'en  trouve  incommodé ,  et  comme  brûlé ,  et  que  je 
doive  chercher  un  lieu ,  où  je  puisse  être  à  couvert  des 
rayons  du  soleil,  ce  sera  des  rayons  du  soleil  matériel,  et  non 
de  ceux  d'un  soleil  intelligible.  C'est  une  viande  matérielle 
et  un  breuvage  matériel  que  je  dois  prendre  par  la  bouche 
matérielle,  pour  soutenir  le  corps  que  j'anime,  et  en  réparer 
les  ruines.  C'est  donc  tout  cela  que  je  dois  connaître ,  et  non 
une  viande  intelligible,  et  un  breuvage  intelligible  que  mon 
esprit  verrait  être  reçus  par  une  bouche  intelligible  dans  un 
corps  intelligible;  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  tout  cela 
fût  propre  à  nourrir  mon  corps.  Il  en  est  de  même  de  la  so- 
ciété que  je  dois  avoir  avec  les  autres  hommes.  Je  les  dois  con- 
naître pour  les  assister  dans  leurs  besoins,  ou  pour  en  être 
assisté;  pour  les  instruire,  ou  pour  en  être  instruit;  et  enfin, 
pour  leur  rendre  ou  jwur  recevoir  d'eux  une  mC\tv\Vfô  ^v>RttR.v^=i 
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lie  charilé.  Or  il  esl  bien  clair,  que  ce  n^esl  point  à  des  hom- 
mes inlelUtjihfes  que  je  rends  tous  ces  devoirs*  mais  à  des  hon- 
uK'sque  je  vois  et  qui  me  voient,  qui  me  parlent  el  à  qui  je  parie. 

e  llonc  rien  n  est  plus  mal  fondé,  pour  no  rien  dire  de 
plus  fort .  que  cette  imagination  bizarre ,  que  quand  ww 
tournons  les  yeux  vers  les  corps  matériels  «  ce  qui  s'appelle 
re^arxior  :  ce  ne  sont  pas  ces  corps  matériels  que  nous 
vo\ODs,  mais  des  corps  inlMgiblfs.  v 

HÊivNsK.  —  XVI.  Je  distingue  cette  minouro  sur  laquelle 
est  fondi'e  la  prétendue  démonstration  de  M.  Amauld  :  Aki 
(I  tvu/u  qw  iihw  vit  ies  œrp$,  Si  par  voir  les  cor(«.  M.  A^ 
nauld  entend  voir  en  eu^v-mvntrs,  je  la  nie  :  c'est  supposer  (f 
qui  est  en  question.  Si  par  des  l<icv^^  je  raccorde, 

Su(>|H>Sis  selon  lo  sentiment  de  M.  AmauM ,  que  Dieu  lit 
\iKilu  qu'on  \it  les  it)r|is  immédiatement  en  eux-mêmes,  (w 
|Kir  eux-mêmes.  |H)urquoi  ne  les  voyons-nous  (|ue  par  la 
couleur  qui  est  en  nous,  et  non  dans  ces  corps?  Si  Dieoa 
voulu  que  nous  connussions  ses  ouvrages  et  les  autres  bon- 
nus  au  sens  de  M.  ArnaulJ .  i^rce  que  sans  cela  nous  ne 
injuriions  avoir  de  société  a\iv  eux  ,  d'où  vient  qu'il  noi» 
los  ri*[Mvsonle  par  nos  siMis  Unit  autres  qu'ils  ne  sont  en  euv 
mômes  1  Dieu  n'a  donc  pas  voulu  ipie  nous  les  connnssiotf 
tels  qu'ils  Si)nt .  |Kir  nos  sens,  mais  par  la  lumière  de  la  rai- 
son .  |uir  l'idée  sur  laquelle  ils  ont  été  formés  :  il  a  voulu  q« 
les  sens  ne  parlassent  au  corps  que  iwur  le  corps,  et  n'octa»- 
rassent  jamais  l'esprit. 

WU.  Kn  effet ,  Monsieur,  est-ce  que  je  ne  puis  m'appro- 
cher  du  feu  .  et  m  en  ser\  ir  iH)ur  la  conser\'Ution  de  ma  vie. 
siuis  le  connaitn^?  ne  sutlit-il  (>as  que  je  le  sente  ?Est-oeqef 
/tv<  nHhMUèn  eiiiientieUenu'ttt  reprêsenUUives  de  M.  Anuiold. 
lui  ivpivsentent  non-si'ulement  les  cor|>s  tels  qu'ils  sool. 
maisem\)re  l'àme  de  ceux  avw  lesquels  il  a  société?  Pow 
moi,  quand  je  roganie  un  homme,  je  ne  vois  qu'un  certiii 
arrangement  de  partiis,  qu'on  ap|K'lle  un  visage  :  et  je  v 
vois  cet  vwViUVJLewvewi  ^\ue  v^»'  Iw  œuleur.  i^hiand  je  viHsiJ 
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grimace  d'un  liommo  qui  pleure ,  et  les  diiïérenls  oii'S  d'un 
vidage  ;  je  pense ,  en  conséquence  des  lois  admirables  de 
r union  de  Tâme  et  du  corps,  à  sa  misère  et  à  ses  besoins, 
sans  qu'il  y  ait  le  moindre  rapport  entre  des  grimaces  et  la 
tristesse.  Cela  me  suffit  \)Out  la  société ,  pour  me  porter  à 
secourir  mon  prochain,  sans  que  j  aie  une  connaissance  plus 
particulière  de  la  nature  de  son  âme ,  et  de  la  constniction 
admirable  de  sa  machine.  II  me  prie  par  cette  prière  natu- 
relle ,  plus  instamment  et  plus  efficacement  que  par  sa 
prière  intérieure ,  quand  elle  me  serait  connue.  Je  me  sou* 
lage  en  le  soulageant  ;  et  je  soulTre  même ,  lorsqu'un  chien , 
que  je  crois  n'avoir  point  d'âme ,  dit  à  mes  sens ,  ou  à  moi 
par  mes  sens,  qu'il  souffre  de  la  douleur,  et  qu'il  a  besoin 
de  mon  secours  :  parce  que  Dieu  a  lié  entre  eux  tous  ses  ou- 
vrages pour  leur  mutuelle  conser\'ation,  d'une  manière  sûro, 
et  qu'on  ne  peut  trop  admirer. 

XVIII.  Mais  que  M.  Arnauld  sache  exactement,  et  ne 
combatte  point  inutilement  cotte  vérité  :  qu'il  n'y  a  que  la 
raison  qui  nous  éclaire  ;  que  nous  ne  connaissons  les  ou- 
vrages de  Dieu,  qu'en  la  consultant,  qu'en  la  contemplant  ; 
que  pour  découvrir  ce  que  c'est  qu'un  animal,  ou  le  moindre 
des  ouvrages  de  Dieu ,  il  faut  s'élever  au-dessus  des  sens , 
faire  abstraction  de  la  couleur,  objet  unique  de  la  vue  ;  et  de 
toutes  les  autres  qualités  sensibles,  et  penser  à  l'étendue 
dont  ils  sont  composés  :  étendue  qui  ne  se  peut  connaître 
dans  les  modalités  de  l'ame,  qui  ne  sont  que  ténèbres;  mais 
par  l'idée  claire  que  nous  en  avons  dans  la  nature  immuable 
et  illuminante  de  la  vérité,  qui  renferme  l'archétype  de  tous 
les  corps.  C'est  pour  contempler  la  raison ,  que  Dieu  a  fait 
les  esprits ,  et  dans  la  raison  Dieu  m^me ,  et  tous  les  êtres  et 
créés  et  possibles.  Dieu  n  a  pas  fait  les  eâprits  pour  connaître 
les  corps,  au  sens  de  M.  Arnauld  ;  il  les  a  faits  pour  lui,  et 
uniquement  pour  lui.  C'est  assez  que  nous  sentions  les  corps, 
ou  que  nous  les  connaissions  par  la  voie  courte  et  sûre,  mais 
ronfuso  .  de  l'instinct  ou  du  pontimonl ,  ])Our  avoir  le  covcv- 
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morco  quo  Dieu  veut  que  nous  ayons  avec  eux ,  et  sodélé 
uvoc  les  Ames  qui  leur  sont  unies.  L'objet  immédiat  de  im» 
connuissances,  celui  pour  lequel  Dieu  a  fait  les  intelligenoes, 
c*osl  la  substance  intelligible,  immuable,  éternelle,  néces- 
Huiro  do  la  raison ,  sagesse  commune  à  tous  les  esprits,  et 
consulistantiello  à  Dieu  même.  Tous  les  ouvrages  de  Diea 
sont  subordonnés  :  la  fin  do  l'esprit,  c'est  la  vue  de  lavé- 
rit(^.  11  faut  donc  que  cette  vérité  intelligible  ne  se  troave 
l)oint  dans  les  rx)rps,  substances  inférieures,  ni  dans  dn  «o- 
daliih  essentiellenient  représentatives  (car  Tâme  n'est poiat 
i\  oUe-mêmo  sa  lumière  et  sa  raison,  elle  ne  voit  que  ténè- 
bres ,  ou  sentiment  confus ,  en  se  cx)ntcmplant  )  ;  mais  dans 
celui  hors  duquel  Tesprit  ne  peut  vivre ,  parce  que  hors  de 
lui  rion  n'est  intelligible,  rien  n'est  capable  de  l'éclairer,  rien 
n'est  C4ipable  de  le  ^nmétror  et  de  le  nourrir. 

Je  {HMise,  Monsieur,  que  cela  suffit,  afin  quo  vous  jogin 
solidement  des  deux  dernières  démonstrations  de  M.  Amaokl. 
Prenez  la  i>eino  de  les  lire. 


(UIAIMTIIK  \IV.  —  Rt^ponsp  nu  doiizu^ine  rhapilro  dei  Vraifs  »'*■• 

t'wisses  IdMs, 

I.  Après  avoir  réfuti»  li»s  prétendues  démonstrations  Jf 
M.  Arnauld,  et  établi  mon  sentiment,  il  semble  que  je  dovrw* 
llivir  ma  réi^nse.  Car  si  jus(iucs  ici  j'ai  eu  niison,  il  es!  évi- 
dent que  le  nste  du  livre  de  M.  Arnauld  ne  mérite  |iointptf 
lui-nvème  d'étn»  n'»fulé  ;  mais  sa  réputation  le  mérite  peat- 
être.  Ainsi,  je  vas  parcourir  tous  les  chapitres  de  son  li^it. 
et  remanjuer  non  toutes  ses  méprises  (  un  volume  »<" 
folio  n'y  sutfirait  qu'à  peine)  mais,  <pielquGS-unos seukwffi 
dans  chaque  chapitre,  pour  ménager  mon  tom|)s  et  celui  J« 
ItH'teur. 

II.  M.  Arnauld,  dans  son  douzième  chapitre  «  aussi  M 
que  dans  la  plupart  de  ceux  (|ui  suivent ,  no  tend  qu'à  }»"" 
viMur  >on  \co\ov\v  c\M\Vtv^  \\\v^>  <oiitiiuents,  en  nie  reprt^^niaB"' 
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comme  «  un  homme  qui  n'a  rien  de  ferme  dans  sa  nouvelle 
doctrine  de  la  philosophie  des  idées ,  et  qui  en  parle  tanU>t 
d'une  façon  et  tantôt  d'une  autre.  » 

HT.  J'ai  dit  dans  le  titre  d'un  chapitre ,  que  nous  voyons 
toutes  choses  en  Dieu,  et  ailleurs ,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous 
puisse  éclairer  en  nous  représentant  toutes  choses.  J'ai  dit 
aussi  dans  d'autres  endroits ,  que  nous  ne  voyons  point  en 
Dieu^  ni  notre  âme ,  ni  celle  des  autres  hommes.  Cela  suffît  à 
M.  Amauld  pour  conclure,  que  je  ne  suis  pas  ferme  dans 
mon  sentiment,  et  que  je  me  contredis.  «  Toutes  choses ,  dit- 
il,  se  réduisent  donc  aux  choses  matérielles  et  aux  nombres. 
Et  encore  pour  les  choses  matérielles,  il  en  excepte  dans  les 
écraircissements  toutes  celles  qui  existent,  et  généralement 
tous  les  êtres  singuliers.  »  M.  Amauld  le  prouve,  et  conclut 
par  ces  paroles  :  Voilà  un  grand  retranchement  du  mot  de 
toutes  choses! 

RÉPoxsB.  —  IV.  Si  je  croyais  que  nous  eussions  une  idée 
claire  de  notre  âme  et  de  celle  des  autres  hommes  :  si  nous 
la  voyions ,  ou  si  nous  la  connaissions  autrement  que  par  le 
sentiment  intérieur  et  ténébreux  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes  ,  i^eut-ètre  M.  Arnauld  pourrait-il  conclure  que  je  mo 
contredis.  Il  faudrait  de  l'équité  pour  restreindre  ce  mot  de 
toutes  choses;  mais  il  ne  faut  que  du  sens  commun,  \x)ut  voir 
que  je  suis  ferme  dans  mes  principes,  et  que  je  parle  exacle- 
mcnt,  quoique  je  dise ,  qu'on  no  connaît  i)oint  en  Dieu  ce 
qu'on  ne  fait  que  sentir  ou  connaître  par  sentiment.  Ne  puis- 
je  pas  dire,  Monsieur,  que  c'est  de  Dieu  que  j'ai  toutes  cfioses, 
quoique  je  ne  possède  presque  rien  ?  Le  sens  commun  no 
veut-il  pas  qu'on  restreigne  ce  toutes  choses  au  peu  que  j'ai  ? 
Ainsi ,  comme  je  n'ai  point  cet  avantage  qu'a  M.  Arnauld 
d'avoir  une  idée  claire  de  l'âme  ;  et  que  même  tous  ceux 
avec  qui  j'ai  traité  de  cette  matière  ,  m'ont  paru  n'en 
point  avoir ,  j'ai  pu  dire  que  nous  voyons  toutes  choses  on 
Dieu,  sans  craindre  la  critique  des  personnes  qui  ont  du 
sens,  ou  du  moins  de  l'équité. 
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V.  Mais  quoi  !  j'ai  encore  retranché  les  êtres  singuliers? 

RÉPONSE.  —  Je  le  veux,  qu'en  conclura-t-il ?  Je  pourrai 
toujours  dire,  que  je  vois  toutes  choses  en  Dieu,  si  tout  ce  que 
je  vois,  c'est  en  lui  que  je  le  vois.  Mais  voici  le  passage  de 
la  Recherche  de  la  Vérité,  que  cite  M.  Arnauld,  et  par  lequel 
il  prétend  prouver  que  je  me  suis  contredit,  et  duquel  il  eon- 
dut  mt^me ,  que  a  ma  dernière  pensée ,  c'est  qu'on  ne  voit 
en  Dieu  aucun  des  ouvrages  de  Dieu.  » 

«  li  est,  ce  me  semble,  fort  utile  de  considérer,  que  Tespril 
((  ne  connaît  les  objets  de  dehors  qu'en  deux  manières,  pir 
«  lumière  et  par  sentiment.  Il  voit  les  choses  par  lumière, 
«  lorsqu'il  en  a  une  idée  claire,  et  qu'il  peut,  en  oonsnltait 
a  cette  idée,  découvrir  toutes  les  propriétés  dont  elles  sont  ci- 
a  pables.  Il  voit  les  choses  par  sentiment,  lorsqu'il  ne  troore 
a  point  en  lui-même  d'idée  claire  de  ces  choses  pour  la  ooa* 
((  sulter,  ({u'il  no  peut  ainsi  en  découvrir  clairement  les  pro- 
a  priétés,  qu'il  ne  les  connaît  que  par  un  sentiment  confia , 
«  sans  lumière  et  sans  évidence.  C'est  par  lumière  et  par  une 
«  idée  claire,  que  l'esprit  voit  les  essences  des  choses,  les  noro- 
((  bres  ot  rétendue.  C'est  par  une  idée  confuse,  ou  par  senti» 
«  ment,  qu'il  juye  de  Vexistenco  dos  créatures ,  et  qu'il  con- 
«  naît  la  sienne  propre.  » 

VI.  Il  serait  assez  à  pro[)os  que  vous  lussiez  la  suite: 
mais  M.  Arnauld  n'a  fait  transcrire  que  cela.  Cependant,  je 
crois  que  vous  voyez  bien,  par  les  dernières  paroles  de  ce 
passage ,  que  ma  pensée  dans  cet  endroit ,  aussi  bien  que 
dans  tous  les  autres ,  c'est  qu'à  l'égard  des  êtres  corporeb. 
je  prétends  qu'on  ne  les  voit  ou  cannait ,  que  dans  /V/fiklaf 
intelligible  ;  idée  qui  représente  toutes  leui-s  essences  ou  ce 
qu'ils  sont,  et  qui  ne  se  trouve  qu'en  Dieu  ;  mais  que  pour 
juger  (le  leur  existence,  ou  les  voir  comme  présents,  il  faui 
(pie  nos  sens  en  soient  frappés;  car  il  est  c<>rtain  qu'on  nf 
voit  comme  actuellement  existants  les  ouvrages  de  Dieu,  (pie 
*)ar  la  couleur,  la  chaleur,  la  doulçur ,  en  un  mot,  par  l'im- 

•pssion  (pi'Wà  ÎOT\V  swY  uos  ï^ons  :  ou  |K)ur  parler  plus  chr^ 
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tienncmenl,  plus  exactement,  plus  philoBophiquoment, -que 
I)ar  une  espèce  de  révélation ,  que  Dieu ,  comme  auteur  de 
la  nature,  nous  en  donne,  en  conséquence  des  lois  générales 
de  Tunion  de  l'âme  et  du  corps,  qu'il  a  établies  potir  agir  en 
Dieu,  et  d'une  manière  qui  porte  le  caractère  d'one  sagesse 
infinie ,  d'une  cause  générale,  d'une  nature  immuable  (  voyez 
le  chap.  i  ),  toujours  constante,  et  dans  ses  desseins,  et  dans 
sa  conduite. 

VII.  Vous  savez.  Monsieur,  que  Icsessences  des  êtres  sont 
nécessaires,  et  que  leur  existence  dépend  d'un  acte  libre  de 
Dieu.  Sur  ce  fondement ,  j'ai  dit  qu'on  voyait  en  Dieu ,  ou 
dans  une  nature  immuable ,  les  essence  des  choses  maté- 
rielles, par  le  moyen  de  V étendue  intelligible ,  archétype  de 
tous  les  corps  ;  «  parce  que  les  essences  des  êtres  ne  dépen- 
dent point  d'un  acte  libre  de  Dieu.  »  J'ai  dit  ailleurs,  (ju'on 
voyait  en  Dieu  les  ouvrages  de  Dieu ,  qui  dé|)endent  néan- 
moins d'un  acte  libre  de  Dieu.  De  la  M.  Arnauld  triomphe, 
et  conclut  que  je  me  contredis.  «  C'était  donc  en  ce  temps-là, 
dit-il,  les  ouvrages  de  Dieu ,  les  astres  que  Dieu  a  cn'és,  les 
choses  changeantes  ot  corruptibles,  aussi  bien  (|uo  h^  im- 
muables et  incorruptibles  ({ue  nous  voyons  en  Dieu.  Et  main- 
tenant ce  n'est  plus  cela.  Nous  n'y  voyons  plus  que  ce  qui 
ne  dépend  point  des  actes  libres  de  Dieu  ,  d'où  ont  dépendu 
certainement  tous  les  êtres  que  Dieu  a  créés.  »  Je  croirais  me 
rendre  ennuyeux  et  ridicule,  de  répondre  sérieusement  à  ces 
vétilles.  Le  reste  de  ce  chapitre  est  de  môme  force.  Ceux 
qui  savent  mon  sentiment  seront  surpris  des  raisonnements 
de  M.  Arnauld.  Et  je  crois  que  du  moins  ils  le  plaindront 
de  8'étre  engagé  à  parler  d'une  matière  sur  laquelle  il  n'a 
que  de  fausses  et  confuses  idées. 

CHAPITRE  \V.  —  Réponse  au  chapitre  treizième. 

I.  Afin,  Monsieur,  que  vous  compreniez  ou  l'injustice  que 
me  fait  M.  Arnauld,  ou  l'ignorance  où  il  esl  AuwiiAmwX 


368  RÉPONSE  DE  MALEBRANCHE 

quMl  combat,  il  faut  que  je  vous  repréeente  les  deux  pas- 
sages de  la  Becherche  de  la  Vérité  ',  qu'il  rapporte  lui-même 
dans  ce  cliapitre ,  pour  prouver  que  j'ai  chang;é  de  senti- 
ment  sur  la  manière  dont  nous  voyons  en  Dieu  ses  ouvrages. 

J'ai  dit  dans  le  Traité  de  la  Sature  des  Idées,  que  Dieu  a  en 
lui-même  les  idées  de  tous  les  êtres  qu'il  a  créés,  et  que 
l'esprit  peut  voir  en  Dieu  les  ouvrages  de  Dieu ,  supposé  que 
Dieu  veuille  bien  lui  découvrir  ce  quil  y  a  en  lui  qui  les  re- 
présente. Mais  je  me  suis  expliqué  encore  dans  les  ËciaireiS' 
sements,  en  ces  termes.  «  Lorsque  j'ai  dit,  que  nous  voyoas 
((  les  différents  corps  par  la  connaissance  que  nous  avons  des 
«  perfections  de  Dieu  qui  les  représentent,  je  n'ai  pasei- 
«  tendu  précisément  qu'il  y  eût  en  Dieu  certaines  idées  ptf- 
a  ticulières  qui  représentassent  chaque  corps  en  partin- 
«  lier  (ce  qui  a  rapport  à  ce  que  j'avais  dit  auparavant i- 
«  II  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  monde  intelligible  ait  n 
a  tel  rapport  avec  le  monde  matériel  et  sensible,  quMl  y  ait, 
«  par  exemple ,  un  soleil ,  un  cheval ,  un  arbre  inlelligi- 
«  ble ,  destiné  à  nous  représenter  le  soleil ,  un  cheval ,  ub 
«  arbre,  etc.  » 

II.  M.  Arnauld  prétend  que  ce  second  passage  nestftf 
tm  éclaircissement  de  ce  que  J'avais  dit  dans  le  premier,  mai^ 
une  variation,  une  contradiction,  une  rétractation.  Voifi 
comme  il  commence  ce  chapitre  13  :  «  Il  a  encore  bien  pl«* 
varii't  on  expliquant  la  manière  dont  il  prétend  que  aoo^ 
voyons  les  choses  en  Dieu.  Aprt»s  en  avoir  proi)osé  une  du» 
le  chapitiv  ft  do  la  seconde  partie  du  troisième  livre,  il  srt 
rétracto  dans  les  Éclaircissements,  et  il  prend  un  tour  loé 
tUIJY'rent,  (piil  a  cru  meilleur,  quoiqu'il  soit  incomparalilr- 
mont  plus  mauvais,  elc.  «  Et  plus  Ims  ,  page  M  H.  «  Mai*/ 
mo  contenterai  do  considoror  ici,  que  voulant  chan^'' 
promière  manière  do  voir  los  choses  on  Dieu  ,  il  l'a  faU  f* 
niant  uno  chose  très-vôritable  qu'il  avait  reconnue.  t'Jf^ 

'  lU'clicrctïc  de  la  VOri(<' ,  rhap,  6  tlp  In  Uetixiômc  purlie  Ju  iro*  * 
li\ri». 
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avait  assez  fait  entendre ,  que  cette  manière  consistait  en  ce 
que  Dieu  nous  découvrait  chacune  de  ses  idées.  Et  c'est  de 
quoi  il  ne  veut  plus  demeurer  d'accord  dans  ses  Éclaircisse- 
ments. » 

M.  Amauld  commence  encore  le  chapitre  4  4  en  m'impo- 
sent cette  même  varta^ton^  et  il  le  répète  en  d'autres  en- 
droits comme  un  sujet  de  triomphe.  Voilà  le  fait;  exami- 
nons-en, s'il  vous  plaît,  les  raisons. 

RÉPONSE.  —  III.  Voir  en  Dieu  ses  ouvrages,  et  la  manière 

dont  on  les  voit,  ne  sont  pas  tout  à  fait  la  même  question. 

Mon  dessein  donc ,  dans  le  premier  volume  de  la  Recherche 

de  la  Vérité,  était  de  prouver  qu'on  voyait  en  Dieu  toutes 

choses  ;  ce  n'était  point  tant  d'expliquer  la  manière  dont  on 

les  voit,  parce  que  je  concevais  d'ailleurs  qu'on  ne  pouvait 

pas  prendre  le  change  sur  cela.  11  me  semblait  que  tous 

ceux  qui  demeureraient  d'accord  qu'on  voit  en  Dieu  les 

choses  matérielles ,  ne  pourraient  pas  s'imaginer  qu'on  piH 

les  voir  autrement  que  par  Vétendue  intelligible  sur  laquelle 

tous  les  corps  sont  formés  ;  car  rien  n'est  plus  clair  que  voir 

"une  boule  par  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  qui  la  représente,  c'est  la 

voir  par  l'idée  de  '  l'étendue ,  archétype  de  tous  les  corps , 

nature  immuable,  nécessaire,  éternelle,  que  renferme  le 

Verbe.  Ce  ne  fût  jamais  là  une  rétractation,  mais  plutôt  une 

explication ,  qui  serait  même  fort  inutile  si  tous  les  hommes 

étaient  capables  de  quelque  réflexion.  Je  crois  même ,  sans 

les  Éclaircissements  que  j'ai  donnés,  avoir  dès  lors  assez  fait 

entendre  ma  pensée  par  ces  paroles  du  chapitre  VII  *.  «  Ainsi, 

a  c'est  en  Dieu  et  par  leurs  idées  que  nous  voyons  les  corps 

«  avec  leurs  propriétés ,  et  c'est  pour  cela  que  la  connais- 

a  sance  que  nous  en  avons  est  très-parfaite  :  je  veux  dire  que 

a  Vidée  que  nous  avons  de  Vétendue  suffit  pour  nous  faire 

«  connaître  toutes  les  propriétés  dont  l'étendue  est  capable , 

«  et  que  nous  ne  pouvons  désirer  d'avoir  une  idée  plus  dis- 

'  Recherche  de  la  Vérité ,  deiixièmo  parlip  du  Iroisic^me  livre. 
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((  tincte  et  plus  féconde  de  l'étendue  des  figures  et  des 
«  vements,  que  celle  que  Dieu  nous  donne.  » 

lY.  Cependant,  ayant  reconnu  par  le  commerce  qi 
eu  avec  diverses  personnes,  qu'il  y  en  avait  qui  ^i 
naient  qu'il  y  avait  en  Dieu ,  par  exemple ,  un  soleil  i 
gible  pour  nous  représenter  le  soleil  matériel  ;  j'ai  a 
je  devais  expliquer  plus  particulièrement  ma  pensée  ( 
sant  comprendre  que ,  par  ces  termes  généraux ,  ce  qu 
en  Dieu  qui  représente  les  corps,  j'entendais  Y  étendue  i 
gible  sur  laquelle  Dieu  les  a  formés  ;  laquelle  étendm 
déterminée  à  représenter  un  soleil,  un  cheval,  un 
comme  existants,  que  par  le  sentiment  de  coulenr  < 
lumière  qui  y  est  attaché  en  conséquence  des  lois  de  V 
de  rame  et  du  corps  ;  ainsi  que  j'ai  déjà  dit  aupai 
dans  le  chapitre  4  3  et  dans  les  Éclaircissements.  J 
Monsieur,  si  je  suis  aussi  ridicule  que  M.  Arnauld  me  i 
sente. 

y.  Dans  la  deuxième  page  de  ce  treizième  cht 
M.  Arnauld  prétend  qu'il  faudrait  voir  Dieu  face  à 
comme  il  se  fait  voir  aux  bienheureux ,  afin  qu'on  pâ 
en  lui  l'étendue  et  ses  propriétés.  Il  suppose  que  cela 
clair,  qu'il  n'en  donne  aucune  preuve;  cependant,  il 
rait,  pour  renverser  mon  sentiment,  de  bien  prouver 
conséquence.  Mais  M.  Arnauld  a  la  liberté  de  dire  t 
qui  lui  vient  dans  l'esprit  ;  il  sait  bien  qu'on  ne  regar( 
de  si  près  à  tout  ce  qui  vient  de  lui.  Vous  Tallez  encoi 
par  la  réponse  qu'il  donne  au  passage  suivant ,  qui  a 
de  la  Recherche  de  la  Vérité, 

«VI.  Mais  il  faut  bien  remarquer*,  qu'on  ne  peut  pa 
«  dure  que  les  esprits  voient  l'essence  de  Dieu  de  ce 
«  voient  toutes  choses  en  Dieu  de  cette  manière,  parce 
((  qu'ils  voient  est  très-imparfait,  et  que  Dieu  est  très-p 
«  Ils  voient  de  la  matière  divisible,  figurée,  etc.,  et  en  I 

'  Chap.  G  i\e  Va  deuxième  parlio  du  Irolsième  livro. 
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«  n'y  a  rien  ^ui  soit  divisible  ou  figuré  ;  car  'Dieu  est  tout 
a  être  parce  qu'il  est  infini  et  qu'il  comprend  tout  ;  mais  il 
«  n'est  aucun  être  en  particulier.  Cependant,  ce  que  nous 
«  voyons  n'est  qu'un  ou  plusieurs  êtres  en  particulier,  et 
«  nous  ne  comprenons  point  cette  simplicité  parfaite  de  Dieu 
«  qui  renferme  tous  les  êtres.  Outre  qu'on  peut  dire  qu'on 
«  ne  voit  pas  tant  les  idées  des  choses  que  les  choses  mêmes 
«  que  les  idées  représentent;  car,  lorsqu'on  voit  un  carré, 
«  par  exemple,  on  ne  dit  pas  que  Ton  voit  l'idée  de  ce  carré 
a  qui  est  unie  à  l'esprit,  mais  seulement  le  carré  qui  est  au 
«  ddiors.  » 

Réflexion  de  M.  Arnaukl  sur  ce  passage.  —  «  S'il  pouvait 
y  avoir  quelque  vraisemblance  dans  une  opinion  mal  fon- 
dée ,  c'est  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  de  mieux  pour  ne  rien 
attribuer  à  Dieu  qui  soit  indigne  de  lui ,  supposé  qu'il  ait 
voulu  se  servir  de  ces  êtres  représentatifs.  Mais  c'est  mal 
oonnattre  notre  esprit  que  de  s'imaginer  qu'une  idée  qui 
serait  en  Dieu,  et  que  notre  esprit  ne  verrait  pas,  lui  pût 
servir  à  connaître  ce  que  cette  idée  représente.  C'est  comme 
qui  dirait  que  le  portrait  d'un  homme  que  je  ne  connaîtrais 
que  de  réputation ,  étant  mis  si  proche  ou  si  loin  de  mes 
yeux  que  je  ne  le  pourrais  voir,  ne  laisserait  pas  de  me  i)0u- 
voir  servir  à  connaitre  le  visage  de  cet  homme. 

«  Cest  peut-être  aussi  ce  qui  lui  a  fait  abandonner  cette 
voie  pour  en  prendre  une  autre ,  qui  lui  fait  éviter  cet  incon- 
vénient, mais  qui  le  fait  tomber  en  plusieurs  infiniment  plus 
^~  grands,  comme  nous  le  verrons  plus  bas.  » 

RÉPONSE.  —  Vil.  Si  vous  avez,  par  estime  pour  M.  Ar- 
^3^  mauld ,  quelque  peine  sur  cette  objection  qu'on  verrait  Dieu 
s^-hce  a  face  si  on  voyait  en  lui  que  deux  fois  deux  font  qua- 
r:?  Ire,  ou  que  les  trois  angles  de  tout  triangle  en  valent  deux 
siHdroits,  ou  toute  autre  vérité,  je  vous  prie  de  lire  les  preuves 
-?9>qiiej'aî  tirées  de  saint  Augustin  (chap.  7)  contre  les  modalités 
«Mentiellement  représentatives.  L'autorité  de  ce  saint  doc- 
leur  vous  rassurera. 
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VIH.  M.  Arnauld  m'impose,  dans  le  passage  que  je  viens 
de  citer,  un  sentiment  ridicule  que  sa  passion  lui  a  fait  voir 
dans  la  Recherche  de  la  Vérité,  sans  qu'il  y  fût.  «  Cest  qua 
j'avais  assez  fait  entendre  que  ma  manière  d'expliquer  Gom- 
ment on  voit  en  Dieu  ses  ouvrages,  consistait  en  ce  que  Dieo 
nous  découvrait  chacune  de  ses  idées.  De  quoi ,  dit-il ,  je  ne 
veux  plus  demeurer  d'accord.  »   De  là  il  tire  une  consé- 
quence ,  que  je  ne  veux  donc  point  qu'il  y  ait  en  Dieu  d'iiM 
particulières  qui  lui  représentent  tous  ses  ouvrages;  et  il 
emploie  le  reste  du  chapitre  à  prouver  qu'il  y  a  en  Dieu  de 
ces  idées ,  ce  qui ,  comme  vous  voyez ,  ne  peut  pas  lui  être 
bien  difficile. 

IX.  J'ai  dit,  Monsieur,  que  nous  voyons  en  Dieu  ses  ou- 
vrages par  ce  quil  y  a  en  lui  qui  les  représente  ;  mais  et  qêi 
y  a  en  lui  qui  les  représente,  c'est  l'étendue  inlMgihle  un 
ridée  de  l'étendue.  Le  soleil  me  paraît  plus  petit  que  b 
terre ,  et  il  parait  plus  grand  à  Dieu  qui  voit  les  choses  leUes 
qu'elles  sont;  je  n'en  ai  donc  pas  la  même  idée  particulière; 
ce  n'est  donc  pas  par  chacune  de  ses  idées  que  Dieu  me  fait 
voir  ces  ouvrages  :  mais  ce  mot  de  chacune  est  aussi  de  11 
façon  do  M.  Arnauld.  J'ai  parlé  plus  généralement ,  en  di- 
sant toujours  que  nous  voyons  les  ouvrages  de  Dieu  parff 
qu'il  ij^a  en  lui  qui  les  représente  et  jamais  par  chacune  àt 
leurs  idées.  Ainsi  j'ai  eu  raison  de  dire  :  «  11  ne  faut  pa? 
«  s'imaginer  que  le  monde  intelligible' ait  un  tel  rapport  a^er 
«  le  monde  matériel  et  sensible,  qu'il  y  ait,  par  exemple.!* 
«  soleil ,  un  cheval ,  un  arbre  intelligible  destiné  a  nouâ  n- 
«  présenter  le  soleil ,  un  cheval  et  un  arbre.  »  Et  M.  AmiuM 
a  tort  de  m'imposer  d'avoir  soutenu  que  Dieu  nous  décoa^ff 
ses  ouvrages  par  chacune  de  ses  idées,  afin  d'en  concl*« 
que  j'ai  changé  de  sentiment,  et  le  redire  à  tous  mometK. 
Il  a  tort  de  me  répondre  encore  par  ces  paroles  :  a  Et  moi  jf 
dis  qu'en  ôtant  le  mot  de  nous,  ce  n'est  pas  une  ima<nnatioi 
mais  une  certitude  (lue  le  monde  intelligible  a  un  t*»l  rapt** 
iNcc  le  mom\c  \\\vxVvîùvi\  viV«Nvj\vi\W .  v\^\Hl  v  a  un  soleil .  •* 
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et  il  est  impossible  que  cela  ne  soit  pas.  »  Mais  il  a  encore  plus 
de  tort  d'avoir  employé  huit  pages  de  discours,  et  les  autori- 
tés de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  pour  le  prouver  ; 
car,  qui  doute  de  cette  vérité  ?  Certainement  je  n'en  ai  jamais 
douté  ;  mais  ce  que  dit  M.  Arnauld  fera  croire  que  j'en  doute , 
et  peut-être  que  cela  lui  suffit.  Plût  à  Dieu  que  je  me  trompe 
dans  là  pensée  que  sa  critique  fait  naître  dans  mon  esprit  ! 

CHAPITRE  XVI.  —  Réponse  au  qualorziémc  chapitre. 

I.  Ce  chapitre  44  de  M.  Arnauld  contient  plus  de  vingt 
pages,  et  il  en  faudrait  du  moins  une  centaine  \ïout  éclaircir 
toutes  ses  brouillories.  Il  semble,  à  l'entendre  parler,  qu'il 
n'ait  vu  que  le  blanc  et  le  noir  dans  ce  qu'il  critique  :  tantôt 
il  m'attribue  des  impertinences,  que  dis-je,  des  imi)erti- 
nonces?  des  hérésies  et  des  impiétc^s,  et  tantôt  il  expose  mes 
sentiments  véritables  et  il  les  combat  par  des  discours  qui  ne 
les  regardent  nullement  ;  en  un  mot,  il  confond  si  bien  toutes 
choses,  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  d'éclaircir  le  fond  de  la 
.question  que  de  donner  de  la  suite  et  du  sens  à  ses  paroles. 

IL  Ce  qu'il  attaque  principalement,  c'est  qu'on  voit  les 
objets  matériels  par  l'étendue  intelligible.  D'abord  il  fait 
semblant  d'être  effrayé  de  cette  pensée;  et  ensuite  il  dit, 
qu'il  ne  peut  comprendre  ce  que  j'entends  par  cette  étendue 
intelligible.  Et  ainsi ,  par  le  trouble  et  l'embarras  qu'il  fait 
paraître ,  il  trouble  et  embarrasse  l'esprit  de  son  lecteur,  qui 
souvent  entre  naturellement  et  machinalement  dans  les  dispo- 
sitions des  auteurs  qui  ont  de  la  réputation. 

m.  «  Je  ne  sais ,  dit-il  page  129  ,  que  vous  dire  d'un  tel 
discours  ;  j'en  suis  efTrayé.  Car  je  trouve  qu'il  renferme  tant 
de  brouilleries  et  de  contradictions^  que  toute  ma  peine  sera 
d'en  démêler  les  équivoques,  et  d'en  découvrir  les  paralo- 
gismes.  (  Il  devait  plutôt  dire ,  que  toute  sa  peine  sera  de  le 
remplir  d'équivoques,  et'd'y  trouver  des  paralogismos.  )  Et 
plus  bas,  page  133.  «  De  bonne  foi ,  je  ne  s'Avwwvà  <^sss\\n«x 
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ce  qu'il  a  voulu  que  nous  entendissions  par  celte  étendue 
intelligible  infinie,  dans  laquelle  il  prétend  maintenant  (je 
l'ai  toujours  prétendu)  que  nous  voyons  toutes  choses  (oui. 
toutes  les  choses  matérielles  )  ;  car,  continue-t-il ,  il  en  dit  de» 
choses  si  contradictoires,  qu'il  me  serait  aussi  difficile  de 
m'en  former  une  notion  distincte  sur  ce  qu'il  en  dit,  que  de 
comprendre  une  montagne  sans  vallée.  C'est  une  créature, 
et  ce  n'est  pas  une  créature  :  elle  est  en  Dieu  et  elle  n'est  pas 
en  Dieu  :  elle  est  divisible ,  et  elle  n'est  pas  divisible  :  elle 
n'est  pas  seulement  éminemment  en  Dieu ,  mais  elle  y  e?t 
formellement  ;  et  elle  n'y  est  qu'éminemment ,  et  non  pas 
formellement.  C'est  une  créature ,  puisque  c'est  l'étendue  que 
Dieu  a  faite  :  et  c'est  l'étendue  que  Dieu  a  faite ,  puisqu'il 
prouve  par  là  que  Dieu  la  connaît.  »  Dieu ,  dit-il ,  renferme 
en  lui-même  une  étendue  intelligible  infinie.  Car  Dieu  con- 
naît l'étendue,  puisqu'il  l'a  faite;  et  il  ne  peut  la  connaître 
qu'en  lui-même.  «  Et  ce  n'est  pas  une  créature ,  puisque  si 
cela  était,  en  voyant  les  choses  dans  cette  étendue  intelli- 
gible infinie,  nous  ne  les  verrions  que  dans  une  créature, 
et  son  dessein  est  que  nous  les  voyons  en  Dieu.  El  par  là  il 
faut  qu'elle  soit  Dieu,  etc.  » 

RÉPONSE.  —  IV.  V  a-t-il ,  Monsieur,  du  sens  dans  ces  pa- 
roles de  M.  Arnauld?  Entend-il  mon  sentiment?  ou  s'il  fen- 
tend,  est-il  sincère?  Mais  pour  le  tirer  de  son  embarras, 
et  dissiper  le  trouble  qu'il  jette  dans  l'esprit  de  son  lecteur, 
je  lui  demande  : 

Dieu  ne  connait-il  pas  l'étendue  qu'il  a  faite ,  avant  que 
de  l'avoir  faite?  Ce  serait  une  impiété  que  de  le  nier.  Dieu  a 
donc  en  lui-même  l'idée  de  l'étendue;  or,  c'est  cette  idéerfe 
l'étendue,  c'est  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  qui  représente  l'étendue, 
ainsi  que  je  me  suis  expliqué  dans  la  Recherche  de  la  Vérik 
c'est  cela  que  j'appelle  ici  et  dans  les  Éclaircissements  qu'il 
cite, étendue  intelligible.  M.  Arnauld  me  rend-il  justice, de 
prétendre  qu'ayant  dit  dans  un  premier  volume ,  qu'on  voj'aK 
i<»s  cor[»s  dans  ce  ([u  il  y  a  en  Dieu  <iui  les  représente,  j» 
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change  de  sentiment ,  à  cause  que  je  parle  autrement  dans  ie 
troisième,  qui  contient  les  Éclaircissements,  et  que  je  dis 
(fans  le  passage  qu'il  cite ,  qu'on  les  voit  dans  l'étendue  intel- 
ligible ?  N*est-il  pas  visible  que  c'est  la  même  pensée  ?  Mais 
est-ce  une  chose  aussi  difficile  «  de  se  former  une  notion 
distincte  de  cette  étendue  intelligible ,  que  de  comprendre 
une  montagne  sans  vallée?  » 

V.  ((  Cette  étendue  intelligible ,  dit  M.  Arnauld ,  est  une 
créature,  et  n'est  pas  une  créature.  C'est  une  créature,  puis- 
que c'est  l'étendue  que  Dieu  a  faite.  » 

RÉPONSE.  —  Qui  est  l'impie  qui  a  dit  cette  impiété?  je  lui 
dis  anathème.  Mais  cet  impie  c'est  moi-même  ;  «  puisque ,  dit 
M.  Arnauld,  je  prouve  par  là  que  Dieu  connaît  les  créatures.  » 
Oui ,  Dieu  connaît  dans  son  Verbe  les  créatures  :  mais  son 
Verbe  lui  est  consubstantiel.  Dieu  voit  les  cx)rps  dans  l'éten- 
due intelligible  :  mais  les  corps  ne  sont  point  l'idée  dans 
laquelle  Dieu  les  voit.  Leur  être  est  bien  différent  de  la  na- 
ture immuable ,  ou  de  l'archétype  sur  lequel  Dieu  les  a  for- 
més. M.  Arnauld  ne  sait-il  pas  que  l'essence  de  Dieu ,  en 
tant  qu'elle  est  participahle  par  les  créatures,  est  l'idée  éter- 
nelle dans  laquelle  Dieu  les  voit  ?  Mais  c'est  peut-être  qu'il 
suppose ,  que  Dieu  voit  les  créatures  en  elles-mêmes ,  et  au- 
trement que  par  ses  divines  idées ,  et  par  la  connaissance 
qu'il  a  de  ses  volontés  qui  leur  donnent  l'être  ?  ce  qui  est  une 
impiété ,  comme  le  dit  saint  Augustin  dans  le  passage  même' 
qu'il  rapporte,  hoc  opinari  sacrilegium  est.  Au  reste,  afin 
que  l'embarras  de  M.  Arnauld  ne  soit  point  une  feinte,  il 
faut  bien  qu'il  ait  sur  cela  un  autre  sentiment  que  moi.  Qu'on 
ti\che  donc  de  s'en  éclaircir,  en  lisant  son  livre  depuis  la 
page  4  29  jusqu'à  435. 

VI.  Mais  Dieu  est-il  cette  étendue  intelligible?  oui  certai- 
nement :  car  tout  ce  qui  est  en  Dieu ,  est  Dieu  même.  Cette 
étendue  intelligible  est  sagesse ,  est  puissance ,  est  infiniment 
parfaite  :  non  selon  qu'elle  est  représentative  des  corps,  non 
solon  que  nous  la  voyons,  non  en  tant  qu'idée  (>VfctTvAV  ^^^5 
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créatures,  mais  selon  la  substance  que  nous  ne  voyons  pas 
en  elle-même.  Car  tout  ce  qui  est  en  Dieu ,  est  Dieu  tout 
entier,  pour  parler  ainsi.  Sa  substance  n'est. point  divisible*: 
et  quoiqu'il  y  ait  dans  retendue  intelligible  des  parties  irn 
telligibles,  des  figures  intelligibles,  et  toutes  les  vérités  géo- 
métriques, Dieu  est  un  être  simple,  indivisible,  immuable; 
Dieu  ne  renferme  qu'éminemment  les  corps  qu'il  a  créés, 
mais  il  renferme  dans  la  simplicité  de  sa  substance  infini- 
ment infinie ,  les  idées  de  toutes  choses  réellement,  substan- 
liellement,  divinement. 

•  VII.  «  On  voudrait  bien ,  dit  M.  Arnauld  page  4  43,  que  ce 
ne  fût  qu'éminemment  que  je  misse  en  Dieu  l'étendue  intel- 
ligible ;  car  cela  pourrait  ne  rien  marquer  qui  fût  indigne  de 
Dieu.  »  Quoi  !  fera-lril  croire  aux  lecteurs,  que  je  pense  que 
rétendue  intelligible  est  une  créature,  afin  de  leur  persuader 
ensuite ,  que  j'ai  cru  que  les  créatures  n'étaient  pas  seule- 
ment en  Dieu  éminemment,  mais  ftmneUement?  A  quel  des- 
sein brouiller  ainsi  toutes  choses?  Ne  pourrais-je  pas  lui 
dire  sur  cela ,  et  sur  lant  d'autres  ou  malignités,  ou  méprises, 

^  une  partie  de  ce  qu'il  reproche  à  M.  Mallet?  «  On  voudrait 
bien,  dit-il,  que  ce  ne  fut  qu'éminemment,  etc.  »  Que  celle 
parole  est  équitable  et  charitable  !  je  l'en  remercie.  Voila 
comment  il  faut  traiter  ses  amis.  Il  faut  excuser  leurs  im- 
piétés ,  ce  ne  sont  que  des  méprises.  Mais  pourquoi  p^ouv^ 

'  t-il  si  au  long  que  ce  n'est  point  éminemment ,  mais  fortud- 
lement,  que  j'ai  cru  que  l'étendue  intelligible  était  en  Die», 
après  avoir  parlé  de  cette  étendue  comme  de  quelque 
chose  tout  à  fait  indigne  de  Dieu?  c'est  assurément,  qu'il 
faut  préférer  l'amour  de  la  vérité  à  une  honnêteté  perni- 
cieuse à  ses  amis.  Jugez,  Monsieur,  de  la  conduite  de  ^.  Ar- 
nauld. Excusez  son  esprit,  ou  son  cœur.  Appelez  cela  i* 
le  nom  qu'il  vous  plaira.  Mais  s'il  vous  a  troublé  sur  ïb» 
sujet,  rassurez-vous ,  et  n'abandonnez  pas  la  vérité,  q»** 
qu'il  la  tourne  en  ridicule,  et  la  représente  comme  unÉM- 
tômo  qu\  T\o  doW  ^w\vv>  y^\\\  c\^^^\Yk^^\;ç\t$^  faibles. 
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CHAPITRE  XVIf.  —  Réponse  au  quinzième  chapitre. 

I.  Voici  comme  débute  M.  Arnauld  dans  son  chapitre  15  : 

«  On  vient  de  voir,  dit-il,  dans  le  chapitre  précédent,  que 
rien  n'est  plus  inintelligible  que  cette  étendue  intelligible  infi- 
nie, que  c«t  auteur  a  inventée  pour  nous  donner  moyen  de 
voir  les  choses  en  Dieu  ;  s'étant  persuadé  sur  de  faux  prin- 
cipes, que  nous  ne  pouvons  voir  autrement  aucun  des  objets 
qui  sont  hors  de  nous.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  étrange, 
est  qu'il  ait  si  mal  rencontré  dans  ce  prétendu  moyen  de  voir 
les  choses  en  Dieu ,  qu'en  lui  accordant  tout  ce  qu'il  suppose, 
il  est  impossible  que  cette  étendue  intelligible  infinie,  dans 
laquelle  il  prétend  que  nous  devons  voir  toutes  choses ,  nous 
soit  un  moyen  d'en  voir  aucune  de  toutes  celles  que  nous  ne 
connaîtrions  pas ,  et  que  nous  voudrions  connaître. 

«  Je  commence,  contioue-t-il,  par  les  nombres^  car  il  les 
met  entre  les  trois  choses  que  nous  ne  voyons  qu'en  Dieu , 
parce  que  nous  les  voyons  par  lumière ,  et  par  une  idée  claire. 
Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  nombre ,  qui ,  étant  divisé 
par  28,  il  reste  5;  par  19,  il  reste  6;  et  par  15,  il  reste  7. 
C'est-à-dire  que  je  voudrais  bien  savoir  le  nombre  de  la  pi*- 
riode  julienne  qui  a  ces  trois  caractères ,  cinq  du  cycle  so- 
laire, six  du  nombre  d'or,  et  sept  de  l'indiction.  A  quoi,  je 
vous  prie,  me  pourrait  servir,  pour  connaître  ce  nombre, 
V étendue  intelligible  infinie  unie  à  mon  ànie?  Medira-t-on  que 
tous  les  nombres  y  sont?  etc.  »  Il  prouve  ensuite  qu'on  ne 
peut  pas  rencontrer  ce  nombre  dans  Vétendue  intelligible;  ce 
qui  ne  lui  est  pas  fort  difficile,  comme  vous  pouvez  juger. 
Et  après  s'être  un  peu  diverti  par  le  ridicule  de  celte  pensée, 
il  revient  et  dit  :  «  Mais  peut-être  aussi  que  cette  étendue 
intelligible  n'est  que  pour  les  corps?  etc.  » 

RÉPONSE.  —  II.  Sur  quoi.  Monsieur,  je  vous  demande  s'il 
est  seulement  vraisemblable  que  M.  Arnauld  ait  lu  ce  qu'il 
critique,  dans  le  dessein  de  l'entendre  et  d'^e\wç\TV\Nw\>i'^. 
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Je  distingue  dans  Tendroit  qu*il  cite,  entre  connaitic  par  ht- 
miére  et  connaître  par  sentiment,  et  je  mets  les  nombres 
entre  les  choses  qu*on  connaît  par  lumière ,  ou  par  une  idée 
claire ,  parce  que  je  vois  évidemment  par  Vesprit ,  et  non  par 
les  sens,  les  vérités  de  Tarithmétique.  Quel  sujet  cela  peut-il 
donner  de  croire  que  j'ai  cette  folle  pensée,  qu*on  décoinTe 
les  nombres  dans  {'étendue  intelligible,  ou  dans  Vidée  des 
corps?  N*ai-je  pas  toujours  marqué  que  Tesprit  ne  pouvait 
connaître  les  corps  en  eux-mêmes?  Et  n'est-ce  pas  toujours 
pour  cela  que  j'ai  voulu  qu'on  les  vît  par  l'étendue  intelli- 
gible qui  est  leur  idée?  Ai-je  dit  quelque  part,  que  les  nombres 
n'étaient  pas  intelligibles  par  eux-mêmes,  et  qu'il  fallait  de 
l'étendue  intelligible,  ou  quelque  autre  idée,  pour  les  repré- 
senter à  Tesprit?  Mais,  d'un  autre  côté,  si  M.  Amauld  o'a 
pas  pu  croire  qu'effectivement  j'aie  avancé  cette  extrava- 
gance, par  quel  principe  d'honnêteté  et  de  morale  a-t-il  pu 
me  l'attribuer?  Est-il  permis  de  dire  d'un  homme  que  c'est 
un  sot,  le  traiter  comme  tel,  et  le  faire  passer  pour  tel  dans 
l'esprit  des  simples,  pourvu  qu'on  dise  ensuite  que  peut-être 
il  ne  l'est  pas?  Il  faut  donc  que  M.  Arnauld  n'entende  nulh^ 
ment  ce  qu'il  critique,  ou  n'ait  aucun  dessein  de  me  rendre 
justice.  Vous  le  verrez,  Monsieur,  encore  plus  clairement  par 
l'histoire  qu'il  rapporte  dans  ce  même  chapitre.  11  était  dans 
sa  gaie  humeur;  il  voulait  se  réjouir  à  mes  dépens.  Mai» 
j'appréhende  qu'il  no  devienne. à  son  tour  le  sujet  de  la  rail- 
lerie. 

III.  ((  Un  excellent  peintre ,  dit-il ,  qui  avait  autrefois  biea 
étudié ,  et  qui  était  aussi  habile  en  sculpture ,  avait  un  $i 
grand  amour  pour  saint  Augustin ,  que  s'entretenant  un  jour 
avec  un  de  ses  amis ,  il  lui  témoigna  qu'une  des  choses  qu  il 
souhaiterait  plus  ardemment  serait  de  savoir  au  vrai ,  si  ala 
se  pouvait ,  comment  était  fait  ce  grand  saint.  Car  vous  savez, 
lui  dit-il,  que  nous  autres  peintres  désirons  passion némeot 
d'avoir  les  visages  au  naturel  des  personnes  que  nous  aiinooà^ 
Cet  ami  trouva  cowwvw  lui  cette  curiosité  fort  louable:  et  il 
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lui  promit  de  chercher  quelque  moyen  de  le  contenter  sur 
cela.  Et  soit  que  ce  fût  pour  se  divertir,  ou  qu  il  eût  eu  quel- 
que autre  dessein ,  il  fit  apporter  le  lendemain  chez  le  (vein- 
tre  un  grand  bloc  de  marbre,  une  grosse  masse  de  fort  belle 
cire ,  et  une  toile  pour  peindre  (  car  pour  une  palette  char- 
gée de  couleurs  et  de  pinceaux ,  il  s'attendit  bien  qu'il  y  en 
trouverait).  Le  peiutre,  étonné,  lui  demande  à  quel  dessein 
il  a  fait  apporter  tout  cela  chez  lui.  C'est ,  lui  dit-il ,  pour  vous 
contenter  dans  îe  désir  que  vous  avez  de  savoir  comment  était 
fait  saint  Augustin  ;  car  je  vous  donne  par  là  le  moyen  de  le 
savoir.  Et  comment  cela ,  repartit  le  peintre  ?  C'est ,  lui  dit 
son  ami ,  que  le  véritable  visage  de  ce  saint  est  certainement 
dans  ce  bloc  de  marbre ,  aussi  bien  que  dans  ce  morceau  de 
cire  :  vous  n'avez  seulement  qu'à  en  ôter  le  superflu ,  ce  qui 
restera  vous  donnera  une  tète  de  saint  Augustin  tout  à  fait  au 
naturel  ;  et  il  vous  sera  aussi  bien  aisé  de  la  mettre  sur  votre 
toile ,  en  y  appliquant  les  couleurs  qu'il  faut.  Vous  vous  mo- 
quez de  moi ,  dit  le  peintre  ;  car  je  demeure  d'accord  que  le 
vrai  visage  de  saint  Augustin  est  dans  ce  bloc  de  marbre  et 
dans  ce  morceau  de  cire  ;  mais  il  n'y  est  pas  d'une  autre 
manière  que  cent  mille  autres.  Comment  voulez-vous  donc 
qu'en  taillant  ce  marbre  pour  en  faire  le  visage  d'un  homme, 
et  travaillant  sur  cette  cire  dans  ce  même  dessein ,  le  visage 
que  j'aurai  fait  au  hasard  ,  soit  plutôt  celui  de  ce  saint  que 
quelqu'un  de  ces  cent  mille,  qui  sont  aussi  bien  que  lui  dans 
ce  marbre  et  dans  cette  cire  ?  Mais  quand  par  hasard  je  le 
rencontrerais ,  ce  qui  est  un  cas  moralement  impossible ,  je 
n'en  serais  pas  plus  avancé;  car  ne  sachant  point  comment 
était  fait  saint  Augustin ,  il  serait  impossible  que  je  susse  si 
j'aurais  bien  rencontré  ou  non.  Et  il  en  est  de  même  du  vi- 
sage que  vous  voudriez  que  je  misse  sur  celte  toile.  Le  moyen 
que  vous  me  donnez  pour  savoir  au  vrai  comment  était  fait 
saint  Augustin  est  donc  tout  à  fait  plaisant  ;  car  c'est  un  moyen 
qui  suppose  que  je  le  sais ,  et  qui  ne  me  peut  servir  de  rien 
si  je  ne  le  sais. 
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((  îl  semblait  que  Tami  n'eût  rien  à  répliquer  à  cela.  Mais 
comme  ce  peintre  est  fort  curieux,  il  lui  demanda  s'il  n'avait 
|X)int  le  livre  de  ïa  Recherche  de  la  Vérité.  Il  l'avait ,  il  l'alla 
quérir ,  et  le  mit  entre  les  mains  de  son  ami ,  qui  l'ayant 
ouvert  à  la  troisième  objection  contre  ce  qui  a  été  dit  dans 
l'Éclaircissement  sur  ^  nature  des  idées,  reprit  le  discours  en 
ces  termes  :  Vous  vous  étonnez  de  l'invention  que  je  vous  ai 
donnée  pour  vous  faire  avoir  le  visage  de  saint  Augustin  au 
naturel  ;  je  n'ai  fait  en  cela  que  ce  qu'a  fait  l'auteur  de  ce  li\Te 
pour  nous  faire  avoir  la  connaissance  des  choses  matérielles^ 
qu'il  prétend  que  nous  lie  pouvons  connaître  par  elles-mémeSi 
mais  seulement  en  Dieu  ;  et  la  manière  dont  il  dit  que  nous 
les  connaissons  en  Dieu ,  est  par  le  moyen  d'une  étendue 
intelligible  infinie  que  Dieu  renferme.  Or  je  ne  vois  point  que 
le  moyen  qu'il  me  donne  pour  voir  dans  cette  étendue  une 
figure  que  j'aurais  seulement  ouï  nommer,  et  que  je  ne  con- 
naîtrais point,  soit  différent  de  celui  que  je  vous  avais  pro- 
posé pour  vous  faire  avoir  le  visage  de  saint  Augustin  au  na- 
turel. Il  dit  que  comme  mon  esprit  peut  apercevoir  une  partie 
de  celte  étendue  intelligible  que  Dieu  renferme ,  il  peut  aper- 
cevoir en  Dieu  toutes  les  figures ,  parce  que  toute  étendue  in- 
telligiblo  finie  est  nécessairement  une  figure  intelligible.  Ce^l 
aussi  ce  ciuo  je  vous  ai  dit,  qu'il  n'y  a  point  de  s'isa^f 
d'homme  qu'on  ne  puisse  trouver  dans  ce  bloc  de  marbre  en 
le  taillanl  comme  il  le  faut.  Mais  il  est  moins  nécessaire  de 
connaître  cette  figure  ((jue  j'ai  supposé  que  je  ne  connai^- 
sais  |)as  ) ,  pour  prendre  une  partie   de  celte  étendue  in- 
telligible, et  la  borner  par  mon  esprit  comme  il  fautqii'elk 
le  soit,  afin  que  cette  figure  en  soit  le   terme;  qucMW? 
avez  cru  avec  raison  qu'il  était  nécessaire  de  connaître  le 
vrai  visage  de  saint  Augustin  pour  le  faire  a|)ercevoir  dan? 
ce  marbre  et  dans  cette  cire,  où  il  n'est  pas  moins  cach^ 
<luo  chaipie  figure  dans  cotte  étendue  intelligible.  En  qw 
est-ce  donc  que  son  invention  vaut  mieux  que  la  mienae; 
i\\]o  je  no  i\m\Vo  \^ou\V  ç\\\>tv  nq1.co  ûmo  vous  n'avez  Irai*'* 


A  M.    ARNÂIILD.  381 

do  ridicule,   quoique  vous  n'ayez  pas  voulu  user  do  ce 
mot? 

a  II  fait  aussi  entendre  que  mon  esprit  peut  voir  dans  toute 
étendue  intelligible,  tout  corps  sensible  que  je  ne  connaîtrais 
pas ,  et  que  j'aurais  besoin  de  connaître ,  en  attachant  la  cou- 
leur, ou  quelque  autre  qualité  sensible  à  une  partie  de  cette 
étendue  intelligible. 

«  Mais  il  faudrait  pour  cela  que  je  connusse  ce  corps  sen- 
sible, afin  d'appliquer  à  une  partie  de  l'étendue  une  couleur 
convenable  ;  car  si  j'appliquais  une  couleur  rouge  à  cette 
'partie  de  l'étendue ,  ce  ne  serait  pas  le  moyen  d'y  voir  un 
objet  sensible  qui  ne  pourrait  être  que  vert.  C'est  donc  la 
même  chose  que  ce  que  je  vous  disais,  que  vous  n'aviez  qu'à 
appliquer  sur  votre  toile  les  couleurs  nécessaires  pour  y  for- 
mer le  visage  de  saint  Augustin ,  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à 
vous  d'en  avoir  par  là  un  portrait  parfaitement  ressemblant  ; 
car  vous  avez  eu  raison  de  me  dire  qu'il  faudrait  pour  cela 
que  vous  sussiez  comment  était  le  visage  de  saint  Augustin , 
et  que  votre  peine  était  de  ne  le  pas  savoir. 

a  Enfin,  comme  il  n'a  pu  ignorer  que  les  lignes  courbes, 
d'où  dépend  la  connaissance  des  figures  curvilignes,  ne  se 
peuvent  ordinairement  bien  concevoir  qu  en  considérant  le 
mouvement  par  lequel  on  les  décrit  ;  il  a  voulu  que  l'on  put 
aussi  apercevoir  le  mouvement  dans  son  étendue,  intelligible 
infinie,  parce  que  l'on  ne  peut  concevoir  qu'une  figure  d'éten- 
due intelligible  puisse  tourner  sur  son  centre  ou  s'approcher 
successivement  d'une  autre.  Mais  comme  chaque  figure  ou 
chaque  ligne  courbe  se  trace  différemment,  et  qu'autre  est  le 
mouvement  par  lequel  se  trace  une  hyperbole,  et  autre  celui 
par  lequel  se  trace  une  ellipse  ;  comment  pourrai-je  voir  dans 
cette  étendue  intelligible  immobile,  le  mouvement  particulier 
qui  est  nécessaire  pour  trouver  une  ellipse,  ni  comment  elle 
se  trace?  N'estrce  donc  pas  supposer  que  je  connais  par  ailleurs 
que  par  cette  étendue  intelligible ,  ce  que  1  on  voudrait  que 
je  ne  pusse  savoir  que  par  cette  étendue  inteU\ç:\bVç'l  V^^w^i. 
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donc  votre  parti  :  ou  ne  vous  moquez  point  de  mon  inven- 
tion ,  ou  ne  faites  pas  plus  d'état  de  celle  de  cet  auteur,  d'ail- 
leurs si  habile,  que  de  la  mienne.  La  conversation  finit  de  la 
sorte ,  et  le  peintre  ne  fut  pas  fâché  qu'on  lui  eût  ouvert  les 
yeux  sur  cet  endroit  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  qu'il  a^nil 
lu  autrefois  avec  respect ,  et  qu'il  n'avait  osé  approfondir,  le 
croyant  trop  mystérieux  et  trop  haut  pour  lui.  » 

RÉPONSE.  —  IV.  Voilà ,  Monsieur,  la  parabole  de  M.  Ar- 
nauld,  et  l'application  qu'il  en  fait.  Je  reçois  cette  histoire, 
mais  voyons  si  son  application  est  heureuse.  Je  n'examioe 
pas  s'il  sied  bien  à  la  gravité  d'un  vieux  docteur ,  d'habiller 
en  ridicule  ceux  qu'il  appelle  ses  amis.  Je  veux  croire  que  le 
peintre  de  la  fable  était  aussi  sculpteur,  puisqu'on  lui  donne 
un  bloc  de  marbre  pour  y  tailler  une  tète  ;  cela  ne  me  regarde 
pas.  Mais  comme  ce  sot  peintre,  c'est  moi-même,  et  l'ami  du 
peintre,  M.  Arnauld,  qu'il  me  soit  permis  de  parler  par  ma 
bouche  et  non  par  celle  d'un  ami  piqué ,  qui  me  fait  à  tous 
moments  dire  des  extravagances  pour  contenter  son  chagrin. 

V.  Je  réponds  donc  en  la  personne  du  peintre,  et  je  dis  à 
mon  ami  :  Ne  vous  moquez  pas,  Monsieur  ,  vous  n'entendez 
pas  le  sentiment  de  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité ^  m 
vous  ne  lui  rendez  pas  justice.  Lisez  l'endroit  même  que  vous 
citez,  et  vous  verrez  que  la  question  n'est  pas  de  l'oriV/iw^. 
mais  de  la  nature  des  idées  des  choses  matérielles.  L'auUur 
n'examine  pas  là  comment  l'esprit  a  le  pouvoir  de  connattrp 
les  corps  dans  l'étendue  intelligible  ;  mais  il  prouve  que  l'éten- 
due intelligible  peut  représenter  les  corps.  Car,  pour  me  ser- 
vir de  votre  comparaison ,  de  même  qu'on  peut  faire  une  tête 
ou  quelque  figure  que  ce  soit,  d'un  bloc  de  marbre  ;  on  peut 
voir  toutes  sortes  de  corps  ou  de  figures  dans  l'étendue  intel- 
ligible. Cette  application  est  juste  et  éclaircit  ce  que  vous  voil- 
iez obscurcir. 

VI.  L'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  prétend  que  Dieu 
voit  les  corps  par  les  idées  qu'il  en  a ,  lesquelles  idées  iwot 
ro<»sonc<»  (\o  T>\e\\  TC\^t^^o,  'i.Ç'X^^  V^  châtiment  ordinaire,  m 
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tant  qu'elle  est  participée  par  sa  créature  corporelle.  Il  pré* 
tend  que  l'étendue  intelligible ,  idée  de  tous  les  corps ,  ne  se 
trouve  qu'en  Dieu,  parce  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  l'idée  que 
l'àme  a  des  corps,  soit  l'âme  même  en  tant  qu'elle  est  partici- 
pée par  les  corps;  car  l'àme  est  un  être  particulier  qui  parti* 
cipe  à  l'Être  universel,  mais  duquel  nul  être  ne  participe.  Ainsi, 
rame  ne  voit  point  dans  ses  propres  modalités  les  ouvrages 
de  Dieu ,  mais  dans  l'idée  même  dans  laquelle  Dieu  les  voit , 
c'est-à-dire  dans  la  raison  universelle  qui  renferme  ces  idées. 

VII.  Le  même  auteur  prétend  encore,  que  c'est  par  la 
couleur  que  l'étendue  intelligible  devient  sensible,  et  est 
déterminée  à  faire*  voir  un  visage ,  et  tel  visage.  Lisez  seule- 
ment l'endroit  même  ({ue  vous  citez.  Ainsi ,  comme  dans  la 
Recherche  de  la  Vérité,  il  a  dit  en  plus  de  cent  endroits  qu'il 
ne  dépendait  pas  de  nos  volontés,  mais  des  lois  de  l'union  de 
l'âme  et  du  corps ,  de  voir  des  couleurs,  ou  d'être  frappé  de 
quelque  sentiment  que  ce  puisse  être ,  vous  ne  lui  rendez 
pas  justice ,  en  me  demandant  à  moi ,  que  je  représente  par 
mes  couleurs  un  visage  que  je  n'ai  jamais  vu.  Vous  n'êtes  pas 
non  plus  fort  équitable ,  lorsque  vous  m'otfrez  ce  bloc  de 
marbre  pour  en  faire  la  tête  de  saint  Augustin ,  qui  est  une 
figure  dont  on  ne  peut  avoir  de  connaissance  que  par  ses 
sens  :  et  vous  ne  trouverez  rien  dans  tout  le  livre  de  la 
Becherche  de  la  Vérité,  qui  donne  le  moindre  sujet  à  votre 
raillerie.  En  un  mot,  voulez- vous  que  je  vous  le  dise  en  ami? 
vous  raillez  si  mal  à  propos ,  que  vous  vous  rendez  ridicule. 

VIIL  Ne  vous  fâchez  pas ,  je  vous  prie  ;  mais  plutôt ,  Mon- 
sieur, prenez  garde  que  vous  vous  trompez  encore ,  de  croire 
que  pour  concevoir  quel  est  le  mouvement  propre  à  tracer 
une  ligne  courbe ,  il  faut  déjà  la  connaître  ;  car  il  n'en  est  pas 
de  même  des  vérités  nécessaires  que  des  faits,  et  des  sciences 
que  des  histoires.  Il  faudrait  avoir  vu  le  visage  de  saint  Au- 
gustin ,  pour  savoir  comment  il  était  fait.  Mais  pour  former 
des  lignes  géométriques,  et  en  découvrir  les  propriétés,  il 
ne  faut  que  consulter  l'étenrlue  inlclligible ,  ci  oowVçw^W  Vi^ 
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rapports  exacts  qui  sont  entre  les  grandeurs.  Si ,  {>ar  exem- 
ple, une  ligne  droite  et  un  point  étant  donnés  immobiles  sur 
un  plan ,  je  veux  m'imaginer  qu'un  autre  point  quelconque 
se  meuve  sur  ce  plan ,  en  conservant  toujours  le  même  rap- 
port do  distance  à  ce  point  et  à  cette  ligne  immobiles;  alors: 
j'aurai  les  trois  lignes  parabole,  hyperL)olo  ot  ellipse,  sans 
que  j'en  aie  jamais  ouï  parler.  La  parabole ,  si  le  point  mo- 
bile est  pris  d'une  distance  égale  entre  la  ligne  et  le  point 
immobiles  :  rhyperl)ole,  s'il  est  pris  plus  proche  de  la  ligne 
que  du  point:  et  l'ellipse,  s'il  est  pris  plus  proche  du  point 
que  de  la  ligne.  C'est  ainsi  qu'en  examinant  d'abord  les  rap- 
ports les  plus  simples  dans  l'étendue  intelligible ,  on  vient 
peu  à  peu  à  découvrir  les  vérités  les  plus  composées  de  la 
géométrie,  et  même  de  la  physique,  pourvu  qu'on  y  joigne 
les  faits,  à  cause  de  l'obscurité  qui  naît  de  la  combinaison 
des  rapports.  C'est  ainsi  à  l'égard  des  nombres ,  qu'on  ap- 
prend peu  à  peu  à  faire  les  0|)érations  nécessaires  pour  en 
découvrir  les  rapports;  et  qu'en  multipliant  45  par  49,  et 
leur  produit  par  28 ,  on  a  ce  (ju'il  a  plu  aux  hommes  d'apjie- 
1er  la  période  julienne ,  qui  a  les  usages  qu'on  sait  dans  la 
chronologie. 

IX.  Ainsi  nos  désirs,  nos  volontés,  notre  attention  à  la 
contemplation  des  nombres  et  de  l'étendue,  sont  les  cause? 
occasionnelles  qui  produisent  la  lumière  dans  l'esprit.  C'est. 
comme  dit  fort  bien  l'autour  de  la  Recherche  de  la  VèritêM 
prière  naturelle  par  la(iuelle  on  mérite  d'être  (*clain''  de  la 
lumière  de  la  vérité.  Et  vous  ne  prenez  nullement  sa  i)ensêe. 
lorsque  vous  dites  qu'il  est  inutile  de  >ouloir  |)enserâ  une 
ellipse  pour  la  découvrir  dans  l'étendue  intelligible,  si  on  ne 
la  connaît  déjà.  Car  il  est  évident,  qu'ayant  l'idée  de  l'étendue. 
il  ne  dépend  (jue  de  nous  de  nous  appliipier  à  en  considère 
les  rapports.  Mais  il  faut  toujours  commencer  par  Iw  |»l>»* 
simples,  selon  la  méthode  que  l'auteur  même  donne  à  îW 
sixième  livre  de  la  liecherchc  de  la  }'êrit('. 

Voilà  ce  quv?  vouTU\\V  \vvondre  un  houmie  que  M.  Arnaui- 
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no  ferait  pas  sotlement  parler.  Mais  il  faut  que  je  n'aie  pas 
de  sens  commun  à  queU^ue  prix  que  ce  soit.  Examinez,  je 
vous  prie,  le  reste  de  ce  chapitre  45  de  M.  Arnauld ,  et  pre- 
nez garde  à  ceci. 

X.  Je  n'ai  dit  nulle  part,  que  j'étiiis  l'auteur  des  idées  par- 
ticulières qui  se  forment  de  l'étendue  intelligible ,  mais  seu- 
lement ,  que  je  pouvais  désirer  de  connaître  distinctement  ce 
que  je  ne  sais  que  confusément  ;  que  je  pouvais  désirer,  pour 
ainsi  dire ,  de  voir  de  près  ce  que  je  ne  vois  que  de  loin  ;  et 
que  le  mouvement  par  lequel  l'esprit  s'approche  des  idées 
particulières,  ou  plutôt  que  la  cause  occasionnelle  de  la  j^ré- 
sence  des  idées,  c'est  l'attention.  Le  sentiment  intiTieur  qu'on 
a  de  soi-même  prouve  cette  vérité  ;  et  il  est  facile  de  recon- 
naître que  c'est  là  le  principe  de  la  liberté. 

XL  Or  ce  sentiment  est  bien  différent  de  celui  de  M.  Ar- 
nauld ,  ou  de  ceux  qui  pensent  ((ue  Tesprit  a  la  faculté  de 
former  ses  idées  :  et  le  raisonnement  que  je  fais  contre  son 
sentiment  ne  touche  nullement  le  mien.  Il  suffit  de  connaître 
confusément  quelque  chose ,  pour  désirer  et  mériter  par  le 
travail  de  l'attention  de  la  connaître  clairement ,  en  consé- 
quence des  lois  qui  unissent  l'esprit  avec  la  raison.  Mais  il 
ne  suffit  pas  d'avoir  une  idée  confuse  ou  générale,  pour  en 
pouvoir  former  une  distincte  ou  particulière  ;  car  on  ne  peut 
mieux  faire  que  son  exemplaire.  Cela  est  visible  ;  cependant 
M.  Arnauld  croit  bien  répondre  lorsqu'il  me  rend  les  objec- 
tions que  je  lui  fais,  ou  à  ceux  qui  veulent  que  l'âme  ait  le 
pouvoir  de  se  former  les  idées  des  choses  ;  et  il  est  si  content 
de  lui-même  à  cet  égard  ,  qu'il  conclut  son  chapitre  en  ces 
termes  :  «  Je  serais  fort  surpris ,  Monsieur,  si  on  me  peut 
montrer,  que  ce  qu'il  dit  est  concluant  contre  ceux  qu'il 
combat,  et  que  ce  que  je  dis  î\  son  exemple,  ne  le  soit  pas 
encore  plus  contre  lui-même.  » 


»>  »' 
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CllAPlTUt:  XVlir.  —  Hcponse  au  seizième  ehapilrc. 

I.  M.  Arnauld  commence  ainsi  son  chapitre  46  : 

«  Après  avoir  fait  voir,  dans  le  chapitre  44,  que  cette 
étendue  intelligible  inûnie  est  tout  à  fait  inintelligible,  et  n'eit 
qu'un  amas  de  contradictions;  et  après  avoir  montré,  dans 
le  quinzième,  que  quand  on  la  supposerait  telle  qu'il  veut 
qu'elle  soit ,  il  serait  impossible  que  notre  esprit  y  pût  trou- 
ver les  idées  des  choses  qu'il  ne  connaîtrait  pas ,  et  qu'il  au- 
rait besoin  de  connaître  :  il  ne  me  reste  plus ,  pour  un  enlier 
renversement  de  cette  nouvelle  philosophie  des  ûiées,  qu'à  mon- 
trer que,  quand  ce  qu'il  fait  faire  à  notre  esprit,  pour  lui 
faire  trouver  ses  idées  dans  cette  étendue  intelligible  infinie, 
pourrait  lui  servir  à  les  y  trouver  (  ce  qui  ne  peut  être, 
comme  nous  venons  de  le  voir),  on  n'en  devrait  pas  moini 
rejeter,  comme  des  chimères,  tout  ce  qu'il  dit  sur  cela,  par» 
qu'il  est  manifestement  contraire  à  ce  que  nous  savons  oe^ 
tainement  se  passer  dans  noire  esprit,  qui  est  la  plus  cer- 
taine des  expériences ,  et  aux  lois  générales  que  Dieu  s'est 
prescrites  à  lui-même,  pour  nous  donner  la  connaissance  de 
ses  ouvrages.  » 

Voilà ,  Monsieur,  de  quoi  surprendre  les  simples.  Ce  style 
et  ces  manières  faisaient  autrefois  des  conquêtes  ;  mais  pré- 
sentement on  s'en  défie,  les  philosophes  surtout.  Et  peut-é(f« 
que  les  autres  n'oseront  parler  de  métaphysique ,  de  peur 
qu'on  se  moque  d'eux. 

II.  Après  cinq  ou  six  pages  de  discours  assez  inutiles  à  b 
question  ,  M.  Arnauld  suppose  une  vérité  dont  je  convieoê. 
qui  est  que  du  marbre  paraît  blanc  ou  noir,  à  cuuâedeii 
différence  de  l'arrangement  des  parties  de  leur  surface  :  Dici 
ayant  jugé  à  propos  de  nous  donner  moyen  de  discerner  b 
objets  par  les  sensations  de  différentes  couleurs. 

«  Mais,  conlinue-t-il ,  ce  dessein  de  Dieu  serait  ren\eR!«' 
si  sous  préVo\lc  v\v\ç  yv\\\  <\^  v:^^  \wôx\avQ^  n'est  proprement  » 
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blanc,  ni  noir,  ni  jaspé ,  mais  que  ces  couleurs  ne  sont  que 
des  modifications  de  mon  âme,  je  pouvais  attacher  chacune 
de  ces  couleurs  auquel  je  voudrais  ;  car  alors ,  bien  loin  que 
ces  couleurs  me  servissent  à  les  distinguer,  elles  ne  me  ser- 
viraient qu'à  les  confondre.  C'est  pourquoi  Dieu  n'a  pas  voulu 
que  cela  dépendit  de  ma  liberté ,  et  j'en  suis  convaincu  par 
l'expérience.  » 

RÉPONSE.  —  IH.  Mais  quel  est  cet  impertinent ,  qui  croit 
qu'il  dépend  de  sa  liberté  de  voir  la  neige  blanche  ou  vorlc? 
C'est  moi ,  Monsieur,  selon  ce  que  vous  allez  lire. 

a  II  faut  donc  que  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  ait 
renoncé  à  tout  ce  qu'il  sait  le  mieux ,  lorsque  dans  la  néces- 
£ité  de  défendre  à  quelque  prix  que  ce  soit  sa  nouvelle  phi- 
losophie des  idées ,  il  s  est  trouvé  réduit  à  attribuer  à  notre 
âme  cette  puissance  imaginaire  d^ attacher  la  sensation  du  vert, 
du  rouge ,  du  bleu ,  ou  de  quelque  autre  couleur  que  ce  soit , 
a  une  partie  quelconque  dé  retendue  intelligible ,  qu'il  ne 
peut  pas  seulement  feindre  avoir  causé  quelque  mouvement 
dans  l'organe  de  notre  vue.  » 

RÉPONSE.  —  Pensez-vous,  Monsieur,  qu'il  soit  vraisem- 
blable que  M.  Arnauld  ait  pu  s'imaginer  que  j'eusse  le  sen- 
timent qu'il  m'attribue?  ie  veux  que  j'aie  dit,  (jue  lorsque  je 
vois  de  la  neige ,  l'âme  y  attache  la  sensation  de  blancheur, 
comme  elle  attache  la  douleur  d'une  piqûre  au  doigt  piqué. 
Mais  cela  peut-il  faire  croire,  que  j'aie  pensé  que  ce  fût  a  par 
le  choix  et  l'usage  de  ma  liberté;  et  que  j'ai  été  réduit  ù  at- 
tribuer à  notre  âme  une  puissance  imaginaire  d'attacher  les 
sensations  à  ce  qu'elle  aperçoit?  » 

Mais,  supposé  que  M.  Arnauld  n'ait  pas  cru  cela  de  moi , 
les  honnêtes  gens  peuvent-ils  être  contents  de  lui,  lorsqu'ils 
font  réflexion .  qu'il  attribue  à  son  ami  la  plus  ridicule  et  la 
plus  sotte  pensée  qui  puisse  entrer  dans  l'esprit  d'un  homme  ? 
Mais  vous  allez  voir.  Monsieur,  encore  une  faute  plus  diffi- 
cile à  couvrir. 

IV.  C'est  le  secx)nd  Éclaircissement  de  lu  RecVrc^xï»  (Vo  \^\ 
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iérilé  qui  en  est  le  fondement.  Il  est  nécessaire  que  vous  le 
lisiez.  M.  Ârnauld  l'a  transcrit  par  parties  trois  fois  dans  ce 
chapitre ,  et  en  a  toujours  retranché  ce  qui  décidait  la  ques- 
tion. Le  voici,  Monsieur,  tout  entier. 

((  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  volonté  commande  à 
«  l'entendement  d'une  autre  manière  que  par  ses  désirs  et  ses 
((  mouvements  ;  car  la  volonté  n'a  point  d'autre  action.  Et  il 
«  ne  faut  pas  croire  non  plus,  que  l'entendement  obéisse  à 
c(  la  volonté ,  en  produisant  en  lui-même  les  idées  des  choses 
((  que  l'ûme  désire  ;  car  l'entendement  n'agit  point  :  il  ne  fait 
«  que  recevoir  la  lumière,  ou  les  idées  de  ces  choses,  par 
((  l'union  nécessaire  qu'il  a  avec  celui  qui  renferme  tous  les 
((  cotres  d'une  manière  intelligible ,  ainsi  que  l'on  a  expliqué 
«  dans  le  troisième  livre. 

((  Voici  donc  tout  le  mystère.  L'homme  participe  à  la  sou- 
«  veraino  raison ,  et  la  vérité  se  découvre  à  lui ,  à  propor- 
((  tion  qu'il  s'applique  à  elle,  et  qu'il  la  prie.  Or,  le  désir  de 
<(  l'Ame  est  une  prière  naturelle  qui  est  toujours  exaucée;  car 
((  c'est  une  loi  naturelle  que  les  idées  soient  d'autant  plus 
«  présentes  à  l'esprit ,  que  la  volonté  les  désire  avec  plus 
«  d'ardeur.  Ainsi,  pourvu  que  la  capacité  que  nous  avons  de 
«  penser,  ou  notre  entendement,  ne  soit  point  rempli  dessen- 
((  timonts  confus  que  nous  recevons  à  l'occasion  de  ce  qui  se 
«  passe  dans  notre  corps ,  nous  ne  souhaitons  jamais  de  pen- 
«  stT  à  quelque  objet ,  que  l'idée  de  cet  objet  ne  nous  soit 
«  aussitôt  présente  :  et  comme  l'expérience  mémo  nous  Tap- 
«  prend  ,  cette  idée  est  d'autant  plus  présente  et  plus  claire, 
a  que  notre  désir  est  plus  fort,  et  que  les  sentiments  confuJ 
«  que  nous  recevons  par  le  corps  sont  plus  faibles  et  moio^ 
«  sensibles ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  la  remarque  pn»- 
«  cédente. 

«  Ainsi,  quand  j'ai  dit  que  la  volonté  commande  à  Tod- 
«  tondenient  do  lui  i)résenter  quelque  objet  particulier,  j'ai 
w  prétondu  s(Milemcnt  dire  que  Fàme  (jui  veut  considonf 
«(  a\oc  ;\tloul\v»i\  col  obiet  s'en  approche  par  son  désir:  \WTCf 
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«  que  ce  désir,  en  conséquence  des  volontés  efficaces  de 
((  Dieu  qui  sont  les  lois  inviolables  de  la  nature,  est  la  cause 
«  de  la  présence  et  de  la  clarté  de  l'idée  qui  représente  cet 
«  objet.  » 

V.  Voici  maintenant  la  critique  de  M.  Arnauld. 

«  Mais  ce  qu'a  trouvé  cet  auteur  pour  accorder  sa  doctrine 
sur  ce  point  des  idées  avec  soi  autre  doctrine ,  que  Dieu  agit 
comme  cause  universelle ,  dont  les  volontés  générales  doivent 
être  déterminées  à  chaque  effet  par  les  causes  qu'il  appelle 
occasionnelles,  est  encore  plus  contraire  à  rexpérience.  Ci\r 
la  cause  occasionnelle,  qu'il, a  cru  déterminer  Dieu  à  nous 
donner  chaque  idée  en  particulier,  est  le  désir  que  nous 
en  avons.  C'est  ce  qu'il  enseigne  dans  le  deuxième  Éclaircis- 
sement sur  le  premier  chapitre  du  premier  livre.  «  Il  no  faut 
«  pas,  dit-il,  s'imaginer  que  la  volonté  commande  à  l'enten- 
«  dément  d'une  autre  manière  que  par  ses  désirs  et  ses  mou- 
«  vements;  car  la  volonté  n'a  point  d'autre  action.  Et  il  ne 
«  faut  pas  croire  non  plus  que  l'entendement  obéisse  à  la 
«  volonté ,  en  produisant  en  lui-même  les  idées  des  choses 
«  que  l'àme  désire;  car  l'entendement  n'agit  point,  il  ne  fait 
«  que  recevoir  la  lumière,  ou  les  idées  de  ces  choses,  par 
«  l'union  nécessaire  qu'il  a  avec  celui  qui  renferme  tous  les 
<(  êtres  d'une  manière  intelligible,  ainsi  qu'on  l'a  expliqué 
«  dans  le  troisième  livre.  Voici  donc  tout  le  mystère.  L'homme 
«  participe  à  la  souveraine  raison ,  et  la  vérité  se  découvre  à 
«  lui  à  proportion  qu'il  s'applique  à  elle  et  qu'il  la  prie.  Or 
«  le  désir  de  l'àme  est  une  prière  naturelle  qui  est  toujours 
«  exaucée  ;  car  c'est  une  loi  naturelle ,  que  les  idées  soient 
«  d'autant  plus  présentes  à  l'esprit  que  la  volonté  les  désire 
«  avec  plus  d'ardeur.  » 

«  Cela  serait  beau ,  s'il  était  vrai.  Mais  l'expérience  y  est 
si  contraire ,  que  je  ne  puis  comprendre ,  comment  on  se 
hasarde  d'avancer  de  telles  choses  sans  s'être  auparavant 
consulté  soi-même.  Si  on  l'avait  fait,  on  n'aurait  pas  man- 
qué de  reconnaître  qu'il  y  a  bien  des  objets  qui  nous  d<i~ 
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plaident ,  et  que  nous  voudrions  bien  ne  pas  voir,  dont  i» 
idées  ne  laissent  pas  d*ètre  fort  présentes  à  notre  esprit,  et 
que  nous  souffrons  avec  peine  des  représentations  fâcheuses, 
que  nous  souhaiterions  fort  de  ne  point  voir,  bien  loin  de  1» 
désirer.  » 

RÉPONSE.  —  VI.  Vous  voyez ,  Monsieur,  de  quel  ton  parie 
M.  Arnauld ,  après  m*avoir  imposé  à  son  ordinaire  un  senti- 
ment extravagant  et  ridicule.  «  Je  ne  puis  comprendre,  dit- 
il,  comment  on  se  hasarde  d'avancer  de  telles  choses,  sau 
s* être  auparavant  consulté  soi-même.  »  Mais  je  puis  encore 
moins  comprendre  comment  M,  Arnauld  se  hasarde  de  m'ioi* 
poser  un  sentiment  que  je  n'ai  pas ,  et  que  je  rejette  dans 
l'endroit  même  qu'il  cite ,  par  ces  paroles  qui  suivent  immé- 
diatement celles  qu'il  rapporte.  «  Ainsi ,  pourvu  que  la  capa- 
«  cité  que  nous  avons  de  penser,  ou  notre  entendement,  w 
«  soit  point  rempli  par  des  sentiments  confus  que  nous  reoe- 
«  vons  à  l'occasion  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  corps ,  noi» 
a  ne  souhaitons  jamais  de  penser  à  quelque  objet,  que  Tidée 
«  de  cet  objet  ne  nous  soit  aussitôt  présente  ;  et  coomie  Tex- 
«  périence  même  nous  l'apprend ,  celle  idée  est  d'autant  plus 
«  présente  et  plus  claire  que  notre  désir  est  plus  fort,  et  que 
«  les  seniimcnts  confus  que  nous  recevons  par  le  corps  sonl 
((  plus  faibles  et  moins  sensibles ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  daib 
((  la  remarque  précédente.  »  Si  M.  Arnauld  n'entendait  pas 
ceci,  il  pouvait  lire  la  remarque  précédente.  Il  pouvait 
s'éclaircir  de  mon  sentiment  en  cent  endroits  de  la  Hechenh 
de  la  Venté,  où  je  fais  voir  que  le  corps  trouble  l'esprit,  e< 
que  les  mouvements  des  esprits  et  du  sang  sont  des  causes 
occasionnelles ,  en  conséquence  des  lois  de  l'union  de  Tâme 
et  du  corps,  plus  fortes  et  plus  cGicaces  à  cause  du  pèche, 
que  celles  de  l'union  de  l'esprit  avec  la  raison  irniverselle. 

VII.  Mais  admirez  sa  conduite.  Il  a  trouvé  un  paf^»^ 
dans  lequel  je  dis,  «  que  dans  l'état  où  nous  sommes  Jes 
«  idéos  (les  choses  ne  se  présentent  |)oint  à  notre  esprit  toute* 
«  \o6  fois  que  nous  le  voulons.  »  Que  pensez- vous  «pi'il  t»fi 
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conrluo?  quojo  me  contre.li*,  Monsioir,  que  cela  ronvorso 
ma  marime:  c^est  le  nom  qu'il  donne  ù  la  sotte  erreur  qu'il 
ro*attribue,  en  retranchant  ce  qui  fait  voir  ([u'il  mMmpose. 
Lisez ,  Monsieur,  la  conclusion  de  son  chapitre.  La  voici  : 

«  Je  viens  de  trouver  un  passage  do  notre  ami ,  que  je  ne 
vois  pas  comment  il  pourra  accorder  avec  cotte  maxime  des 
éclaircisBements.  »  «  Nous  ne  souhaitons  jamais  de  penser  à 
«  quelque  objet,  que  Tidéo  de  cet  objet  ne  nous  soit  aussitôt 
c(  présente.  »  «  Car  je  ne  sais  si  l'on  peut  former  une  propo- 
sition plus  directement  contraire  à  celle-là,  que  celle-ci  du 
chapitre  9  de  la  deuxième  partie  du  troisième  livre.  »  «  Il  est 
a  absolument  faux  dans  l'état  où  nous  sommes ,  que  les  idées 
«  des  choses  soient  présentes  à  notre  esprit  toutes  les  fois  que 
a  nous  les  voulons  considérer.  » 

RÉPONSE.  —  Vin.  Prenez  garde  encore  un  coup  que  M.  Ar* 
nauld  tire  cette  maxime  qu'il  m'attribue  ,  de  cette  proposi- 
tion :  «  Pourvu  que  la  capacité  que  nous  avons  de  i)enser, 
ou  notre  entendement,  ne  soit  point  rempli  des  sentiments 
confus  que  nous  recevons  à  l'occasion  de  ce  qui  se  passe 
dans  notre  corps;  nous  ne  souhaitojis  jamais  do  penser  à 
quelque  objet,  que  l'idée  (\o  cet  objet  ne  nous  soit  aussitôt 
présente.  »  Prenez  garde  que,  non -seulement  ici,  mais 
dans  la  page  qui  précède,  il  rapporte  le  commencement  et 
la  On  de  cet  endroit,  en  retranchant  le  milieu,  qui  lui  aurait 
été  le  droit  de  m'attribuer  celte  maxime:  et  que  d'abord  en 
rapportant  encore  ce  même  passage ,  il  s'est  arrêté  tout  court 
à  ce  qui  était  essentiel  pour  entendre  ma  pensée.  Que  peut- 
on  juger  d'un  critique,  qui  falsifie  trois  fois  en  diverses  ma- 
nières, dans  un  môme  endroit,  un  passage  de  son  auteur, 
afin  de  lui  imposer  un  sentiment  ridicule?  un  sentiment, 
dispje ,  que  l'on  rejette  dans  le  mémo  passage ,  et  peut-être 
cent  fois  dans  tout  l'ouvrage  de  la  Hecherche  de  la  Vèritèf 

IX.  Enfin,  Monsieur,  quand  j'aurais  oublié  de  mettre  cette 
condition ,  «  pourvu  que  la  capacité  que  nous  avons  do  pen- 
ser no  soit  point  remplie,  etc.,  »  dans  l'endroit  où  \o  V'^\ 
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mise ,  un  critique  équitable  m'aurait-il  attribué  cette  maxi 
que  je  combats  en  cent  endroits  de  la  Recherche  de  la  Vér 
Mais,  de  plus,  au  lieu  de  conclure  que  je  me  contredis 
deux  passages  qui  seraient  contraires  en  apparence,  u\ 
rait-il  pas  expliqué  la  proposition  générale  et  obscure 
celle  qui  la  modifie ,  et  qui  est  conforme  à  rexpérience  q 
doit  supposer  que  j'ai  aussi  bien  que  les  autres  hommes? 
En  vérité.  Monsieur,  pourvu  que  M.  Arnauld  ait  coii| 
mes  sentiments ,  c  est  un  des  plus  injustes  critiques  qui 
jamais.  Voilà  ma  maxime,  n'ôtez  pas  la  condition  que 
mets  :  «  Pourvu  que  M.  Arnauld  ait  compris  mes  set 
ments  ;  »  car  il  ne  faut  pas  juger  des  intentions  secrètes. 


CHAPITRE  \L\.  •—  Réponse  au  dU-sepliéme  chapilrf. 

I.  Ce  chapitre  17  contient  plusieurs  passages  tirés  de 
Recherche  de  la  Vérité,  par  lesquels  M.  Arnauld  prétend  q 
je  me  contredis  à  mon  ordinaire ,  et  que  je  dis,  «  tan* 
qu'on  voit  Dieu  en  voyant  ses  ouvrages,  et  tantôt  qu'on 
voit  pas  Dieu  ,  mais  ses  ouvrages.  »  Et  enfin ,  comme  il  s 
magine  que  mon  sentiment  sera  odieux,  et  paraîtra  ridin 
au  commun  des  hommes,  s'il  m'oblige  à  dire  qu'on  voit  Diei 
il  conclut  ainsi  son  chapitre. 

H.  «  Tant  s'en  faut  donc  que  l'on  puisse  dire,  selon 
nouvelle  philosophie  des  idées,  que  quand  nous  voyons  1 
créatures  en  Dieu,  ce  n'est  pas  Dieu  que  nous  voyons,  ms 
soulemonl  les  créatures  ;  qu'il  faut  dire  absolument  tout 
contraire  :  que  quand  nous  voyons  les  créatures  en  Die 
c'est  Dieu  uniquement  que  nous  voyons,  et  nullement! 
créatures.  Car  si  celui  qui  voit  le  soleil  en  Dieu  ,  ne  voy; 
pas  Dieu  ,  mais  le  soleil  que  Dieu  a  créé  ;  ce  serait  le  soli 
matériel  quH  verrait,  puisque  c'est  le  soleil  matériel  qi 
Dieu  a  créé.  Or,  selon  cet  auteur,  celui  qui  regarde  le  sole 
n(»  voit  point  le  soleil  matériel,  mais  seulement  le  ?ofc 
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intelligible.  Il  ne  voit  donc  que  Dieu,  et  non  pas  le  soleil  que 
Dieu  a  créé.  » 

RÉPONSE. — III.  J'ai  déjà,  cerne  semble,  ruind plusieurs  fois 
ce  raisonnement  de  M.  Arnauld ,  et  répondu  à  cette  préten- 
due contradiction,  chapitre  9  et  ailleurs,  en  disant,  que  lors- 
qu'on ne  voit  FÊtre  divin ,  qu'en  tant  qu'il  est  participé  par 
les  créatures,  on  ne  voit  que  les  créatures  ;  car  certainement 
on  voit  les  créatures,  lorsqu'on  a  leunT  idées  présentes  à 
l'esprit  :  et  leurs  idées  ne  sont  que  l'Être  divin,  en  tant  qu'il 
est  la  ressemblance ,  ou  la  représentation  des  créatures  qui 
y  participent.  Voyez ,  Monsieur ,  la  quinzième  question  de  la 
première  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas.  Dieu  voit 
sans  doute  son  ouvrage  comme  possible,  lorsqu'il  voit  Tidée 
qu'il  en  a  :  et  il  sait  que  cet  ouvrage  existe,  ou  il  le  voit 
con^me .actuellement  existant,  parce  qu'il  sait  que  la  volonté 
qu'il  a  de  le  produire,  est  efficacew  Pourquoi  donc ,  lors<iue 
les  hommes  voient  les'  idées  des  choses,  et  qu'ils  sont  avertis 
par  des  sensations  dont  Dieu  les  touche  à  Toccasion  de;^ 
corps ,  que  ces  mêmes  corps  existent  ;  pourquoi ,  dis-je ,  no 
dira-t-on  pas,  que  c'est  proprement  ces  corps  qu'ils  voient, 
et  non  pas  Dieu,  quoiqu'ils  ne  les  voient  qu'en  celui  qui  seul 
peut  nous  éclairer? 

'     lY.  «  Si  celui  qui  voit  le  soleil  en  Dieu ,  dit  M.  Arnauld, 
ne  voyait  pas  Dieu,  mais  le  soleil  ((uo  Dieu  a  créé,  ce  serait 
le  soleil  matériel  qu'il  verrait ,  puisque  c'est  le  soleil  maU'^riel 
•que  Dieu  a  créé. 

«  Or,  selon  cet  auteur,  celui  qui  regarde  le  soleil ,  ne  voit 
point  le  soleil  'matériel,  mais  seulement  le  soleil  intelli- 
gible. Il  ne  voit  donc  que  Dieu,  et  non  pas  le  soleil  que  Dieu 
a  créé.  » 

RÉPCMYSE.  —  Je  réponds,  que  c^lui  qui  regarde  le  soleil  ne 
voit  point  le  soleil  immédiatement ,  et  en  lui-même  :  il  ne 
voit  le  soleil  que  par  l'idée  du  soleil  :  il  ne  le  voit  que  par 
l'étendue  intelhgible,  rendue  sensible  par  le  sentiment  vif  de 
lumière,  que  Dieu  caiiso  dans  l'Ame  on   conséciuence  do 
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Tunion  de  Tesprit  et  du  corps  :  lequel  sentiment,  par  to 
raisons  que  j'ai  déjà  dites,  Faverlit  de  son  existence  et  de  si 
présence.  En -un  mot,  il  ne  voit  le  soleil  qu'en  Dieu  :  et  néu- 
moins  il  ne  voit  point  Dieu  à  proprement  parler  ;  puroe  q» 
ce  n'est  pas  voir  Dieu,  que  de  voir  ce  qu'il  y  a  en  lai  qui  i 
rapport  à  ses  ouvrages,  ou  que  de  le  voir  seulement  en  Ust 
qu'il  peut  être  participé  parles  créatures. 

V.  Je  crains  si  peu  de  dire  qu'on  voie  Dieu  en  ce  m». 
(|uc  je  soutiens  au  contraire,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  Tt- 
sible,  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  soit  lumière,  qu'il  n'y  a  que  la 
substance  intelligible  de  la  raison  universelle  qui  puisse  p^ 
nétrer  les  esprits,  et  les  éclairer  par  sa  présence.  Je  prétends 
qu'on  ne  peut  sans  lui,  ni  hors  de  lui,  trouver  la  vérité,  pov 
laquelle  sont  faits  les  esprits;  comme  on  ne  peut  troum 
sans  lui,  ni  hors  de  lui,  le  bien,  terme  nécessaire  de  loos  le» 
mouvements  do  nos  volontés. 

Ortainement,  le  pécheur  ne  cherche  que  Dieu  par  le  nu»- 
vemont  naturel  de  son  amour,  quoiqu'il  s'en  éloigne  pv 
rerrour  de  son  esprit,  et  par  le  dér(*f;lement  de  son  ccpor.  Il 
ne  cherche  que  le  bien,  qui  ne  se  trouve  qu'en  Dieu,  puisque 
Dieu  seul  peut  agir  en  l'àme,  et  la  rendre  heureuse.  Ces!  Ir 
sontinient  de  saint  Augustin  '  ;  et  rien  n*ost  plus  clair  à  celui 
((ui  sait,  que  Dieu  seul,  et  non  les  corps,  est  la  cause  unique 
et  véritable  dos  plaisirs  dont  on  jouit  à  leur  occasion.  De 
même ,  l'esprit  ne  voit  que  Dieu  ,  quoiqu'il  regarde  les  ob- 
jets sensibles,  comme  le  sujet  et  la  cause  de  ses  connais 
sancos.  Dieu  a  fait  nos  esprits  pour  le  voir,  aussi  bien  que 
nos  cœurs  pour  Taimer  ;  et  cela  s'exécute  toujours  de  sa  p«l 
quelque  opposition  que  nous  y  apportions  de  la  nôtre  :  ccft 
que  Torreur  n'est  pas  visible ,  ni  le  vice  aimable.  On  ne 
toml)e  dans  Terreur  (ju'en  cherchant  mal  la  vérité.  On  ne 
])cut  aimer  le  mal  par  Tamour  même  du  mal.  Lonqu'oo 
se  trompe,  on  croit  voir  ce  qu'efleclivement  on  ne  voil  point. 

'  C.nnfv^^. ,  \\s.  \\ ,  \'V\tvv.  ft. 
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Lorsqu'on  pèche,  oo  croit  aUner  ce  qu'effectivement  on 
n'aime  point;  car  on  ne  peut,  en  un  sens,  ni  connaître,  ni 
aimer  que  Dieu  :  on  ne  peut  connaître  (|ue  la  vérité,  on  ne 
peut  aimer  que  le  bien  ;  et  ia  vérité  et  le  bien  ne  se  trouvent 
qu'en  celui  qui  seul  est  au-dessus  de  l'esprit,  qui  seul  peut 
le  rendre  sage  et  heureux.  Dieu  ne  nous  a  pas  faits  pour  ai* 
mer  les  objets  sensibles  ;  on  ne  peut  aimer  le  bien  en  lei  ai- 
mant. Il  ne  nous  a  pas  faits  aussi  pour  contempler  les  corps  ; 
on  ne  peut  en  les  contemplant  voir  la  lumière.  Lorsqu'on  les 
regarde  sans  voir  Dieu,  on  ne  voit,  ou  plutôt  on  ne  sent  que 
soi.  Lorsqu'on  les  recherche  sans  aimer  le  bien ,  on  n'aime 
que  soi.  On  ne  voit  que  la  couleur,  lorsqu'on  les  regarde  avec 
les  yeux  du  corps.  On  n'aime  ((ue  son  plaisir,  lorsqu'on  court 
à  leur  jouissance  ;  ot  la  couleur  et  le  plaisir  ne  sont  que  des 
modalités  de  notre  être  propre. 

VL  Hais  si  on  aime  autre  chose  que  soi  par  Timpression 
d'amour  que  Dieu  met  en  nous,  comme  Dieu  n'agît  que  pour 
lui,  on  n'aime  que  le  bien,  ou  la  cause  du  i)laisir  qui  ne  se 
trouve  qu'en  Dieu.  De  même,  si  on  voit  autre  chose  <|ue  soi, 
lorsqu'on  regarde  les  corps ,  comme  Dieu  n'agit  que  pour 
lui,  ou  voit  une  substance  inteUigible  qui  ne  se  trouve  que 
dans  la  raison  universelle,  pour  laquelle  les  esprits  sont  faits, 
comme  les  cœurs  le  sont  pour  aimer  le  bien  véritable.  Car  je 
prétends  que  la  capacité  que  nous  avons  de  connaître,  aussi 
bien  que  celle  que  nous  avons  d'aimer,  est  uniquement  pour 
Dieu,  i)Our  contempler  la  substance  intelligible  de  la  vérité  : 
et  que  si  Dieu  avait  voulu  que  le  soleil  fût  l'objet  immédiat 
de  la  connaissance  que  nous  en  avons.  Dieu  aurait  fait  notre 
esprit  en  partie  pour  voir  le  soleil  ;  il  semble  que  notre  esprit 
ne  serait  pas  fait  uniquement  \Xiur  Dieu  ;  Dieu  ne  serait  pas 
la  fin  de  notre  esprit  en  toutes  les  manières  possibles ,  et 
il  est  certain  que  Dieu  agit  pour  lui  en  toutes  les  manières 
possibles  qui  sont  dignes  de  lui. 

VIT.  M.  Amauld  dit,  ((uc  ce  raisonnement  est  éiranyfi^  ci 
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que  cest  U7i  pur  sophisme.  Bt  voici  l'argument  par  lequel  il 
prétend  le  renverser  : 

((  Cet  auteur,  dit-il,  prétend  que  notre  âme  se  connaît  elle- 
même  ,  sans  se  voir  en  Dieu ,  et  sans  rien  voir  qui  soit  en 
Dieu  en  se  connaissant.  Or  cela  ne  donne  pas  lieu  de  dire 
que  notre  âme  soit  pour  elle-même ,  et  non  pas  pour  Dieu. 
Encore  donc  que  notre  esprit  eût  le  soleil  jwur  objet  immé- 
diat de  sa  connaissance,  on  ne  pourrait  pas  dire  pour  cela, 
que  notre  esprit  fût  pour  le  soleil,  et  non  pas  pour  Dieu.  » 

RÉPONSE.  —  Je  nie  sa  majeure.  J*ai  dit  tant  de  fois,  que 
l'âme  ne  se  connaissait  point  elle-même ,  et  qu'elle  n'avait 
que  sentiment  intérieur  de  son  existence  et  de  ses  modalités 
actuelles,  que  je  ne  comprends  pas,  comment  M.  Amauld 
suppose  que  je  crois  qu'elle  se  connaît,  (^r  enûn,  il  combat 
fort  au  long  dans  les  chapitres  92,  23  et  2i,  le  sentiment  qoe 
j'ai,  ((u'ellc  ne  se  connaît  pas.  J'ai  dit  plusieurs  fois,  que 
l'âme  n'était  que  ténèbres  à  elle-même,  que. sa  substance 
était  inintelligible,  et  qu'elle  ne  verrait  jamais  ce  qu'elle  e»t. 
jusqu'à  ce  qu'elle  put  contempler  son  idée,  ou  Varchétijfie  sur 
lequel  Dieu  l'a  formée,  et  hors  duquel  rien  n'est  intelligible: 
car  toute  la  capacité  que  nous  avons  de  connaître  n'est  faite 
(lue  pour  voir  la  lumière ,  hors  de  laquelle  on  ne  voit  ou  08 
ne  connaît  aucune  chose,  parce  que  Dieu  n'agit  que  pour  lui. 
et  ne  fait  les  esprits  que  pour  la  raison  qui  lui  est  consub- 
stantiellc. 


ClIAPITRK  X\.  —  Réponse  aux  dix-htiilièiiic,  dix-ir.^u^iêmc  H 

viogUéme  chapitres. 

1.  Ecoutons  M.  Arnauld.  «Je  me  persuade  que  l'on  verri 
maintenant,  que  j'ai  eu  raison  de  ne  me  pas  amuserais* 
pondre  aux  preuves ,  dont  cet  auteur  si  ingénieux  et  s 
subtil  a  cru  avoir  bien  a[ipuyé  le  sentiment  qu'il  a  <>  ^ 
nous  vovons  toples  choses  en  Dieu.  »  Gela  aurait  éli*  nôTr 
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saire ,  si  on  n'avait  eu  à  lui  opi)Oser  que  des  raisons  vrai- 
semblables; car  on  ne  peut  juger  alors,  qui  sont  celles  qui 
le  sont  le  plus ,  qu'en  les  comparant  les  unes  aux  autres. 
Mais  cette  comparaison  est  inutile,  quand  on  peut  faire  voir 
démonstrativement  la  fausseté  d'une  opinion  que  l'on  com- 
bat. Et  je  ne  crois  point  me  tromper,  quand  j'ose  espérer  que 
toutes  les  personnes  trouveront  que  je  l'ai  fait  ici.  » 

RÉPONSE.  —  Et  moi ,  Monsieur,  je  ne  crois  point  me  trom- 
per, quand  j'ose  espérer  que  toutes  les  personnes  qui  enten- 
dront mon  sentiment  et  sa  réponse,  jugeront  que,  bien  loin 
que  M.  Arnauld  en  ait  fait  voir  démonstrativement  la  faus- 
seté, il  n'y  a  pas  seulement  donné  la  moindre  atteinte ,  faute 
de  le  bien  concevoir  et  d'écouler  trop  son  chagrin  qui  l'en 
empêchait. 

II.  M.  Arnauld  prétend  dans  ce  chapitre  et  dans  les  deux 
qui  'suivent,  ôter  trois  «  préjugés,  qui  pourraient,  dit-i], 
empêcher  qu'on  ne  se  rende  si  facilement  à  ce  qu'il  dit  con- 
tre la  nouvelle  philosophie  des  idées.  » 

Le  premier  préjugé,  c'est  la  réputation  de  l'auteur  de  la 
Recherche  de  la  Vérité,  Voilà ,  Monsieur,  un  grand  pn;jugé  ! 
Plût  à  Dieu  que  la  réputation  de  M.  Arnauld  ne  fît  point  plus 
de  tort  à  la  vérité  que  la  mienne  1  Quand  on  croit  ce  que 
dit  M.  Arnauld  sur  sa  parole,  ce  n'est  pas  là  préjugé.  Mais 
quand  on  est  ébraqlé  par  mes  raisons ,  auxquelles  M.  Ar- 
nauld dit  cavalièrement,  «  qu'il  a  eu  raison  de  ne  pas  s'amu- 
ser à  répondre,  »  c'est  préjugé,  qu'on  y  prenne  garde.  «  Car 
j'ai  acquis,  dit-il,  une  si  grande  réputation  dans  le  monde , 
et  avec  raison  (car  il  y. a  dans  mon  livre  un  grand  nombre 
de  très-belles  choses),  qu'il  y  aura  bien  des  gens  qui  auront 
peine  à  croire,  qu'un  si  grand  esprit  et  si  pénétrant,  puisse 
être  repris  avec  justice  d'avoir  avancé  tant  de  choses  si  peu 
raisonnables.  » 

RÉPONSE.  —  ni.  En  vérité,  Monsieur,  la  i)lu3  fausse  pensée 
de  llf .  Arnauld  ,  c'est  que  l'autour  de  la  Recherche  de  la  Vé- 
rité ait  Vesprii  si  gi^aml  et  }<i  pénétrant.  Je  doute  même  ^.^vvi 
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M.  Arnauld  ait  ce  sentiment  de  moi  :  car  si  cela  était,  com- 
ment raccorder  avec  lui-même ,  4ui  qui  me  fait  dire  tant 
d*cstravaganceâ  et  si  contraires  au  sens  commun  ?  Mais  quoi 
qu'il  en  soit ,  je  me  connais  mieux  que  M.  Amauld  ne  me 
connaît,  et  je  rends  ce  témoignage  à  la  vérité,  en  rhoBoeor 
de  la  raison  qui  m'éclaire ,  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  so- 
lide dans  mes  ouvrages,  c'est  uniquement  que  je  laooiH 
suite  f  au  lieu  des  modalités  de  mon  àme,  qui  ne  sont  esseo- 
tiollemcnt  représentatives  que  des  sentiments  confus  ;  c'est 
que  je  tâche  de  discerner  ses  réponses ,  de  celles  que  me 
rendent  à  tous  moments  mes  sens ,  mon  imagination  et  mes 
passions ,  quelque  effort  que  je  fasse  pour  leur  imposer  si-* 
lence.  J'espère  que  les  lecteurs  ne  me  feront  point  dlKm- 
neur  aux  dépens  de  la  vérité,  et  qu'ils  ne  rejetteront  point 
mes  raisons,  sous  ce  prétexte,  que  j'ai  assez  d'esprit  pour 
les  surprendre.  Je  ne  suis  pas ,  comme  M.  Amauld ,  aguenri 
d'ans  les  disputes.  Quand  il  parle,  la  prudence'veut  qu'on  ail 
de  la  défiance  :  sa  réputation ,  son  esprit,  ses  oianîères,  et 
m^mc  à  l'égard  de  bien  des  gens ,  l'état  de  ses  afftûres,  im- 
)K)scnt  étrangement.  Mais  moi,  je  n'ai  nulle  adresse,  ni  nulle 
({ualité  ix)ur  soutenir  ce  que  la  vérité  ne  soutient  pas.  De 
sorte  que  si  ma  réputation  est  un  préjugé  qui  peut  favoriser 
l'erreur,  et  contre  lequel  on  doit  être  en  garde ,  certaine- 
jnent  je  puis  dire ,  que  celle  de  M.  Arçauld  est  capable  dr 
faire  entrer  dans  l'esprit  les  erreurs  les  plus  dangereuses  et 
les  plus  insoutenables.  Il  me  semble  que  pour  renverser  mer 
sentiments ,  il  suffit  de  réfuter  les  raisons  qui  les  appuient: 
à  quoi  M,  ArnauUI  na  pas  cru  devair  s'amuser.  Mais  qptti 
j'aurais  détruit  son  ouvrage  de  fond  en  comble ,  j'appréhei* 
derals  encore  avec  raison ,  que  sa  réputation  ne  fût  oa  ^ 
jugé  assez  fort  pour  le  rétablir  et  pour  l'afTennir  dans  l'e^ 
prit  de  bien  des  gens. 

IV.  Le  second  préjugé  contre  lequel  M.  Arnauld  mv^ 
son  lecteur,  c'est  qu'il  semble  que  mon  sentiment,  q>'* 
voit  en  Dieu  toutes  choses,  u  fait  mieux  voir  qu'aucun  w^ 
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combieo  les  esprits  sont  dépendants  de  Dieu ,  et  combien  ils 
lui  doivent  (^tro  unis.  »  Ccst  le  titre  du  dix-neuvième  cha- 
pitre. 

RÉPONSE.  —  M.  Ârnauld  connaît  trop  bien  les  hommes 
\)OUT  croire  que  ce  sentiment ,  qu'on  ix)it  en  Dieu  louies  cht>* 
ses,  soit  de  leur  goût;  et  qu'ainsi  il  est  à  propos  de  \\\\ 
ôter  cet  air  de  religion  qui  peut  favoriser  son  entrée  dans 
les  esprits.  Certainement ,  Monsieur,  tous  les  préjugés  sont 
contraires  à  mon  sentiment  ;  et  je  sais  par  expérience ,  que 
les  personnes  même  qui  ont  le  plus  de  piété ,  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  portées  à  le  recevoir.  Quand  M.  Arnauld 
rappelle  mystérieux ,  c'est  qu'il  sait  bien  que  cette  expres- 
sion réjouit  le  monde.  Quand  il  le  traite  de  ridicule ,  c'cet 
qu'il  suit  les  mouvements  naturels  de  l'imagination.  Car 
l'imagination ,  qui  est  la  maîtresse  du  monde ,  ne  permettra 
jamais  qu'on  invoque  la  raison ,  et  qu'on  la  consulte.  I^  vé- 
rité ne  règne  point  ici-bas  :  l'imagination,  qui  s'est  révoltée, 
l'en  a  bannie. 

V.  Qu'on  invoque  les  Muscs  au  commencement  d'un 
pob'me;  qu'on  mette  en  mouvement  les  esprits  et  le  sang  par 
la  mesure  des  vers,  et  l'âme  en  fureur  par  une  peinture  vive 
des  objets  de  nos  passions  ;  voilà  le  goût  du  siècle  corrompu; 
car  rien  ne  paraît  grand  à  l'esprit,  que  ce  qui  frappe  vive- 
'     ment  l'imagination.  Mais  qu'on  invoque  la  raison;  qu'on 
exhorte  les  hommes  à  rentrer  en  eux-mêmes ,  pour  y  enten- 
dre la  voix  basse ,  mais  pure  et  intelligible  de  la  vérité  qui 
leur  parle;  on  devient  le  sujet  de  la  raillerie  des  imagina- 
tions hardies ,  ou  l'objet  de  la  frayeur  des  imaginations  fai- 
llies, qui  appréhendent  tout  ce  qui  ne  leur  est  point  familier: 
o'^est  une  mystérieuse  pensée,  que  de  dire  qu'on  voit  toutes 
ohoses  en  Dieu;  c'est  une  nouvelle  philosophie  des  idées,  qui 
tlnérîte  d'être  traitée  de  ridicule.  Voilà  comme  parlent  ceux 
^uï  ont  l'imagination  vivo  et  hardie.  Mais  ceux  qui  l'ont  fai- 
lle appréhendent  d'avoir  commerce  avec  Dieu  ;  ils  aiment 
^Viieux  regarder  les  corps  comme  lo  princi^  i\<i\o\\T«^  çvvcv.- 
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naissances,  et  se  familiariser  avec  eux ,  que  de  reconnaître 
leur  grandeur,  soutenir  leur  dignité ,  vivre  en  société  avec 
le  Dieu  invisible.  Bassesse  d'esprit ,  fausse  humilité,  craiole 
servile  qui  affaiblit  ou  qui  éteint  la  noble  ardeur  de  la  cha- 
rité des  enfants  de  Dieu. 

VI.  Je  crois,  Monsieur,  que  vous  voyez  bien  que  c'est 
prendre  une  précaution  fort  inutile ,  que  d'avertir  le  monde 
qu'il  prenne  garde  au  préjugé  avantageux  à  mon  sentimeDl: 
car  cela  m'a  obligé  à  faire  attention  aux  préjugés  qui  loi 
sont  désavantageux.  Et  j'espère  maintenant,  que  la  répu- 
tation de  M.  Amauld  et  la  disposition  où  l'on  est  naturelle- 
ment à  l'égard  de  ce  sentiment,  quon  voit  en  Dieu  fou/rs 
choœs,  sont  deux  préjugés  qui  feront  moins  de  tort  à  la  vé- 
rité, qu'ils  n'eussent  fait,  si  M.  Arnauld  n'avait  iK)int  voulu 
,  précautionner  son  lecteur  aussi  mal  à  propos  qu'il  a  fait. 

VIL  Mais  dans  son  vingtième  chapitre ,  il  parle  encore 
d'une  troisième  chose,  qu'il  lui  platt  aussi  d'appeler  prêjugf. 
et  qui  lui  paraît  capable  de  favoriser  ma  mystérieuse  pensée, 
ou  ma  noureUe  philosophie  des  idées.  Voilà  comme  il  l'oxpln 
que  dans  le  titre  du  chapitre  du  troisième  préjugé  :  «  Qu'en 
n'admettant  point  celte  philosophie  des  idées ,  on  est  réduit 
à  dire  que  notro  Ame  pense,  parce  que  c'est  sa  nature,  rt 
que  Dieu  en  la  créant  lui  a  donné  la  faculté  do  i>enser.  " 
.  Je  dis,  Monsieur,  quon  voit  en  Dieu  toutes  choses:  M.  Ar- 
nauld :  que  l'àme  connaît  la  vériti? ,  parce  que  c'est  sa  natviTf 
de  penser  :  lequel  des  deux  sentiments  est  conforme  aux  pr»^ 
ju<j;és?  Il  est  clair  que  les  préjugés  ne  favorisent  pas  les  set»- 
timents  extraordinaires.  Or,  selon  M.  Arnauld,  page  2*» 
mon  sentiment  est  extraordinaire  ;  il  l'appelle  ailleurs  ub 
étrange  paradoxe  :  et  co  sentiment,  que  l'dme  pense,  pon* 
que  cest  sa  nature,  est  celui  de  tous  ceux  qui  n'ont  janas 
examiné  le  fond  de  la  question  :  c'est  un  sentiment  fort  com- 
mun. Pourquoi  donc  appréhende-t-il  qu'on  ne  rejette  \^ 
pr('»jugé  son  opinion ,  et  qu'on  ne  donne  dans  la  miem»*] 
Ksl-co  \ù  i\p\\v>\çr  W*  cUojios  par  leur  nom?  Aurais-jr  rai^ 
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disputant  contre  un  cart(^sion,  do  dire  qu'il  faut  prendi'o 
garde  d'entrer  par  préjugé  dans  Fopinion  de  ceux  qui  di- 
sent que  les  bêles  ne  sentent  point?  Mais  c'est  que  pour 
soutenir  une  méchante  cause,  il  faut  faire  tout  valoir.  Il  faut 
du  moins  prendre  Tair  et  les  manières  d'un  homme  qui  suit 
exactement  la  lumière  de  la  raison,  et  qui  n'appréhende  rien 
tant  que  les  préjugés.  Néanmoins,  j'espère  qu'on  verra  bien 
que  les  trois  prétendus  préjugés,  qui  sont  les  seuls  quo 
M.  Arnauld  fait  semblant  de  craindre ,  ne  lui  peuvent  faire 
de  mal;  et  que  d'autres  préjugés  eussent  fait  beaucoup  do 
tort  à  la  vérité,  s'il  ne  m'avait  obligé  d'y  faire  i>enscr  les 
lecteurs. 

CHAPITRE  XXI.  —  Réfutation  (le  quelques  réponses  que  fait 
M.  Arnauld  aux  preuves  do  mon  sentiment. 

T.  M.  Arnaud ,  dans  les  chap.  19  et  20  ,  prétond  prouver 
que  j'ai  tort  d'avoir  joint  onsomblo  cos  doux  propositions  : 
if  que  c'est  Dieu  qui  nous  oclairc ,  et  quo  nous  no  soiiunos 
point  à  nous-mêmes  notre  lumière.  »  11  soutient  quo  Dieu  est 
véritablement  notre  lumière,  quoique  nos  modalités  soient, 
selon  son  opinion,  essontiellemont  représentatives;  «  parce 
que ,  selon  le  sentiment  de  l'auteur  de  la  Ikcherche  de  la 
Vérité  (car  il  semble  qu'il  craigne  même  en  cola  d'ôter  à 
rame  sa  prétendue  faculté  de  penser  ,  et  de  rendre  à  Diou 
seul  tout  l'honneur  qui  est  diî  à  sa  puissance,  comme  il  ne 
rend  pas  tout  celui  qui  est  (1\\  à  sa  sagesse,  raison  univer- 
selle des  intelligences),  il  n'y  a  que  Dieu,  dit-il,  qui  soit 
la  cause  véritable  des  modifications  de  l'âme.  »  Ainsi ,  quoi- 
qu'elle ne  voie  les  choses  quo  dans  ses  propres  modalités , 
elle  n'est  point  à  elle-même  sa  lumière  ,  puistju'ollo  no  pont 
rien  connaître  que  Dieu  n'agisse  en  elle. 

RÉPONSE.  —  II.  Je  réponds  ((u'en  ce  sens  l'hommo  n'ost 
pointa  lui-même  la  cause  da  sa  lumière;  mais  je  soutiens 
que  même  en  ce  sons  il  no  laisse  pas  do  s>'écVv\\to^  nv>\\V^V' 
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ment,  ou  d'être  à  lui-même  réellerMnt  et  fomMitmtM  m 
lumière;  car  ce  qui  nous  éclaire  formellement,  c'est  ce  qui 
nous  représente  formellement  la  vérité  ;  c'est  ce  qui  dom 
représente  les  objets  intelligibles  dans  lesquels  nous  décou- 
vrons la  vérité ,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  entra  les- 
quels nous  découvrons  les  rapports;  car  la  vérité  neoouisl» 
que  dans  les  rapports  que  les  choses  ont  entre  elles,  poisqie 
deux  et  deux  sont  quatre ,  ou  deux  et  deux  ne  soot  pas  diq, 
ne  sont  des  vérités  que  parce  qu'il  y  a  un  rapport  d'égalité 
entre  deux  et  deux  et  quatre,  et  un  d'inégalité  entre  deux  et 
deux  et  cinq.  Or ,  selon  le  sentiment  de  M.  Amaukl ,  i  lei 
modalités  sont  essentiellement  représentatives,  »  non-ieii- 
lement  des  créatures,  mais  même  du  Créateur,  du  fini  et 
de  TinBni ,  des  nombres,  de. l'étendue ,  de  l'âme  même,  et 
généralement  de  tout  ce  que  l'esprit  connaît.  Donc,  seloa 
le  sentiment  de  M.  Arnauld,  l'esprit  est  à  lui-même  sa  lu- 
mière  ;  ce  que  saint  Augustin  lui  défend  de  dire  par  ces  pt- 
rôles  :  Die  quia  tu  tibi  lumen  non  es,  etc. 

III.  Il  est  visible  que  celui  qui  allume  un  flambeau  n'est 
pas  la  lumière  corporelle  du  flambeau ,  quoique  le  flambeau 
n'ait  sa  lumière  que  par  celui  qui  l'allume  :  c'est  le  flambeau 
qui  éclaire,  c'est  le  (lambeau  qui  représente  les  objets  et 
qui  les  rend  visibles  par  sa  propre  lumière.  Si  donc  les  mo- 
dalités de  rame  sont  essentiellement  représentatives;  si 
l'âme  voit ,  en  se  considérant ,  les  objets  qui  l'environneot , 
et  généralement  toutes  choses,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  II 
cause  de  sa  lumière ,  ce  que  je  n'attribue  pas  à  ceux  qui  ne 
sont  point  de  mon  sentiment  :  «  elle  est  à  elle-même  réell^ 
ment  et  formellement  sa  lumière ,  elle  s'éclaire  elle-même:  • 
elle  voit  la  vérité,  non  dans  une  raison  universelle  et com- 
mune  à  tous  les  hommes,  comme  le  dit  saint  Augustin,  mai^ 
dans  sa  propre  substance. 

ÏV.  J'ai  dit  dans  la  Recherche  de  la  Vérité* ,  que  mon  sen- 
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liment  mettait  «  les  esprits  dans  une  entière  dépendance  de 
Dieu,  et  la  plus  grande  qui  puisse  être;  »  qu'en  le  supposant 
nous  ne  saurions  rien  voir  que  Dieu  même  ne  nous  le  fasse 
voir  :  Non  sumus  sufficienfes  cogiiare  aliquid  a  nobis ,  tati" 
quam  eœ  nobis ,  sed  sufficientia  nosira  ex  Deo  est  *;  que  c*est 
Dieu  même  qui  éclaire  les  philosophes  dans  les  connais* 
sances  que  les  hommes  ingrats  appellent  naturelles,  quoi- 
qu'elles ne  leur  viennent  que  du  Ciel  :  Deus  enim  illis  mani* 
fegtamt,éic,*. 

Sur  cela ,  M.  Amauld  fait  de  grands  discours  pour  faire 
voir  que  ces  textes  ne  prouvent  pas  que  la  manière  dont  je 
crois  qu'on  voit  les  objets  est  la  véritable.  Mais  ce  n'est  pas 
aussi  ce  que  j'ai  prétendu  en  les  rapportant ,  mais  seulement 
que  ma  pensée  s'accommodait ,  du  moins  aussi  bien  qu'au-» 
cune  autre,  avec  l'Écriture ,  ce  que  M.  Amauld  ne  peut 
nier.  J'ai  prétendu  que  les  philosophes  païens  avaient  reçu 
de  Dieu  les  connaissances  qu'on  nomme  naturelles ,  et  qu'on 
apprend  par  un  désir  de  simple  curiosité.  La  connaissance 
que  les  philosophes  avaient  de  l'existence  et  de  la  puissance 
de  Dieu  était  naturelle ,  puisque  Dieu  s'est  fait  connaître 
par  ses  ouvrages  depuis  la  création  du  monde  :  Invisibilia 
enim  ipsius  a  creaiura  mundi,  per  ea  quœ  fada  sunt  inteU 
kcia ,  conspiciuntur  '.  Et  cependant  cette  connaissance , 
quoique  naturelle ,  était  un  don  de  Dieu  :  Deus  enim  illis 
manifesiaiviU  Saint  Paul  prouve  même  que  Dieu  leur  avait 
donné  cette  connaissance  par  ces  paroles  :  Invisibilia  enim 
ipsiuSj  etc.  Et  saint  Augustin ,  en  plusieurs  endroits ,  pré- 
tend  que  ces  philosophes  sont  tombés  dans  l'aveuglement, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  reconnu  que  la  connaissance  qu'ils 
avaient  acquise  par  leur  appUcation  était  véritablement  un 
don  de  Dieu  :  Qtiod  curiosiiate  invenerunt,  dit-il,  superbia 
perdiderunt  :  dicentes  enim  se  esse  sapienies ,  id  est  donum 
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Dei  sibi  tribuentes,  stulti  facii  8uni\,  s'imaginant  que  leurs 
connaissances  venaient  uniquement  de  la  faculté  qu'ils 
avaient  de  méditer,  s'imaginant  dtre  sages  par  eux-mêmes, 
siulli.facli  sunt,  en  cela  même  ils  étaient  insensés  :  Habe$ 
remedium  a  contrario  ^,  dit  le  même  saint  en  un  autrp 
endroit ,  si .  dicendo  te  esse  sapientem ,  stultus  facttis  es  :  dk 
te  stuitum,  et  sapiens  eris.  Sic  die.  Die  et  intus,  quia  8ice$t 
ut  dicis.  Prorsus  quod  ad  te  ipsum  pertinet ,  quod  ad  tua 
tenebrosus  es.  Dites  que  vos  modalités  ne  sont  point  esteth- 
tieUement  représentatives,  et  que  vous  n'êtes  point  à  vous- 
même  votre  lumière.  N'imitez  pas  ces  philosophes  insensé^ 
qui  eussent  rendu  grâces  à  Dieu ,  qui  leur  avait  donné  cette 
connaissance ,  s'ils  eussent  bien  reconnu  cette  vérité  :  Qui, 
si  graiias  egissent  Deo,  qui  dederat  hanc  sapientiam,n(maii' 
quid  tribuissent  cogitationibus  suis  ^.  Consultez  enfin  la  lu- 
mière des  saints,  le  Verbe  éternel ,  et  non  votre  propre  esprit 
ou  vos  propres  modalités ,  si  vous  ne  voulez  tomber  dans 
l'nveuglemenl  et  dans  l'erreur. 

V'.  M.  ArnaiiUl  est  admirable  dans  tout  son  livre  :  car 
«ouvent  à  chaque  membre  d'une  période  il  y  a  quoli|iH' 
méprise.  Voici ,  par  exemple ,  une  période  où  il  n'y  en  a 
que  quatre  : 

.  «  Il  ne  s'agit  point  ici  proprement,  dit  M.  AmaulJ.  de 
certaines  vérités  de  morale  dont  Dieu  avait  imprimé  la  con- 
naissance dans  le  premier  homme ,  et  que  le  péché  n'a  pa? 
entièrement  effacées  dans  l'âme  de  ses  enfants.  Ce  sont  ff> 
vérités  que  saint  Augustin  dit  souvent  que  nous  voyons  ihi 
Dieu  ;  mais  comme  il  ne  s'est  point  expliqué  sur  la  maniên» 
dont  nous  les  voyons ,  cela  ne  peut  servir  à  cet  auteur,  (pn 
a  même  été  nssez  sincère  pour  ne  se  jwinl  pn»valuir  i^ 
raulorité  de  ce  saint ,  parce  (ju'il  n'étidt  pas  de  son  opinion. 
•i  Car,  nous  ne  disons  [)as,  dit-il ,  que  nous  voyons  Dioti  «n 

De  Verhis  Itomlnl ,  s;'rm  r>j. 

Jfrid ,  ttcrm.  «. 

■n  expos,  quarumdam  \>rovï^'4.  '^^  ^•v^'^^  •  ct*î^^««v.»'^\ts^v.  v. 
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«  voyant  les  vérités  éternelles ,  comme  ledit  saint  Augustin, 
«  mais  en  voyant  les  idées  de  ces  vérités  ;  car  l'égalité  entre 
«  les  idées,  qui  est  la  vérité,  n'est  qu'un  rapport  qui  n'est 
«  rien  de  réel.  » 

RÉPONSE. — VI.  Tout  ce  discours  est  faux;  car  premièrement 
il  s'agit  ici  des  vérités  de  morale,  aussi  bien  que  de  toutes  les 
autres.  M.  Ârnauld  répond  ici  à  un  chapitre  qui  a  pour 
titre  :  Qu'on  voit  toutes  choses  en  Dieu,  et  ce  titre  n'exclut 
rien.  De  plus,  dans  ce  chapitre,  et  plus  particulièrement 
dans  l'Éclaircissement  qui  y  a  rapport ,  je  tâche  de  faire 
voir  que  Tordre  immuable  et  nécessaire  est  la  loi  divine , 
aussi  bien  que  la  nôtre  ;  que  c'est  le  principe  de  toutes  les 
lois  humaines  et  de  toutes  les  règles  de  la  véritable  morale. 
.  YII.  En  second  lieu ,  M.  Arnauld  ne  sait  pas  trop  bien  son 
saint  Augustin  ;  car  saint  Augustin  prétend  que  toutes  les 
vérités  des  sciences  humaines ,  de  l'arithmétique ,  de  la 
géométrie,  de  la  métaphysique ,  se  voient  en  Dieu  aussi  bien 
que  les  vérités  de  morale.  Est-ce  que  saint  Augustin  ne 
parle  que  de  la  morale,  lorsqu'il  dit  généralement  :  De  uni- 
versis  autem  quœ  inlelligimus  * ,  non  loquentem  qui  2)ersonat 
forts,  sed  intus  ipsi  menti  prœsidentem  consul imus  veriiaiem, 
verbis  fortasse  ut  consulamus  admoniti.  Ule  autem  qui  con- 
sulitur  docet,  qui  in  interiore  homine  habitare  dictus  est 
Christus,  ide^t  incommutabilis  Dei  virtus,  atque  sempiterna 
Sapientia,  Et  plus  bas  :  Num  hoc  Magistri  profitentur ,  ut 
cogitata  eorum,  ac  non  ipsœ  disciplinœ ,  quas  loquendo  se 
iradere  putant',  percipiantur  atque  teneantur,  Nam  quis  tam 
stulte  curiosus  est,  qui  filium  suum  mittat  in  scholam,  ut  quid 
f)iagister  cogitet ,  discat  ?  At  istas  omnes  disciplinas  quas  se 
docere  profitentur,  ipsiusque  virtutis  atque  sapientiœ  cum 
verbis  explicaverint ,  tum  illi  qui  discipuU  voc<intur,  utrum 
vera  dicta  sint  apud  semetipsos  considérant,  interiorem  sci- 
licet  illam  veritatem  pro  virihus  intuentes.  Tune  ergodiscujit. 

•  De  Magisiro  ,cap.  ii. 
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Est-ce  une  chose  indigne  de  la  raison  univenelle  d'sppm- 
dm  aux  hommes  )es  sciences  humaines?  Lett  autres  hommw 
peuvent-ils  en  cela  ètro  nos  maîtres?  saint  Augustin  ne  Ir 
prétend  pas.  Cor  tout  ce  qu'il  dit  dans  ce  livre  de  MagiMn. 
n'est  que  pour  nous  faire  bien  concevoir  ce  que  nom  crwwb 
déjà  par  la  foi ,  qu'il  n'y  a  que  Jésus-Christ ,  que  la  n«a 
divine  et  incarnée  qui  soit  notre  maître,  qui  nous  édiin 
par  l'évidence  de  sa  lumière ,  et  qui  nous  instruise  par  l'n- 
toritéde  sa  parole  l't  jam  non  erederemut  lantum,  mdtiHm 
intelligere  inciperemas,  quam  rere  ecriplum  sil  aubrilalt  à- 
vina,  ne  nobis  quemquam  Maiiisirum  dicamiu  in  terri*,  ^ 
itniM  mnniam  JUagiiler  in  cirlù  ait  ' . 

Saint  Augustin  ayant  parlé  un  peu  en  platonicien  dm  M 
soliloques,  fait  cette  rétractation  :  Ilem  quodam  htûéà, 
ijumi  in  tfiKtpfi'niJt  liln-raiAvf.  tvMi  riw  ((mWo  in  K  ihl 
(iblivioiie  obrulas  eruiinl  tiiscendo.  et  qitoilanimndo  nfeUtot. 
Sfd  hoc  guoqw  impr-ibo.  t'ifdibiliiw  est  rnhn  proplêna  wr(j 
reipotuiere  df  quibusdam  tiixiplinis  eliam  imptritot  («Mm 
quando  bette  inlerrogatlur  :  quia  prœgens  eU  et», 
caperf  fmiunt,  tnmtn  nMoni*  iPltrna,  \tlii  htrc 
hilia  i*™  TtsfienMi,  *m  fmt  ta  Wttfi»  •' 
uliili  sujii:  g»"'  rfaitit^  H 
(loule  i[ue  ^iiii  .4uj;uii(ki 
maine«  par  « 
que* 
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oncoro  ici  d'autres  passagi»,  puur  convaincre  H.  AmBulil, 
que,  selon  salht  Augustin,  on  voit  en  Dieu  Im  vtîrilùa  mé- 
taphysiques, géométriiiueM,  etc.,  aunsi  bien  que  les  vvriU-H 
de  morale. 

VIll.  En  truisivnie  lieu ,  il  n'oiit  [uxif  vrai  que  luinl  Augualin 
ne  se  eoit  point  explique'  sur  la  manière  donl  on  voil  les  u^ 
ril^.  Car  n'csl-il  pus  viaiblo  ([u'il  rejette  Ifn  modalUr»  eênen- 
litllmnentTepriiimlaliiv)!  lioîA.  ArnauUl, lorsqu'il  dit  qu'un  ne 
voit  la  yi'filé  iiue  dmis  une  luniii'rv  universelle  et  e^miniuiii' 
ù  tous ,  dans  la  sagesse  do  Dieu  mi^me,  dans  la  vérité  ini- 
inuable,  éternBllc,  immense,  (|ui  est  lu  miïuie  dans  l'Urienl 
et  dans  l'Occident,  aujourd'liuî  ot  avant  que  le  monde  fiU 
créé,  dam  mon  esprit  et  dans  celui  de  toutes  les  intelligences'? 
Penton  voir  un  pasaago  plus  formel  contra  ce  que  dit  M.  Ar- 
BauM,  que  celui-ci  du  livre  ii  du  Libre  arbitre,  cliap.  M. 
Qua^ropltr  nuUo  modo  negarerii  èsne  inaimmulabitem  crri- 
talfiii.  ftwr  umnia  qitipiiiaiinimihil'ilîlfi  ii'ra  xuttlmnlitut>lem. 
ifiiaM  non  pimiiidicen'  tuam,  vclvu-am.  ifl  cuJMvis  hominis: 
«prf  oamibof  ineomtitulabilia  vifra  cprni-nlibu»  mirîs  tnoilii' 
mertium  ft  pubUcum  lutiint  praitio  «sue  ar  w  prabere  commu- 
nUer.  Otnne  autém  titiott  omnibus  nUiMinanlibw  alque  inltl- 
.  nrl  iiHînii  rtirutn  fyroprie  naturam  perli- 

I  iiù»  quo  l'on  voil  n'existent 

lus  voil;  que  l'on  fait  les 

l'idée  de  l'étendue  est 

m  esprit;  et  saint  Au- 

le  soient  plus  réels  quo 

<les  choses  pur  l'tm- 

I  mentf  tara  «rrutcif. 

n  geonteiria  ilocenlur, 

nverilaiem  '?  Et  dans 

.Smii  eliam  nuriKro» 


(|08  RÉPONSE  1>E  MAL£B HANCHE 

omnibus  corporis  sensibus  quos  numeramus;  sed  illi  sunt  qai- 
bus' numeramus',  nec  imagines  istorum  suîU'  et  ideo  ralde 
sunt,  Rideal  me  isla  dicentem  qui  eos  non  videt,  et  ego  doleam 
rideniem  me.  Et  dans  son  livre  de  l'Immortalité  de  fAm 
(chap.  10)  :  Ea  quœ  intelligil  animus,quu7n  se  avertit  a  cor- 
pore,  non  sunt  profecto  corporea,  et  tamen  sunt  maxime  quœ 
sunt  y  nam  eodem  modo  semper  sese  habent.  Nam  nihil  absur- 
dius  dici  poiest,  quamea  esse  quœ  oculis  videmus,  ea  non  es» 
quœ  intelligenlia  cernimus. 

M.  Ârnauld  prétend  aussi  qu1l  n'est  pas  nécessaire  que 
l'esprit  soit  uni  à  son  objet  immédiat.  Selon  lui ,  c'est  un  pré- 
jugé; car,  selon  lui,  la  réalité  objective  n'est  que  la  modalité 
de  l'âme.  Et  saint  Augustin  continue  :  Hœc  autem  quœ  intel- 
liguntur  eodem  modo  esse  habentia,  quum  ea  intuetur  animw, 
satis  oslendit ,  se  illis  esse  conjunctum  miro  quodam  eodemqw 
incorporali  modo,  scib'cet  mm  localiter.  En  un  mol,  il  faut 
que  M.  Arnauld,  qui  est  si  prodigue  en  citations,  ait  lamé- 
moire  du  monde  la  plus  malheureuse  pour  avoir  avancé  que 
saint  Augustin  n'a  pas  cru  qu'on  vît  en  Dieu  d'autres  vérités 
que  de  morale,  et  qu'il  ne  s'est  point  expliqué  sur  la  manière 
dont  on  voyait  ces  vérités;  car  il  n'y  a  rien  dont  saint  Au- 
gustin parle  tant  dans  ses  ouvrages  de  philosophie,  où  il 
établit  ses  principes.  Je  crois  que  seulement  dans  son  secowl 
livre  du  Libre  arbitre ,  depuis  le  chapitre  8  jusque  vers  la 
fin,  il  condamne  plus  de  vingt  fois  le  sentiment  de  M.  Ar- 
nauld. Chose  étrange  que  le  chagrin  de  M.  Arnauld  lui  ail 
fait  oublier  ce  qu'il  a  traduit  autrefois  dans  les  Confessi(fi^ 
de  saint  Augustin  et  dans  le  Livre  de  la  véritable  Religion. 

IX.  Afin ,  Monsieur,  que  vous  découvriez  plus  clairemeot 
la  quatrième  et  dernière  méprise  où  M.  Arnauld  est  lonibf 
dans  une  seule  période  de  sa  critique,  il  faut  que  je  vou>l* 
répète  encore  tout  entière  :  <'  Ce  sont  ces  vérités  de  morak 
(pie  saint  Augustin  dit  souvent  que  nous  voyons  en  Dieo 
mais  comme  il  ne  s'est  point  expliqué  sur  la  nuinière  iHb' 
nous  les  vo\ons,  cela  ne  peut  servir  à  cet  auteur  'je  viei» 
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de  répondre  à  tout  cela),  qui  a  môme  été  assez  sincère  pour 
ne  se  point  prévaloir  de  l'autorité  de  ce  saint,  parce  qu'il 
n'était  pas  de  son  opinion.  »  «  Car  nous  ne  disons  pas  ', 
«  dit-il,  que  nous  voyops  en  Dieu  en  voyant  les  vérités  éter- 
(f  nelles ,  comme  le  dit  saint  Augustin ,  mais  en  voyant  les 
ce  idées  de  ces  vérités.  Car  l'égalité  entre  les  idées ,  qui  est  la 
«  vérité,  n'est  qu'un  rapport  qui  n'est  rien  de  réel.  » 

Je  réponds  à  M.  Arnauld  que  je  n'ai  point  la  fausse  sincé- 
rité qu'il  m'attribue ,  et  que  j'ai  toujours  cru  et  soutenu  que 
saint  Augustin  était  de  mon  opinion  à  l'égard  de  la  manière 
dont  on  voit  en  Dieu  les  vérités  {géométriques  et  métaphy- 
siques, aussi  bien  que  celles  de  morale.  ]\[.  Arnauld  svt 
trompe  fort  d'avoir  cru  le  contraire  ;  mais  il  ne  prend  pas 
garde  à  ce  qu'il  fait,  d'apporter  le  passage  qu'il  cite  do  ht 
Recherche  de  la  Vérité ,  pour  preuve  que  je  n'ai  pas  sur  cela 
le  même  sentiment  que  saint  Augustin.  Selon  ce  passage 
même,  saint  Augustin  prétend  que  Von  voitlheu  en  quelque 
manière  lorsqu'on  voit  les  vérités  éternelles.  Et  moi  je  dis  dans 
ce  même  passage ,  qu'on  voit  Dieu  en  quelque  manière  lors- 
qu'on voit  les  idées  de  ces  vérités.  Voilà  la  différence  qui, 
selon  ce  passage  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  est  entre  le 
sentiment  de  saint  Augustin-  et  le  mien.  N'est-il  pas  visible 
que  toute  cette  différence  ne  consiste  que  dans  la  manière 
d'expliquer  une  même  chose  ;  et  que  nous  convenons  saint  Au- 
gustin et  moi,  que  Ion  voit  en  Dieu  les  vérités  éternelles? 
Pourquoi  donc  M.  Arnauld  dit-il ,  «  que  je  suis  assez  sincère 
pour  ne  me  point  prévaloir  de  l'autorité  de  saint  Augustin , 
parce  qu'il  n'était  pas  de  mon  opinion?  »  Et  pourquoi  cite-t-il 
un  passage  qui  dit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  prétend  prou- 
ver? N'estr-ce  point  que  lorsqu'on  renonce  à  la  raison,  que 
Ton  combat  ses  pouvoirs ,  qu'on  ne  la  veut  point  pour  son 
maître ,  qu'on  lui  substitue  des  modalités  qui  ne  sont  que 
ténèbres,  ou  représentatives  de  sentiments  confus,  elle  nous 

'  Recherche  de  la  Vérité,  chap.  6  de  la  deuxième  partie  du  troisièiii 
livre. 
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abandonne  à  nous-mêmes?  Car  enfin ,  Monsieur,  combien  de 
méprises  en  peu  do  paroles,  et  de  quelle  grosseur  serait  un 
volume ,  si  j'examinais  en  particulier  tout  Touvrage  de  M.  Âr 
nauld ,  qui  certainement  est  composé  avec  la  dernière  négli* 
gence,  où  il  n'y  a  rien  de  solide  ou  de  vraisemblable  à  dire 
contre  ce  sentiment ,  «  qu'on  voit  en  Dieu  ou  dans  la  raison 
universelle  toutes  les  choses  que  l'on  connaît ,  ou  dont  on  i 
des  idées  claires.  » 


CHAPITRE  XXII.  —  Réponses  aux  vingl-uutéine  el  >ingl-deuiiéaK 

chapiires. 

I.  Je  ne  crois  pas  devoir  rien  répondre  à  M.  Amauld  sur 
son  vingt-unième  chapitre,  où  il  prétend  faire  voir  que  je  me 
suis  expliqué  confusément  sur  les  quatre  manières  dont  os 
voit  les  choses;  si  ce  n'est  que  quand  on  se  met  un  peu  sur  le 
tard  à  philosopher,  on  ne  prend  pas  facilement  le  sens  deoeia 
qui  méditent;  et  que  cela  même  est  moralement  impossible, 
quand  le  chagrin  est  de  la  partie.Car  je  n'ai  encore  vu  personne 
accoutumé  à  la  méditation,  qui  ne  conçût  distinctement  et 
sans  peine  les  quatre  manières  dont  je  dis  dans  la  Hecherthe 
de  la  Vériié,  qu'on  peut  connaître  les  choses.  Mais  il  n'y  a 
rien  qu'on  ne  trouve  confus  quand  on  n'a  pas  l'esprit  net,  et 
il  ne  peut  rien  venir  de  bon  de  ceux  que  nous  n'aimons  pas, 
principalement  quand  l'imagination  est  excitée  et  que  les 
passions  sont  en  mouvement.  Car  c'est  une  propriété  essen- 
tielle aux  passions  de  répandre  leur  malignité  sur  les  objeb 
qui  les  excitent ,  pour  la  même  raison  que  les  sens  attachent 
aux  objets  qui  les  frappent,  les  qualités  sensibles  dont  ils 
sont  touchés  à  l'occasion  de  ces  mêmes  objets.  Les  pai»io•^ 
n'ont  point  de  meilleur  moyen  pour  justifier  leur  dérèglement 
et  leur  injustice.  Ceux  qui  auront  lu  et  bien  conçu  la  Hechenhf 
de  la  Vérité  jugeront  si  j'ai  tort  de  répondre  ainsi  cavalière- 
ment au  vingt-unième  chapitre  de  M.  Arnauld  ,  ol  si  cette 
réponse  ne  suffirait  pas  même  pour  les  chapitres  «pii  sui\cBi 
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jusqu'à  la  fin  de  son  livre.  Vous  Tallez  voir,  Monsieur,  en 
partie  dans  un  examen  plus  particulier  de  son  vingt-deuxième 
chapitre,  dans  lequel  il  prétend  prouver,  que  selon  mes 
principes,  j'ai  dû  dire  que  nous  voyons  notre  âme  en  Dieu  et 
par  son  idée.  Voici  comme  il  raisonne  : 

II.  Selon  mon  sentiment,  les  idées  de  toutes  choses  sont 
en  Dieu ,  et  je  connais  en  elle  les  créatures ,  parce  que  Dieu 
me  les  découvre.  «  Or,  dit  M.  Arnauld,  Tidée  de  notre  âme 
n'est-elle  pas  en  Dieu ,  aussi  bien  que  celle  de  l'étendue  ?  Kt 
ce  qu'il  y  a  en  Dieu  qui  représente  notre  âme,  n'est-il  pas 
aussi  spirituel ,  aussi  intelligible  et  aussi  présent  à  l'esprit 
que  ce  qui  représente  les  corps  ?  Et  il  est  même  sans  difli- 
culte  que  ce  gu'il  y  a  en  Dieu  qui  représente  notre  âme,  qui 
a  été  créée  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  parce  qu'il  a 
voulu  qu'elle  fût  comme  lui  une  nature  intelligente,  est  plus 
propre  a  faire  que  notre  âme  se  puisse  voir  en  Dieu ,  que  ce 
qu'il  y  a  en  lui  qui  représente  les  corps,  qui,  ne  pouvant  être 
qu'éminemment  et  non  \)^  formellement  étendu,  figuré,  di- 
.  visible,  mobile,  ne  peut  être  propre  à  les  faire  voir  à  notre 
esprit,  qui  les  doit  concevoir  étendus,  figurés,  divisibles, 
mobiles.  Pourquoi  donc ,  si  notre  âme  voyait  les  corp:^  en 
Dieu ,  ne  s'y  verrait-elle  pas  elle-même  ? 

«  Tout  ce  que  peut  dire  cet  auteur,  est  que  Dieu  n'a  pas 
voulu  découvrir  à  notre  âme  ce  qui  est  dans  lui  qui  la  re- 
présente ,  au  lieu  qu'il  veut  bien  lui  découvrir  ce  qui  est 
dans  lui  qui  représente  les  cor()s.  Mais  qui  lui  a  appris  que 
Dieu  veut  l'un  et  qu'il  ne  veut  pas  l'autre?  N'appréhendc- 
t-ii  point,  en  mettant  comme  il  lui  plaît  ces  inégalités  dans 
la  conduite  de  Dieu,  ce  qu'il  témoigne  appréhender  si  fort 
en  d'autres  rencontres,  qu'elle  n'ait  pas  assez  les  caractères 
qu'il  prétend  se  devoir  toujours  rencontrer  dans  la  conduite 
de  l'Être  parfait,  qui  est  d'être  uniforme,  constante,  reliée? 
Car  y  pourrait-on  trouver  de  l'uniformité  si ,  au  regard  do  la 
môme  âme  à  qui  il  a  bien  voulu  être  intimement  uni,  il  lui 
fkVonvrait  celles  do  ses  perfections  qui  représentent  le*  ^\>x> 
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viles  de  ses  créatures ,  savoir  les  choses  matérielles,  en  lui' 
cachant  celles  qui  représentent  les  plus  nobles ,  savoir  les 
spirituelles? Quelle  uniformité  pourrait-on  trouver  en  cela?  » 

RÉPONSE.  —  III.  Paraît-il ,  Monsieur,  par  ce  discours,  que 
M.  Arnauld  sache  seulement  distinguer  entre  connaître  et 
sentir,  entre  avoir  l'idée  claire  d'une  chose  ou  le  sentiment 
confus?  «  L'idée,  dit-il,  ou  l archétype  de  Tâme  est  en  Dieu, 
aussi  bien  que  celle  du  corps.  Pourquoi  donc  ne  voyons-nous 
pas  l'àme  en  Dieu  et  par  son  idée ,  aussi  bien  que  nous  con- 
naissons rétendue  qui  la  représente?  »  La  réponse  est  facile. 
C'est  que  nous  ne  connaissons  pas  même  notre  âme,  et  que 
nous  n'en  avons  qu'un  sentiment  intérieur  et  confus.  Si  nous 
la  connaissions  aussi  clairement  que  l'étendue  ^  nous  la  con- 
naîtrions en  Dieu,  qui  seul  est  lumière,  en  qui  toutes  choses 
sont  lumière,  et  hors  de  qui  l'âme,  quoique  spirituelle,  est 
entièrement  inintelligible  à  elle-même.  Nous  la  connaitrions 
par  ridée  sur  laquelle  elle  a  été  formée,  et  dans  laquelle, 
quoique  nous  n'eussions  jamais  senti  la  douleur,  nous  décou- 
vririons clairement  que  nous  en  pourrions  sentir  :  de  même 
que  Dieu  connaît  la  douleur  et  toutes  les  qualités  sensibles 
sans  les  sentir.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  sentir  en  Dieu  la 
douleur,  où  elle  n'est  pas  sentiment  confus,  mais  lumière  in- 
telligible ;  nous  ne  pouvons  la  sentir  qu'en  nous-mêmes,  par 
l'action  néanmoins  de  celui  qui  seul  a  la  puissance  de  nou> 
la  faire  sentir,  et  qui  .en  cela  ne  nous  communique  point  sa 
sagesse  et  sa  lumière. 

IV.  «  Qui  m'a  appris,  dit  M.  Arnauld,  que  Dieu  veut  que 
je  voie  l'étendue  par  son  idée  et  non  pas  l'âme  ?  »  Je  lui  iv- 
ponds  que  pour  moi  je  suis  sûr  que  j'ai  intelligence  de  IVien- 
due,  et  qu'en  contemplant  l'idée  des  corps  j'y  découvre  clai- 
rement qu'ils  peuvent  être  ronds,  carrés,  pyramidaux,  elc. 
Je  puis  méditer  éternellement  sur  les  rap|)orts  de  Télendue. 
et  découvrir  sans  cesse  de  nouvelles  vérités  en  contemplas: 
ridée  que  j'en  ai  ;  mais  je  sens  fort  bien  que  je  ne  puis  faire 
\e  mémo  (\c  V{v\t\o.  lo  uo  \niis,  quelque  effort  que  je  fas* 
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connaître  qu'elle  soit  capable  de  douleur  ni  d'aucun  autre 
sentiment  en  contemplant  son  idée  prétendue.  Je  ne  sais 
d'elle  que  ce  que  le  sentiment  intérieur  et  confus  m'en  ap- 
prend sensiblement ,  et  non  point  intelligiblement.  Je  suis 
convaincu ,  enfin,  que  je  ne  suis  que  ténèbres  à  moi-même, 
que  ma  substance  par  elle-même  m'est  intelligible,  et  que  je 
ne  saurai  jamais  clairement  ce  que  je  suis,  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  me  manifester  l'archétype  sur  lequel  j'ai  été 
formé  ;  ce  que  les  mêmes  objections  de  M.  Arnauld  m'obli- 
gent de  répéter  à  tous  moments. 

V.  a  Mais  n'appréhende-t-il  point,  continue  M.  Arnauld, 
en  mettant  comme  il  lui  plaît  ces  inégalités  dans  la  conduite 
de  Dieu ,  ce  qu'il  témoigne  appréhender  si  fort  en  d'autres 
rencontres,  qu'elle  n'ait  pas  assez  les  caractères  qu'il  prcs- 
tend  se  devoir  toujours  rencontrer  dans  la  conduite  de  l'Être 
parfait,  qui  est  d'être  uniforme,  constante  et  réglée?  Car  y 
pourrait-on  trouver  de  l'uniformité  si ,  au  regard  de  la  même 
âme  à  qui  il  a  bien  voulu  être  intimement  uni ,  il  lui  décou- 
vrait celles  de  ses  perfections  qui  représentent  les  plus  vilos 
de  ses  créatures ,  savoir  les  choses  matérielles,  en  lui  ca- 
chant celles  qui  représentent  les  plus  nobles ,  savoir  les  spi- 
rituelles? Quelle  uniformité  pourrait-on  trouver  en  cela?  » 

RÉPONSE.  —  VI.  Ce  discours  a  quelque  rapport  au  Traité 
de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  '  où  je  justifie  la  sagesse  et  la 
bonté  de  Dieu  parce  principe,  que  sa  conduite  doit  porter 
le  caractère  de  ses  attributs ,  et ,  par  conséquent ,  être  uni- 
forme, constante,  générale,  etc.  Mais  il  parait,  par  cette 
objection ,  que  M.  Arnauld  le  prend  bien  de  travers.  Dieu 
agit  d'une  manière  uniforme  et  constante,  parce  qu'il  suit 
exactement  les  lois  générales  qu'il  a  établies ,  et  non  point 
parce  qu'il  y  a  de  la  diversité  dans  son  action.  Il  ne  pleut 
pas  également  dans  tous  les  pays  ;  mais  ce  n'est  pas  par  la 
diversité  des  effets,  c'est  par  l'uniformité  de  la  conduite  qui 
produit  ces  divers  effets  qu'il  faut  juger  de  la  cause.  Dieu 
répand  la  pluie  en  conséquence  des  mêmes  lo\s  ^<^wv>\'^^ 
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qui  font  tomber  la  grêle,  lois  qu'il  suit  constamment,  et 
c'est  en  cela  que  sa  conduite  est  uniforme  et  porte  le  carac- 
tère de  ses  attributs.  Mais  apparemment  M.  Arnauld,  aussi 
bien  que  quelques  autres  qui  condamnent  sans  réflexion  ce 
qu'on  a  écrit  après  y  avoir  bien  pensé,  s'est  imaginé  que 
dans  ce  Traité  je  soutiens  que  Dieu  donne  a  tous  les  hom* 
mes  une  grâce  égale,  afin  qu'il  y  ait  de  l'uniformité  dans  sa 
conduite  ;  c'est  comme  si  on  concluait  que  ma  pensée  eA 
que  tous  les  corps  sont  également  agités,  et,  par  conséquent, 
également  durs  ou  fluides,  chauds  ou  froids,  etc.,  à  cause 
que  je  crois  qu'ils  ne  sont  mus  qu'en  conséquence  des  lois 
générales  des  communications  des  mouvements. 

yn.  Mais  pour  répondre  à  l'objection  de  M.  Amauld,  je 
dis  que  l'uniformité  de  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  des 
idées  par  lesquelles  il  nous  éclaire ,  et  des  sentiments  par 
lesquels  il  nous  touche  et  nous  détermine  comme  par  instinct 
à  agir,  consiste  en  ce  que  Dieu ,  par  des  lois  générales,  a  uni 
l'esprit  à  la  raison  universelle  pour  en  être  instruit,  et  an 
corps  pour  être  averti  de  ses  besoins  ;  et  que  la  raison,  par 
sa  lumière ,  parle  à  l'esprit  en  conséquence  de  son  attention 
ou  de  ses  désirs ,  et  que  le  corps  parle  à  Tàme  par  des  sen- 
timents confus ,  non  en  conséquence  de  ses  désirs ,  mais  en 
conséquence  des  ébranlements  qui  arrivent  dans  les  fibres 
du  cerveau  ;  et  que  l'uniformité  de  la  conduite  de  Dieu  con- 
siste en  ce  qu'il  suit  exactement  ces  lois.  Ainsi ,  prétendre 
que  Dieu  doit  manifester  à  l'âme  l'idée  qui  la  représente, 
puisqu'il  lui  manifeste  l'idée  des  corps  afin  qu^il  y  ait  uni- 
formité dans  sa  conduite ,  c'est  ne  pas  concevoir  le  principe 
dont  on  tire  des  conséquences. 

VIII.  M.  Arnauld  continue  ainsi  :  «^J'ajoute  une  autie 
règle  que  cet  auteur  fait  souvent  valoir,  c'est  que  la  volonlé 
de  Dieu  est  toujours  conforme  à  l'ordre.  Or,  n*est-il  pas  de 
l'ordre  que  notre  âme  soit  pour  le  moins  autant  éclairée  df 
Dieu  à  l'égard  de  la  connaissance  de  soi-même  qu*à  réprd 
des  choses  maVèTOWe^l  ^V  ^  \\ivÈ«îafc  <i'^t  en  cela  que  cet  au- 
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leur  nodet  rillumination  de  Dieii  au  regard  de  la  connaissance 
des  choses  naturelles ,  en  ce  qu'il  nous  les  fait  voir  en  lui- 
même,  la  volonté  de  Dieu  ne  serait  donc  pas  conforme  à 
Tordre  si ,  nous  faisant  voir  toutes  les  choses  matérielles  en 
lui ,  il  n'y  avait  que  notre  âme  au  regard  de  laquelle  il  ne 
nous  ferait  pas  la  même  grâce  de  nous  la  faire  voir  en  lui , 
quoiqu'il  nous  fût  beaucoup  plus  important  de  la  connaître 
en  cette  manière  (si  ce  qu'en  dit  cet  auteur  était  véritable) 
que  de  connaître  des  corps.  » 

RÉPONSE.  —  IX.  Quoi  !  Monsieur,  est-ce  que  j'ai  tort  de 
faire  souvent  valoir  dans  le  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce, 
cette  règle  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu  est  toujours  conforme 
à  l'ordre;  »  si  par  Vordre  on  entend  ce  que  j'entends,  Tordre 
immuable  et  nécessaire ,  la  sagesse  et  la  vérité  éternelle , 
peut-on  douter  que  Dieu  n'aime  et  ne  suive  cet  ordre  néces- 
sairement, invinciblement,  inviolablement? 

«  Mais  n'est-il  pas  de  Tordre,  dit  M.  Arnauld,  que  notre 
âme  soit  pour  le  moins  autant  éclairée  de  Dieu  à  Tégard  de 
la  connaissance  dé  soi-même ,  qu'à  Tégard  de  la  cx)nnaissance 
des  choses  matérielles?  » 

RÉPONSE. — Non ,  sans  doute ,  du  moins  présentement  ;  car 
nous  sommes  pécheurs ,  et  l'ignorance  est  une  peine  du  péché. 
Nous  devons  vivre  dans  les  ténèbres,  jusqu'à  ce  que  la  foi 
nous  conduise  à  Tinteliigence  de  la  vérité.  N'est-il  pas  con- 
forme à  Tordre  que  Dieu  seul ,  qui  est  la  véritable  cause  de 
nos  sentiments ,  selon  M.  Arnauld ,  comme  je  le  crois ,  nous 
fasse  trouver  plus  de  plaisir  dans  notre  devoir,  dans  des  ac- 
tions saintes,  dignes  de  Dieu  et  d'une  créature  faite  à  son 
image,  que  dans  des  actions  brutales,  dans  la  jouissance  des 
corps?  Et  cependant  il  nous  fait  souffrir  mille  maux  ,  lorsque 
nous  faisons  de  bonnes  œuvres,  et  la  volupté  nous  tente.  Quel 
dérèglement  !  C'est  que  nous  sommes  pécheurs  ;  c'est  que  nous 
devons  présentement  nous  sacrifier  par  la  douleur  et  par  la  ^ 
mort  avant  que  d'obtenir  notre  récompense. 

X.  M.  Arnauld  ne  yoit-il  pas  que  si  nous  ^mtâ  \itk^\^^^ 
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claire  de  l'âme ,  absorbés  dans  la  contemplation  des  perfec- 
tions de  notre  être ,  nous  mépriserions  tout  le  reste  ;  car  si 
les  géomètres  se  plaisent  si  fort  à  comparer  les  rapports  des 
lignes  dans  Vidée  de  l'étendue,  qu'ils  oublient  leurs  devoirs 
et  le  soin  de  leur  santé  et  de  leur  famille;  quel  usage  ferions- 
nous  du  temps,  si  notre  âme,  créature  infiniment  plus  par- 
faite que  la  matière ,  nous  était  connue  par  son  idée  ?  Pour- 
rions-nous penser  à  nos  devoirs  ?  pourrions-nous  les  remplir? 
pourrions-nous  veiller  à  la  conservation  d'un  corps  qui  trou- 
blerait incessamment  le  doux  plaisir  d'admirer  les  perfeclioDS 
inconcevables  d'une  nature  intelligente?  Mais  Dieu  nenousa 
pas  faits  pour  nous  admirer  :  il  nous  a  faits  pour  lui.  Il  ne  nous 
fera  connaître  la  grandeur  et  l'excellence  de  notre  être  que  lors- 
que nous  verrons  en  lui  cette  beauté  essentielle  et  universelle 
qui  efface  toutes  les  beautés  créées  et  particulières,  en  la  pré- 
sence de  laquelle  on  ne  peut  se  considérer  sans  se  mépriser,  on 
ne  peut  rien  estimer,  rien  aimer,  rien  regarder  avec  plaisir. 
Mais  présentement ,  bien  loin  «  qu'il  nous  soit  beaucoup  plus 
important  do  connaître  notre  âmedansson  idée  que  les  coq)?.  ■» 
comme  se  l'imagine  M.  Arnauld  ;  que  rien  ne  serait  plus  pro- 
pre à  nous  donner  un  orgueil  et  un  amour-propre  de  démon: 
néanmoins  nous  devons  avoir  l'idée  des  corps ,  parce  que  sans 
elle  nous  ne  pouvons  ni  les  connaître,  ni  les  senlir.  !Wais 
quand  cela  serait  possible ,  cette  idée  nous  est  nécessaire  pour 
découvrir  que  notre  âme  n'est  point  matérielle  ni  mortelle, 
par  les  raisons  que  j'ai  données  dans  la  Recherche  de  la  Veritr. 
chap.  7  de  la  deuxième  i)artie  du  troisième  livre,  et  chaj».  i 
du  (juatrième  livre. 

XI.  J'ai  dit ,  dans  la  Recherche  de  la  Vérité,  que  la  manièrf 
dont  nous  voyons  en  Dieu  ?es  ouvrages ,  «  nous  mettait  dan? 
«  une  très-grande  dépendance  de  Dieu ,  et  dans  la  plus  granik 
«  ((ui  puisse  être.  »  Cela  suflit  à  M.  Arnauld  pour  prouver  q* 
»j'ai  dû  dire  qu'on  avait  l'idée  de  l'âme.  «  Pourquoi,  dil-il 
si  cela  éU\\l  \vï\\  ^\oAoMsles  êtres,  ne  le  serait-il  pas  de  now 
ânio?  po\\T(\v\o\  Ve^ç^v^e\  ^\\\\^  \f^\w¥^^:\<5i^  si  générale' 
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pourquoi  voudra-t-on  que  l'esprit  créé  soit  dans  une  entière 
dépendance  de  Dieu  pour  connaître  le  soleil ,  un  cheval ,  un 
arbre,  une  mouche ,  et  qu'il  ne  sdit  pas  dans  la  même  dépen- 
dance pour  se  connaître  soi  même  ?  » 

RÉPONSE.  —  Que  voilà ,  Monsieur,  de  petites  armes  pour 
un  grand  hoomie  !  Comment  s'en  peut-il  servir  ?  C'est  qu'une 
épine  suffit  ^pur  percer  un  moucheron.  Je  vous  avoue  que 
ces  raisonnements-là  me  désolent;  car  je  ne  puis  y  répondre 
sans  qu'on  s'imagine  que  je  prenne  plaisir  à  rendre  ridicule 
celui  qui  les'fait.  En  effet ,  Monsieur,  je  vous  prouverais  ({uo 
vous  êtes  empereur,  s'il  y  avait  ([uelque  solidité  dans  le  raison- 
nement de  M.  Arnauld  ;  (5ar  la  raison  qui  vous  fait  penser  que 
vous  tenez  de  Dieu  tout  ce  que  vous  possédez ,  c'est  que  cela 
vous  met  dans  une  entière  dépendance  de  lui.  Je  vous  prie 
donc ,  pourquoi  exceptez-vous  de  cela  l'empire  ?  Quoi  !  vous 
voulez  dépendit  de  Dieu  pour  dix  mille  livres  de  rente,  plus 
ou  moins,  car  je  n'ai  pas  compté  avec  vous  ;  et  n'en  pas  dé- 
pendre pour  tout  l'empire  du  monde?  Si  vous  étiez  ambitieux, 
vous  me  répondriez  que  vous  voudriez  bien  en  déi)endre  à  cet 
égard.  Et  moi  je  dirai  à  M.  Arnauld  que  je  voudrais  bien  aussi 
dépendre  de  Dieu  quant  à  l'idée  de  l'âme  ;  que  je  ne  l'ai  pas 
à  ma  disposition  comme  j'ai  celle  de  l'étendue  ;  que  j'en  suis 
bien  fâché  ;  que  je  dépends  de  Dieu  en  toutes  les  manières 
possibles,  quoique  je  n'en  dépende  point  pour  des  connais- 
sances que  j'ai  et  qu'a  M.  Arnauld  aussi  réellement  que  vous 
possédez  l'empire. 

XII.  L'article  qui  suit  mériterait  une  réponse  semblable  à 
celle  que  je  viens  de  donner  ;  mais  ce  chapitre  serait  long. 
Il  suffit  pour  éclaircir  cet  article  d'avertir  que  M.  Arnauld 
suppose  que  je  ne  doute  point  que  l'âme  ne  se  connaisse , 
quoique  j'aie  dit  plusieurs  fois  qu'elle  ne  faisait  que  se  sentir 
ou  se  connaître  par  le  sentiment  intérieur  qu'elle  a  de  ce  (jui 
se  passe  en  elle;  car,  comme  on  ne  peut  se  sentir  qu'en  soi- 
même  et  non  pas  en  Dieu ,  quoique  l'âme,  pour  ainsi  dire, 
soit  l'objet  de  son  sentiment ,  on  ne  peut  pas  dire  à  cause  de 
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cela  qu'elle  soit  faite  pour  se  connaître ,  et  non  pas  pour  con- 
naître Dieu. 

XIII.  Pour  juger  du  quatrième  article ,  il  faut  observer 
que  M.  Arnauld  donne  une  petite  contorsion  à  mon  senti- 
ment pour  le  rendre  difforme  et  n^ouir  son  chagrin.  Lor»iiie 
j*ai  dit  qu'on  voyait  en  Dieu  ses  ouvrages ,  j'ai  expliqué  com- 
ment cela  se  devait  entendre  ;  mais  M.  Arnaulc^ne  le  marque 
point  pour  raison.  Voici  seulement  en  deux  mots  son  objection. 
Selon  Fauteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  «  ce  qu*on  voit  en 
Dieu,  on  en  a  une  idée  claire  ;  on  le  voit  par  lumière  :  la  cor.« 
naissance  qu'on  en  a  est  très-parfaite.  Or,  selon  4e  môme  au- 
teur, on  voit  en  Dieu  les  ouvrages  ùé  Dieu.  Un  paysan  voit  en 
Dieu  le  soleil ,  son  âne ,  son  blé,  sa  vigne.  Donc  un  paysan  a . 
une  connaissance  très-parfaite  du  soleil ,  de  son  âne,  etc.* 
Ensuite  M.  Arnauld  prouve  bien  sérieusement  que  rien  n'est 
plus  insoutenable  que  cette  pensée ,  qu'un  paysan  ait  une 
connaissance  très-parfaite  de  son  âne ,  et  que  les  philosophes 
mômes  n'ont  point  une  connaissance  parfaite  de  la  nature: 
a  car  si  cela  était ,  dit-il ,  d'où  vient  que  tous  les  philosophes, 
avant  M.  Descartes,  n'ont  point  eu  la  môme  notion  du  soleil, 
des  étoiles,  du  feu,  de  l'eau  ,  du  sel ,  des  nuées,  do  la  pluio,  de 
la  neige,  de  la  gréle,  des  vents,  et  de  tant  d'autres  ouvrables  de 
Dieu  qu'en  a  eu  ce  philosophe  ?  Si  les  autres  les  ont  vus  en 
Dieu  aussi  bien  que  lui ,  il  les  ont  dû  voir  comme  lui ,  puis- 
que les  idées  des  choses  qui  sont  en  Dieu ,  renferment  toutes 
leurs  propriétés.  Or  ce  sont  ces  idées,  etc.  » 

RÉPONSE.  — XIV.  M.  Arnauld  s'étend  volontiers  à  de  grands 
discours,  pour  réfuter  les  sentiments  chimériques  qu'il  attri- 
bue à  ses  adversaires.  Il  prend  un  extrême  plaisir  à  vaincre: 
car  sans  cela  il  n'aimerait  point  tant  à  se  battre.  Et  alors  il 
demeure  victorieux,  du  moins  dans  son  imagination.  (k)mmr 
cela  le  réjouit,  il  s'arrête  un  peu  trop  longtemps  au  coml«t 
de  son  fantôme.  Mais  s'il  était  équitable,  il  devrait  |x'nser 
que  les  gens  ne  sont  peut-être  pas  si  extravagants  qu'il  les 
fait  :  et  s'il  était  prudent  ou  retenu ,  il  appréhenderait  que  le 
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ridicule  dont  il  couvre  leur  fantôme,  ne  retombât  sur  sa 
propre  réalité.  Car  pour  répondre  en   deux  mots  à  son 
agréable  raisonnement ,  qu'est-ce  que  voit  un  paysan  lors- 
qu'il regarde  son  âne?  voit-il  la  construction  de  la  machine? 
voit-il  comment  le  san*;  circule  dans  les  artères  et  dans  les 
veines,  et  de  quelle  manière  les  esprits  se  répandent  dans  les 
muscles  de  cet  animal  ?  Il  me  semble  que  le  paysan  et  le  phi- 
losophe ne  voient  autre  chose  en  re^^ardant  un  âne ,  que  de 
rétendue  rendue  sensible  par  la  couleur.  Ht  il  me  semble 
encore,  que  le  paysan,  aussi  bien  que  le  philosophe ,  con- 
naît clairement  qu'on  peut  couper  son  âne  en  quatre  parties, 
et  qu'il  peut  changer  de  place.  Il  sait  donc  que  la  matière 
est  divisible  et  mobile  :  il  en  a  donc  une  idée  claire,  puis- 
qu'il en  découvre  les  propriétés  en  la  considérant.  Je  dis  de 
plus,  que  s'il  s'applique  sérieusement  à  examiner  les  diflë- 
rentes  figures  dont  l'étendue  est  capable,  l'idée  qu'il  en  a 
lui  fournira  de  quoi  découvrir  sans  cesse  de  nouvelles  vérités. 
L'idée  de  l'étendue  est  donc  clain^  La  connaissance  de  ce 
qu'on  voit  en  Dieu  est  donc  très-parfaite ,  au  sens  que  j'ai 
expliqué  dans  la  Recherche  de  la  Vérité,  Mais  on  n'a  qu'une 
connaissance  très-imparfaite  de  l'âme.  On  ne  connaît  aucune 
de  SOS  propriétés  que  par  le  sentiment  intérieur  et  confus 
de  ce  qui  se  passe  en  soi-même.  Si  on  sait  qu'on  est  capable 
de  sentir  la  douleur  et  le  plaisir,  le  goût  d'un  melon,  celui 
des  pois  verts,  si  on  sait  même,  qu'on  est  capable  d'aimer, 
ou  d'être  agité  de  diverses  passions ,  c'est  qu'on  a  sentiment 
intérieur  de  ce  qui  se  pa^^se  en  soi-même,  sentiment  confus 
qtii  se  fait  sentir,  sans  se  faire  connaître  ;  sentiment  dont  on 
.DO  peut  découvrir  la  nature,  en  contemplant  l'idée  qui  repré- 
sente à  Dieu  que  l'âme  est  capable  d'en  être  touchée.  Je  ne 
crois  pas  que  tout  ceci  soit  fort  ridicule.  Ainsi,  Monsieur, 
jugez  (le  l'admirable  critique  de  M.  Arnauld. 
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CIIAPITHK  Will.  —  On  a  une  idée  claire  de  Télendue.  ()d  k 
connaît  l'Ame  que  par  sentiment.  —  LMdéc  qu'on  a  des  corps  soflii 
pour  démontrer  que  TAme  est  immortelle.  Il  ne  faut  que  cda  p«tf 
répondre  en  général  aux  vingt-troisième  et  ringt-quatrième  cliapitrM. 

I.  Je  ne  crois  pas ,  Monsieur,  qu'il  soit  nécessaire  que  je 
réponde  à  tout  ce  que  dit  M.  Arnauld  dans  les  deux  ]oap 
chapitres  qui  suivent,  savoir  dans  le  vingt-deuxième  et  le 
vin^t- troisième.  Je  suis  persuadé  que  ceux  qui  coocevront 
distinctement  ma  pensée,  n^auront  aucune  peine  à  décon- 
vrir  ses  méprises  et  ses  sophismes  continuels.  Et  si,  dans  la 
suite  du  temps,  j'apprends  que  ce  qu'il  a  écrit  soit  capable 
d'ébranler  les  {j;ens  et  de  leur  donner  le  moindre  soupçon 
désavantageux  à  la  vérité,  (pie  je  crois  avoir  suffisamment 
prouvée,  je  réfuterai  pied  à  pied,  dans  un  autre  oin'rage. 
toutes  les  réponses  qu'il  a  faites  à  mes  prouves.  Mais  afin 
qu'on  s'instruise  facilement  de  mon  sentiment,  le  voici  en* 
core  on  peu  de  mots  : 

II.  Par  iilées,  ou  idées  claires ,  j'entends  la  même  cho^o. 
Jo  pourrais  les  distinguer  en  plusieurs  manières  :  mair^  iti 
cela  serait  fort  inutile. 

On  connaît  une  chose  par  son  idée ,  lorsqu'on  conUwi- 
plant  celte  idée,  on  peut  connaître  de  simple  vue  ses  pn- 
prié  tés  générales,  ce  qu'elle  enferme,  et  co  qu'elle  exclut, 
et  lorsqu'on  s'applicpie  à  contempler  ses  propriétés  géné- 
rales ,  on  y  peut  découvrir  des  propriétés  particulières  i 
l'iniini. 

Par  senthnenl,  j'entends  c^  que  chacun  sent  en  soi-mèoe. 
('ela  ne  iKîut  s'exprimer  par  des  paroles,  parce  «jue  nos *♦ 
timents  ne  dépendent  point  de  nos  volontés ,  comme  la  pf^ 
ttonce  des  idées.  Je  puis  penser  à  un  cercle ,  dès  que  je  i* 
veux,  et  y  faire  penser  un  autre  par  mes  paroles;  niiM>5 
ne  puis  faire  sentir  à  personne  mon  plaisir,  ma  douleur,  rt^"- 

III.  Je  comvdis  Vêtenduo;  et  si  par  étendue  on  ento»* 
corps ,  i^i  co\\\\vx\*\vx\YAVw\vi  <\>\  ^\\î^  'Jiw  \j,<iuéral  par  :44»n  ton 
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car  on  contemplant  l'idée  de  retendue ,  je  vois  (|u'eilo  est 
divisible  et  mobile,  et  par  conséquent  (]uc  le  corps  est  c^- 
(rnble  de  toutes  sortes  de  ligures.  Je  vois  de  plus,  (pril  n\>st 
capable  que  de  cela  ;  parce  que  l'idée  de  retendue,  je  ne  dis 
I)as d'une c/iose  étendue, pour  éviter  toute  équivoque,  exclut 
toute  pensée,  tout  sentiment,  la  douleur,  la  couleur,  la  sa- 
veur, etc.  Ainsi,  en  considérant  l'idée  de  l'étendue,  je  vois, 
ou  je  puis  voir  de  simple  vue  ses  propriétés  {içénérales.  Je 
vois  ce  qu'elle  renferme  et  ce  (ju'elle  exclut;  car  elle  exclut 
tout  ce  qu'elle  no  renferme  pas.  Je  puis  môme  découvrir  une 
infinité  de  propriétés  particulières  en  examinant  les  diver- 
ses figures  que  cette  idée  me  fournit,  et  cela  avec  une  telle 
abondance ,  que  je  sais  certainement ,  que  si  je  ne  suis  pas 
aussi  savant  qu'Archimëde  ou  que  le  plus  éclairé  des  esprits 
du  premier  ordre  dans  les  vérités  {j;éométri(jues ,  (^e  n'est 
nullement  le  défaut  de  clarté  et  de  fécondité,  i)Our  ainsi 
dire,  de  l'idée  que  Dieu  me  donne  de  l'étendue,  mais  uni- 
quement celui  de  capacité  que  j'ai  de  penser  et  de  me  ren- 
dre attentif. 

IV.  Je  ne  connais  point  l'àme ,  ni  en  général,  ni  la  mienne 
en  particulier,  par  son  idée.  Je  sais  que  je  suis,  que  je  pense, 
que  je  veux ,  parce  que  je  me  sens.  Je  suis  plus  certain  de 
l'existence  de  mon  âme  que  de  celle  de  mon  corps  ;  cela  est 
vrai  ;  mais  je  ne  sais  point  ce  que  c'est  que  ma  pensée ,  mon 
désir,  ma  douleur.  Nous  connaissons  notre  foi  certissima 
scientia ,  clamante  conscten^ta  :  je  l'accorde  à  M.  Arnauld, 
puisqu'il  cite  saint  Augustin  ;  mais  nous  ne  connaissons  point 
sa  nature,  sa  grandeur,  sa  vertu,  et  même  nous  ne  la  con> 
naissons  que  lorsqu'elle  est  excitée,  parce  que  nous  ne  la 
connaissons  que  par  sentiment  intérieur.  Nous  ne  pouvons 
point  découvrir  si  l'ûme  est  ou  n'est  pas  capable  de  plai- 
sir, en  contemplant  l'idée  prétendue  (jui  la  représente  :  c'est 
le  sentiment  ou  l'expérience  (jui  nous  l'apprend  d'une  ma- 
nière confuse  et  nullement  intelligible.  Il  n'y  a  point  de 
figures    que  l'idée  de  l'étendue  ne  présente  à  l'e^^^vV.  ^^ 
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ceux  qui  les  cherchent.  Mais  nous  avons  beau  nous  consal- 
1er,  nous  ne  voyons  ni  ce  que  nous  sommes,  ni  aucune  de^ 
modalilés  dont  nous  sommes  capables. 

V.  A  l'égard  des  corps,  ou  étendues  particulières,  oomme 
par  exemple,  d'un  triangle,  j'en  ai  une  idée  claire,  parce 
que  je  sais  que  c'est  un  espace  terminé  par  trois  lignes.  Que 
je  sache  ou  non  ses  propriétés,  cela  n'empêche  pas  que 
l'idée  que  j'en  ai  ne  soit  fort  claire.  Si  je  sais  ses  propriétés, 
c'est  que  j'ai  considéré  cjlte  idée  :  et  si  je  ne  les  connais  pas, 
c'est  une  preuve  que  je  ne  l'ai  pas  assez  consultée ,  pour  en 
être  éclairé.  Car  il  est  certain ,  que  si  on  considère  bien  cette 
idée  du  triangle,  on  découvrira  que  ses  trois  angles  soot 
égaux  à  deux  droits  ;  qu'il  est  égal  au  rectangle  fait  de  ta 
base  et  de  la  moitié  de  ^a  hauteur,  etc. 

VI.  Mais  pour  les  âmes  particulières ,  ou  leurs  modiâea- 
tions ,  comme  par  exemple  la  douleur  de  la  goutte ,  le  foàt 
d'un  tel  fruit,  je  ne  le  connais  que  par  sentiment  :  je  ne  po» 
découvrir  les  propriétés  de  ce  goût  en  me  oontempint, 
quelque  effort  que  je  fasse  pour  cela.  Je  sens  bien  que  je  ae 
le  connais  que  confusément.  La  douleur  est  fort  vive  et  fort 
sensible,  mais  elle  n'est  nullement  intelligible.  Je  pense qof 
cela  seul  bien  conçu  suflira  pour  ne  pas  se  laisser  surprendif 
aux  sophismes  de  M.  Arnauld.  Cela  même  n'était  pas  nkxar 
saire ,  si  l'on  a  bien  compris  ce  que  j'ai  dit  auparavant  sur 
cette  matière. 

Comme  j'ai  avancé  qu'on  tirait  la  preuve  de  rimmortalilr 
de  l'ûme  de  l'idée  du  corps ,  et  non  de  celle  de  Tâme.  H 
que  M.  Arnauld  prétend  que  cela  se  contredit,  et  ooodol. 
page  274  :  «  Que  si  nous  n'avions  paaune  idée  claire  de 
l'àme,  nous  n'en  pourrions  démontrer  ni  Fimniortalilé ,  ■ 
la  spiritualité,  ni  la  liberté ,  »  je  crois  devoir  faire  voir qal 
se  trompe ,  car  la  question  est  de  conséquence. 

Démonstration  de  l'immortalité  de  l'àme.  —  VU.  ^ 
èlendue  ou  corps,  j'entends  une  même  chose;  car  je  paH» 
aux  cavlôsions  que  N^.  kxwvvuld  défend ,  ([ui  croient  cpie  l'id* 
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de  rame  est  plus  claire  que  celle  de  l'étendue ,  et  qui  de- 
meurent d'ac^ïord  que  corps  et  étendue  n'est  qu'une  même 
chose. 

Toutes  les  modifications  dont  l'étendue  est  capable  ne 
consistent  qu'en  diverses  figures,  ou ,  si  Ton  le  veut,  en  des 
figures  et  en  des  mouvements.  La  pensée ,  le  désir,  la  dou- 
leur ne  sont  donc  point  des  modifications  de  l'étendue.  Or, 
je  sens  que  je  pense ,  que  je  veux,  que  je  désire,  que  je 
souffre.  Donc  mon  âme,  quoi  que  ce  puisse  être,  n'est  point 
la  modalité  de  mon  corps  ou  de  l'étendue  dont  il  est  coni- 
|N)sé.  Donc  mon  âme  n'est  point  matérielle. 

Cela  supposé ,  il  est  évident  qu'elle  est  immortelle  ;  car  il 
n'y  a  que  les  modalités  qui  périssent  :  les  substances  ne 
peuvent  point  rentrer  dans  le  néant,  de  même  que  les  sub- 
stances ne  peuvent  point  se  tirer  du  néant  ;  le  passage  de 
l'être  au  néant,  et  du  néant  à  l'être,  étant  également  im- 
possible aux  forces  ordinaires  de  la  nature. 

De  plus ,  les  substances  n'étant  telles  que  parce  qu  elles 
subsistent  en  elles-mêmes  ,  Taiiéantissement  de  l'une  ne 
peut  contribuer  en  rien  à  Tanéantissement  d'aucune  autre. 
Donc,  la  destruction  du  cx)rps,  ou  son  anéantissement,  s'il 
était  possible,  n'emporterait  point  l'anéantissement  de  Tàme, 
mais  seulement  de  toutes  les  modifications  du  corps.  Je  pré- 
tends que  cela  est  une  démonstration  de  la  spiritualité  et  do 
l'immortalité  de  l'Ame,  et  même  que  c'est  la  démonstration 
la  plus  simple  et  la  plus  directe  qu'on  puisse  former.  Que 
M.  Arnauld  en  cherche  de  plus  simples,  et  qu'il  marque  le 
défaut  de  celle-ci. 

VIII.  A  l'égard  de  la  liberté ,  le  sentiment  intérieur  qu'on 
en  a  suffit  pour  la  démontrer.  Rien  n'est  plus  sûr  que  le 
Bentiment  intérieur,  pour  prouver  qu'une  chose  est;  mais 
il  ne  sert  à  rien  pour  faire  connaître  ce  que  c'est.  J'ai  sen- 
timent intérieur  que  je  souffre  de  la  douleur  :  rien  n'est  plus 
sûr  que  je  suis  malheureux ,  mais  je  ne  connais  point  ce 
que  c'est  que  ma  douleur  :  Dieu  la  connaît  sans  lî^  "^^^AXt  ^  ^v 
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moi  je  la  sens  sans  la  connaître.  De  même ,  j*ai  sentiment 
intérieur  que  je  ne  suis  point  invinciblement  porté  à  ramour 
des  biens  particuliers  :  je  sais  donc  que  j'ai  la  liberté  de  les 
aimer  ou  de  ne  les  point  aimer.  Mais  je  ne  comprends  point 
clairement  ce  que  c'est  que  mon  amour  :  je  le  sens  vivement 
et  sensiblement,  mais  je  ne  le  connais  point  intelligiblement. 
Le  sentiment  intérieur  suffit  donc  pour  prouver  la  liberté. 
Mais  on  peut  encore  la  démontrer  en  consultant  Tidée  de 
Dieu  ;  car  on  sait  qu'il  nous  a  faits  pour  lui ,  parce  qu'il  ne 
peut  agir  que  par  sa  volonté ,  laquelle  n'est  'que  l'amour 
qu'il  se  porte  à  lui-même.  Et  qu'ainsi ,  il  peut  bien  nous 
porter  invinciblement  à  aimer  le  bien  en  général ,  c'est-à- 
dire  à  l'aimer  lui-même ,  seul  bien  qui  renferme  tous  les 
biens  ;  mais  il  ne  peut  pas  nous  porter  de  la  même  manière 
à  aimer  les  biens  particuliers.  Cependant ,  il  est  inutile  de 
chercher  des  preuves  de  la  liberté,  plus  fortes  que  celles 
que  fournit  le  sentiment  intérieur  qu'on  a  de  soi-même;  car 
rien  n'est  plus  sûr  que  tout  ce  qu'on  sent ,  on  le  sent;  mais 
rien  n'est  plus  faux  qu'on  le  connaisse  ;  parce  qu'il  y  a  ao- 
tant  de  différence  entre  les  idées  et  les  sentiments ,  qu'il  y 
en  a  entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  Vous  pouvez,  Monsieur, 
maintenant  lire  les  chapitres  23  et  24  de  M.  Arnauld ,  et  j*» 
no  pense  pas  que  vous  y  trouviez  rien  de  solide. 

CIIAPITRK  XXIV.  —  Réponse  au  vingt-sixième  chapitre. 

I.  Toute  l'adresse  de  M.  Arnauld,  dans  ce  chapitre,  con- 
siste à  faire  rembarrasse ,  pour  embarrasser  des  lecteurs  qui 
ne  se  croient  pas  assez  habiles  pour  démêler  ce  qu'il  n'entend 
pas.  J'ai  dit  expressément  dans  le  lieu  où  j'explique  les  qua- 
tre différentes  manières  dont  on  voit  les  choses,  qu'à  l'éj^rd 
do  l'infini  on  le  connaissait  par  lui-même  et  non  |>ar  une i''<*. 
parce  que  je  sais  qu'il  n'y  a  point  û'arcMype  sur  lequel  Dirt 
ait  été  formé ,  et  cpio  rien  ne  peut  représenter  Dieu  que  *< 
Vn'hp  qvû  \v\\  o?»\  eoTvswV'rVîvcy\!\vi\.  y^Ovv  ue  peut  concevoir.  (\i^ 
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«  je  en  cet  onrlroit',  quoquehiuo  choso  do  créé  puisse  reprù- 
«  senter  l'infini;  que  l'Être  sans  restriction,  l'Être  immense, 
a  l'Être  universel,  puisse  t^tre  aperçu  par  une  idée,  c'est-à- 
«  dire  par  un  iHre  particulier,  par  un  <^tre  ditlérent  de  l'Être 
«  universel  et  infini.  Mais  i)4)ur  les  ùlros  particuliers,  il  n'est 
a  pas  difficile  do  concevoir  qu'ils  puissent  (Hre  représentés 
«  par  l'Être  infini  qui  les  renferme  d'une  manière  tri»s-spiri- 
a  tuclle,  et  par  consi^quent  très-intelligible.  Ainsi,  il  est 
«  nécessaire  de  dire  que  l'on  connaît  Dieu  par  lui-même,  quoi- 
«  que  la  connaissance  qu'on  en  a  en  cotte  vie  soit  très-im- 
«  parfaite;  et  que  l'on  connaît  les  étros  corporels  par  leurs 
0  idées,  c'est-à-dire  en  Dieu,  puisqu'il  n'y  a  ({ue  Dieu  qui 
«  renferme  le  monde  intelligible  où  se  trouvent  les  idées  do 
a  toutes  choses.  »  Cela  est  assez  formel.  Néanmoins ,  c'est 
ce  que  M.  Arnauld  prend  pour  prétexte  de  son  embarras  ; 
car  voici  cx)mme  il  commence  ce  chapitre  26  : 

II.  «  On  a  de  la  peine  à  découvrir  les  vrais  sentiments  do 
l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vihriiê,  touchant  l'idée  do  Dion  ; 
car ,  d'une  part,  il  l'admet  en  plusieurs  endroits,  ot  en  fait 
même  le  principe  des  plus  belles  démonstrations  do  son  exis- 
tence; et  en  d'autres  il  la  nie  si  positivement,  et  soutient  si 
expressément  que  nous  connaissons  Dieu  sans  idée ,  ot  que 
rien  de  créé  ne  le  peut  représenter,  que  l'on  no  sait  com- 
ment il  a  pu  avancer  des  choses  si  opi)osées  sans  se  contre- 
dire. »  M.  Arnauld  rapporte  ensuite»  cincj  endroits,  où,  en 
parlant  de  la  connaissance  que  nous  avons  de  Dieu  ,  je  me 
suis  servi  du  mot  d'idi^e,  et  continue  ainsi  :  «  Voilà  donc  bien 
des  endroits  où  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  reconnaît 
que  nous  avons  l'iW^e  de  Dieu.  Mais  on  voilà  d'autres  où  il 
le  nie,  et  où  il  semble  ruiner  en  mémo  temps  ce  qu'il  en 
avait  conclu  ;  que  c'était  sur  cotte  idée  de  Dieu  quYlait 
fondée  la  plus  belle  prouve  do  son  existence.  Car ,  dans  h» 

'  1{ccficrch(\(ie  ta  Vt^rilé ,  chai).  7  «lo  la  donxii^mo  partie  du  Iroisij^mo 
livre. 
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même  livre  III,  chapitre  7,  il  veut  que  ce  soit  le  propre  de 
Dieu  d'être  connu  par  lui-même  et  sans  idée. 

RÉPONSE.  —  III.  J'ai  deux  choses  à  répondre  à  M.  Amauld. 
La  première,  qu'il  ne  se  fait  pas  d'honneur  de  s'embarrasser 
pour  si  peu  de  chose  ;  et  la  secoiyle ,  que  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu  est  si  claire  dans  mon  sentiment ,  qu'il  suffit 
de  penser  à  Dieu  aBn  qu'il  soit. 

Quoi  !  Monsieur  ,  j'ai  dit  qu'il  faut  «  consulter  avec 
beaucoup  d'attention  et  de  respect  l'idée  vaste  et  im- 
mense de  lËlre  infiniment  parfait,  lorsqu'on  prétend  parler 
de  Dieu  avec  quelque  exactitude ,  etc.  »  Donc ,  je  me  oon- 
tredis,  puisque  j'ai  dit  ailleurs  qu'on  ne  voit  point  Dieu  par 
une  idée  qui  le  représente.  L'admirable  et  l'équitable  consé- 
quence !  M.  Arnauld  ne  doit-il  pas  juger  que  je  prends  quel- 
quefois le  mot  d'idée  généralement  pour  ce  qui  est  l'objet 
immédiat  de  lesprit  quand  on  pense?  Je  veux  néanmoiiK 
qu'on  voie  rinOni  :  qu'on  connaisse  Dieu  par  une  idée;  mais 
certainement  cette  idé^  sera  Dieu  même  ;  car  il  n'y  a  point 
d'antre  idée  de  Dieu  que  son  Verbe,  Le  Fils  de  Dieu  est  l'ex- 
pression et  la  ressemblance  parfaite  de  son  Père.  Je  veux 
bien  qu'on  voie  Dieu  ou  l'inCmi  par  une  idée,  mais  une  idée 
qui  lui  soit  consubstantielle ,  une  idée  qui  renferme  toute  sa 
substance ,  une  idée  qui  ne  représente  point  l'Être  divin  en 
tant  qu'il  peut  être  participé  imparfaitement  par  ses  créa- 
tures. Enfin,  je  nie  qu'on  puisse  voir  l'incréé,  l'infini,  l'Èlrp 
universel  dans  un  être  créé,  fini,  particulier,  en  un  dkM. 
dans  quelque  chose  qui  ne  le  renferme  pas.  Je  veux  qu  oo 
voie  l'infini  dans  la  raison  universelle  ,  mais  non  pa<  daa» 
les  modalités  de  Tàme,  ni  dans  aucune  idée  particulière  ft 
finie. 

IV.  A  l'égard  de  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu ,  à  quoi, 
je  vous  prie ,  pense  encore  M.  Arnauld,  lorsqu'il  dit  :  «  qui 
semble  que,  ce  sentiment,  qu'on  ne  peut  voir  Dieu  qucnloi- 
mémc,  ruine  ce  que  j'ai  conclu  a  l'égard  de  son  existence^' 
Quoi  î  n'ost-\\  çîls  \k\v\^  çUvc  (\ue  le  jour ,  que  sup|:osé  q»  « 
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ne  puiflâe  voir  l'iofiiii,  connaître  Dieu  qu'en  lui-même ,  il  est 
nécessaire  qu'il  existe,  si  seulement  on  y  pense  ou  si  on  on 
a  Vidée,  bien  loin  que  cette  supposition  ruine  la  preuve  de 
son  existence?  Voici,  Monsieur,  comme  j'ai  conclu  ma  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  *  :  «  Lorsqu'on  voit  une  créature ,  on 
c  ne  la  voit  point  en  elle-mi^me,  ni  par  elle-même;  car  on 
«  ne  la  voit,  comme  on  Fa  prouvé  dans  le  troisième  livre, 
a  que  par  la  vue  de  certaines  perfections  qui  sont  en  Dieu , 
a  lesquelles  la  représentent.  Ainsi  on  peut  voir  Tessence  de 
«  cette  créature  sans  en  voir  Texistence  :  on  peut  voir  en 
«  Dieu  ce  qui  la  représente  sans  qu'elle  existe.  C'est  à  cause 
a  de  cela  que  l'existence  nécessaire  n'est  point  renfermée 
«  dans  l'idée  qui  la  représente ,  n'étant  point  nécessaire 
a  qu'elle  le  soit ,  afin  qu'on  la  voie.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
«  même  de  l'Être  infiniment  parfait  :  on  ne  le  peut  voir  qu'en 
a  lui-même ,  car  il  n'y  a  rien  de  fini  qui  puisse  représenter 
«  l'infini.  L'on  ne  peut  donc  voir  Dieu  qu'il  n'existe  ;  on  no 
«  peut  voir  l'essence  d'un  Être  infiniment  parfait  sans  on 
«  voir  l'existence;  on  ne  le  i)eut  voir  simplement  comme  un 
«  être  possible  :  rien  ne  le  comprend ,  et  si  on  y  pense  il  faut 
a  qu'il  soit.  »  Jugez,  Monsieur,  si  ce  sentiment  qu'on  ne  voit 
Dieu ,  ou  qu'on  ne  connaît  Dieu  qu'en  lui-même ,  et  les  créa- 
tures en  Dieu,  peut  ruiner  la  preuve  de  son  existence  qu'on 
tire  de  l'û^  qu'on  en  a. 

V.  M.  Arnauld  cherchant  le  dénoûment  de  cette  grande 
difficulté,  de  m'accorder  avec  moi-même  sur  la  manière  dont 
on  connaît  l'infini ,  rapporte  que  j'ai  dit  dans  quelques  en- 
droits que  nous  avons  une  idée  de  l'àme,  et  que  dans  d'autres 
je  l'ai  nié  ;  mais  quil  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  voulusse 
me  servir  de  la  même  solution ,  car  je  crois  que  l'idée  do 
l'Ame  est  confuse ,  et  que  celle  de  Dieu  est  claire ,  puisque 
j'ai  dit  dans  le  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce ,  (|u'il  la 
faut  consulter  lorsqu'on  prétend  parler  dignement  do  Dieu. 

•  nrchfrche  de  la  Vérité ,  liv.  IV,  chap.  lO. 
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((  Comment  donc,  continue-t-il,  accorder  cela  avec  ce  qu'il 
établit  comme  un  des  principaux  dogmes  de  sa  philosophie 
des  idées ,  que  de  toutes  les  choses  que  nous  connaissons ,  U 
ny  a  que  Dieu  qus  nous  connaissions  par  lui-même  et  sqhs 
idée  ?  Ce  ne  peut  être  que  par  une  autre  équivoque  du 
mot  d'idée,  que  j'ai  remarquée  dès  le  commencement  de  ce 
Traité  ; 

«  Car  dès  l'entrée  du  livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  û 
prend  le  mot  d'idée  dans  son  vrai  sens  pour  la  perceptioD 
d'un  objet  ;  et  il  y  reconnaît,  que  cette  perception  d'un  oliijei 
est  une  modification  de  notre  esprit.  Or  il  est  clair ,  qu'on 
ne  peut  nier  raisonnablement,  en  prenant  le  mot  d'idée  dans 
cette  signification,  que  nous  n'ayons  une  idée  de  Dieu.  Aussi 
est-ce  dans  ce  sens-là ,  qu'il  avoue  que  nous  en  avons  une, 
comme  il  parait  par  le  passage  du  chapitre  6  de  la  deuxième 
partie  du  troisième  livre ,  où  il  prend  pour  la  même  chose 
Vidée  de  l'infini  et  la  notion  de  l'infini  ;  car  le  mot  de  notion 
n'est  point  équivoque,  et  n'a  jamais  signifié  autre  chose  que 
perception  ; 

«  Mais  dans  le  troisième  livre,  il  donne  tout  un  autre  sen> 
au  mot  d'idée;  car  il  entend  par  ce  mot,  un  être  représentatif 
distingué  des  perceptions,  lequel  il  s'imagine  être  nécessaire 
pour  mettre  les  objets  qu'il  a  supposé  n'être  pas  intelligibles 
par  eux-mêmes,  en. état  d'être  connus  de  notre  àme.  De 
sorte  qu'il  y  a  trois  choses  qu'on  doit  distinguer,  selon  lui. 
dans  la  connaissance  de  ces  sortes  d'objets  :  l'objet  qui  doit 
être  connu,  et  qui  n'est  pas  intelligible  par  lui-même  ;  TtHre 
représentatif  qui  le  met  en  état  d'être  connu  ,  et  la  percep- 
tion de  notre  esprit  par  laquelle  il  est  actuellement  connu. 
Or  prenant  le  mot  d'idée  en  ce  sens,  il  a  dû  dire,  selon  sca 
syst(»me,  que  nous  voyons  Dieu  par  lui-même  et  sans  idée. 
Car  cela  veut  dire  seulement,  que  Dieu  étant  intelligible  par 
lui-même ,  et  intimement  pn'»sent  à  notre  àme ,  elle  n  a  pa? 
ho«oin  qu'il  soit  mis  en  état  do  lui  être  connu  |>ar  un  étrt 
roprêseniatif  cWslvw^wé  de  lui-même.  C'est-à-dire  que  no* 
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ne  pouvons  pas  distinguer  trois  choses  dans  la  connaissance 
que  nous  avons  de  Dieu ,  comme  nous  faisons  dans  la  con- 
naissance des  choses  matérielles  ;  mais  seulement  deux  : 
Tobjet  qui  est  Dieu,  intelligible  par  lui-môme  et  la  per- 
ception  par  laquelle  nous  le  connaissons,  sans  avoir  besoin 
d'un  être  représentatif  distingué  de  la  perception  de  l'objet.  » 
Et  c'est  ce  qu'il  a  marqué,  quand  il  dit,  chapitre  7  de  la 
deuxième  partie  du  troisième  livre,  «  qu'on  ne  peut  conce- 
voir que  l'Être  sans  restriction ,  l'Être  immense ,  l'Être  uni- 
versel, puisse  être  aperçu  par  une  idée ,  c'est-à-dire  par  un 
être  particulier  ,  par  un  être  différent  de  l'Être  universel  et 
infini.  » 

a  Mais  outre  les  preuves  par  lesquelles  j'ai  fait  voir  que 
cette  dernière  notion  du  mot  d'idée  n'a  aucun  fondement  rai- 
sonnable, on  y  peut  ajouter  celle-ci  :  qu'elle  ne  sert  qu'à 
embrouiller  les  plus  claires  et  les  plus  naturelles  notions 
que  nous  aurions  sans  cela  de  nos  plus  claires  connais- 
sances, etc.  » 

RÉPONSE.  —  VI.  M.  Arnauld  est  assurément  l'homme  du 
monde  le  plus  singuHer  dans  son  sentiment  sur  la  nature  des 
idées,  et  fort  injuste  dans  sa  manière  de  critiquer  un  ou- 
vrage. Quoiqu'il  soit  fort  singulier  dans  son  sentiment,  il  s'en 
fait  honneur  dans  plusieurs  endroits  ;  car  il  traite  les  philo- 
sophes comme  des  gens  qui  se  sont  laissé  surprendre  aux 
préjugés ,  dans  lesquels  l'expérience  des  miroirs  et  des  ta- 
bleaux les  a  engagés.  Et  tout  ce  qu'il  dit  ici  et  dans  la  suite 
de  ce  chapitre  ,  n'est  que  pour  soutenir  l'opinion  la  plus  in- 
soutenable qui  se  puisse  imaginer  i  savoir  que  la  moiMitè  de 
son  âme  est  actuellement  représentative  de  Dieu  même  et  de 
Vinfini;  et  cela  essentiellement,  et  parce  que  sa  nature  est  de 
penser.  Car  M.  Arnauld  demeure  d'accord  dans  ce  chapitre , 
dans  le  chapitre27  et  ailleurs,  qu'on  connaît  l'infini,  et  qu'on 
a  une  idée  de  Dieu  ;  et  il  prétend  que  cette  idée  de  Dieu  n'est 
autre  chose  que  la  perception  de  l'âme  en  tant  que  modalité 
essentielle inent  représentative.  Il  prétend  qu'on  ne  voit  \^owvV. 
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Dieu  en  lui*mèm6,  ou  dans  la  raison  universelle ,  qui  seule 
en  est  l'expression ,  mais  uniquement  en  contemplaQt  st 
propre  nwdaliié.  En  un  mot,  selon  M.  Arnauld,  pour  déoDu- 
vrir  la  vérité ,  quelle  qu'elle  puisse  être ,  ou  du  moins  pour 
avoir  Vidée  de  Dieu  présente  à  Tesprit,  on  a  besoin  que  Dieo 
modiûe  notre  âme  par  sa  puissance  :  mais  on  n'a  nul  beaoÎD 
que  Dieu  Téclaire  par  sa  sagesse  ;  parce  que,  selon  lui,  quoi- 
que r  homme  ne  soit  point  à  lui-même  la  cause  de  sa  lumière, 
ses  propres  modalités  sont  réellement  et  formellement  une 
lumière,  qui  découvre  et  représente  à  Tesprit  les  créelureeel 
le  Créateur,  le  fini  et  Tinfini,  ce  que  c'est  que  Tesprit  et  tout 
ce  qui  lui  est  connu,  et  cela  par  cette  raison  admirable,  et 
qui  n'est  point  appuyée  sur  des  préjugés,  qm  l'esprit  a  la  fa» 
culte  dépenser,  et  que  cest  là  sa  nature, 

VIL  Je  crois  dans  les  chapitres  5,  7  et  B,  avoir  suffisam- 
ment prouvé  que  les  modalités  de  l'âme  ne  peuvent  pM 
même  être  représentatives  d'un  cercle,  d'un. nombre,  de 
quelque  vérité  que  ce  soit.  Mais  qu'elles  puissent  l'être  de 
l'infini ,  c'est  ce  que  ma  religion ,  aussi  bien  que  ma  raisoo, 
ne  peuvent  souffrir.  Ma  raison ,  car  rien  ne  me  parait  plus 
clair  qu'une  modalité  finie ,  créée  ,  particulière,  ne  peut  être 
roprésentalivc  de  l'fitre  universel ,  de  l'fttre  infini,  de  l'Èlw 
éternel  et  nécessaire  ,  parce  qu'enfin  il  est  visible,  qu'en  ne 
contemplant  qu'une  modalité  finie  et  particulière,  on  ne  peut 
rien  voir  d'infini  et  u'universel.  Et  n>a  religion  ,  car  je 
l'avoue,  ce  sentiment ,  que  l'ùme  soit  à  elle-même  formelle- 
nient  et  réellement  sa  lumière,  et  sa  lumière  infinie,  puisque 
les  modalités  de  M.  Arnauld  sont  représentatives  de  l'inÛDi; 
ce  sentiment,  qu'on  puisse  voir  autrement  que  dans  le  Verbe. 
qui  est  notre  lumière,  la  lumière  de  l'Être  divin,  c  est  ue 
sentiment  qui  me  blesse  et  qui  me  soulève.  Saint  Augustin, 
comme  j'ai  fait  voir  dans  le  chapitre  7,  soutient  qu'on  ne 
peut  découvrir  qu'en  Dieu  aucune  vérité,  un  nombre,  ii 
cercle,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  intelligible.  Et  M.  Arnauld. 
qui  se  dit  d\sc\ple  d^  cie  %rand  saint,  veut  trouver  dans  le» 
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modalités  qui  ne  sont  que  ténèbres  et  sentiment  confus,  la 
représentation  de  TÊtre  inâniment  parfait  ;  Fidée  la  plus  lu- 
mineuse, la  plus  féconde  et  la  plus  nécessaire  que  nous 
ayons  :  celle  dans  laquelle  on  peut  découvrir  tous  les  prin* 
cipes  de  nos  connaissances,  et  toutes  les  règles  de  notre  con- 
duite, pourvu  que,  méprisant  nos  propres  modalités,  nous  la 
contemplions  dans  le  silence  de  nos  sens,  de  notre  imagina- 
tion et  de  nos  passions.  Voilà,  Monsieur,  |K)ur  la  singularité 
du  seqtiment  de  M.  Amauld  dans  ce  chapitre  :  voyons  un  ]>eu 
rinjustice  de  sa  critique. 

VIII.  Il  me  reproche  dans  ce  chapitre,  ce  qu'il  m'avait 
déjà  reproché  injustement  dans  plusieurs  autres,  que  j*avais 
changé  de  sentiment  sur  la  nature  des  idées  :  que  «  dès  ren- 
trée de  la  Recherche  de  la  Vérité,  j'avais  pris  le  mot  d'idée 
dans  son  vrai  sens  pour  la  perception  d'un  objet  ;  »  mais  que 
dans  le  troisième  livre,  «  tout  d'un  coup  j'ai  perdu  do  vue 
les  idées  prises  pour  des  perceptions,  et  sans  y  prendre 
garde,  j'ai  substitué  à  ce  mot  d'idée,  ma  notion  bizarre 
d'èlres  représentatifs,  que  je  me  Ggure  comme  des  tableaux 
et  des  images  que  notre  esprit  doit  envisager,  etc.  »  Ce  sont 
là  ses  termes  ;  mais  prenez,  s'il  vous  plaît ,  la  peine  de  lire 
son  troisième  chapitre. 

RÉPONSE.  —  IX.  AGn  que  vous  jugiez.  Monsieur,  de  la 
justice  de  ce  reproclie ,  je  vous  prie  de  vous  souvenir,  que 
mon  dessein  dans  la  Recherche  de  la  Vérité,  c'est  de  délivrer 
Fesprit  de  ses  préjugés  ;  ce  que  j'ai  fait  en  partie  dans  les 
cinq  premiers  livres ,  et  de  donner  la  méthode  la  plus  courte 
et  la  plus  sûre  pour  découvrir  la  vérité,  et  perfectionner  les 
sciences,  ce  que  je  crois  avoir  exécuté  dans  le  sixième.  Mais 
avant  toutes  choses,  j'ai  dû  chercher  l'origine  de  Terreur, 
pour  y  remédier  dans  sa  cause  ;  j'ai  dû  établir  une  règle  in- 
faillible pour  l'éviter ,  et  sur*  laquelle  je  pusse  examiner  les 
préjugés  et  mes  anciennes  opinions.  C'est  ce  que  j'ai  tâché 
de  faire  dès  l'entrée  de  l'ouvrage. 

X.  Je  crois,  Monsieur,  que  vous  voyez  déjà  bittv\^  v>^>i 
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quand  je  n'aurais  examiné  nulle  part,  dans  la  Recherche  de  la 
Vérité,  la  nature  des  idées  ;  que  quand  j'aurais  toujours  pris 
ce  mot  id^e,  ou  perception,  dans  un  sens  indéterminé,  comme 
j'ai  fait  en  partie  dans  le  premier  chapitre,  où  je  ne  voulais 
point  parler  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  abstrait  dans  la  mëCa- 
physique  ,  et  qui  suppose  davantage  un  esprit  dégagé  des 
préjugés  et  des  impressions  des  sens  ,  on  ne  pourrait  légiti- 
mement me  critiquer  sur  cela.  J'aurais  fait,  comme  presque 
tous  ceux  qui  ont  composé  des  logiques.  Et  je  ne  crois  pasqw 
l'auteur  de  VArt  de  penser,  ait  prétendu  expliquer  à  fond  la  oa- 
ture  et  Torigine  des  idées,  quoiqu'il  y  ait  un  chapitre  qui  porte 
ce  titre ,  De  la  Nature  et  de  l'Origine  des  Idées  (  chap.  4^);  car 
il  ne  parle  point  là  proprement  de  leur  nature  :  et  à  l'égard 
de  leur  origine ,  il  attribue  à  l'âme  la  faculté  de  les  formera 
l'occasion  de  ce  qui  se  passe  dans  le  corps ,  ce  qui  est  trè»- 
faux,  à  parler  exactement.  Mais  l'équité  veut  qu'on  examine 
le  dessein  d'un  auteur.  Et  comme  celui  de  l'auteur  de  YAri 
de  penser  est  do  donner  une  logique ,  quoiqu'il  mêle  souvent 
dans  son  ouvrage  des  principes  de  physique  ou  de  méte- 
physique  qui  n'y  ont  point  de  rapport  nécessaire,  on  ne  doil 
pas  lui  faire  un  procos ,  sur  ce  qu'il  dit  que  l'àme  se  forme 
des  idées  à  roccasion  des  ébranlements  du  cerveau  ;  ni  pré- 
tendre qu'il  ait  exclu  de  nos  perceptions  l'action  de  Dieu,  a 
cause  qu'il  ne  le  reconnaît  point  là  comme  seule  cause  véri- 
table de  tout  ce  qui  se  fait  dans  son  ouvrage. 

XI.  Il  faut  dire  la  même  chose  de  la  métaphysique  ^ 
M.  Descartes.  Il  est  contre  le  bon  sens  et  contre  l'équité  de 
prétendre,  comme  fait  M.  Arnauld,  que  ce  philosophe  ai* 
exclu  les  idées  au  sens  ordinaire,  et  prt»lcndu  (pie  les  m*- 
daUtés  de  l'âme  soîit  easentiellement  représentatives,  11  faudrait 
que  M.  Arnauld ,  pour  s'appuyer  sur  l'autorité  de  ce  phi- 
losophe, apportât  quelques  endroits  de  sa  métaphvsique  coa- 
traires  au  sentiment  commun,  et  ne  se  servit  pas  d'un  len* 
(jui  a  deux  sens,  tel  (pie  celui  de  perception  d'un  objet, oi 
do  rêaliU'  ol)jecUic,  vviviv  ivssurer  que  ce  philosophe  l'cnti* 
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dait  conune  lui.  Mais  il  faut  plutôt  croire,  que  M.  Descartes 
n'a  point  eu  sur  cela  de  sentiment  arrêté ,  ou  qu'il  n'a  pas 
voulu  nous  le  déclarer  ;  car  je  suis  sûr ,  autant  qu  on  le 
peut  être  de  ces  sortes  de  choses,  que  s'il  avait  voulu  don- 
ner à  entendre,  qu'il  croyait  que  les  nvxlalités  de  Vùme  sont 
esseniieUemerU  représentatives,  et  exclure  les  idées  au  sens  or- 
dinaire ,  il  n'aurait  point  parlé  sur  cette  matière  aussi  oI)Scu- 
rément  et  aussi  généralement  qu  il  a  fait. 

XII.  Le  titre  du  premier  chapitre  de  la  Recherche  de  la  l  V- 
rite  n'est  point  de  la  nature  et  de  l'origine  des  idées,  comme 
celui  du  premier  chapitre  de  l'Art  de  f)enser.  Dans  ce  premier 
chapitre,  mon  unique  dessein  c'est  d'attacher  aux  termes 
d'entendement ,  de  volonté  et  de  liberté ,  les  notions  les  plus 
distinctes  que  je  puisse,  afin  de  fuire  clairement  comprendre 
dans  le  second,  que  c'est  le  mauvais  usage  qu'on  fait  de  sii 
liberté,  qui  est  la  c<mse  de  l'erreur  ;  et  pour  établir  la  règle 
qu'il  faut  observer  mur  l'éviter.  La  comparaison  (|ue  je  fais, 
dans  ce  môme  chapitre,  de  Tesprit  avec  la  matière ,  est  uni- 
quement pour  fixer  les  idées ,  ou  les  notions  (|ue  j'attache  aux 
facultés  de  l'àme;   et  faire,  pour  ainsi  dire,  tomber  sous 
l'imagination ,  ou  rendre  sensible  une  matière  abstraite ,  sur 
laquelle  on  parle  souvent  sans  s'entendre,  et  sans  savoir 
même  précisément  ce  qu'on  veut  dire.  Je  voulais  faire  regar- 
der Veniendemeni  comme  une  [acuité  purement  passive,  afin 
qu'on  prît  garde  que  l'erreur  venait  de  la  volonté.  C'est  pour 
cela  que  je  compare  la  faculté  passive  qu'a  l'entendement 
pour  recevoir  difiérentes  idées,  à  celle  qu'a  la  matière  de 
recevoir  diverses  figures.  D'oiù,  pour  le  dire  en  passant, 
M.  Amauld ,  page  16,  condut  fort  mal  à  propos,  «  que  je 
croyais  donc  alors  que  les  idées  n'étaient  que  des  modalités 
de  rame,  comme  les  figures  ne  sont  que  des  modifications  de 
la  matière.  »  C'était  là  mon  dessein  ;  mais  je  ne  pensais  nul- 
lement alors  à  expliquer  ce  que  je  croyais  de  la  nature  des 
idées.  Rien  n'est  plus  visible,  lorsqu'on  examine  ce  chapitre 
dans  le  dessein  de  l'entendre.  Je  pouvais  donc  v^wc  Vovès ,  vîV 

^1 
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même  je  devais  me  servir  des  termes  de  perdeption  et  d*idée 
dans  le  sens  général  qu'ils  portent  d'eux-mêmes,  et  remettre, 
comme  j'ai  fait  au  troisième  livre,  à  m'expliquer  sur  cette 
matière  lorsque  les  esprits  seraient  délivrés  des  préjugés,  et 
en  état  de  la  concevoir.  Mais  que  fait  M.  Amauld?  il  lui  plaft 
de  prendre  ma  pensée  dans  un  lieu  où  il  est  visible  que  je  m 
l'ai  point  exposée ,  et  où  je  ne  devais  pas  Texposér.  Far  le 
moyen  de  la  généralité  de  mes  termes ,  il  m'attribue  un  een* 
timent  que  je  n'ai  point;  et  ensuite  il  me  chicane  à  cause  que 
je  n'ai  pas  d'abord  défini  mes  termes,  et  prétend  que  c'est 
que  je  me  contredis.  Il  le  répète  pour  le  moins  quinze  oo  vingt 
fois  dans  son  livre.  Je  quitte ,  selon  lui ,  un  bon  sentineet 
pour  en  prendre  un  méchant  lorsque,  parlant  à  fond  de  k 
nature  des  idées  dans  le  troisième  livre ,  je  réfute  celui  qa'i 
m'a  imposé ,  en  donnant  à  des  termes  généraux  le  sens  parti- 
culier qui  s'accommodait  à  son  dessein.  Voilà,  Monsieur,  fli 
conduite.  Jugez  si  elle  est  équitable. 

XllI.  Mais  de  peur  que  la  lecture  du  troisième  chapitiede 
M.  Arnauld  ne  vous  porte  à  croire ,  que  lorsque  j'écrivais  le 
premier  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  je  no  pensais  point  en- 
core aux  idées ,  telles  que  je  les  explique  dans  le  troisièine 
livre ,  ce  qui  pourrait  avoir  quelque  vraisemblance ,  je  vous 
prie  d'examiner  ce  passage  tiré  de  la  Recherche  de  la  Vmté*: 
«  On  peut  dire  de  même,  que  les  idées  de  l'Ame  sont  de  deux 
«  sortes  ,  en  prenant  le  nom  d'idée  en  général ,  pour  tout  ce 
«  que  l'esprit  aperçoit  immédiatement.  Les  premières  doo» 
a  représentent  quelque  chose  hors  de  nous,  comme  celle  d*«i 
«  carré,  d'une  maison,  etc.  Les  secondes  ne  nous  représei- 
«  tent  que  ce  qui  se  passe  en  nous ,  comme  nos  8ensatîoBi« 
((  la  douleur,  le  plaisir,  etc.  Car  on  fera  voir  dans  la  suitf , 
u  que  ces  dernières  idées  ne  sont  rien  autre  chose  qu'une 
u  manière  d'être  de  l'esprit  ;  et  c'est  pour  cela  que  je  le»  ap- 
«  pellerai  des  modifications  de  l'esprit,  o 

'  Cbai».  1  ilu  vtcAiV«i\\Nt^. 
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XIV.  CèA  jMiroles,  Monsieur,  «  en  prenant  ce  mot  idée  en 
général ,  pour  tout  ce  que  Fesprit  aperçoit  immédiatement,  » 
ne  suffisent-elles  pas  pour  ôter  l'équivoque  du  mot  éUdée, 
autant  qu'il  était  nécessaire  pour  ce  chapitre ,  et  pour  faire 
comprendre,  que  dès  lors  je  distinguais  les  idées  d'avec  les 
sentiments  confus?  Celles-ci ,  que  V esprit  aperçoit  immédiate- 
ment,  ne  marquent-elles  pas,  que  dès  lors  je  croyais  qu'on 
ne  voyait  point  les  objets  en  eux-mêmes?  Et  enfin  ces  der- 
nières :  «  On  fera  voir,  dans  la  suite ,  que  ces  dernières  idées 
ne. sont  rien  autre  chose  qu'une  manière  d'être  de  l'esprit,  et 
c'est  pour  cela  que  je  les  appellerai  des  modifications  de  l'es- 
prit, »  ne  disent-elles  pas  formellement ,  que  les  idées  qui 
nous  représentent  quelque  chose  de  distingué  de  nous,  un 
carré,  une  maison,  etc.,  ne  sont  point  des  modalités  de  l'âme, 
et  qu'il  n'y  a  seulement  que  les  idées  qui  nous  représentent 
ce  qui  se  passe  en  nous,  notre  douleur,  notre  plaisir,  etc., 
qui  soient  des  modifications  de  notre  être?  Pourquoi  donc 
M.  Amauld  me  reprend-il  à  tous  moments  de  me  contre- 
dire, et  que  j'ai  changé  de  sentiment?  Que,  dans  le  premier 
chapitre,  a  j'avais  pris  le  mot  d'idée  dans  son  vrai  sens  ;  mais 
que,  dans  le  troisième,  tout  d'un  coup  j'ai  perdu  de  vue  les 
idées  prises  pour  des  perceptions;  et  sans  y  prendre  garde , 
j*ai  substitué  ma  notion  bizarre  d'être  représentatif?  Je  me 
contente,  dit-il  encore,  page  47,  de  vous  faire  remarquer 
que  Fauteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  ayant  souvent  parlé 
de  ces  idées  dans  le  premier  chapitre  de  son  livre ,  il  a  mar- 
qué en  diverses  manières  que  les  idées  des  objets  et  les  per- 
ceptions des  objets  étaient  la  même  chose.  Et  ce  qui  est 
remarquable,  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  cela  lui  est  échappé, 
c'est  que,  dans  la  deuxième  partie  du  deuxième  livre,  il 
continue  à  prendre  le  mot  d'idée  dans  la  même  notion ,  sur- 
tout dans  le  troisième  chapitre  ;  car  ce  qu'il  appelle,  dans  le 
titre  de  ce  chapitre ,  la  liaison  mutuelle  des  idées  de  Vesprit  et 
des  traces  du  cerveau,  il  rappelle ,  dans  le  chapitre  même ,  la 
correspondance  naturelle  et  mutuelle  des  pemén  de  V  (Viw^i  çV  ^^^ 
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traces  du  cerveau,  Tl  croyait  donc  alors^  qu'idées  était  la  même 
chose  que  pensées,  etc.  »  Je  crois,  Monsieur,  qu'il  faut  admi- 
rer tout  ce  discours;  non  qu'il  soit  admirable  en  luinnéme, 
mais  parce  que  c'est  le  discours  de  M.  Antoine  Amauld,  doc- 
teur de  Sorbonne ,  et  qu'assurément  on  doit  s'étonner  qu'il 
ait  été  capable  de  le  composer. 


CHAPITRE  XXV.  —  Réponse  au  vingt-seplièmc  chapitre. 

I.  Si  je  m'arrêtais  à  débrouiller  toutes  les  brouilleries  de 
M.  Arnauld ,  je  me  donnerais  une  peine  assez  inutile,  et  je 
ferais  un  livre  fort  ennuyeux.  Je  ne  sais  si  j'ai  déjà  dit  cela; 
mais,  à  tout  hasard ,  c'est  une  vérité  que  je  puis  bien  dire 
deux  fois.   Il  n'y  aurait  guère  de  gens  assez  de  loisir  et 
assez  sottement  curieux  pour  lire  un  gros  livre  dont  le 
principal  dessein  serait  de  justifier  que  je  ne  suis  pas  le  fan- 
tôme que  M.  Arnauld  met  en  pièces.  C'est  pour  cela  que  je 
passe  légèrement  certaines  vétilles  qui  ne  tendent  qu'à  me 
déguiser,   et  à  me  faire  passer  pour  un  auteur  incapable 
d'avoir  rien  dit  de  solide  dans  le  Traité  de  la  \ature  et  ik  la 
Grâce  :  car  c'est  de  cela  dont  il  s'agit.  L'auteur  de  la  Recher- 
che de  la  Vi'rité  ne  serait  point  travesti  tout  d'un  coup  en  ri- 
dicule dans  l'imagination  et  dans  le  livre  de  M.  Arnauld:  il 
serait  encore  fait  comme  un  autre  homme  ,  s'il  n'était  point 
l'auteur  de  ce  méchant  livre  qui  a  fait  quitter  avec  éclat  les 
bons  sentiments  à  quelques  personnes.  Je  passe  donc  les 
premières  pages  de  ce  chapitre,  où  M.  Arnauld  réfute  sérieu- 
sement cette  pensée ,  que  la  comparaison  que  j'ai  faite  de 
l'esprit  avec  la  matière  ne  prouve  pas  que  l'entendement 
n'est  qu'une  faculté  passive;  comme  si  j'avais  prétendu  prou- 
ver par  là  ce  sentiment,  et  que  je  ne  l'eusse  pas  fait  i>ar  tous 
les  chapitres,  où  je  montre  que  nos  idées  nous  viennent  uni- 
quement de  Dieu ,  en  conséquence  néanmoins  de  notre  allen- 
lion  et  de  no?»  Oiô§»\t?..  ^o  \k^^«s^  ^\vcore  d'auti-os  jolies  choi^ 


A  M.    ARNAULD.  ^37 

qui  pourraient  peut-être  ennuyer  un  lecteur  difficile  et  cha- 
grin ,  et  je  viens  à  la  page  305,  où  il  dit  : 

II.  «  Je  ne  vois  pas,  que  si  ce  qu'il  y  a  d'actif  dans  l'âme 
ne  s* étendait  à  quelques  perceptions ,  aussi  bien,  qu'à  ses  in- 
clinations, l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  pût  expliquer 
ce  qu'il  Croit  nécessaire  afin  que  nous  soyons  libres.  11  ne 
faut  pour  cela  que  l'entendre  parler  dans  le  premier  chapitre 
du  premier  livre  :  » 

a  L'esprit  considéré  comme  poussé  vers  le  bien  en  gêné- 
a  rai ,  ne  peut  déterminer  son  mouvement  vers  un  bien  par- 
«  ticulier  (en  quoi  il  fait  consister  la  liberté),  si  le  même  esprit, 
«  considéré  comme  capable  d'idées ,  n'a  la  connaissance  de 
«  ce  bien  particulier.  Je  veux  dire ,  pour  me  servir  des  ter- 
«mes  ordinaires,  que  la  volonté  est  une  puissance  aveugle, 
«  qui  ne  peut  se  porter  qu'aux  choses  que  l'entendement  lui 
«  représente.  De  sorte  que  la  volonté  ne  peut  déterminer  di- 
a  versement  l'impression  qu'elle  a  pour  le  bien ,  et  toutes  ses 
«  inclinations  naturelles,  qu'en  commandant  à  l'entendement 
«  de  lui  représenter  quelque  objet  particulier.  La  force  qu'a 
«  la  volonté  de  déterminer  ses  inclinations ,  renferme  donc 
a  nécessairement  celle  de  pouvoir  porter  l'entendement  vers 
o  les  objets  qui  lui  plaisent.  » 

«  Il  a  bien  vu  qu'il  s'ensuivait  de  là  ,  que  notre  esprit  se 
pouvait  donner  de  nouvelles  perceptions ,  afin  qu'il  pût  agir 
librement.  La  preuve  en  est  démonstrative. 

a  Car,  selon  lui ,  l'esprit  considéré  comme  poussé  vers  le 
bien  en  général ,  ne  peut  déterminer  son  mouvement  vers  un 
bien  particulier  (en  quoi  il  fait  consister  la  liberté) ,  que  par 
le  pouvoir  qu'il  a  de  faire  en  sorte ,  que,  comme  capable 
d'idées ,  c'est-à-dire  de  perceptions ,  il  ait  la  connaissance 
de  ce  bien  particulier  qu'il  ne  connaissait  pas  auparavant. 

«  Or,  il  est  impossible  que  notre  esprit  connaisse  un  objet 
qu'il  ne  connaissait  pas  auparavant ,  que  par  une  perception 
qu'il  n'avait  pas  auparavant. 

«  Il  s'ensuit  donc,  que  l'esprit  ne  saurait  être  Ito^  ^'î^Vwv 
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lui,  s'il  n'a  le  pouvoir  de  se  donner  de  nouvelles  peroepCioQS, 
aussi  bien  que  de  nouvelles  inclinations.  » 

RÉPONSE.  ***  Il  est  visible ,  qu'en  supposant  ce  que  M.  A^ 
nauld  sait  fort  bien  être  mon  sentiment,  savoir  que  nos  vo- 
lontés sont  les  causes  occasionnelles  de  la  présence  des  ràêm 
à  l'entendement,  il  n'y  a  aucune  difficulté  à  faire  voir  que 
sa  prétendue  démonstration  ne  prouve  rien  ;  car,  quoique 
Pâme  ait  le  pouvoir  de  penser  à  diverses  choses ,  il  ne  s'eih 
suit  pas  que  l'entendement  soit  une  faculté  active;  il  suffit 
que  la  volonté  le  soit,  et  que  par  ses  divers  désirs,  caoïes 
occasionnelles  de  la  présence  des  idées ,  en  conséquenee  de 
la  loi  générale  de  l'union  de  Tesprit  avec  la  raison,  elle  rende 
l'entendement  capable  de  diverses  perceptions. 

III.  Après  deux  pages  de  discours  superflus,  M.  Amankl 
continue,  et  prétend  qu'on  ne  peut  soutenir  cette  répooie, 
qu'on  ne  s'engage  dans  un  cercle.  Voici  ses  termes  :  t  L'âme 
comme  volonté  ne  peut  désirer  de  connaître  le  bien,  que 
comme  entendement  elle  n'eu  ait  la  perception  ;  puisque  la 
volonté  étant  une  puissance  aveugle,  ne  peut  se  porter  qu'aux 
choses  que  l'entendement  lui  représente.  Il  faut  donc  qu'dle 
ait  la  perception  du  bien  A ,  pour  désirer  de  l'avoir.  Or,  c'est 
son  désir  qui  la  lui  fait  avoir.  Il  faut  donc  qu'elle  att 
ce  qu'elle  désire  d'avoir,  pour  être  en  état  de  désirer  de 
l'avoir.  » 

Comme  il  voit  bien  que  la  réponse  n'est  pas  difficile ,  il  con- 
tinue en  ces  termes,  qui  ne  l'avancent  pas  davantage  :  «  Que 
si  on  dit  que  cette  perception  du  bien  A ,  qu'elle  a  déjà ,  n'ea 
est  qu'une  perception  obscure  enfermée  dans  ce  désir,  ci 
qu'elle  en  désire  une  plus  parfaite  :  donc  ce  désir  dépendant 
de  nous,  et  étant  une  modiOcation  que  notre  âme  se  peut  don* 
ner,  il  faut  qu'elle  se  puisse  donner  ce  qui  est  essentiellemeot 
enfermé  dans  ce  désir,  et  sans  quoi  on  ne  pourrait  dire  qu'elle 
eût  ce  désir  sans  une  contradiction  manifeste.  Or  ce  désir 
enferme  nécessairement  une  perception  au  moins  imparfaite 
du  bien^A  ,  pu\sc\\V\\  ^V  Twwv\^^^^«vçut  impossible  que  j'aie 
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aucun  désir  au  regard  du  bien  A ,  si  je  n'en  ai  aucune  per- 
ception :  Iffnoti  nulla  cupido.  Il  est  donc  clair  qu'on  ne  peut 
dire  raisonnablement  que  je  me  puis  donner  le  désir  de  con- 
naître le  bien  A,  et  qu'en  cela  consiste  ma  liberté,  qu'on  ne 
reconnaisse  en  même  temps  que  je  me  puis  donner  quelque 
perception  du  bien  A.  » 

RÉPONSE. — IV.  Comme  M.  Amauld  voit  bien  que  son  grand 
discours  ne  l'avance  guère  et  que  la  réponse  saute  aux  yeux , 
il  la  donne  de  bonne  foi  en  ces  termes,  que  j'approuve  :  «  Ou 
dira  peut-être  que  cela  prouve  seulement  qu'il  faut  que  j'ai» 
déjà  une  perception  obscure  et  confuse  du  bien  A ,  avant  que 
mon  âme  puisse  désirer  de  lo  connaître  plus  parfaitement.  » 

C'est  là  ma  réponse. 

c  y.  Mais  qu'entend-on ,  continue-t-il ,  par  cette  percep- 
tion obscure  et  confuse  du  bien  particulier,  que  j'ai  appelé  A  ? 
Est-ce  une  idée  ou  une  perception  qui  représente  si  confusé- 
ment le  bien  A,  qu'elle  peut  représenter  également  à  notre 
âme  le  bien  B,  le  bien  G,  le  bien  D,  et  une  infmité  d'autres 
biens  particuliers  vers  lesquels  mon  âme  peut  déterminer  son 
mouvement  qu'elle  a  de  Dieu  vers  le  bien  en  général  ?  » 

RÉPONSE.  —  Je  réponds  qu'oui ,  et  de  plus,  que  cette  de- 
mande est  fort  inutile ,  parce  que  tout  le  'monde  sait  bien 
qu'on  peut  connaître  un  objet  confusément,  et  qu'à  force 
d'attention  il  s'éclaircit  à  l'esprit.  On  sait  bien  qu'on  s'ap- 
proche ,  pour  ainsi  dire ,  des  idées  par  le  mouvement  de  l'âme 
qui  sont  ses  désirs,  comme  on  s'approche  des  objets  éloignés 
par  le  mouvement  des  jambes  et  des  pieds. 

VI.  «  Mais,  reprend  M.  Amauld,  il  s'ensuivra  que  cette 
idée  ne  donnera  pas  plus  de  pouvoir  à  mon  âme  de  désirer  le 
tMn  A ,  que  de  désirer  le  bien  B,  le  bien  G ,  le  bien  D,  et  une 
iaifinité  d'autres  choses  semblables,  à  moins  qu'elle  ne  choi- 
sisse le  bien  A  dans  cette  confusion  :  ce  qu'elle  ne  peut  faire 
ïue  par  une  perception  du  bien  A ,  qui  soit  plus  distincte  et 
^>QOins  confuse  que  celle  des  autres  biens.  » 

Réponse.  —  Je  nie  à  M.  Arnauld  que  Vùme  w©  Tjwîviafc  ^^* 
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siror  le  bien  A ,  sjjns  en  avoir  une  perception  plus  distincte 
et  moins  confuse  que  celle  des  autres  biens.  M.  Arnauld  passe 
cette  proposition  avec  la  même  assurance  que  si  on  ne  pou- 
vait la  lui  contester;  et  elle  est  visiblement  fausse.  S11  pou- 
vait la  bien  prouver ,  il  renverserait  mon  sentiment  dans 
son  principe  ;  mais  cela  n*est  pas  fort  à  craindre.  Car  chacm 
sait  assez  par  le  sentiment  intérieur  qu*on  a  de  soinméme, 
qu'on  peut  avoir  un  fort  grand  désir  de  connaître  dîstmcte- 
ment  ce  qu'on  ne  voit  que  fort  confusément  ;  et  même  qa'n 
cesse  presque  toujours  de  désirer  d'avoir  actuellement  la  pe^ 
ception  d'un  objet  lorsqu'on  l'a  épuisé ,  et  que  la  pntepliOB 
en  est  très-distincte. 

VII.  Je  sais  clairement  que  deux  fois  deux  sont  quatre. 
qu'il  m'est  avantageux  d'entendre  la  messe;  et  je  n*aipas 
pour  cela  toujours  un  désir  actuel  de  ne  penser  à  autre  dMBe. 
Je  puis  penser  à  mes  affaires  temporelles,  qui  m'empèdi^- 
ront  peut-être  de  rendre  à  Dieu  mes  devoirs.  Je  ne  sais  <|V 
confusément  qu'il  me  soit  avantageux  de  lier  ou  de  rompie 
un  toi  commerce.  Je  ne  sais  point  du  tout  quel  est  le  nombre 
dont  le  carré  est  égal  à  quatorze ,  joint  au  produit  de  cemèv* 
nombre  par  cinq  ;  et  cependant  je  puis  former  le  désir  de  coa- 
naîtœ  ces  choses.  Tout  cela  est  incontestable.  Ainsi,  labooaf 
foi  qui  a  obligé  M.  Arnauld  à  reconnaître  que  ces  raisoiwe- 
ments  précédents  ne  concluaient  rien,  devait  encore  lel^ 
demeurer  d'accord  que  cette  proposition  à  laquelle  il  ^ 
meure  tout  court ,  comme  si  sa  merveilleuse  analyse  l'i^ 
fait  remonter  à  un  principe  certain ,  est  une  erreur  groflâii*' 
dont  chacun  peut  être  convaincu  de  Fabsurdité  par  le  sei^ 
ment  inU'Tieur  de  sa  propre  expérience. 

VIII.  Mais  peut-être  M.  Arnauld  reconnalt-il  que  tous  h*, 
raisonnements  qu'il  a  faits  depuis  la  page  305  jusqu'à  3H .  '  I 
valent  rien ,  par  ces  paroles  de  la  page  314,  dont  le  sens* 
barrasse  marque  bien  qu'il  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir.  I^| 
voici  :  u  U  me  suffit  d'avoir  montré  qu'on  n'a  point  derii**j 
de  cix>\ro  c\v\e  tvoU^  •^\\\^\vvï\»s\\ft.\5\t  purement  p*w^'* 
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regard  do  ses  inclinations,  elle  le  deive  être  au  regard  de  ses 
perceptions  ;  ce  qui  n*empèche  pas  qu'on  ne  puisse  dire  que 
notre  âme  n*est  peut-être  active  qu'en  tant  qu'elle  est  volonté, 
parce  que  ce  n'est  peut-être  qu'en  le  voulant  que  nous  nous 
pouvons  donner  diverses  perceptions.  »  J'ai  peine ,  Monsieur, 
à  accorder  le  commencement  de  cette  période  avec  la  fin; 
car  je  ne  comprends  pas  comment  notre  Ame  n'est  active 
qu'en  tant  qu'elle  est  volonté;  et  que  néanmoins  elle  n*est  pas 
purement  passive ,  en  tant  qu'elle  est  entendement  :  ce  que 
j'avais  avancé  dès  l'entrée  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  et 
que  M.  Amauld  a  prétendu  combattre  dans  ce  chapitre. 
Mais  quoi  qu'il  en  soit ,  «  si  on  peut  dire  que  notre  âme  n'est 
peut-être  active  qu'en  tant  qu'elle  est  volonté,  parce  que  ce 
n'est  peut-être  qu'en  le  voulant  que  nous  nous  pouvons  don- 
ner diverses  perceptions;  »  pourquoi  n'ai-je  pas  pu  dire  que 
l'entendement  est  une  faculté  passive?  N'est-ce  pas  là  recon- 
naître l'inutilité  de  ses  raisonnements  précédents ,  et  par  un 
remords  de  conscience,  venir  charitablement  me  délivrer 
d'un  cercle  où  j'étais  embarrassé ,  et  d'où  je  ne  pouvais  sor- 
tir, ainsi  que  vous  avez  vu  ? 

IX.  Il  n'y  a  rien ,  Monsieur ,  dans  le  reste  du  chapitre,  qui 
nie  regarde ,  à  quoi  je  n'aie  pas  déjà  réiM)ndu.  M.  Amauld 
fait  là  un  partage  avec  Dieu.  Il  reconnaît  humblement  et  re- 
ligieusement qu'il  tient  de  lui  l'idée  de  l'âme  et  de  l'infini ,  les 
idées  les  plus  simples  et  les  perceptions  des  qualités  sensi- 
bles; mais  il  croit  «  qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que  notre 
âme  se  donne  à  elle-même  les  idées  ou  perceptions  des  choses 
qu'elle  ne  peut  connaître  que  par  raisonnement,  »  et  finit 
ainsi  :  «  Mais  de  quelque  manière  que  nous  ayons  ces  idées , 
nous  en  sommes  toujours  redevables  à  Dieu  ;  tant  parce  que 
c'est  lui  qui  a  donné  à  notre  âme  la  faculté  de  les  produire , 
que  parce  qu'en  mille  manières  qui  nous  sont  cachées,  selon 
les  desseins  qu'il  a  eus  sur  nous  de  toute  éternité ,  il  dispose 
par  les  ordres  secrets  de  sa  providence  toutes  les  aventures 
de  notre  vie ,  d'où  dépend  presque  toujours  c^ue  ivow'?.  çw\w\\\s- 
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sons  une  infinité  de  choses  que  nous  n'aurions  pas  connuN 
s'il  les  avait  disposées  d'une  autre  sorte.  » 

RÉPONSE.  •—  Cest  bien  de  cela ,  Monsieur  «  dont  il  est  ques- 
tion. Assurément  ce  détour,  qui  pourra  contenter  les  ignoruti 
et  les  simples,  parce  qu'il  favorise  Tamour-propre,  necot* 
tentera  pas  les  personnes  exactes  et  qui  ont  appris  une  iiiié< 
taphysique  un  peu  plus  solide  et  plus  chrétienne  que  eeUe 
de  M,  Arnauld.  Car  ceux  qui  sont  bien  convaincus  qoeiolre 
faculté  de  penser  ou  de  connaître  la  vérité ,  ne  consista  ifim 
ce  que  nos  volontés  ont  été  établies  causes  naturelles  ou  oeca> 
sionnelles  de  la  présence  des  idées,  en  conséquenoe  des  Wi 
générales  de  l'union  de  Tesprit  avec  la  raison  univeneUe;  ds 
même  que  nous  n'avons  la  faculté  de  remuer  nos  menlm, 
que  parce  que  nos  volontés  ont  été  établies  causes  oociioa' 
nelU»  de  leurs  mouvement,  en  conséquence  des  lois  gM> 
raies  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps  ;  ceux,  di»-je,  qni 
convaincus  de  cette  métaphysique ,  que  Dieu  seul  est 
véritable ,  auront  horreur  du  partage  que  M.  Amaold  M 
avec  Dieu.  Mais  ils  auront  encore  bien  plus  d'horreur  de  celte 
pensée ,  que  si  l'homme  a  l'idée  de  Dieu  et  la  connaissance  de 
quelques  vérités ,  il  a  eu  besoin  que  Dieu  même  agit  en  loi 
par  sa  puissance  ;  mais  qu'en  cela  il  n'a  eu  aucun  beeoii 
quHl  réclairât  par  sa  sagesse ,  parce  qu'enfin  l'idée  de  Diei 
n'est,  selon  M.  Arnauld ,  que  la  propre  modalité  de  sonâae. 
«  Car,  dit-il,  pourvu  que  Tauteur  de  la  Recherche  de  lu  IVrik 
veuille  n'entendre  que  perception  par  le   mot  d'idêf .  je 
n'aurai  pas  de  peine  à  consentir  à  ce  qu'il  dit  dans  le  cfai- 
pitre  6  de  la  deuxième  partie  du  troisième  li\Te  :  «  Il  est  cet* 
«  stant  que  l'esprit  aperçoit  l'infini,  quoiqu'il  ne  le  oomprevi 
a  pas,  et  qu'il  a  une  idée  très-distincte  de  Dieu ,  qu'il  ne pert 

«  avoir  que  par  l'union  qu'il  a  avec  lui ,  etc.  » 
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CHAPITRE  XXYI.  —  Réponse  aa  dernier  chapitre. 

I.  Le  dernier  chapitre  du  livre  des  Vraies  et  des  Fausses  Idées 
contient  divers^  réflexions  sur  ce  que  j'ai  avancé  dans  la 
Recherche  de  la  Vérité^ ,  que  M.  Descartes  n'avait  point  démon- 
tré Texistence  des  corps  ;  et  que  même  on  ne  pouvait  en  don- 
ner une  véritable  dérnotisiration.  Je  prends,  comme  vous 
pouvez  bien  juger,  ce  mot  de  déDumsiraiion  dans  toute  la  ri- 
gueur et  l'exactitude  géométrique;  car  ce  serait  être  fou  que 
de  douter  qu'il  y  eût  des  corps.  Gomme  cette  matière  est  fort 
abstraite,  M,  Arnauld  Ta  peut-être  jugée  encore  assez  propre 
pour  préoccuper  le  lecteur,  à  la  faveur  de  sa  réputation  et  de 
ses  amis,  contre  l'auteur  du  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce, 
Mais  peut-être  que  le  monde  ne  sera  pas  toujours  la  dupe  do 
Topinion;  qu^ii  y  aura  des  gens  qui  ouvriront  les  yeux  pour 
se  conduire  dans  leurs  jugements ,  et  que  les  autres  auront 
l'équité  de  ne  pas  condamner  ce  qu'ils  n'entendent  pas  assez. 

II.  La  première  réflexion  de  M.  Arnauld  tend  à  persuader 
le  monde,  que  je  n'ai  point  démontré  les  principes  du  Traité 
de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  D'où  il  conclut  que  n'ayant  pas 
écrit  ce  Traité  pour  ne  persuader  personne,  il  sera  inutile  » 
selon  ce  principe,  qu'on  ne  doit  se  rendre  qu'aux  raisonne* 
meata  démonstratifs.  Ainsi  je  «  n'ai  rien  fait,  selon  lui,  dans 
ce  nouveau  livre,  ni  pour  l'Église  en  général,  ni  pour  ceux 
que  j'ai  eus  en  vue  ;  car  je  n'ai  point  entrepris  de  prouver  par 
l'Écriture  mes  grandes  maximes.  »  C'est  M.  Arnauld  qui 
parle.  Voici  ma  réponse  : 

REPONSE.  — Je  suis  persuadé  qu  il  y  a  une  ville  qu'on  ap- 
pelle Gonstantinople,  mais  je  ne  le  crois  pas  comme  une  vé« 
rite  démonirée.  Je  mets  chaque  chose  dans  son  rang ,  comme 
on  le  doit.  Et  celui  qui  croit  avoir  une  démonstration  que 
Gonstantinople  existe ,  est  dans  l'erreur,  et  ne  sait  point  dis* 
cerner  entre  simple  preuve,  et  démonstration.  Je  crois  donc 

'  Éclaircisseineni  sur  le  diiiémc  chapitre  du  t»iQifi\<ii  \vix^. 
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qu'il  y  a  des  corps,  mais  ce  n'est  point  par  la  prétendue  dé- 
monstration  de  M.  Descartes,  ni  par  les  huit  preuves  de 
M.  Arnauld.  Ce  sont  néanmoins  de  bonnes  preuves,  mais  de 
fort  méchantes  démonstrations.  Je  le  crois  comme  bieo 
prouvé,  et  mal  démontré.  Je  le  crois  même  comme  démontré, 
mais  en  supposant  la  foi;  car  croyant  à  TËcriture  parla  foi, 
c'est  une  conséquence  que  je  croie  que  Dieu  est  Créateur, 
que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  le  reste.  Il  n'y  a  pas  là  grande 
finesse.  Au  reste,  pourvu  qu'il  y  ait  autant  de  gens  qui 
croient  les  vérités  que  j'ai  prouvées  dans  le  Traité  de  la  Sa- 
lure et  de  la  Grâce,  qu'il  y  en  a  qui,  sans  démoostratkm,  sont 
convaincus  qu'il  y  a  des  corps ,  assurément  «  je  n'aurai  pas 
fait  un  ouvrage  inutile  à  l'Église.  »  Presque  tout  ce  que  je  dis 
dans  ce  Traité  est  fondé  sur  l'Écriture  sainte  ;  parce  que 
ceux  que  j'ai  eus  en  vue  sont  des  philosophes  chrétiens  :  et  il 
est  faux,  «  que  je  n'aie  point  entrepris  de  me  servir  de fioa 
autorité.  »  C'est  elle  qui  me  conduit,  c'est  sur  elle  que  j'ap- 
puie mes  raisonnements  :  c'est  un  fait  dont  il  est  facile  de 
s'éclaircir.  M.  Arnauld  m'impose  encore,  lorsqu'il  dit  que 
j'ai  prétendu  démontrer  (en  prenant  ce  mot  en  rigueur)  les 
vérités  qui  sont  dans  le  Traité  de  la  Sature  et  de  la  Grùct. 
Il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  vérités  démontrées,  et  d'autres 
qui  ne  le  sont  pas ,  quoique  solidement  prouvées  pour  des 
personnes  qui  ne  sont  point  tellement  prévenues  ou  dé- 
vouées qu'elles  ne  soient  encore  en  état  d'entendre  raison. 
Mais  il  faut  attendre  la  réfutation  de  ce  Traité.  J'espère  que 
M.  Arnauld  ne  i>ourra  plus  se  dispenser  d'y  travailler.  Je  le 
prie  surtout ,  qu'il  ne  la  fasse  pas  aussi  négligemment  qie 
son  livre  des  Vrais  et  des  Fausses  Idées,  afin  que  sa  critique 
exacte  me  donne  le  courage  de  faire  une  réponse  plus  tra- 
vaillée que  celle  que  je  viens  de  faire  à  son  livre. 

111.  M.  Arnauld,  dans  sa  seconde  réQexion  et  dans  les  but 
preuves  qui  la  suivent ,  qui  ne  disent  rien  d'extraordinaîff 
et  qui  ne  vienne  dans  l'esprit  de  tous  ceiix  qui  examiDCit 
celle  i\v\osVvo\\,  ^\\\  vvd<e^  corps,  prétend  que  Dieu  àenH 
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trompeur  si  lorsqu'on  croit  parler  à  des  hommes ,  voir  des 
corps,  etc.,  il  n'y  avait  que  des  apparences,  j'entends  des 
idées  ou  perceptions  de  corps. 

RÉPONSE. — Je  lui  réponds,  que  Dieu  ne  serait  point  trom- 
peur :  parce  que  la  raison  nous  apprend  que  nos  sens  sont 
trompeurs ,  et  qu'on  ne  peut  voir  les  corps  que  par  les  or- 
ganes des  sens.  Rien  n'est  plus  certain  qu'on  peut  voir  des 
corps  sans  que  Dieu  en  ait  créé  ;  car  la  raison  démon tro 
que  ce  ne  sont  pas  les  corps  qui  se  font  voir  à  l'âme ,  mais 
Dieu  seul  qui  agit  en  elle,  et  lui  en  fait  voir,  et  cela  mi^me 
souvent,  quoiqu'il  n'y  en  ait  point  :  car  en  dormant  on  voit 
des  corps  qui  ne  sont  point,  et  aussi  lorsque  l'imagination 
est  échauffée. 

IV.  Mais,  dira  M.  Arnauld,  pounfuoi  Dieu  nous  donno- 
rait-il  une  suite  de  pensées  par  rapport  à  des  corps ,  s  il  n'y 
en  avait  point?  Car  c'est  à  cela  que  tous  ses  huit  arguments 
se  réduisent. 

Je  pourrais  répondre  que  je  n'en  sais  rien ,  et  attendre 
en  patience,  pour  voir  comment  M.  Arnauld  tirerait  de  cette 
réponse  une  dénumstration  de  l'existence  des  cor[>s.  Néun- 
moinsje  lui  réponds,  que  je  ne  vois  pas  encore  de  contradic- 
tion que  Dieu  ne  puisse  donner  à  un  esprit  une  suite  de 
pensées  semblable  à  celle  qu'il  a  prévue  qu'aurait  M.  Ar- 
nauld ,  par  exemple,  en  conséquence  des  lois  de  l'union  de 
l'esprit  et  du  corps.  Peut-être  même  qu'on  pourrait  encore , 
pour  embarrasser  M.  Arnauld ,  lui  dire  que  Dieu  ne  fait  rien 
d'inutile,  et  qu'il  est  inutile  de  créer  des  corps ,  puisque  les 
corps  n'agissent  point  sur  les  esprits ,  et  qu'à  proprement 
parler,  l'esprit  ne  voit  poiut  les  corps ,  mais  selon  lui ,  des 
modalités  représentatives  dos  corps,  que  Dieu  seul  cause 
ou  peut  causer  dans  les  âmes ,  sans  qu'il  y  ait  aucun  cor[)s. 

V.  Mais  quoi  1  Dieu  peut-il  nous  donner  immédiatement 
des  pensées  déshonnêtes  et  impies  ?  Cela  étonne  davantage 
l'imagination  que  les  objections  précédentes.  Néanmoins  je 
réponds ,  qu'il  est  certain  (|uc  le  cor[)s  n'agit  \K)icit  v»ivv\vi,- 
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diatement  sur  l'esprit,  et  qu'ainsi  c'est  Dieu  seul  qui  meiim* 
médiatement  dans  l'esprit  toutes  les  pensées  bonnes  et  mau- 
vaises ;  comme  c'est  lui  seul  qui  remue  le  bras  d'un  nwBMiii 
et  d'un  impie ,  aussi  bien  que  le  bras  de  celui  qui  fait  Tan- 
mône;  et  que  la  seule  chose  que  Dieu  ne  fait  point,  c'est  k 
péché ,  c'est  le  consentement  de  la  volonté.  Il  est  vrai  qw 
Dieu  ne  met  dans  l'esprit  de  l'homme  des  pensées  inuUleieft 
mauvaises ,  qu'en  conséquence  des  lois  de  l'union  de  Tâiae 
et  du  corps ,  et  du  péché  qui  a  changé  cette  union  en  dé- 
pendance. Mais  comment  M.  Arnauld  démotUrer€hi4l,  j'eih 
tends  démontrer,  qu'il  n'a  point  fait  quelque  péché  il  y  a 
dix  ou  vingt  mille  ans;  et  qu'en  punition  de  ce  péché  il  a  ces 
pensées  fâcheuses ,  par  lesquelles  Dieu  le  punit  et  le  TMt 
faire  mériter  sa  récompense,  en  combattant  contre  ce  qu'il 
appelle  les  mouvements  de  la  concupiscence?  M.  Animiki 
démontrera-t-il  que  Dieu ,  qui  a  pu  permettre  le  pédié  et 
toutes  ses  suites,  qui  l'obligent,  en  conséquence  des  loia  na» 
turelles  qu'il  a  établies  ,  à  mettre  dans  l'esprit  tant  de  saltf 
pensées  etde  sentimemts  impies,  n^a  pas  pu  permettre  qu'il  ail 
péché  lui-même  il  y  a  vingt  mille  ans?  Démontrera-t-il  qat 
Dieu  ne  peut  sans  corps  lui  donner  les  pensées  qui  l'incom* 
modent  :  et  cela  en  conséquence  des  lois  de  T union  de  ïàiof 
et  du  corps,  qu'il  a  prévues  et  qu'il  peut  suivre  ,  sans  avoir 
formé  aucun  corps?  Mais  qu'il  raisonne  tant  qu'il  voudra t 
je  romprai  sans  peine  la  chaîne  do  ses  démonstrations  «ea 
lui  disant  que  Dieu  peut  avoir  eu  des  desseins  dont  il  ne  loi 
a  point  fait  part. 

VI.  On  dira  sans  doute  que  je  parle  en  l'air;  cpie  M 
ceci  n'est  point  solide  :  et  je  le  prétends  bien  aussi.  Mai 
cela  suffit  pour  faire  voir  qu'on  peut  bien  prouver,  el  Boa 
point  démontrer,  qu'il  y  a  des  corps.  Car  il  faut  que  M.  A^ 
nauld  fasse  deux  choses  :  la  première  qu'il  prouve  dèmontif'  I 
iivemenl,  qu'il  y  a  contradiction  dans  ce  que  je  réponds  :  la  1 
seconde ,  qu'il  n'y  a  point  de  meilleures  réponses  que  ceikf  I 
que  je  viens  d^  doivw^t  AV^xîi'c^a  ^ut-èlre  démonher  la  pr^  I 
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mière  ;  mais  je  ne  crains  pas  qu'il  démontre  la  seconde;  car 
je  croîs  que  voici  une  démonstration  fort  simple,  qu'on  ne 
peut  s'assurer  de  Texistence  du  monde  que  par  révélation 
soit  générale ,  soit  particulière ,  et  qu'on  n'en  peut  donner 
de  démonstration  exacte. 

Vn.  Le  monde  n'est  point  une  émanation  nécessaire  de  la 
Divinité  :  il  dépend  des  décrets  divins,  fort  libres  à  cet  égard 
et  fort  indifférents.  L'existence  du  monde  n'est  point  néces* 
sairement  enfermée  dans  l'idée  de  l'Être  infiniment  parfait. 
Or  une  vérité  n'est  démontrée,  que  lorsqu'on  a  fait  voir  clai- 
rement qu'elle  a  un  rapport  nécessaire  à  son  principe. 
Donc  les  saints  même,  qui  contemplent  l'essence  divine^  ont 
besœn  que  Dieu  leur  apprenne  par  révélation ,  s'il  a  créé, 
ou  s'il  conserve  le  monde. 

Vin.  M.  Arnauld ,  dans  sa  troisième  réflexion ,  prétend 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  i^ercle  plus  vicieux  que  dans  ce  que 
je  dis ,  que ,  la  foi  supposée ,  on  a  démonstration  qu'il  y  a 
des  corps.  «  Dieu,  dit-il,  m'a  aussi  bien  représenté  ce  que  je 
me  suis  imaginé  avoir  lu  dans  l'Alcoran ,  que  ce  que  j'ai  cm 
avoir  lu  dans  un  livre  appelé  la  Bible ,  et  par  conséquent 
on  ne  doit  pas  plutôt  croire  à  la  Bible  qu'à  l'Alcoran.  » 

RÉPONSE. — Je  ne  conclus  pas  que  les  choses  soient  préci- 
sément à  cause  de  l'apparence  que  j'en  ai  ;  mais  je  conclus 
que  les  choses  sont,  par  la  foi ,  jointes  aux  apparences  que 
j'ai.  Ainsi ,  j'ai  autant  l'apparence  do  l'Alcoran  que  celle 
de  la  Bible;  mais  la  foi  me  fait  recevoir  la  Bible  et  rejeter 
l'Alcoran.  Je  suis  donc  certain  qu'il  y  a  des  corps ,  puisque 
l'Écriture  me  l'apprend.  Or  je  rejette  l'Alcoran  et  je  reçois 
la  Bible ,  à  cause  des  apparences  que  Dieu ,  qui  n'est  point 
trompeur,  m'a  données  d'apôtres ,  de  miracles  et  d'autres 
motifs  de  crédibilité  par  rapport  à  la  Bible ,  et  qu'il  ne  m'a 
point  donné  de  semblables  motifs  do  crédibilité  par  les  appa« 
ronces  que  j'ai  eues  des  livres  qui  traitent  de  l'histoire  de 
Mahomet ,  et  par  plusieurs  autres  raisons. 

IX.  Enûn  M.  Arnauld,  dans  sa  quatrième  t^^€!!C\Qw^\|\^- 
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tend ,  des  principes  du  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâet, 
démontrer  qu'il  y  a  des  corps.  Sa  première  preuve  est  tirée 
de  ce  que  je  dis  que  Dieu  n'agit  que  pour  sa  gloire ,  et  que 
sans  Jésus-Christ  l'ouvrage  de  Dieu  n'est  pas  digne  de  lui. 
Voici  sa  démonstration  : 

u  Si  Dieu  veut  agir  au  dehors,  c'est  qu'il  veut  se  procurer 
<r  un  honneur  digne  de  lui.  »  (  Ce  principe  est  tiré  du  TniU 
de  la  Nature  et  de  la  Grâce.  )  «  Or,  d'une  part ,  je  suis  aanré 
qu'il  a  voulu  agir  au  dehors ,  puisque  je  ne  puis  douter  que 
je  ne  sois  son  ouvrage,  et,  de  l'autre,  je  sens  bien  que  je  ae 
suis  pas  capable  de  lui  rendre  un  honneur  digne  de  lui. 

«  Donc,  il  faut  qu'en  agissant  au  dehors  il  ait  eu  en  vue 
quelque  autre  chose  que  moi  qui  lui  ait  pu  rendre  un  hon- 
neur digne  de  lui.  Donc,  je  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  seule- 
ment Dieu  et  mon  esprit.  » 

Je  réponds  qu'à  peine  cela  p>XHit^-t-il ,  bien  loin  que  oeil 
démontre,  qu'il  y  a  des  corps  ;  car  ce  n'est  point  la  malîèie 
qui  rend  à  Dieu  un  honneur  digne  de  lui ,  c'est  rincamilioi 
do  son  Fils.  Or,  le  Verbe  pourrait  s'unir  à  un  homme,  quoi- 
qu1l  fût  seul ,  et  par  là  le  tirer  de  son  état  profane  et  le  ren- 
dre digne  d'honorer  Dieu. 

Jo  prétends  même  que  c'est  une  pensée  qui  doit  venir  na- 
turellement dans  Tesprit ,  que  les  anges  ont  eu  cette  pew 
de  la  nécessité  de  Tunion  du  Verbe  à  l'ouvrage  de  Dieu  pour 
le  sanctifier,  et  qu'apparemment  Kve  n'a  été  tentée  que  s» 
ce  fondement,  qu'elle  jugeait  bien  que  l'homme  devait étif 
sanctifié  et  rendu  digne  d'honorer  Dieu  par  son  union  ïïnt 
le  Verbe,  lorsqu'elle  écouta  le  démon  qui  lui  disait  :  qaét 
deviendrait  semblable  à  Dieu  au  moment  qu'elle  mai^tn' 
du  fruit  défendu  ;  car  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'elle  aitcn 
qu'elle  pût  devenir  semblable  à  Dieu  d'une  autre  maoîÀv* 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  visible  que  la  ilênumstratHmà 
M.  Arnauld  ne  vaut  rien.  Voici  sa  seconde  : 

X.  c(  II  n'est  pas  digne  de  l'Être  parfait  d'agir  ordiotf^i 
«  monl\>î\r  v\o^Nc\owVij^v^\VvcvvUères;  mais  il  est  plus<W 
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«  de  lui  d*agir  comme  cause  universelle ,  dont  les  volontés 
«  sont  déterminées  à  des  eiïets  particuliers  par  des  causes 
a  occasionnelles.  »  Cela  est  encore  du  Traité  de  la  Nature  et 
de  la  Grâce, 

a  Or,  si  je  n'avais  point  de  corps,  et  que  mon  esprit  fût  sa 
seule  créature,  comme  Dieu  m'aurait  créé  par  une  volonté 
particulière ,  il  ferait  aussi  mille  et  mille  choses  en  moi  par 
des  volontés  particulières,  sans  avoir  de  causes  occasion- 
nelles, surtout  dans  tout  ce  qui  me  paraît  regarder  un  corps 
que  je  n'aurais  point,  et  d'autres  coqis  qui  ne  seraient  point 
aussi. 

«  Donc,  il  n'est  pas  vrai  que  je  n'aie  point  de  corps,  et  que 
mon  esprit  soit  la  seule  créature  de  Dieu.  » 

Je  réponds  4®.  Que  Dieu  doit  agir  par  des  causes  occa- 
sionnelles ,  mais  c'est  supposé  qu'il  y  ait  des  êtres  qui  puis- 
sent servir  à  ce  dessein.  Ainsi,  M.  Arnauld  suppose  ce  qui 
est  en  question ,  et  ce  qui  n'était  nullement  en  question  dans 
le  Traité  de  la  Nature  et  de  la  (Irâce,  qui  a  été  composé  pour 
ceux  qui  croient  qu'il  y  a  des  corps. 

Je  réponds  2*^.  Que  Dieu  ne  laisserait  pas  en  un  sens 
d'agir  par  des  lois  générales  et  non  point  par  des  volontés 
particulières,  s'il  réglait  son  action  sur  la  connaissance  qu'il 
a  des  effets  qui  devraient  suivre  naturellement  d'un  monde 
qu'il  aurait  formé. 

Enfin  je  réponds  3®.  Que  quoique  j'aie  dit  dans  le  Traité 
que  Dieu  doit  agir  par  des  lois  générales ,  dans  la  supposi- 
tion qu'il  y  ait  des  corps,  je  ne  prétends  pas  qu'il  soit  évi- 
dent qu'il  ne  puisse  agir  d'une  autre  manière  dans  d'autres 
suppositions.  Ainsi,  selon  les  principes  mêmes  du  Traité, 
M.  Arnauld  ne  démontre  rien. 

Sa  troisième  Démonstration  se  renverse  par  les  mêmes  ré- 
ponses, et  je  ne  suis  pas  assez  prodigue  de  mon  temps  et  de 
celui  des  autres  pour  m'arrêter  sans  nécessité  à  la  réfuter. 
Au  reste,  je  ne  prétends  point  démontrer  les  vérités  qui  sont 
dans  le  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce.  Mais  M..  ^tv^s^N.^ 
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s'est  obligé  de  démontrer  en  toute  rigueur  qu'il  y  a  des 
corps.  Quand  il  me  réduirait  sur  cela  à  ne  point  répondre  à 
ses  demandes,  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  démotuiraHtm 
ou  ce  que  j'ai  voulu  dire  lorsque  j'ai  rejeté  la  démomtraHm 
de  M.  Descartes ,  pour  conclure  de  là  que  je  n'ai  pas  eu  rai- 
son de  dire  qu'on  n'avait  point  démontré  l'exislence  de  la 
matière.  Au  reste,  je  ne  me  suis  point  arrêté  à  faire  foir la 
difiSculté  qu'il  y  a  de  démontrer  l'existence  des  corps  pour 
chicaner  inutilement  les  hommes  sur  leunr  préjugés,  mil 
uniquement  pour  tâcher  de  leur  faire  comprendre  <  qu'il  a*y 
a  que  la  sagesse  éternelle  qui  puisse  les  éclairer,  et  qw 
toutes  les  connaissances  sensibles  auxquelles  notre  corps  a 
quelque  part,  sont  trompeuses  ou  du  moins  qu'elles  ne foiit 
point  accompagnées  de  cette  lumière  qui  force  l'esprit  à  s'y 
soumettre,  »  ainsi  que  j'ai  dit  en  ce  même  endroit ,  car  lia 
n'est  plus  propre  que  cette  vérité  pour  donner  à  l'esprit  qaei* 
que  force  et  quelque  élévation. 

CONCLUSION. 

Vous  serez ,  Monsieur,  peut-être  surpris  que  ma  réponse 
soit  aussi  courte  qu'elle  est  ;  car  assurément  je  ne  dis  pas  la 
dixième  partie  des  choses  qu'il  y  aurait  à  répondre  au  line 
des  Vraies  et  des  Fausses  Idées;  mais  j'épargne  mon  temps, 
celui  du  lecteur,  et,  vous  le  croirez  si  vous  voulez,  la  rf 
putation  de  M.  Arnauld.  Il  n*est  pas  juste  de  maltraiter  inu- 
tilement ceux  qui  nous  attaquent  et  qui  nous  maltraitent, 
quoique  sans  sujet.  Il  suffit  de  se  défendre  et  de  ne  Itf 
blesser  que  pour  se  mettre  à  couvert  de  leurs  insultes,  if 
sais  de  plus,  que  je  ne  puis  pousser  M.  Arnauld  sans  remuer 
les  passions  de  beaucoup  de  gens,  dont  lés  uns  s'animeraient 
contre  moi  et  les  autres  contre  lui ,  et  il  faut ,  autant  qu'os 
le  peut,  épargner  au  monde  ce  plaisir  malin  qu'on  ne  pree^ 
que  trop  à  voir  battre  les  gens  ;  car  cela  corrompt  l'esprit  « 
le  cœur,  comiixe  \e(&  «^^^\!w\«î>,\«»sm»u9  plus  qu'on  ne  s'intf- 
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gine.  EdAd,  je  suis  persuadé  que  si  le  peu  que  j'ai  écril  ne 
suffît  pas  pour  mettre  mon  sentiment  à  couvert  des  attaques 
de  M.  Arnauld ,  un  plus  gros  livre ,  qu'on  lirait  moins  et 
qu*on  n'entendrait  pas  mieux,  y  serait  aussi  fort  inutile 
dans  l'entêtement  ou  le  dévouement  où  je  vois  certaines 
personnes.  Mais  si  M.  Arnauld  croit  avoir  mieux  réussi  dans 
quelque  chapitre  particulier  que  dans  tous  les  autres,  je  le 
prie  qu'il  me  le  marque,  et  je  l'examinerai,  je  crois,  de  telle 
manière  qu'on  verra  bien  que,  si  je  n'ai  pas  répondu  en 
particulier  à  tous  les  raisonnements  qu'il  a  faits,  ce  n'est  pas 
que  je  manquasse  de  réponse,  mais  plutôt  qu'ils  n'en  méri- 
taient aucune  après  les  choses  que  j'avais  déjà  expliquées. 
Je  crois  devoir  rendre  ce  témoignage  à  la  vérité ,  que  je  n'ai 
rien  vu  dans  le  livre  de  M.  Arnauld ,  qui  me  donne  le  moin- 
dre sujet  de  douter  des  sentiments  qu'il  combat  ;  et  je  prie 
ceux  qui  ne  conçoivent  pas  distinctement  ni  mon  sentiment 
ni  les  preuves  que  j'en  donne ,  de  suspendre  leur  jugement 
jusqu'à  ce  que,  l'ayant  examiné  à  fond  et  sur  les  principes 
que  j'ai  expliqués  dans  la  Recherche  de  la  Vérité  et  dans  les 
Méditations  chrétiennes,  l'évidence  leur  donne  droit  de  déci- 
der et  de  juger. 


«;  *»■ 
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NOTE  DE  L'ÉDITEUR. 


On  a  publié  sous  ce  titre  à  Cologne  (  Bruxelles) ,  chez  NicoUs 
Schouten,  en  1684,  un  volume  in-12,  contenant  plusieurs  lettres 
d*Amauld  à  M.  le  marquis  de  Roucy,  dans  lesquelles  il  réfute  les 
ar^menis  que  le  P.  Malebranche  avait  opposés  aux  siens.  Noos 
donnons  en  entier  la  première  lettre,  qui  sert  d'introduction,  et 
qui  roule  sur  des  points  importants  de  métaphysique,  et  nous 
extrayons  de  la  cinquième  partie  de  la  Défense  proprement  dite, 
un  long  passage  qui  complète  la  discussion  relative  à  l'éteiidoe  in- 
telligible. Nous  avons  supprime  les  quatre  premières  parties  dans 
lesquelles  Ârnauld  ne  réfute  que  des  reproches  personnek. 

Nous  nous  bornons  à  en  transcrire  les  titres  :  Première  paitii. 
'—  Endroits  de  la  Réponse  que  l'on  prétend  être  faux ,  injurieuj, 
téméraires  ou  pleins  de  mépris,  et  dtune  fierté  dédaigneuêe,  rêf 
portés  mot  à  mot ,  sans  glose  et  sans  commentaire.  Seconde  Paitii. 
—  Récit  fidèle  et  exact  de  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  le  P.  f  ok- 
branche  et  M,  Arnauld ,  par  rapport  au  Traité  de  la  Nature  et  de 
la  Grâce.  Troisième  partie.  —  Réfutation  de  tout  ce  que  dit  fau- 
teur de  la  Réponse  pour  appuyer  ses  reproches  personnels  cotitre 
M.  Arnauld ,  de  chagrin ,  de  passion ,  d'attache  à  ses  opinions  erro- 
nées, au  préjudice  de  ta  vérité.  Quatrième  partie.  —  Qu'il  ny  • 
rien  dans  le  livre  des  Idées  qui  ait  pu  donner  sujet  à  l'auteur  de  la 
Réponse  de  traiter  M.  Arnauld  aussi  injurieusement  qu'il  ta  fait. 

Quant  à  la  cinquième  Partie ,  nous  n*cn  avons  donné  que  la  pre- 
mière moitié  :  le  reste  a  trait  à  quelques  points  d'une  moindre 
importance,  ou  dont  la  discussion  présente  moins  de  difficultés: 
tels  que  la  conformité  que  Malebranche  veut  établir  entre  sa  doc- 
trine et  celle  de  saint  Augustin ,  et  son  opinion  sur  la  nécessité  du 
témoignage  des  livres  saints  pour  fonder  notre  croyance  au  moo^ie 
extérieur. 


LETTRE  DE  M.  ÀRNÀULD, 

DOCTEUR  DE  SORBONNE, 

tf .  LE  MARQUIS  DE  ROUCY, 

SUR 

LA  RÉPONSE  AU  UYRE  DES  IDÉES. 


viens  présentement,  Monsieur,  de  recevoir  la  Réponse 
vre  des  Idées ,  par  le  libraire  qui  Ta  imprimée ,  qui  me 
[gne ,  par  un  billet  fort  civil ,  du  25  décembre ,  que  je 
*eçu  que  le  6  de  janvier,  que  (^^est  un  ouvrage  de  M.  Ma- 
nche ^  qui  lui  a  ordonné  de  me  le  faire  ienir, 
(nme  cWt  vouS)  Monsieur,  à  qui  j'ai  adressé  le  livre 
b1  on  répond  par  celui-là ,  la  première  pensée  qui  m'est 
),  en  lisant  la  lettre  du  libraire,  qui  me  renvoyait  de 
rt  de  Fauteur,  a  été  de  vous  prier  d'avoir  la  bonté  de 
à  notre  ami  mes  remerctments  pour  son  présent.  Mais 
ue  j'eus  ouvert  le  livre,  et  que  j'en  eus  lu  les  premières 
\ ,  je  vis  tout  d'un  coup  que  ce  n'était  plus  cela  ! 

Sendi  nicdios  delapsus  in  hosteè. 
Improvisuin  aspris  vcluti  qui  aentibus  anguem 
Prcssit  humi  nitens ,  trepidusque  repente  refiigit 
Attollenlem  iras  et  cacrula  colla  tumentem. 

urais  été  satisfait  si  j'y  avais  au  moins  trouvé  quelques 
ues  de  notre  ancienne  amitié.  Quand  elles  auraient  été 
mêlées  de  quelques  i)laintes  honnfelc^  ^  ^'*^  w^\V.  ^^^ 
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avoir  lieu  d'en  faire ,  comme  cela  peut  arriver  aux  meilleurs 
amis,  entre  lesquels  il  peut  survenir  de  petites  dissensions. 
Mais,  loin  de  cela,  j'ai  été  surpris  d'y  rencontrer  d'abord, 
pour  toute  civilité ,  et  encore  plus  dans  la  suite ,  lorsque  je 
l'ai  parcourue ,  des  reproches  personnels ,  aigres  et  enve- 
nimés, tout  à  fait  hors  de  propos,  qui  ont  aussi  peu  de 
rapport  à  la  matière  des  idées  qu'à  la  guerre  contre  le-  Tuic, 
et  qui  ne  sont  fondés  que  sur  les  jugements  du  monde  les 
plus  téméraires,  et  qu'on  devait  le  moins  attendre  de  la  piété 
d'un  prêtre ,  et  de  l'honnêteté  d'un  ami  qui  aurait  encore 
quelque  respect  pour  une  amitié  passée  ,  à  laquelle  il  aurait 
voulu  renoncer. 

Il  débute  par  fouiller  dans  mon  cœur ,  et  il  prétend  y 
avoir  trouvé  que  je  n'ai  fait  ce  livre  des  Idées  que  par  le 
chagrin  que  j'ai  contre  lui.  Il  conclut  de  là,  qu'il  ne  me 
répond  que  parce  que  je  suis  un  trop  illustre  critique  ;  mais 
que ,  sans  cela ,  il  n'en  aurait  pas  pris  la  peine ,  parce  qa*il 
y  a  longtemps  qu'il  a  protesté  qu't7  ne  répondrait  point  à 
tous  ceux  dont  les  discours  lui  donneraient  quelque  sujet  dt 
croire  quil  y  a  quelque  autre  chose  que  Vaniour  de  la  vèritt 
qui  les  fait  parler.  On  ne  voit  pas  que  cette  protestation  soit 
fort  raisonnable  :  car  si  Téclaircissemeut  de  la  vérité  de- 
mande que  nous  satisfassions  aux  difficultés  qu'on  nous  pro- 
pose, qu'est-il  nécessaire  de  deviner  les  intentions  de  celui 
qui  les  propose ,  pour  lui  répondre ,  s'il  le  fait  par  ramov 
de  la  vérité,  et  ne  lui  répondre  point,  si  quelque  chose noss 
fait  croire  que  ce  n'est  pas  cela  qui  le  fait  parler?  Mais,  qtf 
cette  protestation  soit  raisonnable  ou  non ,  il  en  a  eu  besoio 
pour  faire  entendre  qu'il  me  faisait  grâce  en  me  répondant: 
parce  qu'il  avait  sujet  de  croire  que  ce  n'était  pas  l'amour 
de  la  vérité  qui  m'avait  fait  faire  ce  livre ,  mais  que  c'était  I? 
chagrin  que  j'avais  conçu  contre  lui. 

On  pourrait  s'imaginer  que  cela  lui  est  échappé  dan^li 
première  chaleur  do  la  composition ,  et  pour  n'avoir  su  co» 
ment  culrer  eu  \\YàVi\^\vi.^^vè»*^^^^Yiwfâ  bon  ordre  qu'on* 
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avoir  de  lui  cette  pensée.  Il  serait  fâché  que  l'on  crût 
ses  injures  ne  fussent  pas  bien  préméditées.  C'est  pour- 

il  a  employé  son  premier  chapitre  à  chercher  des 
ves  de  mon  chagrin  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  a 
u  qu'on  ne  doutât  pas  de  cette  grande  vérité ,  qui  lui 

si  nécessaire  pour  bien  soutenir  sa  bizarre  philosophie 
Ures  représentatifs  ;  car  ce  reproche  de  chagrin  lui  est 

cela  d'un  merveilleux  usage  :  c'est  le  plus  grand  fon- 
ent  de  toutes  ses  autres  injures ,  et  le  sel  qui  assaisonne 
3S  ses  solutions.  S'il  se  trouve  convaincu  de  variations, 
mtradictions  et  d'absurdités  manifestes ,  le  plus  fort  de 
§ponse  est  que  je  suis  un  ami  piqué ,  qui  lui  fait  dire  à 
moment  des  extravagances,  pour  contenter  mon  chagrin. 
ne  peut  se  défaire  autrement  de  ce  que  je  lui  ai  fait  voir 
insoutenable  dans  son  système  des  idées ,  qu'en  préten- 
'»  que  ce  ne  sont  pas  ses  vrais  sentiments  que  j'ai  corn- 
us ,  il  croit  l'avoir  bien  prouvé  en  disant  que  je  ny  ai 
^f  donné  la  moindre  atteinte ,  faute  de  les  bien  concevoir, 
écouter  trop  mon  chagrin,  qui  m'en  empêchait,  EnGn  , 
chagrin  revient  à  tout ,  remédie  à  tout ,  et  rétablit  heu- 
;ement  tout  ce  que  j'avais  renversé  dans  ce  palais  fan- 
ique  des  êtres  représentatifs. 

[ais  il  n'a  pas  jugé  que  ce  fût  assez  de  m' accuser  de  ce 
p'in,  qui  pourrait  n'être  qu'un  mouvement  passager,  qui 
ne  décrierait  qu'au  regard  du  livre  que  j'ai  fait  contre 
idées,  il  a  pensé  qu'il  était  bon  de  m'attribuer  une 
position  permanente  opposée  à  l'attachement  inviolable 
m  théologien  et  un  prêtre  doit  avoir  à  la  vérité ,  préfé- 
lement  à  toutes  choses.  C'est  ce  qu'il  fait ,  en  me  repre- 
nant comme  possédé  de  Tamour  d'un  rang  qu'il  me  donne 
s  un  parti ,  engagé ,  à  ce  qu'il  prétend ,  dans  des  senti- 
Us  dangereux  ;  comme  on  parlerait  d'un  ministre,  que  l'on 
rait  être  incapable  de  se  convertir ,  parce  qu'il  ne  pour- 

se  résoudre  de  déchoir  de  l'autorité  qu'il  aurait  acquise 
ni  ceux  de  sa  religion.  Il  donne  de  moi  la  mêma  via<i  ^ 
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quand  il  témoigne  qu'il  avait  raison  de  craindre  que  je  ne 
me  rendisse  pas  à  ces  grandes  vérités  que  le  Verbe  étemel 
lui  a  révélées  ;  parce  q\ïU  satmii  bien  ce  qu€  pouvait  sur  mon 
esprit  la  considération  où  je  suis,  dans  un  parti  qui  m*a  tmh 
jours  regardé  comme  le  généreux  défenseur  des  sentiments 
contraires  aux  siens.  Et  c'est  ce  qu'il  dit  encore,  d'une 
manière  plus  claire ,  plus  dure ,  plus  outrageuae ,  et  d'un 
style  qui  ne  conviendrait  qu'à  un  prophète  envoyé  ext^K)^ 
dinairement  de  Dieu ,  pour  soumettre  tous  les  théologieBS 
de  l'Église  à  de  nouvelles  lumières  touchant  la  grâce,  f  Bn 
vérité ,  dit-il ,  Monsieur ,  je  plains  notre  ami  s*il  est  A  fort 
vendu  à  l'amitié  de  certaines  gens,  ou  tellement  esclave  dn 
rang  qu'il  tient  dans  l'esprit  de  ses  disciples ,  qu'U  sacrifie 
la  vérité  pour  conserver  la  place  qu'il  a  dans  leur  esprit  ei 
dans  leur  cœur.  Quoiqu'il  écrive  utilement  contre  les  hélé* 
tiques,  il  travaillerait  bien  plus  utilement  pour  la  religioB. 
et  pour  ceux  qu'il  abuse  depuis  si  longtemps,  si,  qnittanl 
ses  préjugés,  il  examinait  de  ntuveau  ses  sentimenis  sur 
la  grâce ,  par  les  ouvrages  de  saint  Augustin  et  des  autres 
Pères ,  par  le  concile  de  Trente ,  et  par  le  secours  des  Uvr» 
qu'on  a  faits ,  pour  lui  montrer  qu'il  se  trompe.  »  Je  laisse 
là ,  pour  le  présent ,  les  autres  éiijarements  de  ce  discoun  "• 
j'en  pourrai  parler  ailleurs.  Je  m'arrête  seulement  à  ce  qu'il 
prétend  que  la  cause  de  ce  que  je  ne  me  rends  pasàli 
force  invincible  de  ses  beaux  livres  ,  qui  m*ont  montré  que 
je  me  trompais  ;  c'est-à-dire  do  son  Traité  de  la  Mature  d 
de  la  Grâce,  et  de  ses  Méditations  chrétiennes  ,  c'est  quejf 
suis  si  fort  rendu  à  lamitié  de  certaines  gens ,  ou  tellement 
esclave  du  rang  que  je  tiens  dans  lesprit  de  me»  diseiple$. 
que  je  sacrifie  la  vérité ,  f)0ur  conserver  la  place  que  /• 
ilans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur. 

Vous  jugez  bien  sans  doute ,  Monsieur ,  aussi  bien  que 
moi,  qu  il  ne  pouvait  déclarer  plus  hautement  (|u*il  voulait 
bien  que  je  susse  qu'il  renonçait  à  mon  amitié ,  et  que ,  »*i 
m'avail  îaU  douivviT  ^v\\\<^\:^tv'èv^  ^vm:  sou  imprimeur,  ce  n'ctiii 
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pas  comme  un  présent ,  mais  comme  une  déclaration  de 
guerre  ouverte. 

Cependant,  il  n'en  est  pas  demeuré  là.  Comme  il  8*est 
figuré  qu'il  avait  en  moi  deux  ennemis  à  combattre ,  ma 
personne  et  ma  réputation ,  et  que  ce  dernier  ennemi  lui 
était  le  plus  redoutable ,  c'est  celui  aussi  qu'il  a  pris  plus  à 
tâche  de  détruire.  Ce  ne  sont  point  dos  fictions  pour  le 
rendre  ridicule ,  ce  sont  ses  propres  pensées.  C'est  ce  qu'il 
vous  dit ,  Monsieur,  en  ces  mêmes  termes ,  en  la  page  45  : 
a  Vous  devez,  Monsieur,  prendre  garde  que  j'ai  sur  les  bras 
deux  puissants  adversaires ,  M.  Arnauld  et  sa  réputation. 
M.  Arnauld ,  la  terreur  des  pauvres  auteurs ,  mais  qu'on  no 
doit  pas  néanmoins  craindre  beaucoup  lorsqu'on  défend  la 
vérité;  et  sa  réputation ,  qu'on  a  (>;rand  sujet  d'appréhender, 
quelque  vérité  qu'on  soutienne  ;  ])arce  que  c'est  un  fantôme 
épouvantable  qui  le  précède  dans  les  combats ,  qui  le  dé- 
clare victorieux,  et  par  lequel  je  suis  déjà,  depuis  trois  ans, 
au  nombre  des  vaincus.  »  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il 
a  fait  ses  plus  grands  efforts  contre  l'ennemi  qu'il  a  le  plus 
craint,  s'il  a  mis  tout  en  œuvre  pour  empêcher  que  ma 
répuiaiion  ne  dominât  dans  V imagination  d'une  infinité  de 
gen» ,  et  ne  les  Ht  entrer  machinaiement  dans  mes  pensées , 
et  s'il  s'est  imaginé  qu'il  rendrait  un  grand  service  à  Dieu , 
s'il  ruinait  cette  réputation  nuisible  à  la  vérité;  c'est-à-dire 
à  ses  nouvelles  visions  qu'il  a  entrepris  de  faire  adorer  par 
toute  la  terre,  comme  la  vérité  même. 

Voilà  ce  qui  lui  a  fait  prendre,  i)Our  me  flétrir  et  pour  me 
perdre  de  réputation,  le  conseil  le  plus  malhonnête  et  le 
moins  sage,  le  plus  mal  concerté  et  le  plus  mal  exécuté  qui 
fût  jamais. 

Ce  conseil  a  été  de  me  faire  passer  pour  un  dogmatiste,  et 
de  m'en  attribuer  tous  les  caractères. 

Il  ne  fait  point  de  façon  de  me  donner  cette  qualité  :  lui , 
dit-il,  qui  dogmatise;  comme  si  c'était  la  chose  du  monde  la 
plus  connue  et  la  plus  constante. 
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Il  m'en  attribue  aussi  les  caractères ,  dont  le  premier  est 
d'avoir  des  disciples  qu'on  fasse  entrer  dans  des  sentiments 
particuliers  à  celui  qui  dogmatise.  Et  c'est  ce  que  je  vous  ai 
déjà  fait  voir  qu'il  assurait  avec  une  hardiesse  incroyable, 
jusqu'à  dire ,  que  c'est  parce  que  je  suis  esclave  du  rang 
que  je  tiens  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  mes  disàpletf 
que  je  sacrifie  la  vérité  à  ces  vues  d'orgueil  et  d'ambitiOD  : 
et  il  passe  plus  loin ,  en  un  autre  endroit ,  où  il  ne  cnûit 
point  de  dire,  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  vivent  tranquSit' 
ment  dans  une  opiniâtreté  malheureuse,  sous  Vaulorité  inféA' 
lible  de  M.  Arnauld. 

C'est  déjà  marquer  ce  qui  restait  pour  achever  le  portrait 
d'un  dogmatiste,  qui  est,  que  ce  qu'il  enseigne  à  sesdiscîpleB 
soit  tel,  que  ce  soit  vivre  tranquillemerU  dans  une  opiniâtnié 
nudheureuse ,  que  d'y  demeurer  attaché.  Mais  que  Caui-il 
pour  cela?  H  a  eu  soin  de  le  marquer,  en  disant  que,  dcf- 
matiser,  c'est  faire  de  nouveaux  dogmes.  Lui,  dit-il,  qm 
dofftiuUise  :  car  c'est  dogmatiser  que  de  faire  des  dogmes  noit- 
veaux.  Et  c'est  aussi  ce  qu'il  n'a  pas  manqué  de  m'attribuer 
dès  le  troisième  chapitre  de  sa  réponse. 

Mais  où  trouver  ces  dogmes  nouveaux ,  dont  M.  Arnaoki 
ait  fait  des  leçons  à  ses  disciples,  et  des  dogmes  qui  me  soient 
particuliers,  et  si  certainement  méchants,  qu'ils  aient êt« 
frappés  d'anathème  par  le  concile  de  Trente.  L'auteur  de  la 
Réjwnse  n'a  pu  prendre  le  dessein  de  les  chercher,  et  d'ea 
faire  un  épisode  de  son  ouvrage ,  sans  faire  voir  à  tout  k 
monde,  qu'il  n'avait  guère  de  bon  sens  ;  car  rien  en  pou\iùl- 
il  être  plus  éloigné,  et  marquer  une  passion  plus  maligne, 
que  de  mêler  cette  accusation  de  nouveaux  dogmes  tbéolo- 
giques  dans  une  dispute  de  philosophie,  où  on  l'avait  cnt- 
vaincu  do  beaucoup  d'absurdités;  que  de  quitter  leli\Tear 
quoi  il  avait  à  répondre,  pour  aller  chercher  dans  un  autiv 
une  récrimination  odieuse,  et  de  choquer  le  jugement  pubfc 
en  prétendant  avoir  trouvé  ce  sujet  de  récrimination  daD>  1* 
n'^pon^e  ù  M .  MuWoV .  c\\\^\  wv  'èw.V ^nqvc  été  ^néralement  «^ 
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mée  en  France,  au  Pays-Bas  et  à  Rome?  11  devait  au  moins 
réserver  cela  pour  le  temps  où  l'on  aurait  pu  être  en  con- 
testation avec  lui  sur  le  sujet  do  la  grâce.  Mais  on  ne  de- 
vait pas  s'attendre  qu'il  exécutât  avec  sagesse  ce  qu'il  avait 
entrepris  avec  si  peu  de  lumière  ;  car  tout  autre  que  lui 
ne  se  serait  jamais  fatigué  l'esprit  pour  trouver,  dans  les 
livres  que  j'ai  faits  touchant  la  grâce,  des  erreurs  frap- 
pées d'anathème  par  le  concile  de  Trente.  La  proposition 
de  la  chute  de  saint  Pierre  avait  été  trop  bien  défendue 
pour  pouvoir  de  nouveau  être  mise  en  jeu.  Les  jésuites 
mêmes,  dans  le  plus  fort  des  contestations,  ne  s'y  sont 
pas  arrêtés.  Et ,  faute  d'autres  hérésies  à  nous  objecter,  ils 
ont  été  réduits  à  ne  nous  reprocher  que  celle  du  fait  do 
Jansenius. 

Mais  pour  le  P.  Malebranche ,  cela  ne  lui  a  pas  été  diffi- 
cile. Il  a  trouvé  dans  la  réponse  à  M.  Mallet,  que  la  grâce  effi- 
cace par  elle-même ,  qui  fait  que  nos  mérites  sont  des  dons  de 
Dieu,  est  le  fondement  de  la  prédestination  gratuite,  Ten  ai  été 
gurpris,  dit-il,  je  lavoue.  On  ne  s'en  étonne  pas  ;  car  on  sait 
qu'il  a  plus  de  soin  de  méditer  sur  des  questions  abstraites  et 
métaphysiques,  que  de  s'informer  de  ce  qui  se  lit  dans  l'Écri- 
ture et  dans  les  Pères,  et  de  ce  qui  se  passe  dans  l'Église.  Il 
n'est  donc  pas  étrange  qu'il  n'ait  pas  su  que  ce  qui  lui  a 
paru  un  nouveau  dogme,  est  une  vérité  aussi  ancienne  que 
l'Ëglise  ;  qu'elle  se  soutient  tous  les  jours  en  Sorbonne,  et  que 
je  l'y  ai  soutenue  il  y  a  près  de  cinquante  ans,  dans  un  acte 
dédié  à  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France  de  l'an- 
née 4635  ;  et  qui  fut  honoré  de  la  présence  de  la  plupart  des 
évêques  de  cette  assemblée  ; 

Qu'il  n'ait  pas  su,  que  je  l'ai  encore  soutenue  et  j'ose  dire 
démontrée  par  saint  Augustin,  il  y  a  quarante  abs,  dans  une 
analyse  du  livre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce,  imprimé  en 
latin  et  en  français  ; 

Qu'il  n'ait  pas  su  que,  pendant  les  dernières  contestations, 
nous  avons  toujours  posé,  comme  un  chose  indubitable^  ^<^sw\ 
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nous  avons  fait  convenir  nos  adversaires  *,  que  la  prédesti- 
nation gratuite,'  et  la  grâce  efficace  par  elle-même,  opposée  à 
celle  qui  a  effet,  ou  n'a  pas  d'effet,  selon  qu'il  piait  a  la  vo- 
lonté, sont  des  doctrines  certainement  orthodoxes,  et  qu'on 
ne  peut  accuser  d'aucune  erreur.  Ce  qui  est  si  vrai,  que  ces 
deux  vérités  se  soutiennent  encore  par  de  savants  jésuites, 
dans  leurs  plus  fameux  collèges ,  comme  il  paraît  par  une 
thèse  de  leur  collège  romain ,  de  l'an  4  674  ,  dont  je  mettrai 
l'extrait  à  la  fin  de  cette  lettre  ; 

Qu'il  n'ait  pas  su  ,  que  ,  dans  sa  propre  congrégation,  le 
P.  Amelotte ,  qu'il  ne  mettra  pas  sans  doute  au  nombre  de 
mes  disciples ,  n'a  pas  seulement  enseigné  ces  deux  mémei 
vérités  dans  son  abrégé  de  théologie,  dédié  à  monseigneur 
l'archevêque  de  Paris,  mais  qu'il  a  même  soutenu ,  après  le 
cardinal  Bellarmin,  qu'elles  ne  devaient  pas  être  regardées 
comme  l'opinion  de  quelques  docteurs ,  mais  comme  faisant 
partie  de  la  foi  de  l'Église  catholique  ; 

Qu'il  n'ait  pas  su ,  pour  sortir  de  la  France,  qu'il  y  a  près 
de  cent  ans  que  les  deux  savantes  facultés  de  théologie  de 
Louvain  et  de  Douai ,  les  ont  prises  pour  le  fondement  de 
leurs  célèbres  censures  contre  Lessius,  sur  lesquelles  les  do^ 
teurs  de  Louvain ,  dans  leur  dernier  voyage  à  Rome,  ajint 
demandé  le  jugement  du  Saint-Siège  ,  il  leur  a  été  répondu, 
après  un  sérieux  examen,  qu'il  n'y  avait  rien  dans  ces  cen- 
sures qu'ils  ne  pussent  soutenir  ; 

Et  enfin,  qu'il  n'ait  pas  su  que  non-seulement  tout  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  mais  plusieurs  autres  encore,  ne  sou- 
frent point  qu'on  enseigne  parmi  eux  d'autre  doctrine,  codm» 
étant  certainement  et  incontestablement  celle  de  saint  Ai- 
gustin  et  de  saint  Thomas  ; 

Mais  ce  qui  est  plus  étrange  à  l'égard  do  ce  dernier  e^J 
qu'ayant  pris  occasion  de  la  réponse  de  M.  Mallet*,  àe9t\ 

'Cela  parait  par  les  aveux  du  P.  Annat,  qu'on  trouvera  âats^l 
Disquisilious  de  VawV  U<iv\w. 
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traiter  de  dogmaUste,  qui  avance  des  dogmes  nouveaux,  il  ait 
oublié  ce  qu'il  doit  avoir  vu  dans  cette  réponse,  que  le  géné- 
ral des  augustins ,  qui  est  toujours  à  Rome  et  sous  les  yeux 
du  pape,  a  fait,  il  y  a  peu  d'années,  un  décret  publié ,  im- 
primé et  envoyé  partout,  par  lequel  il  ordonne  à  tous  les 
théologiens  de  son  ordre  a  de  ne  point  enseigner  d'autre  doc- 
«  trine  que  celle  de  saint  Augustin  touchant  la  prédestination 
«  à  la  gloire  avant  la  prévision  de  nos  mérites,  comme  étant  la 
a  source,  Torigine  et  la  cause  de  tous  nos  mérites,  et  touchant 
«  la  grâce  efficace  par  elle-même ,  par  laquelle  Dieu  opère 
«  en  nous  non-seulement  de  vraies  révélations ,  mais  aussi 
a  toutes  nos  bonnes  volontés ,  depuis  le  commencement  de 
«  notre  conversion  jusqu'à  la  persévérance  finale,  selon  cette 
a  parole  de  T Apôtre  :  Cest  Dieu,  qui  opère  en  nous  le  voxdoir 
«  et  Vaction,  selon  quil  lui  plaH.  » 

Cest  donc  lé  peu  de  soin  qu'il  a  pris  de  s'instruire  des  ma- 
tières de  la  grâce  qui  lui  a  fait  croire  que  j'ai  avancé  un 
dogme  nouveau ,  et  qui  m'est  particulier ,  sur  la  grâce  et  la 
prédestination. 

Et  on  ne  peut  encore  attribuer  qu'à  la  même  négligence,  la 
hardiesse  qu'il  a  eue ,  de  faire  frapper  d'anathème  ce  pré- 
tendu nouveau  dogme  par  le  concile  de  Trente ,  n'ayant  à 
alléguer  pour  cela  qu'un  canon  falsifié  par  le  retranchement 
de  ces  paroles  :  sed  velut  inanime  quoddam ,  nihil  omnino 
agere,  mereque  passive  se  hahere,  qui  font  voir  manifestement 
qu'il  n'y  est  rien  défini  que  contre  les  luthériens  qui ,  au 
commencement  de  leur  secte,  niaient  entièrement  le  libre  ar- 
bitre dans  les  œuvres  de  la  grâce  *  ;  parce  qu'ils  prétendaient 
que  c'était  Dieu  qui  faisait  tout  et  que  nous  ne  faisions  que 
pâtir ,  comme  aurait  fait  une  chose  inanimée.  Un  écolier  en 
théologie  de  deux  ou  trois  ans  n'aurait  pas  ignoré  cela.  Mais 
ceux  qui  sont  un  peu  instruits  de  ce  qui  s'est  passé  à  Rome 
dans  la  célèbre  congrégation  de  auxiliis,  auraient  su  en- 

•  SoTo,  de  Nat.  et  Crat.,  lib.  I,  chap.  is. 
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core ,  que  les  jésuites  ayant  allégué  ce  canon  en  faveur  do 
leur  grâce  molinienne ,  qui  a  effet  ou  qui  n*a  pas  d*effet  se- 
lon qu'il  plaît  à  la  volonté,  les  dominicains  firent  voir,  qu'ils 
abusaient  du  concile  ;  et  cette  vaine  prétention  de  leurs  ad- 
versaires fut  rejetée  par  les  consulteurs. 

Enfin,  je  n'ai  eu  garde  d'être  surpris  de  voir  lancer  contre 
moi  cet  anathcme  du  concile,  par  ce  nouveau  protecteur  de 
la  grâce  molinienne,  puisqu'il  y  a  quarante  ans  que  ce  même 
canon,  tronqué  et  falsifié  de  la  même  sorte,  m'ayant  été  ob- 
jecté par  M.  Habert,  théologal  de  Paris,  et  depuis  évéque  de 
Vabres ,  je  fis  voir,  dès  ce  temps-là ,  dans  la  seconde  apologie 
pour  M.  l'évêque  d'Ypres,  liv.  3,  chap.  29  ,  que  rien  ne  pou- 
vait être  plus  faible  que  cette  allégation  du  concile,  contre 
l'efficacité  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  soutenue  unanime- 
ment par  toute  l'école  de  saint  Thomas ,  et  par  les  plus  sa- 
vants théologiens  de  l'Église. 

Mais  quoi  !  pour  savoir  ces  faits ,  il  faut  avoir  lu  :  et  les 
méditatifs  ne  lisent  guère  ;  parce  qu'ils  négligent  les  faits, 
pour  no  s'occuper  que  des  vérités  éternelles  et  immuables. 

Ces  deux  points,  Monsieur,  l'un  qui  regarde  mes  mœuK. 
et  l'autre  ma  foi,  font  à  mon  égard  la  plus  considérable  |var- 
tie  de  ce  nouveau  livre,  parce  que  dans  le  rang  qu'il  a  plu  à 
Dieu  que  je  tinsse  dans  son  Église ,  de  prêtre  et  do  docteur, 
ce  ne  serait  pas  une  patience  chrétienne ,  mais  une  négli- 
gence blâmable ,  de  souffrir  qu'une  diffamation ,  si  publique 
et  si  mal  fondée  ,  pût  faire  impression  sur  l'esprit  de  ceux 
qui  ne  me  connaissent  pas ,  ou  donner  occasion  aux  hérf- 
tiques  de  Hollande,  qui  font  livres  sur  livres,  pour  me  déchi- 
rer avec  des  emportements  furieux ,  d'ajouter  à  leurs  autre* 
injures ,  les  reproches ,  qu'ils  diront  que  me  fait  mon  ami 
même,  en  me  représentant  comme  un  dogmatiste,  qui  n'es* 
attaché  à  ses  sentiments  que  par  la  secrète  ambition  d'éU* 
le  chef  d'un  parti,  et  qui  n'écrit  que  par  chagrin,  et  sansao- 
cun  amour  pour  la  vérité. 

Jo  pourm  totïi  swt  cd^  ^^>\^  ^J^^tôs  d'apologies.  L'une. 
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pour  justifier  la  droiture  de  mon  cœur  contre  les  injures  per- 
sonnelles de  cette  réponse  ;  l'autre ,  pour  effacer  la  tache 
honteuse  d'un  dogmatiste  qui  soutiendrait  de  nouveaux 
dogmes  frappés  d'anathème  par  les  conciles. 

Cela  m'a  paru  plus  important  que  de  lui  répliquer  aussitôt 
sur  la  matière  des  idées.  Mais  comme  il  a  fait  connaître ,  par 
sa  réponse,  qu'il  est  d'humeur  à  prendre  avantage  de  tout, 
pour  ne  pas  lui  donner  lieu  de  chanter  de  vains  triomphes 
de  ce  qu'on  ne  se  serait  attaché  qu'aux  incidents  de  son  der- 
nier livre,  sans  l'attaquer  dans  le  fond,  je  vous  supplie,  Mon- 
sieur ,  de  trouver  bon  que  je  m'arrête  ici  un  peu  plus  long- 
temps que  je  n'avais  eu  dessein  quand  j'ai  commencé  à  vous 
écrire ,  et  que  ce  soit  comme  une  seconde  partie  de  cette 
lettre ,  dans  laquelle  je  vous  ferai  voir ,  par  trois  considéra- 
tions, qu'il  sera  si  facile  à  toutes  les  personnes  d'esprit  de  re- 
connaître la  faiblesse  de  sa  Réponse,  avant  même  qu'on  en  fasse 
Une  entière  réfutation ,  qu'on  jugera  sans  peine  que  le  public 
s'en  pourra  passer,  ou  au  moins  l'attendre  sans  impatience. 
Première  considération.  —  La  première  considération  est 
(Jue  ce  qui  est  dans  la  réponse  sur  cette  matière ,  est  si  em- 
barrassé et  si  confus ,  et  laisse  tellement  ce  que  j'en  ai  dit 
:lans  toute  sa  force ,  que  toute  la  grâce  que  je  demande  à 
i^eux  qui  voudront  lire  ce  nouveau  livre  est  que  ce  soit  en  le 
x»nférant  avec  le  mien ,  et  qu'ils  prennent  garde  de  ne  se  pas 
aisser  éblouir  par  la  fierté  et  la  confiance  que  l'auteur  de  la 
Eléponse  témoigne  lorsqu'il  se  sent  le  plus  faible  ;  mais  de  con- 
lidérer  avec  attention  à  quoi  il  avait  à  répondre,  et  comment 
\  y  répond  ;  car  je  suis  assuré  que  pour  peu  qu'on  y  fasse  at- 
tention ,  on  trouvera  qu'il  a  été  dans  l'impuissance  de  rien 
apposer  aux  endroits  les  plus  importants  du  livre  (ies  /(iees. 
Lisez,  je  vous  prie,  le  chapitre  4.  Le  seul  titre  fait  voir  la  né- 
cessité qu'il  yavaitd'y  répondre,  puisqu'on  promet  d'y  montrer 
que  ce  qu'il  dit  de  la  nature  des  idées  n'est  fondé  que  sur  les 
préjugés  de  l'enfance.  Cependant  il  n'y  répond  rien  du  tout. 
Lisez  le  sixième.  La  manière  dont  nous  vovons  les  choses 
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dans  les  idées  y  est  très-nettement  expliquée.  Il  déclare, 
qu'il  le  passe ,  parce  que  le  dégoût  Va  pris  de  répondrû  à  des 
discours  qui  ne  prouvent  rien.  Lisez  le  dixième ,  qui  est  la 
quatrième  démonstration.  Il  Ta  jointe  à  la  cinquième,  afin 
qu'on  ne  s'aperçût  pas  si  aisément  qu'il  n'avait  rien  à  dire 
sur  la  quatrième,  qui  est  la  plus  convaincante.  Lisez  le  vingt- 
unième.  Il  le  laisse  là  tout  entier,  ensuite  d'une  petite  préfixe 
injurieuse,  où  il  reproche  à  M,  Arnauld,  que,  s' étant  mis  un 
peu  sur  le  tard  à  philosopher,  il  n'est  pas  étrange  qu'il  ne  prenne 
pas  bien  le  sens  de  ceux  qui  méditent.  Lisez  les  chapitres  23 
et  24,  qui  contiennent  quarante-cinq  pages,  parce  qu'on  y  ré- 
fute  toutes  les  méchantes  preuves  qu'il  avait  apportées  dans  Ja 
Becherche  de  la  Vérité,  pour  montrer  que  nous  avons  une  idée 
claire  de  l'étendue ,  et  que  nous  n'en  avons  point  de  notre 
âme.  Au  lieu  d'y  répondre,  il  promet  eu  l'air  qu'il  réfutera 
cela  dans  un  autre  ouvrage.  Lisez  aussi  le  vingt-cinquièine, 
et  vous  jugerez  s'il  l'a  dû  passer  sans  en  dire  le  moindre 
mot. 

On  trouvera  qu'à  l'égard  des  chapitres  mêmes  auxquels  il 
prétend  avoir  répondu ,  il  le  fait  si  cavalièrement,  comme  il 
dit  lui-même,  qu'il  ne  satisfait  solidement  à  aucune  difficulté, 
et  que  souvent ,  de  cinq  ou  six  choses  importantes ,  traitées 
dans  un  chapitre,  il  n'a  parlé  que  d'une  ou  deux,  et  encore 
fort  légèrement.  On  peut  voir,  par  exemple,  le  chapitre  lî 
des  Idées ,  qui  marque  cinq  ou  six  de  ses  variations  ou  con- 
tradictions en  choses  importantes.  II  prétend  y  répondre  dans 
son  quatorzième  chapitre.  Il  dit  un  mot  de  la  première  et  la 
résout  fort  mal.  Après  avoir  proposé  la  difficulté  sur  la  s^ 
conde,  toute  la  réponse  qu'il  y  donne  est  qu'<7  cro»roi7  5p 
rendre  enmiyeux  et  ridicule  de  répondre  sériouf^ement  à  cw 
vétilles.  - 

Et  pour  toutes  les  autres,  la  réponse  est  encore  plus  courte: 
car  elle  ne  consiste  qu'en  ces  paroles  :  Le  reste  du  chapitrées! 
de  même  force.  On  peut  voir  aussi  le  chapitre  1  i ,  qui  e«l  rff 
vingl-deux  pa^os,  réfutô  on  sept  pages  par  son  seizième  cha- 
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pitre.  Il  feint  que  je  fais  rembarrasse ,  lorsque  je  représente 
ses  embarras,  et  les  treize  dernières  pages  de  ce  chapitre, 
étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable ,  parce  que  j'y  montre, 
d'une  part,  qu'on  ne  peut  mettre  formellement  en  Dieu  Véten- 
due  intelligible,  de  la  manière  qu'il  la  décrit,  que  cela  ne 
soit  indigne  de  Dieu;  et  de  l'autre ,  que  bien  des  choses  font 
voir  qu'il  croit  qu'elle  y  est  formellement.  Il  emploie ,  pour 
répondre  à  tout  cela ,  la  seule  page  4  92 ,  ou  plutôt  cinq  ou 
six  lignes  de  cette  page ,  si  énigmatiques  qu'il  paraît  que  tout 
son  soin  a  été  que  l'on  n'y  pût  rien  comprendre. 

On  trouvera,  qu'au  lieu  de  réfuter  l'éclaircissement  que 
j'avais  donné  à  cette  matière  des  idées ,  ou  d'en  convenir,  il 
ne  tâche  qu'à  l'obscurcir  par  ses  pensées  bizarres  et  confuses, 
en  répétant  tout  ce  qu'il  en  a  dit  en  d'autres  livres ,  comme 
si  c'étaient  des  oracles  auxquels  tout  le  monde  fût  obligé  de 
se  rendre.  C'est  ce  qu'il  fait  d'une  manière  fort  ennuyeuse 
dans  les  quatre  premiers  chapitres  de  la  Réponse,  depuis 
qu'il  est  entré  en  matière,  le  cinquième,  sixième,  septième, 
huitième. 

On  trouvera  qu'au  lieu  d'exprimer  mes  sentiments  par  mes 
propres  termes ,  qui  sont  clairs  et  intelligibles ,  il  m'en  prête 
de  sa  façon,  d'obscurs  et  d'ambigus,  pour  m' attribuer,  par 
la  plus  mauvaise  foi  du  monde,  la  quatrième  de  ces  cinq  ma- 
nières dont  on  pourrait  croire ,  selon  lui ,  que  l'on  voit  les 
choses  par  des  êtres  représentatifs;  qui  est,  que  notre  dme  a 
enèUe-^méme  toutes  les  perfections  qjÂ' elle  voit  dans  les  corps,  ei 
qu'ainsi  eUe  les  voit  dans  ses  propres  perfections.  Je  dis  qu'il 
m'attribue  cela  dans  son  cinquième  chapitre,  par  la  plus 
mauvaise  foi  du  monde ,  puisqu'il  sait  bien  que  j'ai  traité  de 
chimères  toutes  ces  cinq  manières  de  voir  les  choses  par  des 
êtres  représentatifs. 

On  trouvera  que ,  ne  pouvant  soutenir  les  faux  principes 
par  lesquels  il  avait  tâché  de  prouver  généralement  la  néces- 
sité prétendue  de  voir  les  corps  par  des  êtres  représentatifs , 
distingués  des  perceptions ,  dont  le  princi^sil  ^V.\v\V  ^  ^siVi^ 
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corps  ne  peuvent  être  intimement  unis  à  notre  âme,  en  étant 
même  souvent  très-élotgnés ,  comme  le  soleil  et  les  étoiles,  il  a 
été  réduit  à  nier  qu'il  eût  pris  cela  pour  principe ,  en  disant 
tantôt ,  qu'il  n'en  avait  parlé  que  selon  le  sentiment  des  phi- 
losophes qu'il  voulait  réfuter,  et  tantôt ,  que  c'avait  été  par 
raillerie  qu'il  avait  dit  :  que  notre  âme  ne  sortait  pas  du  corps 
pour  aller  voir  le  soleil.  Mais  rien  n'est  moins  sincère  que  cette 
dénégation ,  comme  on  le  voit  sans  peine ,  par  les  deux  pas- 
sages de  son  livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  que  j'avais 
rapportés  dans  le  chapitre  4 ,  page  195  et  496 ,  et  surtout  par 
le  dernier,  où,  en  voulant  établir  le  besoin  que  nous  avons 
d^ êtres  représentatifs  pour  voir  les  corps ,  il  se  sert  de  deux 
raisons  :  Vune  qu'ils  ne  peuvent  être  unis  à  notre  âme  ;  Tautre, 
qu'il  exprime  en  ces  termes  :  Outre  que  nos  âmes  ne  sorM 
point  du  corps  pour  mesurer  la  grandeur  des  cieux,  etquepm 
conséquent  (N  B)  elles  ne  peuvent  voir  les  corps  de  dehors  qm 
par  des  idées  qui  les  représentent,  Cest  de  quoi  foui  le  monà 
doit  tomber  d'accord.  Est-ce  ne  parler  que  selon  le  sentimeit 
des  autres?  Est-ce  là  ne  point  prendre  l'éloignement  des  corps 
pour  un  principe  qui  nous  oblige  d'admettre  des  idées  qui  I» 
représentent ,  c'est-à-dire  des  êtres  représentatifs  distingués 
des  perceptions? 

On  trouvera  que  sa  mauvaise  foi  ne  lui  sert  de  rien ,  d 
n'empêche  point  qnc  je  n'aie  fort  bien  fait  voir  la  faussetéde 
sa  proposition  générale  (|u'il  a  prise  i)0ur  fondement  de  a 
philosophie  des  idées  :  que^  nous  avons  besoin,  ]X)ur  voir  h 
corps,  d  êtres  représentatifs  distingués  des  lerceptiotis  :  car  je 
ne  me  suis  engagé ,  sur  cela ,  à  la  fin  du  sixième  chapitre, 
qu'à  montrer  deux  choses  :  l'une,  que  tous  les  pritKipuI 
toutes  les  preures  sur  lesquels  on  a  bâti  cet  édifice  des  êtres  if- 
prcseniaiifs  n'ont  rien  de  solide  (et  c'est  ce  que  j'ai  fait  ym 
dans  les  deux  premières  démonstrations)  ;  l'autre ,  que  i» 
n'en  avons  nulle  nécessité  pour  connaitre  les  choses  que  Wifi' 
roulu  que  ikjms  connussions:  cl  c'est  ce  (lue  j'ai  traite 
lcsUo\sAcn\\c\ni^.O\,\\t:vyvii»'b\\vftV(\ue  je  n'aie  bien  dctni*!^ 
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dans  los  doux  premières,  et  à  la  iin  de  la  cinquième,  ce  qu'on 
a  pris  pour  princi[)edc  la  nécessite  de  ces  êtres  représentatifs, 
mais  il  dit  seulement,  que  ce  n'est  pas  sur  cela  (ju  il  s\'si 
appuyé.  J'ai  donc  de  mon  coté  tout  ce  (pie  j'ai  prétendu ,  et 
tout  ce  qu'il  gagne  du  sien  est  de  i)Ouvoir  dire  qu'il  a  avancé 
cette  proposition  générale  do  la  nécessité  des  êtres  représenta- 
tifs, non  pour  avoir  été  trompé  par  de  faux  princij)es ,  (ju'il 
aurait  pris  pour  vrais,  mais  en  no  s'appuyant  sur  aucun 
principe  :  ce  qui  est  encore  plus  indigne  d'un  [)liilosophe. 

On  trouvera  enlîn ,  |>our  passer  bien  d'autres  choses ,  que, 
dans  une  dispute  philosophique ,  il  s'avise  de  vouloir  faire  le 
théologien ,  après  avoir  fait  le  philosophe  dans  une  matière 
aussi  théologique  qu'est  la  conduite  de  Dieu  dans  la  dispcn- 
sation  de  ses  gnkes,  et  qu'il  paie  le  monde  de  spiritualités 
mal  entendues  et  de  passages  de  saint  Augustin ,  ({ui,  do 
quelque  manière  qu'on  les  ent^Mide ,  sont  très-éloignés  d'ain 
puyer  son  opinion  de  la  vue  des  corps  dans  une  étendue  in- 
telligible inlin  le  ,  qui  est  Dieu  même,  (^u'il  nous  paie,  dis-Je , 
de  fausses  spiritualités,  lorsque  la  raison  lui  manque  au 
besoin,,  et  ne  lui  fournit  plus  rien  de  quoi  soutenir  sa  pré- 
tendue nécessité  de  voir  les  corps  dans  l'étendue  intelligible 
infinie  qui  est  Dieu  môme  ;  comme  si  on  ne  lui  pouvait  pas 
dire  ce  que  le  saint  honune  Job  disait  à  ses  amis  :  Nuniquid 
Deu8  indiyet  vestro  immlacio,  ut  pro  illo  loquamini  Mos, 

Deuxième  Considération.  —  La  seconde  considération , 
qui  peut  rendre  moins  nécessaire  la  réplique  à  cette  réponse, 
est  qu'on  n'a  guère  besoin  de  réfuter  un  homme  (^ui ,  dans 
son  livre  môme ,  donne  cause  gagnée  à  son  adversaire.  Or, 
'  .c'est  ce  que  fait  l'auteur  de  la  Réponse  aux  idées  en  décla- 
rant, en  plusieurs  endroits,  que  j'ai  gagné  mon  procès  contre 
/ui ,  et  qu'il  n'a  plus  rien  à  dire ,  si  je  puis  montrer  que  /es 
perceptions  que  notre  âme  a  des  objets  sont  essentieUement 
représentatives  de  ces  objets, 

^  .Il  le  fait  principalement  dans  son  chapitre  10,  où  il  e.\a- 
Uiîne  deux  délinitions  do  mon  cinijuiome  chapitre ,  la sixlèvvwi. 
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et  la  septième.  Voici  la  sixième  :  a  J'ai  déjà  dit  que  je  prenais 
pour  la  même  chose  la  perception  et  rirfee.  Il  faut  néanmoios 
remarquer  que  cette  chose,  quoique  unique ,  a  deux  rapports: 
l'un  à  l'ûme  qu'elle  modifie,  l'autre  à  la  c1k)sg  aperçue,  en 
tant  qu'elle  est  objectivement  dans  l'ûme ,  et  que  le  mol  de 
perception  marque  plus  directement  le  premier  rapi)ort,  et 
celui  d'idée  le  dernier.  Ainsi  la |)erc(?/3//on  d'un  carré,  inan[ue 
plus  directement  mon  âme  comme  apercevant  un  carré,  et 
Vidée  d'un  carré,  marque  plus  directement  le  carré,  en  tant 
qu'il  est  objectivement  dans  mon  esprit.  » 

Écoulons  maintenant  ce  que  l'auteur  de  la  Réponse  dit  sur 
cela  :  Certainement  il  faut  être  étrawjenient  préoccupé  tk  «■ 
sentiment  et  lavoir  bien  pea  examiné,  pour  ne  jms  voirqu» 
le  suppose,  lorsqu'on  prétend  faire  des  définitions  ix)ur  en  «mi- 
vaincre  les  autres.  C'est-à-dire  qu'il  avoue  que  ce  qui  eeX  (fil 
dans  cette  sixième  définition ,  que  nos  perceptions  ont  dhur 
rapports;  lun  à  râmc ,  quelles  modifient,  et  Vautre  à  /'oft/W. 
qu'elles  représentent,  no  saurait  être  vrai,  qu'il  ne  soit\Tai. 
que  notre  esprit  n'a  point  besoin  ,  pour  connaître  les  choiet 
viatériellcs ,  de  certains  êtres  représentatifs ,  distinfptés  M 
perceptions;  mais  que  j'ai  tort  do  supposer  comme  vrai ,  ce 
que  j'ai  mis  dans  cette  sixième  définition,  au  lieu  que  je  le 
devais  prouver,  comme  étant  ce  (pi'il  me  contestait. 

Co  qu'il  dit  sur  la  septième  définition  est  encore  bien  plft? 
net.  Voici  celte  septième  définition  :  «  Ce  que  j'entends  par 
des  êtres  représentatifs,  en  tant  que  je  les  coinliats  comne 
(les  entités  superfiuos,  no  sont  que  ceux  (jue  Ton  siningtoé 
être  réellcuïcnt  distinguos  dos  idées  prises  pour  des  porcej^ 
tiens;  car  je  n'ai  irarde  do  combattre  toutes  sortes  d'élresol 
de  mo<lalités  ropréscMitativos,  puisque  je  soutiens  (ju'ilert 
clair,  à  quiconque  fait  réiloxion  sur  son  esprit,  tjue  toutes  iw» 
jicrceptions  sont  essentiellement  représentatives.  » 

Il  faut  romanjuor  qu'il  }  aune  faute  d' imprimeur  ou  dr 
copiste  dans  l'endroit  do  la  Ré[)onse  où  co  passa^  est  f^>" 
porté  \  C'dv  v\  \  vv ,  v\\\vi  V.\5v\V.\i^  nos  modalitia  <on{  n'prriejtlf 
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^ives,  co  qui  n'est  pas  vrai,  au  lieu  qu'il  y  a  dans  le  livro 
jes  Idées  que  toutes  nos  perceptions  sont  représentatives. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  répond  à  cola.  Rien  n'est  plus 
lécisif  pour  me  donner  gain  de  cause. 

u  Vous  voyez,  dit-il,  qu'il  suppose  ce  qui  est  en  question; 
a  car,  s'il  est  clair  que  nos  perceptions  sont  essentiellement 
K  représentatives,  sa  proposition  ù  démontrer  n  â  pas  besoin 
%  âe  preuves;  il  sera  clair  que  notre  esprit  n'a  pas  besoin, 
X  pour  connaître  les  choses  matérielles,  de  certains  êtres 
X  représentatifs  distingués  des  perceptions.  » 

Jo  n'en  veux  pas  davantage.  Il  ne  pouvait  mieux  faire  pour 
prononcer  son  arrêt  contre  lui-même.  C'est  comme  si  un 
géomètre  avait  réduit  son  adversaire  à  parler  ainsi  :  Quand 
vous  dites  qu'il  est  clair  quil  nij  a  point  (le  tout  qui  ne  soit 
plus  grand  que  sa  partie,  vous  supposez  ce  qui  est  en  ques- 
tion ;  car  j'avoue  que ,  s'il  était  clair  (ju'il  n'y  eût  point  de 
tout  qui  ne  fiH  plus  grand  que  sa  partie ,  co  que  vous  pré- 
tendez contre  moi  serait  clair  aussi.  Que  dirait'On  d'un  géo- 
onètre  qui  en  serait  réduit  là  ?  no  passerait-il  pas  pour  un 
tioipme  ({ui  aurait  l'esprit  si  bouché,  qu'il  n'y  aurait  plus 
rien  à  lui  dire?  Je  soutiens  que  c'est  où  s'est  réduit  le  P.  Ma- 
lebranche;  car  il  n'y  a  point  d'homme  raisonnable  qui  ne 
reconnaisse ,  s'il  veut  y  faire  un  peu  d'attention ,  qu'il  n'est 
pas  plus  clairement  enfermé  dans  la  notion  du  tout,  d'être 
plus  grand  que  sa  partie,  qu'iLest  clairement  enfermé  dans 
la  notion  des  perceptions  que  notre  àme  a  des  objets ,  qu'elles 
sont  essentiellement  représcnlativos  de  ces  objets. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  choses  qu'on  ait  besoin  de  prouver , 
maison  les  peut  rendre  plus  claires,  et  y  faire  faire  plus 
d'attention ,  par  l'explication  dos  termes. 

Je  n'ai  que  deux  choses  à  faire  voir,  pour  gagner  mon 
pçocès  contre  lui,  par  sa  propre  confession.  L'une,  que 
iquand  notre  esprit  aperçoit  un  noml)re,  un  carré,  son  pro- 
pre corps,  l'être  .parfait,  ces  perceptions  sont  des  modifi- 
cations de  notre  Ame.  L'autre ,  que  ces  porceptioiv?»  ^  ç\\\\  ^wvV 
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des  modifications  de  notre  âme,  sont  représentatives  de  leurs 
objets;  que  la  perception  d'un  nombre  est  représentative 
d'un  nombre;  celle  d'un  carré,  représentative  d'un  carré. 
L'un  et  l'autre  sera  bien  facile.  Commençons  par  le  premier. 
Quand  une  chose  ou  une  substance ,  demeurant  substan- 
tiellement la  même ,  est  tantôt  d'une  façon ,  tantôt  d'ane 
autre,  on  appelle  ce  qui  la  détermine  à  être  d'une  telle  façon, 
plutôt  que  d'une  autre,  manière  d'être ,  modalité,  ou  nvHlif- 
cation;  car  ces  trois  mots  ne  signiQent  que  la  même  chose. 
Cela  se  comprendra  mieux  par  un  exemple.  J'ai  un  morceau 
de  cire  dans  la  main ,  que  je  fais  tantôt  rond ,  tantôt  canv, 
ou  d'une  autre  figure  :  quoique  ce  morceau  de  cire  demeure 
toujours  le  même  morceau  de  cire ,  j'appelle  donc,  être  rond, 
être  carré,  ou  d'une  autre  figure,  une  manière  d'être, une 
modalité ,  ou  une  modification  de  ce  morceau  de  cire. 

Or  mon  âme  demeurant  la  même ,  pense  quelquefois  à  un 
nombre  ;  d'autres  fois  à  un  carré,  d'autres  fois  à  son  propR 
corps,  d'autres  fois  à  Dieu.  Il  faut  donc  que,  penser  i  un 
nombre ,  à  un  carré ,  à  son  propre  corps,  à  Dieu,  soient  des 
manières  d'être,  des  modalités,  des  modifications  de  notre 
âme. 

Penser  à  un  nombre  ou  à  un  carré ,  af>ercevoir  un  nombre 
ou  un  carré,  avoir  la  perception  d'un  nombre  ou  d'uncam^. 
n'est  que  la  même  chose,  difFéremment  exprimée. 

Puis  donc  que,  penser  à  un  nombre  ou  à  un  campes* 
une  modification  de  notre  âme,  il  s'ensuit  évidemment qur 
la  perception  d'un  nombre  ou  d'un  carré,  est  aussi  une  mo- 
dification de  notre  âme;  et,  par  conséquent,  on  ne  peut 
douter  de  la  première  chose  que  j'avais  à  faire  voir,  qui  csL 
que  toutes  nos  perceptions,  comme  est  la  perception  d'oi 
nombre  ou  d'un  carré,  sont  des  modifications  de  notre  âme. 

La  seconde  ne  sera  pas  plus  difficile  à  montrer.  (>n  of 
pout  penser  qu'on  ne  pense  à  quelque  chose ,  et  iienàcr  i 
rien,  c'est  no  point  penser  du  tout;  c'est-ù-diro .  qu'il  n'yJ 
point  do  poT\%6o  ç\\\\  tC^\V  'àc^wOç^\<^^. 
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Il  s'ensuit  (le  là,  que  toute  pensée  a  essentiellement  deux 
rapports  :  l'un  à  TAme  qu'elle  modifie,  ou  dont  elle  est  une 
modification ,  comme  je  viens  de  le  faire  voir,  l'autre  à  lu 
chose  qu'elle  a  pour  objet.  Et  ainsi,  quand  je  pense  à  un 
carré ,  mon  âme  est  modifiée  par  cette  pensée ,  et  le  carré 
est  Tobjet  de  cette  modification  de  mon  ame ,  qui  est  la 
pensée  d'un  carré. 

Or,  comme  j'ai  déjà  dit,  penser  à  un  carré,  apercevoir  un 
carré,  et  avoir  la  perception  d'un  carré,  sont  la  môme  chose. 
Donc  nos  perceptions  ont  aussi  deux  rapports  :  l'un  à  Tàme, 
qu'elles  modifient;  Tautre  aux  choses  qu'elles  ont  pour  leur 
objet.  Et  par  conséquent,  je  n'ai  rien  dit  dans  la  sixième  défi- 
nition ,  qui  ne  soit  clair  et  évident.  Car,  pour  avoir  dit  que , 
ne  prétendant  marquer  que  la  môme  chose,  par  le  mot  &idêe 
et  par  celui  de  perception  y  il  me  semblait  néanmoins  que  le 
mot  de  fterception  marquait  plus  directement  le  premier  rix\\- 
port,  et  celui  (Vidée  le  second ,  ce  ne  i)eut  être  un  sujet  de 
dispute  ;  puisque  d'une  part,  ce  n'est  que  fixer  un  mot  à  une 
notion  particulière,  ce  qui  est  arbitraire  comme  tout  le 
monde  le  reconnaît  et  que,  de  l'autre,  j'ai  suivi  en  cela 
l'usage  des  plus  habiles  philosophes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne 
m'arrétant  pas  au  mot  d'idée,  pour  ne  pas  choquer  votre 
ami,  on  ne  saurait  nier,  je  le  redis  encore  une  fois ,  (jue 
toutes  nos  perceptions  ne  se  rapportent  en  même  temps  à 
notre  âme ,  comme  en  étant  des  modifications;  et  aux  objets, 
comme  étant  ce  par  quoi  nous  les  apercevons  :  id  quo  intel- 
Uginius  :  id  quo  percipimus  objecta. 

Or  ce  sont  des  façons  de  parler  qui ,  sous  divers  termes , 
signiBent  la  même  chose,  do  dire  de  la  perception  d'un 
carré,  que  c'est  ce  par  quoi  j'aperçois  un  carré,  que  c'est  ce 
par  quoi  un  carré  çst  objectivement  présent  à  mon  esprit , 
que  c'est  ce  qui  représente  un  carré ,  ou  que  c'est  une  modi- 
fication de  mon  ûme  qui  est  représentative  d'un  carré.  Il 
n'est  jdonc  pas  plus  clair  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa 
partie,  qu'il  est  clair  que  nos  perce^^Uoivs ,  (\\\'otv  wç'  \»vj\\V 
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nier  être  deâ  modifications  de  notre  âme ,  sont  représenta- 
tives de  leurs  objets. 

On  peut  dire  même  que  c'est  la  clarté  du  dernier  qui  fait 
la  clarté  du  premier,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  clair  que  le  loiU 
est  plus  grand  que  sa  partie,  que  parce  que  cela  noiia  Mt 
ainsi  représenté  par  nos  perceptions  ou  par  nos  idéee  priiei 
pour  des  perceptions.  C'est  ce  qu'on  a  fait  voir  dans  XAfi  é 
penser,  partie  iv,  cliap.  6.  On  le  peut  voir. 

En  voilà  assez ,  ce  me  semble ,  pour  convaincre  lea  plu 
opiniâtres ,  et  néanmoins  je  ne  m'attends  pas  que  votre  ami 
s'y  rende  ;  car  il  n'a  garde  de  m'en  croire,  quoique  je  loi 
puisse  dire ,  puisqu'il  ne  craint  point  de  me  reprocher,  p.  395, 
que  je  suis  assurément  l'homme  du  monde  le  plus  singulier  dtm 
mon  sentiment  sur  la  nature  des  idées,  c'est-à-dire  que,  aioa 
l'en  croit,  je  suis  le  seul  au  monde  qui  ose  soutenir,  ce  qui 
paraît  un  gran^j}  paradoxe ,  que  nos  perceptions  sont  essuM' 
lement  représentatives  des  objets. 

Il  faut  donc ,  Monsieur,  lui  faire  voir  que  je  ne  suis  pai 
Yhomme  du  inonde  le  plus  singulier  dans  ce  sentiment,  maif^ 
que  c'est  lui  qui  est  l'homme  du  monde  le  plus  hardi  à  assurer 
les  choses  les  plus  certainement  fausses. 

Je  pourrais  lui  objecter  tous  les  philosophes  de  réoole  H 
ceux  mêmes  qui,  par  un  préjuj];é  de  l'enfance,  ont  recoun 
à  des  éti'fs  roprésentalifs  gour  connaître  les  choses  absentfs; 
car,  nonobstant  cela,  ils  ne  laissent  pas  d'avouer  que  nos  p«^ 
'  ceptions  sont  rcprésontativos  dos  objets,  puisqu'ils  disent  toa« 
que  conceptiis  sinit  sif/na  formalia  rerum. 

Mais  parce  qu'il  les  pourrait  récuser  comme  n'étant  pa^ 
instruits  de  la  véritable  philosophie,  ou  chicaner  sur  la  IM' 
nière  dont  ils  entendent  cela,  je  ne  m'y  arrêterai  pas,  el  jf 
ne  lui  en  alléguerai  (pic  de  ceux  qui  sont  dans  les  néaC 
principes  que  lui. 

J  ai  devant  mes  yeux  la  thèse  d'un  très->habile  philoiopk| 
de  Louvau\,ï>o\\lcuuo  au  mois  de  juillet  do  Tannée  demièi*! 
Il  fait  \m  ïvtV\c\o  o\\m>«.  vVa^^w^  ^\\^\^\\Vui.  Je  no  le  rappi^ 
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terai  qu'en  latin ,  parce  que  les  lormes  en  sont  si  forts ,  que 
j'aurais  peur  qu'il  n'en  fût  trop  blessé  si  je  les  mettais  en 
français  : 

0  QuotnocUi  inexiema  et  iiuh'risihiUs  mens  concipit  oxlemiim 
M  divmhUe  spatium?  Ubi  et  in  qnn percipit  ahsentia ac procul 
iliMita  corpora?  Indubie  in  ideis  ipsanim.  Sod  cave,  ne  recen- 
Uoris  cujusdam  somnio  delectalus  ideas  ipsas,  aliquid  a  per^ 
ceptkmibus  diversum  cogiteti,  et  nescio  queni  mundum  inteUi- 
gibilem  menti  sic  applic^tum  ineptias,  ut  in  eo  quasi  spécula 
i'tel  imagine  potins  cunrta  conspiciat,  Siquidem  ideœ  rerunt 
formaliter  sunt  earum  fM*rcepliones,  nec  per  intuilum  ab  idea 
diversum  res  nt  m  hac  expressa  ridelur,  sed  per  imaginem, 
êêu  ideam,  formaliter  res  ipsa  iwrvipilur  :  quamvis  idea  réflexe 
cognosci,  et  ita  ^ierceptiimis  ju^rceplio  dari  possit,  » 

Mais  il  dira  peut-ùtre  ([ue  ce  philosophe  est  trop  dur,  et  il 
pourra  s'imaginer  que  je  l'ai  gagné. 

Il  lui  en  faut  donc  trouver  un  autre  sur  qui  ce  soupçon  ne 
puisse  tomber,  et  pour  qui  aussi  il  ne  puisse  avoir  du  mépris. 
Il  avouera  sans  doute  cpie  ces  deux  conditions  se  rencontrent 
en  M.  Descartes;  il  sera  donc  propre  à  Uii  faire  voir  qu  il  y 
en  a  d'autres  que  moi  qui ,  prenant  les  idées  pour  des  per- 
ceptions, ne  doutent  point  qu'elles  ne  soient  représentatives  des 
objets;  ce  qu'il  avoue  être  le  i)oint  décisif  do  notre  différend. 
Jo  crois  sans  exagération  qu'on  en  pourrait  alléguer  cinquante 
passages  de  ce  philosophe.  Mais  en  voici  un  qui  est  si  clair, 
et  qui  dit  si  expressément  tout  ce  que  j'ai  (ht  dans  mes  deux 
définitions,  que  je  no  crois  pas  avoir  besoin  d'en  rapporter 
d'autres.  C'est  dans  sa  troisième  Méditation  où  il  parle  fort 
au  long  des  idées  en  les  prenant  toujoui^  pour  nos  percep^ 
tions.  Or,  voici  comme  il  entre  en  discours  sur  cette  matière  : 

«  L'ordre ,  dit-il ,  semble  exiger  que  je  distribue  toutes  mes 
pensées  en  de  certains  genres.  Il  y  en  u  quelques-unes  qui 
sont  comme  les  images  des  choses  auxquelles  seules  convient 
proprement  le  mot  (ïidée;  comme  lorsque  je  pense  à  un 
))ommo,  à  une  chimère,  au  ciel,  à  un  an^^e^  vv \N\«sx, ^ ^\ ^ 


l>luï^  bas  :  «  Qu.ind  je  conî^idèro  les  idi*os  comme  étan 
plcment  des  niodifications  de  ma  pensée,  je  ne  reconnaii 
elles  aucune  inégalité;  mais,  en  tant  que  Tune  représer> 
chose  et  Tautre  une  autre,  elles  paraissent  fort  difréren 
unes  des  autres  ;  car  celles  qui  me  représentent  des 
stances  sont  quelque  chose  de  plus  grand ,  et  pour 
ainsi ,  contiennent  en  soi  plus  de  réalité  objective  que 
qui  ne  représentent  que  des  manières  d*ètre  ou  des  aed 
et  enfin ,  celle  par  laquelle  je  conçois  un  Dieu  sou^ 
éternel  et  infini,  qui  connaît  tout,  qui  peut  tout,  o 
certainement  plus  de  réalité  objective  que  celle  qui  ne 
sente  que  des  substances  finies.  » 

Il  y  a  dix  autres  passages  dans  cette  seule  Méditai» 
font  entendre  la  même  chose. 

On  peut  voir  par  là  quel  peut  être  Téblouissement  é 
(le  Fauteur  do  |^  Réponse ,  qui  lui  a  fait  dire,  en  la  pa; 
que  «  personne  que  M.  Arnauld  n'a  jamais  compris  que 
d'un  cercle,  ou  de  l'infini,  fût  une  modification  de  son  e: 
et ,  en  la  page  259 ,  que  «  je  soutiens  l'opinion  la  plus 
tonablc  qui  se  puisse  imaginer,  quand  je  dis  que  la  m 
démon  unie,  c'est-à-dire  ma  perception,  est  rcpréseï 
(le  Dieu  même  et  de  l'infini.  »  Il  n'a  qu'à  lire  encoi 
fois  ce  passage  de  M.  Descartes  pour  y  trouver,  comi 
vérités  certaines  et  indubitables,  que  les  idées  sont  d 
dalités  de  notre  amo,  et  que,  entre  ces  modalités  de 
àme,  il  y  en  a  qui  sont  repréaenlalires  d'un  Dieu  sou» 
éternel  et  infini,  qui  connait  tout,  qui  peut  tout  :  ce  qu 
teur  de  la  Réponse  a  cru  ridiculement  être  si  al>surde 
lui  a  plu  de  s'imaginer  que  cela  ne  pouvait  tomber  qui 
un  esprit  comme  le  mien  ;  au  lieu  que  M.  Descartes  I 
si  certain  et  si  important  pour  la  religion,  qu'il  n'a  p 
ditlicull^  de  dire,  comme  je  l'avais  déjà  rapporte»  dans  h 
des  Idées,  chap.26,  «  qu'en  prenant  le  mot  (ïidéc .  c 
il  J'a  pris  dans  ses  démonstrations,  pour  la  perceptio 
nous  avoi\ft  à'wiv  o\i\ç>V^  \ft\^ww^  w^  ^wt  nier  qu'il  n' 
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lui  ridée  de  Dieu ,  à  moins  qu'il  no  dise  qu'il  n'entend  pas  ce 
que  veulent  dire  ces  mots  :  la  plus  parfaite  de  toutes  loa  choses 
que  nous  puissions  concevoir;  car  c'est  ce  que  tous  les  hommes 
entendent  parle  mot  de  Dieu.  Or, dire  que  l'on  n'entend  pas 
des  roots  aussi  clairs  que  ceux-là ,  c'est  aimer  mieux  se  ré- 
duire soi-même  aux  dernières  extrémités  que  d'avouer  qu'on 
a  eu  tort  de  combattre  le  sentiment  d'un  autre  ;  à  quoi  je  puis 
ajouter  qu'on  ne  peut  guère  s'imaginer  de  confession  plus 
impie  que  celle  d'un  homme  qui  dit  qu'il  n'a  point  d'idée  de 
Dieu ,  dans  le  sens  que  j'ai  pris  ce  mot  éldée;  car  c'est  faire 
profession  de  ne  le  connaître  ni  par  la  raison  naturelle,  ni 
par  la  foi ,  ni  par  quelque  autre  voie  que  ce  soit  ;  puisque  si 
l'on  n*a  nulle  perception  (}ui  réponde  à  la  signification  du 
inot  Dieu  ,  il  n'y  a  point  de  différence  entre  dire  qu'on  croit 
que  Dieu  est,  et  dire  qu'on  croit  ({ue  rien  gH;  et  ainsi  on 
demeure  dans  l'abîme  de  l'impiété  et  dans  l'extrémité  do 
l'ignorance.  » 

J'avais  encore  rapporté,  dans  le  quatrième  chapitre  du  livre 
des  Idées,  deux  déGnitions  de  M.  Descartes,  qui  contiennent 
la  même  chose.  Mais  c'est  peut-être  aussi  à  cause  que  votre 
ami  se  trouvait  trop  embarrassé  de  ces  déûnitions  qu'il  a 
laissé  là  tout  ce  chap.  i,  sans  en  dire  un  seul  mot.  Il  s'est 
contenté ,  à  la  fin  de  son  livre ,  de  répondre  cavalièrement  à 
l'autorité  de  ce  philosophe ,  en  se  gardant  bien  de  rapporter 
ce  qu'on  lui  en  avait  objecté,  parce  qu'il  aurait  été  impossible 
d'y  appliquer  ses  solutions.  Je  n'aurais  pas  daigné  les  rap- 
porter, tant  elles  sont  frivoles  et  déraisonnables ,  si  ce  n'est 
que  j*ai  cru  important  que  le  public  en  fût  informé,  afin  que 
Vofk  connaisse  par  là  le  génie  de  ces  philosophes  théologiens, 
et  que  l'on  s'attende  aux  chicaneries  qu'ils  seront  capables 
d'employer  pour  éluder  les  passages  des  Pères  les  plus  mani- 
festement contraires  à  leurs  nouveautés.  Car  j'avoue  que  cela 
no  leur  sera  pas  plus  difficile  que  d'entreprendre  de  per- 
suader le  monde  que  ce  serait  faire  tort  à  M.  Descartes  de 
vouloir  qu'il  ait  cru  que  nos  perceptions ,  qu'il  a^^^^QUsîi  \d6<?'i^ , 
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çt  qu'il  reconnaît  expressément  être  des  modifioaiùmi  é 
notre  âme,  sont  représentatives  des  objets.  Je  marquerai  à 
part  chacune  de  ses  défaites. 

Voici  la  première,  «  Il  est  contre  le  bon  seoa  et  oontre 
l'équité  de  prétendre,  comme  fait  M.  Arnauld,  queM.  De»- 
cartes  ait  exclu  les  idées  au  sens  ordinaire  ot  prétendu,  que 
les  modalités  de  Tâme  sont  essentiellement  représentative».  > 

RÉPONSE. — Il  n'est  point  question  dea^clure  les  itUettmtm 
ordimire.  C'est  un  galimatias  qui  ne  signifie  rien  ;  maii  ft 
est  plus  clair  que  le  jour  que  M.  Descartes  a  dit  exprMl^ 
ment  que  les  idées  dont  il  parlait ,  étaient  des  modifiotfHoiu 
de  notre  âme ,  et  que  de  ces  moiUficaiiùns  de  notre  Ame  1*000 
représentait  une  substance,  l'autre  une  manière  d'être,  et 
une  autre  l'Être  parfait  et  infini.  Je  ne  connais  point  oe  ftoU 
sens  et  cette  équité  de  l'école  des  méditatifs  qui  leur  fait  pren- 
dre la  liberté  de  faire  dire  aux  auteurs  tout  le  contraire  de 
ce  qu'ils  disent,  lorsque  cela  ne  s'accorde  pas  avec  leaopi* 
nions  de  leur  école. 

Deuxième  défaite.  —  «  Il  faudrait  que  M.  Arnauld ,  pow 
s'appuyer  sur  l'autorité  de  ce  philosophe,  apportât  quelques 
endroits  do  sa  métuphysiciuo  contraires  au  sentiment  com- 
mun ,  et  ne  se  servît  pas  d'un  terme  qui  a  deux  sens  :  tel 
que  celui  de  perception  dun  objet,  ou  de  réalité  objective, 
pour  assurer  que  ce  philosophe  l*entendait  comme  lui,  i> 

RÉPONSE.  —  Nouveau  galimatias  qui  ne  mériterait  pa*de 
réponse.  M.  Descartes  a  philosophé  comme  si  jamais  jW- 
sonne  n'avait  philosophé  avant  lui ,  et  ainsi  il  n'a  i)oint  re* 
gardé  si  ce  qu'il  di&ait  était  pour  ou  conire  les  sentimeob 
communs  ;  mais  il  a  eu  le  don  de  s'expliquer  fort  clairement. 
Et  rien  aussi  n'est  plus  clair  (pie  les  deux  passages  de  la 
métaphysiciue  do  ce  philosophe ,  que  j'ai  rapportés  dani  k 
sixième  chapitre  du  Umo  des  Idées,  aussi  bien  qu'au  troi- 
sième que  j'ai  rapporté  aussi  daus  le  vingt-sixième  chapitre, 
page  333.  C'était  donc  à  lui  à  faire  voir  qu'ils  sont  obir 
ours,  et  qvv'vU  v^iWNVjwV  v\n^\\  \\\\ -dutro  sons  que  celui  qui 
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est  manifestement  contraire  ù  ces  fau>sos  imaginations  des 
êtres  représentatifs.  Mais ,  comme  il  a  trouvé  que  cela  lui 
serait  impossible,  il  n'a  osé  dire  un  seul  mot  do  ces  passa- 
ges ,  ni  faire  mention  des  passages  où  je  les  ai  rapportés ,  de 
peur  que  ses  lecteurs,  les  y  allant  chercher,  ne  fussent  en- 
tièrement convaincus  de  sa  mauvaise  foi.  Rien  enHii  nVst 
plus  ridicule  que  ce  qu'il  ajoute  ])0ur  dernière  chicanerie, 
«que  je  ne  me  devais  pas  servir  d'un  terme  qui  a  deux  sens, 
tel  que  celui  de  perception  d'un  objet ,  ou  de  réalité  objec- 
tive ,  pour  pouvoir  assurer  que  ce  philosophe  l'entend  comme 
moi  :  »  car,  dire  en  l'air  que  des  termes  très-simples ,  tels 
que  sont  ceux  de  perception  et  de  rèalUé  objective,  ont  divers 
sens,  sans  oser  dire  quels  sont  ces  divei-s  sens,  ni  se  mettre 
en  peine  de  montrer  que  M.  Descartes  les  a  pris  dans  un 
autre  sens  que  moi,  cela  s'appelle  se  sauver  comme  on  peut, 
par  des  solutions  d'écolier,  t[ui  exposent  au  dernier  méiuis  ' 
dos  honnêtes  gens  ceux  qui  n'ont  rien  do  meilleur  à  dire. 

Troisième  défaite. —  «  Mais  il' faut  plutôt  croire  que 
M.  Descartes  n'a  point  ou  sur  cela  de  sentiment  arrêté,  ou 
qu'il  n*a  pas  voulu  le  déclarer.  » 

Réponse.  —  C'est-à-dire  que  M.  Descaries  a  travaillé  avec 
grand  soin  pour  nous  donner  des  démonstrations  certaines 
et  inébranlables  de  l'existence  de  Dieu  et  do  l'immortalité  de 
Vâme,  et  qu'ayant  fondé  tout  cela ,  comme  il  le  déclare  dans 
sa  troisième  Méditation ,  sur  ce  qui  nous  est  représenté  par 
nos  idées,  qu'il  dit  être  des  modi/kalions  de  notre  âme,  nous 
dovons  néanmoins  nous  i)ersuader,  sur  la  foi  d'un  méditatif, 
qu'il  n'a  point  bu  mr  cela  de  aentiment  arrêté,  ou  (/uil  n'a 
pas  voulu  nous  le  déclarer,  Qui  empêchera  qu'on  n'en  dise 
autant  de  saint  Augustin  et  de  tous  les  autres  Pères ,  quand 
on  voudra  éluder  leurs  passaj^es  les  plus  exprès? 

QlîATAiisME  DÉPArrK.  —  «  Car  je  suis  sur,  autant  qu'on  le 
peut  être  de  ces  sortes  de  choses,  que ,  s'il  avait  voulu  don- 
ner à  entendre  qu'il  croyait  que  les  modalités  de  notre  i\me 
(pourquoi  ne  pas  dire  les  i)erceplion^'^]  souV ç^'Ss^tvW^^i^'^'^ 
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représentatives,  et  exclure  les  idées  au  sens  ordinaire ,  il 
n'aurait  point  parlé  sur  cette  matière  aussi  obscurément  et 
aussi  généralement  qu'il  a  fait.  » 

RÉPONSE.  —  S'il  est  sûr,  autant  qu'on  le  peut  être  de  ces 
sortes  de  choses  d'une  aussi  grande  fausseté  que  celle  de 
dire  que  M.  Descartes  n'a  parlé  qu  obscurément  et  générait^ 
imni ,  quand  il  a  dit  que  ce  qu'il  prenait  pour  idées  étaient 
les  modifications  de  notre  âme  qui  nous  représentent  différents 
objets,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  croit  avoir  de  quoi  dé- 
montrer ce  qu'il  appelle  les  vérités  qui  lui  sont  particulièrfs; 
puisque  l'on  voit  par  cet  exemple  que  bien  des  choses  lui 
paraissent  certaines  et  assurées  non  par  la  lumière  et  la 
clarté  qu'elles  aient  en  elles,  mais  par  la  fausse  lueur  dont 
son  imagination  les  revêt. 

Concluons  donc  qu'il  est  clair  à  tout  homme  qui  veut 
.  prendre  la  peine  de  rentrer  en  lui-même ,  pour  considérer 
ce  qui  se  passe  dans  son  esprit,  que  les  idées  prises  pour 
des  perceptions  sont  en  .même  temps  et  des  niodificfUions  de 
notre  ùme,  et  représentât  ires  des  objets;  les  unes  nous  re- 
présentant des  substances,  d'autres  des  manières  d'être  ;  le» 
unes  des  esprits ,  d'autres  des  corps  et  d'autres  l'Être  par- 
fait et  infini. 

Or,  l'auteur  de  la  Réponse  est  demeuré  d'accord  que.  si 
cela  est  clair,  il  est  clair  aussi  que  nous  n  avons  point  besoin 
d^étres  représentatifs,  distingués  des  perceptions,  /x>ur  fairt 
voir  les  choses  matérielles.  • 

Il  est  donc  constant  que  j'ai  gagné  ma  cause  par  sa  pro- 
pre confession  et  (iue,  par  conséquent,  il  n'est  plus  guère 
nécessaire  de  réfuter  ses  contredits. 

Mais  il  faut ,  Monsieur,  vous  faire  remarquer,  en  pussaol 
en  quels  abîmes  il  se  jette  pour  avoir  de  quoi  couvrir  en  ap- 
parence l'absurdité  de  sa  doctrine.  J'jjvais  fait  voir  que. 
selon  lui,  nous  ne  voyons  i)oint  les  corps  que  Dieu  a  créé»- 
mais  seuleniont  des  corps  intelligibles ,  qu'il  dit  être  Dit*»! 
même,  ol  (v^^'*v\\\^\  \\^a\^  \\Ki\wQns  <(ue  Dieu.  11  ne  dit  rii'c 
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en  répondant  à  cela ,  qui  ne  le  confirme  plutôt  que  do  l'in- 
firmer. Car,  après  avoir  tâché  d'adoucir  cotte  absurdité  par 
quelques  expressions  équivoques,  enfin  il  déclare  neltemonl, 
page  425,  que,  selon  son  sentiment,  on  ne  sent  que  soMnême 
et  on  ne  voit  ou  connaît  que  Dieu.  Mais ,  pour  empêcher 
qu'on  ne  trouve  cela  ridicule ,  il  ose  assurer  que ,  dans  le 
fond ,  on  ne  voit  pas  plus  les  corps  selon  mon  sentiment  ({uo 
selon  le  sien.  Dans  le  fond,  dit-il,  selon  le  sentiment  de 
M.  Arnaidd,  o\  ne  voit  point  les  corps  ,  on  ne  voit  que  soi. 
Car  on  ne  voit  que  la  couleur  et  ses  propres  modalités,  c'ost-à- 
dire  ses  perceptions. 

■ 

Et  n'ayant  que  cette  extravagance  à  m' opposer,  il  ne  laisse 
pas  de  triompher,  et  de  dire ,  page  1  '23 ,  quil  a  peine  à  ré- 
pondre à  mes  puérilités,  qui  ne  sont  propres  quà  surprendre 
les  enfants  et  les  simples.  Mais  y  out-il  jamais ,  Monsieur,  de 
plus  grande  puérilité  ,  et  rien  de  plus  contraire  au  bon  sens, 
que  cette  instance ,  que ,  «  selon  mon  sentiment ,  aussi  bien 
que  selon  le  sien,  on  ne  voit  point  les  corps?»  Car  pcul-on 
s'imaginer  que  ce  soit  enseigner  qu'on  ne  roit  point  les  corps, 
mais  qu'on  ne  voit  que  soi,  ou  que  les  modalités  de  son  âme, 
que  d'enseigner,  comme  je  fais ,  que  ces  modalités  de  notre 
âme,  c'est-à-dire  les  perceptions  que  nous  avons  des  corps, 
sont  essentiellement  représentatives  des  corps;  que  c'est  ce  par 
quoi  notre  âme  aperçoit  les  corps ,  que  c'est  Ja  cause  for- 
melle qui  fait  que  notre  âme  aperçoit  les  corps  et  qu'elle  sait 
en  même  temps  qu'elle  los  aperçoit,  parce  que  c'est  le  pro- 
pre des  êtres  intelligents  d'être  conscia  suœ  operationis.  La 
comparaison  des  miroirs  ne  nous  peut  faire  entendre  que  fort 
imparfaitement  ce  qui  se  passe  dans  notre  esprit;  et  néan- 
moins ne  serait-ce  pas  une  chose  ridicule ,  de  dire  à  une 
femme  qui  se  regarde  dans  un  miroir,  qu'elle  ne  voit  que  son 
miroir  et  qu'elle  ne  voit  pas  son  visage,  sous  prétexte  (piellc 
ne  voit  son  visage  que  par  le  moyen  de  son  miroir? 

Je  pensais  finir  là  cette  seconde  considération  ;  mai*^  je 
m'avise  que  votre  ami  s'étant  plaint  k\^s^>  \ 'vVS^\%  \^\^*>vi  "^vsKctb 
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ri^ponso  SOS  grands  arj^umonts  par  lo^quols  il  "avait  pn'itcndu 
montror,  dans  la  liocJicrche  de  la  Vcrilc,  (jue  nos  perceptions, 
qui  sont  dos  niodilications  do  notro  îlmo ,  n(î  sauraient  être 
repri^scntativos  dosohjots  do  dehors,  comme  est  r«^tendue,el 
les  ayant  encore  n^potôs  dans  sa  réponse,  pour  m'obliger 
d'y  satisfaire  ou  d'y  donner  les  mains,  il  ne  serait  pas  con- 
tent si  je  n'en  disais  rien.  Il  faut  donc  les  examiner.  Mais, 
en  vérité,  si  je  n'avais  peur  de  passer  pour  prt'cieuxy  je  croi- 
rais en  pouvoir  dire,  avec  plus  de  raison  (|u'il  ne  dit  d« 
miens  en  un  certain  endroit  :  Ces  raiaoïwpmrntS'fà  me  (/<*«>• 
lent;  car  je  7ie  puis  y  répondre  sans  ijuon  s* imagine  t^ue  j( 
prends  plaisir  ù  rendre  ridicule  celui  t/ui  les  fait.  On  verra 
par  la  suite  si  c'est  avec  fondement  (pie  j'en  pourrais  parler 
ainsi  : 

PRKMIER  AlUîrMKNT  CONTRE  LES  MODIFICATIONS  HEPRKSEX- 

TATivES.  —  «  L'esprit  humain  peut  connaître  touslesélros,rt 

des  ôlres  infinis L'esprit  ne  voit  pas  seulement  lantùt  une 

chose  et  tanlét  une  autre  successivement,  il  aperçoit  m^me 
actuellement  l'infini,  (jnGiiiu'il  ne  le  comprenne  pas.  Ainsi, 
n'étant  point  acliielloment  infini  ni  capahle  de  miulificationj 
infinies  dans  le  nu^nie  temps,  il  est  id)SolnmiMit  impossible 
(pi'il  voie  dans  lui-même  ce  qui  \\\  est  j)as.  II  ne  \oit(Ionc 
pas  .l'essence  iU'^  choses  v\\  considérant  ses  propres  |H?rfiv* 
tiens  ou  en  se  modifuml  tiiversemenl ,  etc.  » 

UÉPONSK.  —  (Vesl  1(»  so|)hisnH»  (jui  (»st  appelé  [lar  Arislole: 
itpwraiii)  elenvhi ,  rij;norance  (K*  ce  (|u'on  iloil  pnuner  con- 
tre son  advei'saire  ;  car  je  n'ai  jamais  dit,  ni  M.  Descarle» 
avant  moi,  que  notre  àme  vît  l'fitre  infini  ou  ifitre  parfait 
dans  ses  propres  perfections.  Ola  siMait  riiliculc,  pui<<|u'il 
faudrait  pour  cela  (pfelle  l'i"it  toute  parfaite,  .l'ai  dit  seule- 
ment, comme  M.  Descartes  l'a  dit  a\ant  moi,  quVIhMi'ii 
rfitre  infini  ou  l'fllre  paifait  par  la  perception  «preîlecna. 
ce  (pii  ne  pourrait  pas  étn*  si  celte  |)erc(^p(ion  n'était  rc|>n^ 
sental'nc  de  VtVve  \VvVvl\iil.  Mais  ce  ([uo  l'on  ptMil  deniaiiilï* 
est  comi\\eu\ .  \\\Aa\\V  vv^\\A  VvwVv\\\v^  ,  v^V  \^vvl  ^vuir  Ki  p'* 
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ception  de  Ffitre  infini?  Et  M.  Desctirtes  répond  à  cela  que 
c'est  une  preuve  de  l'oxistonce  do  rfilro  parfait  de  ce  que 
notre  âme  en  a  la  |)orceplion,  |)arce  qu'il  sorail  impossible 
qu'elle  TciU  d'elle-uiènio  si  VVAw  parfait  n'élait  pas.  C'est 
la  seconde  do  ses  trois  Dônioiistratiijiis  dv  rexistence  do  Dieu  ; 
mais  elles  supposent  toutes  trois  (pie  nous  avons  en  nous  la 
notion  ou  la  perce[)tion  de  1  Être  parfait. 

Car  la  première  est  oxprinu'^e  en  ces  termes  dans  ses  /*//«- 
cipes  (le  la  Philosophie,  livre  I,  article  li:  Quon  peut  dé- 
montrer qu'il  y  a  un  Dieu  ih  cela  seul  que  la  nécessité  d'élre 
ou  S  exister  est  comprise  on  la  îwlinn  que  nous  avons  de  lui. 

Et  il  suppose,  dîms  la  seconde,  article  17,  ce  que  nous 
avons  d(\jà  rapporlô  de  la  troisième  Méditation  :  «  Que  lors- 
que nous  faisons  n'ilexiou  sur  les  diverses  idées  qui  sont  en 
nous  (par  où  il  est  visible  ([u'il  entend  nos  perceptions),  il 
est  aisé  d'apercevoir  qu'il  n'y  a  i>as  beaucoup  do  différence 
entre  elles,  en  tant  que  nous  les  considérons  comme  des  dé- 
pendances de  notre  àme  et  de  notre  pensée  (c'est  à-dire 
comme  des  modifications  de  notre  àme);  mais  qu'il  y  en  a 
beaucoup,  en  tant  que  l'une  représente  un(»  chose,  et  l'autre, 
une  autre  ;  et  même  (pie  leur  cause  doit  être  d'autant  jilus 
parfaite,  que  ce  qu'elles  repréficntent  de  leur  objet  a  plus  de 
perfection.  » 

Voilà  donc  encore  nos  idées  prises  pour  des  perceptions 
qui  étant,  d'une  part ,  des  dépendances  et  des  modifications 
de  notre  àmo,  sont,  de  l'autre,  représentatives  des  objets 
plus  parfaits  infiniment  ([ue  n'est  notre  àme;  car  c'est  par 
là  qu'il  prouve  l'existence  de  Dieu  dans  l'article  18.  u  Parce, 
dit-il,  que  nous  Irouvons  en  nous  l'idée  d'un  Dieu  ou  d'un 
Être  tout  parfait,  nous  pouvons  rechercher  la  cause  cpii  fait 
que  cette  idée  est  en  nous;  nuiis  après  avoir  considéré  avec 
attention  conïbien  sont  inmioui^es  les  perf(Ttions  qu'elle  nous 
représente,  nous  sommos  contraints  d'avouer  que  nous  ne 
saurions  la  tenir  (|ue  d'un  Être  livs-parfidt,  c'est-à-dire  d'un 
Dieu  qui  est  véritablement  ou  (jui  existe,  pour  ce  c\v\*v\^^\. 
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réponse  ses  grands  arguments  par  lesquels  il  "Vivait  prétendu 
montrer,  dans  la  Recherche  de  la  VèrHc,  que  nos  perceptions, 
qui  sont  des  modifications  de  notre  àme ,  ncî  sauraient  être 
représentatives  des  objets  de  dehors,  comme  est  l'étendue,  et 
les  ayant  encore  répétés  dans  sa  réponse,  pour  m'obliger 
d*y  satisfaire  ou  d'y  donner  les  mains,  il  ne  serait  pas  con- 
tent si  je  n'en  disais  rien.  11  faut  donc  les  examiner.  Mais, 
en  vérité,  si  je  n'avais  peur  de  passer  pour  précieux,  je  croi- 
rais en  pouvoir  dire,  avec  plus  de  raison  qu'il  ne  dit  des 
miens  en  un  certain  endroit  :  Ces  raii^oiuiements-tà  me  déso* 
lent;  car  je  ne  puis  y  répondre  sans  quon  s* imagine  que  je 
prends  plaisir  à  rendre  ridicule  celui  qui  les  fait  On  verra 
par  la  suite  si  c'est  avec  fondement  que  j'en  pourrais  parler 
ainsi  : 

Premier  arcîimext  contre  les  modifications  représex- 
TATivES.  —  «  L'esprit  humain  peut  connaître  tous  les  êtres,  et 

des  êtres  infinis L'esprit  ne  voit  pas  seulement  tantôt  une 

chose  et  tantôt  une  autre  successivement,  il  aperçoit  même 
actuellement  l'infini,  quoiqu'il  ne  le  comprenne  pas.  Ainsi, 
n'étant  point  acluollomont  infini  ni  ciq)al)le  de  inculification? 
infinies  dans  le  mémo  temps,  il  est  i»l>iohiment  impossible 
qu'il  voie  dans  lui-mémo  co  qui  n'y  est  pas.  II  ne  voit  lionc 
pas  .l'essence  des  choses  on  considérant  ses  [)ropres  porfrc* 
tiens  ou  en  se  mo(hfiant  diversement ,  etc.  » 

RÉPONSE.  —  C'est  le  so[)hisnîo  (jui  est  appelé  par  Aristote: 
ignoralio  olenchi ,  rij^morance  de  ce  (ju'on  doit  prouver  con- 
tre son  advei'saire;  car  je  n'ai  jamais  liit,  ni  M.  Descartrt 
avant  moi ,  que  notre  àme  vît  l'fttre  infini  ou  lÈlre  |>arfail 
dans  ses  propres  perfections.  Cela  serait  ridicule,  pui:?qu3 
faudrait  pour  cela  qu'elle  fiH  toute  parfaite.  J'ai  dit  seuk* 
ment,  comme  M.  Descartes  l'a  dit  avant  moi,  quelle  xotl 
rfitre  infini  ou  Kfitre  parfait  par  la  perception  (preîleena- 
ce  qui  ne  pourrait  pas  étie  si  celte  perception  n'était  ropff* 
sental'we  v\e  Vt.Vvo  \\m^v\\L  Mais  ce  que  l'on  poul  deinanifc^l 
est  ronuuev\\ ,  u  CAvvwV  vv:>\\\\  Vv^^^'^^xV^  ^  ^^-^  \^vvV  vkvuir  U  |*t* 
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ccption  (lo  rfitrc  infini?  Et  M.  Dcsc«nrles  répond  à  cola  (juo 
c'est  une  preuve  do  l'oxistonce  do  rfilro  parfait  do  co  cpie 
notre  «Inie  en  a  la  perception ,  parce  qu'il  serait  impossible 
qifello  l'eût  d'ellc-iuèuie  <ï  VVàw  parfait  n'était  pas.  C'est 
la  seconde  de  ses  trois  Démonstralions  do  rexistiMice  de  Dieu  ; 
niais  elles  supposent  toutes  trois  que  nous  avons  en  nous  la 
notion  ou  la  pcrce[)tion  de  lÈIre  parfait. 

Car  la  première  est  exprimée  eu  ces  termes  dans  ses  Prin- 
cipes de  la  Philosophiii,  livie  I,  article^  1  i  :  (Ju'un  jM'ui  dé- 
montrer qu'il  y  a  un  Dieu  de  vvla  seul  quo  la  nkemU'  d'vire 
ou  ^exister  est  comprise  on  la  n^tlian  quo  nous  avons  de  lui. 

Et  il  suppose,  dîins  la  seconde,  article  17,  ce  (pio  nous 
avons  déjà  rapporti»  do  la  troisième  Méditation  :  «  (Jue  lors- 
que nous  faisons  réflexion  sur  les  diverses  idées  qui  sont  en 
nous  (par  où  il  est  visible  ([u'il  entend  nos  perceptions),  il 
est  aisé  d'apercevoir  qu'il  n'y  a  [)as  beaucoup  do  différence 
entre  elles,  en  tant  cpie  nous  les  considérons  comme  des  dé- 
pendances de  notre  àme  et  de  notre  |)enséo  (c'est  à-dire 
comme  des  modifications  de  notre  àme);  mais  qu'il  y  en  a 
beaucoiq),  en  tant  que  l'une  repn'sente  une  chose,  et  l'autre, 
une  autre  ;  et  même  ({ue  leur  cause  doit  être  d'autant  plus 
parfaite ,  que  ce  (pi'elles  représentent  de  leur  objet  a  plus  de 
perfection.  « 

Voilà  donc  encore  nos  idées  prises  pour  des  perceptions 
qui  étant,  d'une  |)nrt ,  des  dépendances  et  des  modifications 
do  notre  àmo,  sont,  de  l'autre,  représentatives  des  objets 
plus  parfaits  infiniment  (|ue  n'est  notre  àme;  car  c'est  par 
là  qu'il  prouve  rexist(»uce  «le  Dieu  dans  l'article  18.  u  Parce, 
dit-il,  que  nous  trouvons  en  nous  l'idée  d'un  Dieu  ou  d'un 
Être  tout  parfait,  nous  [)Ounous  rechercher  la  cause  qui  fait 
que  cette  idée  est  en  nous;  mais  après  avoir  considéré  avec 
attention  combien  sont  inmienses  les  [)eifeclions  qu  elle  nous 
représente,  nous  souunes  coulraiiits  d'avouer  (pie  nous  ne 
saurions  la  tenir  (jue  d'un  fllre  trrs-parfiîit,  c'est-à-dire  d'un 
Dieu  qui  e?t  véritablement  ou  (jui  existe,  pour  ce  c\v\\V  ^^V 


(|26  DÉFENSE   D'ARNAULD 

Donc  la  réalité  objective,  ou  Tidée  de  ce  cercle ,  ne  peot 
être  une  modalité  particulière  de  mon  esprit.  Je  ne  puis  pas 
deviner  ce  qu'il  plaira  à  M.  Arnauld  do  nier  dans  cet  argu- 
ment. D 

RÉPONSE.  —  Cela  veut  dire  qu'il  a  cru  cet  argument  si  boa 
et  si  concluant,  qu'il  s'est  imaginé  qu'on  n'y  pourrait  pas 
trouver  de  réponse.  Mais  c'est  par  une  raison  tout  opposée 
qu'il  n'aurait  jamais  deviné  la  réponse  que  j'y  ferais.  Cest 
qu'il  est  si  méchant,  que,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  j'en  ac- 
corde la  majeure  et  la  mineure ,  et  j'en  nie  la  conclusion. 
Or,  c'est  ce  qu'assurément  il  n'aurait  jamais  deviné  :  car  il 
aurait  fallu  pour  cela  qu'il  eût  eu  assez  mauvaise  opinion 
de  lui-même  pour  se  croire  capable  de  faire  de  si  pitoyables 
raisonnements,  qu'on  en  puisse  tout  accorder  en  niant  la 
conclusion ,  et  en  même  temps  d'en  juger  si  mal  que  de  Itt 
croire  indissolubles.  Mais,  pour  lui  épargner  la  peine  de 
se  fatiguer  inutilement  pour  mettre  celui-ci  en  meilleure 
forme,  afin   de  le  rendre  convaincant,  je  vous  supplie, 
Monsieur,  de  l'avertir  que  ce  qu'il  voudrait  montrer  parla 
est  incapable  d'ôtro  prouvé  par  quelque  argument  que  ce 
soit  ;  parce  qu'il  est  si  faux  qu'un  triangle  on  général  ne 
puisse  être  représenté  par  une  modification  singulière  ée 
mon  esprit,  qu'il  est  impossible  que  cela  soit  autrement.  Car 
un  triangle  en  général  ne  peut  être  ailleurs  que  dans  notre 
esprit,  selon  cette  maxime  commune  des  philosophes  :  (ni- 
versalia  sunt  tantum  in  mente,  lit  il  n'est  en  notre  esprit  qiK 
par  la  perception  qu'il  a  d'un  triangle  en  général  qu'il  s'eii 
formée  lorsqu'il  a  considéré  un  espaco  terminé  pKr  tn* 
lignes  droites,  en  faisant  abstraction,  si  elles  sont  toute» 
trois  égales,  ou  s'il  y  on  a  seulement  deux  d'égales,  ou* 
elles  sont  toutes  trois  inégales  ;  et  faisant  aussi  abstrarlii* 
si  tous  les  trois  angles  i^ont  aigus ,  ou  s'il  n'y  en  a  (pie  d«n 
d'aigus,  le  troisième  étant  droit  ou  obtus.  Or,  il  n'y  aq« 
l'esprit  qui  puisse  faire  ces  abstractions;  et  ainsi  le  triant 
en  géuéra\  i\e  \^o\\N^iy\  ^Vt^i  dwus  la  nature,  il  ne  saurait  i^i 
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qu'objectivement  dans  l'esprit,  c'est-à-dire  dans  la  percep- 
tion que  Fesprit  a  d'un  tiian^le  en  j^énrral.  Or,  notre  esprit 
ne  peut  avoir  que  des  perccplions  sin;^ulières  (comme  voti-e 
ami  le  reconnaît).  C'est  donc  dans  dos  perceptions  singu- 
lières que  le  trianii;le  on  {^[(''nôral  doit  otre  objectivement 
contre  ce  qu'il  soutient  dans  sa  conclusion. 

Quatrième  aroimk.nt.  —  11  consiste  à  prouver,  par  un 
grand  nombre  do  |)assai;cs  do  saint  Aui»ustin,  que  nous  ne 
sommes  pas  notre  lumière*.  Et  voici  comme  il  prétend  dé- 
montrer par  là  (juc  nos  pcMcoptions ,  qui  sont  des  modi- 
fications de  notre  àmo,  ne  sont  pas  ro[)résontativ(»s  de  leurs 
objets. 

«  Soutenant,  comme  vous  faites,  que  les  modalités  de  no- 
tre âme  (c'est-à-dire  les  |)ercoptions  ({u'olle  a  des  objets)  sont 
essentiellement  représentatives ,  vous  dites  que  vous  êtes  à 
vous-même  votre  lumière,  votre  sagesse,  votre  maître  inté- 
rieur. Vous  rendez  à  la  puissance  de  Dieu  l'honneur  qui  lui 
est  dû ,  si  vous  reconnaissez  que  vous  n'étos  pas  la  cause  de 
votre  lumière  ;  mais  vous  no  rendez  pas  l'honneur  (jui  est 
dû  à  sa  sagesse,  en  soutenant  (pie  vos  modaliti'S  sont  essen- 
tiellement représentât! NOS  do  la  vérité,  on  soutenant  qu'elles 
sont  réellement  et  fttrmeUomcni  la  lumière  (jui  vous  éclaire.  » 
Ces  deux  mots,  rédhmenl  ot  foniwUeineul,  sont  en  italique, 
pour  montrer  que  c'est  sur  cola  qu'on  fait  fort.  » 

RÉPONSE.  —  Pour  philosopher  avec  justesse ,  il  ne  faut 
point  sauter  de  question  on  question  ,  mais  demeurer  ferme 
dans  celle  qu'on  examine.  Et  ainsi ,  comme  il  ne  s'agit  ici 
que  de  savoir  si  nos  porco[)tions,  qu'on  ne  peut  nier  être 

•  C'est  inulil<m(Mil  (Hiil  rapptu-K'  loiis  ces  passafses  do  saint  Augustin 
puisqu'ilH  ne  r(H;anI(  ni  en  aucune  ><»rle  ee  de  quoi  il  s'npil  ici,  qui  est  de 
savoir  si  les  perception^,  »iue  j  ai  dun  noinl»re,  d  un  earré,  d'un  corps, 
d'un  esprit,  de  Dieu,  qu'on  ne  peul  nier  «Mre  des  niodiliealions  de  noire 
Ame,  sont  représenlaliv.s  de  ces  ohjeK.  On  ptut  voir  saint  Thomas, 
llb.  I,  q  b4  à  5,  où  il  prétend  que  ce  que  dit  saint  Augustin,  que  nous 
voyons  les  choses  innnatéhellos  dans  les  raisons  éternelles,  se  doit  en- 
ieodre  cwtftaUtcr  et  nvn  ohjeciivv. 
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des  modalités  de  notre  àma,  sont  représentatives  des  objets, 
on  ne  doit  entendre  par  le  mot  de  lumière,  dans  le  reproche 
que  Ton  me  fait  très-mal  à  propos ,  de  ne  vouloir  pas  qw 
Dieu  soit  noire  lumière,  que  celle  qui  consiste  dans  la  per- 
ception des  objets  ;  et  il  n'est  point  du  tout  question  de  la 
lumière  qui  consiste  dans  la  connaissance  des  vérités  com- 
plexes ,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  jugements  qu*elle 
fait  ensuite  de  la  perception  des  objets ,  ni  des  vérités  pra- 
tiques qui  nous  sont  nécessaires  pour  la  conduite  de  notre 
vie  ;  et  à  l'égard  de  ces  deux  dernières  sortes  de  vérités ,  il 
serait  aisé  de  montrer  qu'il  n'y  a  peut-être  point  de  philo- 
sophe chrétien  qui  ôte  plus  à  Dieu  la  gloire  d'être  notre 
lumière  que  celui  qui  fait  ce  reproche  aux  autres. 
.  Cela  étant  supposé,  voyons  comment  il  prouvera  qu'en 
soutenant,  comme  je  fais,  que  la  perception  d'un  nombre, 
d'un  carré,  d'un  corps,  d'un  esprit,  de  l'Être  parfait,  est  la 
représentation  formelle  d'un  nombre,  d'un  carré,  d'un  corps, 
d'un  esprit,  de  l'Être  parfait,  c'est-à-dire  à  Dieu  :  Vous  nêfet 
pas  ma  lumière ,  mais  c'est  moi  qui  suis  ma  lumière  à  moi- 
même.  Il  n'ose  pas  nier  que  je  n'avoue  que  cest  Dieu  qui  ett 
la  cause  de  ma  lumière  ;  mais  il  prétend  que  cela  ne  suffit 
•  pas  ;  parce  qu'il  lui  plaît  de  s'imaginer ,  qu'à  la  vérité  c  e?l 
rendre  à  Dieu  l'honneur  qui  est  dû  à  sa  puissance ,  que  de 
reconnaître,  par  exemple,  comme  fait  M.  Descartos  touchant 
la  perception  de  Dieu ,  «  que  si  nous  venons  à  rechercher  la 
cause  qui  fait  (|u'elle  est  en  nous ,  après  avoir  considère 
combien  sont  immenses  les  perfections  qu'elle  nous  repré- 
sente ,  nous  sommes  contraints  d'avouer  que  nous  no  sau- 
rions la  tenir  que  d'un  être  très-parfait ,  c'est-à-dire  de 
Dieu  ;  »  mais  que  si  nous  en  demeurons  là ,  nous  manquons 
à  rendre  Thonneur  ([ui  est  dû  à  sa  sagesse,   (ju'on  ne  lui 
peut  rendre,  si  on  l'en  croit,  tant  qu'on  pensera,  comme 
l'a  pensé  M.  DoftCvwVv^^  ^  ^V  c,qcv\iuo  le  pensent  avec  lui  toui 
ce  qu'il  v  a  de  y>Vvv\o^o^\\^^  x^x^qwns^^ ^^w^ V  xmavIç.  qw 
la  porcopl\oi\  de  WAte  \^w^^\V  c^w^  tvwnj^v^^^^^  ^v\t«^ ,«. 
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notre  lumière  formelle,  en  ce  qu'elle  est  la  représentation 
formelle  de  TÊtre  parfait,  et  que  c'est  ce  par  quoi  nous 
apercevons  réellement  et  formellement  ses  perfections  infinies, 
quoique  nous  ne  les  comprenions  pas. 

Est-ce  donc  que  les  philosophes  méditatifs  s'imaginent 
qu'ils  n'auront  qu'ù  revêtir  d'un  air  de  spiritualité  les  pen- 
sées les  plus  bizarres  et  les  plus  absurdes,  pour  les  faire 
recevoir  à  tout  le  monde?  Il  prend  lui-même,  pour  la  mémo 
chose,  que  nos  modalités  (c'est-à-dire  nos  perceptions)  soient 
représentatives  de  la  vérité  (c'est-à-dire  de  leurs  objets),  et 
qu'elles  soient  réellement  et  formellement  la  lumière  qui  nous 
éclaire.  Or ,  le  premier  est  indubitable ,  comme  je  l'ai  fait 
voir;  le  second  l'est  donc  aussi.  Il  faut  seulement  prendre 
garde  à  l'équivoque  de  ces  termes  :  la  lumière  qui  nous 
éclaire,  et  se  souvenir  que  c'est  formellement  et  non  pas 
causalement ,  puisque  lui-même  a  opposé  Tun  à  l'autre. 
Souffrez  donc ,  Monsieur,  que  je  vous  dise  que  cette  grande 
preuve  se  réduit  à  un  galimatias  inintelligible;  car  c'en  est 
un  sans  doute  de  nous  venir  dire  gravement,  que  ce  n  est 
pas  renc|fe  à  la  sagesse  de  Dieu  Ihonneur  qui  lui  est  dû , 
que  de  soutenir  ce  qui  ne  peut  être  nié  sans  extravagance , 
que  la  perception  d'un  carré  est  représentative  d'un  carré; 
que  la  perception  de  l'Être  parfait  est  représentative  de  lÈtrc 
parfait;  et  c'est  y  ajouter  une  nouvelle  brouillerie,  que  d'ex- 
primer  la  même  chose  en  ces  termes  plus  mystérieux  :  «  Que 
c'est  manquer  à  rendre  l'honneur  qui  est  dû  à  la  sagesse 
divine ,  de  soutenir  que  ces  mêmes  perceptions  sont  réelle- . 
ment  et  formellement  la  lumière  qui  nous  éclaire  ;  »  c'est-à- 
dire  qu'elles  sont  la  cause  formelle  qui  fait  que  notre  âme 
aperçoit  tels  et  tels  objets  :  ce  qu'on  ne  saurait  nier  sans 
abrutir  notre  àme,  pour  parler  ainsi,  et  la  priver  d'intelli- 
gence ;  puisque  ce  serait  vouloir  que  ce  ne  fût  pas  elle  qui 
aperçût  les  objets ,  mais  que  ce  fût  la  sagesse  divine  c\ul  l!^<& 
aperçût  pour  elle  (comme  l'a  cru  Xverrofe?»  i^^  ^viw\w\sî\ç^'îX. 
universel),  n*étani  pas  possible  que ,  s\  ç'ç*V  ivq»Vc^"X\«v^c^\^^'^ 
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aperçoit ,  elle  les  aperçoive  sans  en  avoir  les  perceptions,  ni 
que  ces  perceptions  soient  autre  chose  que  la  cause  formelle 
qui  les  lui  fait  apercevoir. 

Gela  se  comprendra  mieux  par  la  comparaison  de  ce  que 
Dieu  fait  dans  notre  volonté,  pour  nous  rendre  saints,  avec 
ce  qu'il  fuit  dans  notre  entendement  pour  nous  éclairer;  car 
on  n'oserait  dire  qu'il  soit  plutôt  T auteur  de  notre  lumière 
que  de  notre  sainteté.  Cependant,  on  ne  peut  nier  que  ce 
qui  nous  rend  formellement  et  réeUement  saints,  ne  Mieot 
les  bonnes  dispositions  de  notre  volonté  qu'il  forme  en  nom 
par  sa  grâce,  et  on  ne  pense  pas  que  l'auteur  de  la  Répoiue 
ht  difficulté  d'avouer  que  ces  bonnes  dispositions  de  notre 
volonté  sont  des  modifications  de  notre  Ame.  Qu'il  cherche 
donc  ce  qu'il  aurait  ù  répondre  a  un  homme  qui  lui  ferait 
sur  cela  un  argument  semblable  au  sien  et  qui  lui  dirait  : 
Vous  rendez  à  la  puissance  de  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  dû, 
si  vous  reconnaissez  que  vous  n'êtes  pas  à  vous-même  U 
cause  de  votre  sanctification ,  et  que  c'est  Dieu  qui  vous 
sanctifie,  en  formant  dans  votre  cœur,  par  rofïiracc  de  sa 
grûco ,  ce  suint  amour  qui  fait  toute  la  sainteté  dy  clmUicn. 
Mais  vous  ne  rendez  pas  Thonneur  qui  est  dû  à  su  sainteU' 
incréée,  en  soutenant,  comme  vous  faites,  que  ce  sonlvo? 
modalités  qui  sont  votre  sainteté  réelle  et  formelle ,  c'o«t-à- 
dire ,  qui  sont  la  cause  formelle  de  ce  que  vous  êtes  saint. 
Pourquoi  donc  n'avouez-vous  pas,  pour  rendre  un  6^\  hon- 
neur à  la  puissance  do  Dieu  et  à  sa  sainteU',  que  c'es^t  si 
puissance  qui  est  la  cause  efïïciento  do  votre  stiinteté,  «< 
que  c'est  sa  sainteté  infinie  qui  en  est  la  cause  formelle t 

Je  vous  dirais,  Monsieur,  que  j'attends  la  ré|X)nse  qu  i! 
ferait  à  cet  argument  pour  y  conformer  la  mienne ,  si  je  ne 
croyais  avoir  tellement  renverse^  cette  fausse  spirilualiu», 
que  je  no  saurais  douter  que  toutes  les  personnes  mM^tr 
nables  n'en  soient  siUisfaites. 

Troisiùmk  considkuation.  —  La  troisième  considératiœ 
est  d'une  viuVyç^  T\)àV\\\v\  \  c'e^àt  qu'on  ne  saurait  proposer  ?•< 
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bizarre  sentiment ,  de  la  vue  des  corps  dans  sn  cliimérique 
éietidue  intelligible  infinie  ,  tel  qu'il  est  en  effet ,  et  qu'il  le 
représente  lui-niùme  dans  ce  dernier  livre ,  qu*il  ne  soit  re- 
gardé, par  tous  les  gens  d'esprit  de  toutes  sortes  de  condi- 
tions ,  hors  quelques  initiés  dans  les  mystères  de  l'école  des 
méditatifs,  i)0ur  une  des  plus  grandes  absurdités  qui  aient 
jamais  été  proposées  dans  le  monde.  Pour  le  faire  voir  plus 
clairement,  je  n'ai,  Monsieur,  qu'à  vous  faire  le  récit  d'une 
conversation  qui  m'a  (Ho  rapporU'e  en  ces  termes  : 

Un  jeune  abbé,  p;ran<l  disciple  de  l'auteur  de  la  Recherche 
d»  li%  Vériié,  étant  allé  rendre  visite  à  un  duc,  qui  a  beau* 
coup  d'esprit  et  de  vertu  ,  et  que  l'on  sait  avoir  de  la  curio- 
sité pour  les  nouvelles  découN  ertes  dans  les  sciences ,  il  le 
trouve  en  conversation  avec  trois  ou  quatre  de  ses  amis , 
entre  lesquels  il  y  avait  un  docteur  de  Sorbonne,  qui  passe 
lK)ur  être  fort  bon  tliéoloirien ,  mais  qui  sait  aussi  fort  bien 
la  philosophie  de  M.  Descartes.  Le  duc  avait  sur  ga  table  le 
livre  rfw  Vraies  et  des  Fausses  Fdèes,  et  Tentretien  était  tombé 
sur  l'opinion  du  P.  Malebranclie ,  (pii  y  est  combattue ,  que 
noun  voyons  toutes  choses  en  Dieu.  C'est  jwurquoi,  après  les 
premiers  compliments ,  le  duc  dit  à  l'abbé  (]u'il  était  arrivé 
fort  à  propos,  et  qu'il  oblii^erait  beaucoup  toute  la  compa- 
gnie, s'il  leur  voulait  expliquer  la  véritable  doctrine  du 
P.  Malebranche  sur  celle  cpieslion  ,  parce  que  tout  le  monde 
ne  convenait  pas  de  son  vrai  sens  :  les  uns  l'entendent  d'une 
manière  ,  les  autres  d'une  aulre.  Il  s'excusa  d'abord  ,  mais 
enfin  il  se  rendit  aux  instantes  prières  qu'on  lui  en  fit.  et 
commença  de  la  sorle  : 

Pour  vous  bien  l'aire  entendre  ce  qui  a  fiiit  croire  à  notre 
maître ,  (pie  nous  ne  iMjuvons  voir  les  corps  qu'en  Dieu ,  il 
faut  reprendre  la  chose  de  plus  haut,  et  établir  en  général  la 
nécessité  que  nous  avons  de  certains  êtres  représentatifs,  dis- 
tingués des  perceptions,  jK>ur  voir  les  choses  matérielles  ;  or 
voici  comment  il  rétid)lil. 

i'  Je  crois  que  loul  le  uiunde  demetire  d\içc.Qt^V  v^\^  wvs^'h 
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ne  voyons  point  les  objets  qui  sont  hors  de  nous  •  en  eux- 
mêmes.  Nous  voyons  le  soleil,  les«Hoiles,  et  une  infinité  d'ob- 
jets hors  de  nous,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Tâme  sorte 
du  corps,  et  qu'elle  aille,  pour  ainsi  dire,  se  promener  dans 
les  deux,  pour  y  contempler  ces  objets.  Elle  ne  les  voit  donc 
point  en  eux-mêmes,  et  l'objet  immédiat  de  notre  esprit 
n'est  pas  le  soleil ,  mais  quelque  chose  d'intimement  uni  à 
notre  àme.»  C'est  ce  que  nous  appelons  dans  notre  école, 
idée,  ou  être  représentatif. 

Mais  il  faut  remarquer  que,  quand  nous  disons,  «  que 
nous  ne  pouvons  apercevoir  les  choses  qui  sont  hors  de  nous, 
que  par  lo  moyen  des  idées,  c'est,  apposé  que  ces  choses  ne 
lui  puissent  être  intimement  unies.  Il  y  en  a  de  deux  sortes: 
de  spirituelles  et  de  matérielles.  Pour  les  spirituelles,  il  va 
apparence  qu'elles  peuvent  se  découvrir  à  notre  Ame  sans 
idée ,  et  par  elles-mêmes.  »  Mais  si  nous  nous  arrêtons  aux 
choses  matérielles ,  il  est  clair  qu'elles  no  peuvent  être  vues 
que  par  des  idées  ;  c'est-à-dire  par  des  êtres  représentatils, 
distingués  des  perceptions.  «Car  certainement,  elles  ne  peu- 
vent s'unir  à  notre àme,  parce  qu'étant  étendues,  et  l'ûmene 
l'étant  pas,  il  n'y  a  point  de  proportion  entre  elles.  Outre  que 
nos  âmes  ne  sortent  point  du  corps  pour  mesurer  la  grandeur 
des  cieux,  et  par  conséquent  elles  ne  peuvent  voir  les  corp? 
du  dehors ,  que  par  les  idées  qui  les  représentent.  C'est  ilc 
quoi  tout  le  monde  doit  tomber  d'accord.  » 

Remarquez  bien,  Messieurs,  ces  deux  raisons  de  la  nwMS- 
sité  des  êtres  représentatifs  pour  voir  les  corps.  L'une,  qu'i*- 
tant  étendus,  etl'ame  ne  l'étant  point,  ils  ne  peuvent  êlreinli- 
mement  unis  à  l'ilime.  L'autre,  parce  qu'il  y  en  a  de  fort 
éloignés  du  lieu  où  est  l'ûme  ;  c  est-à-dirc  de  notre  corj^s.  et 
que  notre  ame  n'en  sort  pas  pour  les  aller  voir. 

Après  avoir  ainsi  établi  que  notre  àme  ne  peut  voir  le? 

'  II  y  a  par  eux-mêmes,  dans  la  Recherche  de  la  Véritv,  p.  188  :  iimi» 
rc  mol  est  équivoque,  et  il  recouiiail  dans  la  pajje  173  et  'iO'2  do  b  Kc- 
poil  se  qtic  co\tt  nov\1  A\\c  eu  tvix-wilmcs. 
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corps  que  par  des  êtres  représentatifs ,  voici  comment  cela 
nous  a  fait  découvrir  qu'on  ne  les  pouvait  voir  qu'en  Dieu. 
Nous  avons  considéré  qu'il  «  fallait  nécessairement  que  ces 
êtres  représentatifs,  ou  idées,  fussent  en  nous  en  l'une  de  ces 
manières  :  4  ®.  ou  parce  qu'elles  nous  seraient  venues  de  ces 
mêmes  corps  ou  objets  ;  2°.  ou  parce  que  notre  ûme  a  la  puis- 
sance de  les  produire  ;  3*^.  ou  parce  que  Dieu  les  a  créés  avec 
elle  en  la  créant;  ou  qu'il  les  produit  toutes  les  fois  qu'elle 
pense  à  quelque  objet  ;  4°.  ou  parce  que  l'Ame  a  en  elle- 
même  toutes  les  perfections  qu'elle  voit  dans  ces  corps  ; 
5®.  ou  enfîn ,  parce  que  notre  âme  est  unie  avec  un  être  tout 
parfait,  et  qui  renferme  généralement  toutes  les  perfections 
des  êtres  créés.  » 

Or  nous  avons  trouvé  des  difficultés  insurmontables  dans 
les  quatre  premières  manières  :  d'où  nous  avons  conclu 
qu'il  ne  nous  restait  que  la  dernière,  qui  est,  (|u'il  fallait  que 
ce  fût  Dieu  qui  fût  l'être  représentatif,  intimement  uni  à  notre 
ûme,  dans  lequel  nous  voyons  toutes  les  choses  matérielles. 

Nous  avons  eu  plus  de  peine  à  découvrir  comment  cela  so 
faisait  ;  et  ce  que  nous  pourrions  trouver  en  Dieu ,  qui  pût 
être,  à  notre  éeard,  Vidée  des  corps;  c'est-à-dire,  ïvire  re- 
préseniatify  dans  lequel  nous  voyons  les  choses  matérielles. 
Mais  enfîn  ,  nous  nous  sommes  déterminés  û  dire  que  c'est 
Véiendue  intelligible  infinie  :  ce  que  nous  expliquons  en  celte 
manière. 

«  Dieu  renferme  en  lui-même  une  étendue  intelligible  in- 
finie :  car  Dieu  connaît  l'étendue  puisqu'il  l'a  faite ,  et  il  ne 
la  peut  connaître  qu'en  lui-même.  Ainsi,  comme  l'esprit  peut 
apercevoir  une  partie  de  cette  étendue  intelligible,  que  Dieu 
renferme,  il  est  certain  qu'il  peut  apercevoir  en  Dieu  toutes 
les  figures  ;  car  toute  étendue  intelligible  finie  est  nécessaire- 
ment une  figure  intelligible,  puisque  la  figure  n'est  que  le 
terme  de  l'étendue.  De  plus,  cette  figure  d'étendue  intelK- 
gible  et  générale,  devient  sensible  et  particulière  par  la  cou- 
leur, ou  par  quelque  autre  qualité  sensible,   que  ràmc  v 
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attache  ;  car  l'Ame  répand  presque  toujours  sa  sensation  sur 
ridée  qui  la  frappe  vivement.  Ainsi,  il  n*est  point  nécessaire 
qu*il  y  ait  en  Dieu  de  corps  sensibles,  ou  de  figurç^  dans 
rétendue  intelligible ,  afin  que  Ton  en  voie  en  Dieu ,  ou  afin 
que  Dieu  en  voie ,  quoiqu'il  ne  considère  que  lui-même.  Si 
l'on  conçoit  aussi  qu'une  figure  d'étendue  intelligible,  rendue 
sensible  par  la  couleur ,  soit  prise  successivement  des  diffé- 
rentes parties  de  cette  étendue  infinie  ;  ou  si  Ton  conçoit 
qu'une  figure  d'étendue  intelligible  puisse  tourner  sur  son 
centre,  ou  s'approcher  successivement  d*unc  autre,  on  aper* 
çoit  le  mouvement  d'une  figure  sensible  ou  intelligible,  sans 
qu'il  y  ait  môme  de  mouvement  dans  retendue  intelligible.... 
Mais,  quoique  nous  ne  voyions  que  l'étendue  intelligible, 
immobile  ou  non ,  elle  nous  parait  mobile  à  cause  du  senti- 
ment de  couleur ,  ou  de  l'image  confuse  qui  reste  après  l0 
sentiment,  laquelle  nous  attachons  successivement  à  divonei 
parties  de  l'étendue  intelligible ,  qui  nous  sert  didéo  lorsque 
nous  voyons,  ou  que  nous  imaginons  le  mouvement  de  quel* 
que  corps.  On  peut  comprendre  par  les  choses  que  je  viens 
de  dire,  pourquoi  on  peut  voirie  soleil  intelligible,  tantôt 
grand,  tantôt  petit,  quoiqu'il  soit  toujours  le  môme  à  l'égard 
de  Dieu  :  car  il  suffit  pour  cela,  que  nous  voyions  tantôt  une 
plus  grande  partie  do  l'étendue  intelligible,  et  tantôt  une 
plus  petite ,  et  que  nous  ayons  un  sentiment  vif  de  lumière 
pour  attacher  à  cette  partie  d'étendue.  Or  comme  les  parties 
de  l'étendue  intelligible  sont  toutes  de  même  nature ,  elle? 
peuvent  toutes  représenter  quelque  corps  que  c^  soit.  Il  o? 
faut  pas  s'imaginer  que  le  monde  intelligible  ail  un  tel  rap- 
port avec  le  monde  matériel  et  sensible,  qu'il  y  ait,  par  exem- 
ple ,  un  soleil ,  un  cheval  et  un  arbre  ;  et  que  tous  ceui  qni 
voient  le  soleil,  voient  nécessairement  ce  prétendu  soleil  in* 
telligihlo.  Toute  étendue  intelligible  pouvant  être  conçue  df* 
culairc,  ou  avoir  la  figure  intelligible  d'un  cheval  ou  d'ai 
arbre  ;  toute  étendue  intelligible  peut  servir  à  repn^enlcrlf 
soloW  ,  vm  c\\0Nv\\ .  v\w  v\\\n\v>  ^  i?i  \)i\r  conséquent  être  soloil- 
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)l ,  arbre  du  monde  intelligible ,  et  devenir  même  so- 
iheval,  arbre  visible  et  sensible,  si  l'âme  a  quelque  sen- 
it,  à  l'occasion  des  corps  pour  attacher  à  ces  idées,  » 
us  nous  dites-là  d'étranges  choses,  M.  l'abbé,  s'écria 
omme' d'esprit  de  la  compagnie,  qui  n'avait  point  lu  le 
de  la  liecherche  ik  la  yériié.  Est-ce  donc  qu'il  y  a  en 
une  étendue  intelligible  infinie,  dans  laquelle  on  puisse 
iguer  différentes  parties  ,  les  unes  plus  grandes  et  lôs 
s  plus  petites ,  quoiqu'elles  soient  toutes  de  même  na- 
'Cela  peut-il  être  en  Dieu,  sans  qu'il  soit  étendu,  et  être 
lu,  sans  être  corporel  ?  puisque  j'ai  ouï  dire,  que,  selon 
autres  cartésiens,  l'essence  du  corps  ou  do  la  matière, 
ste  dans  l'étendue,  et  qu'ainsi,  corps ,  matière  et  élen- 
ne  signifient  que  la  même  chose, 
pourrais,  reprit  l'abbé,  vous  empêcher  de  tirer  coscon- 
mces,  en  vous  disant  que  cette  étendue  intelligible  infi- 
3'est  autre  chose  que  l'idée  que  Dieu  a  de  l'étendue  ;  et 
fet,  notre  maître  rappelle  souvent  ainsi;  car  il  dit,  que 
étendue  intelligible  est  l  archétype,  ou  Vidée  par  laqmlle 
connaft  tous  les  objets  matériels ,  et  sur  laquelle  il  les  a 
es»  Il  prend  souvent  pour  la  même  chose,  Vétendue  intel- 
e.  Vidée  de  Vétendue,  et  ce  quil  y  a  en  Dieu  qui  représente 
due  :  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  dire,  que  Dieu  roil  les 
par  les  idées  qu'il  en- a,  lesquelles  idées  sont  Vessence 
?  de  Dieu,  Mais,  pour  vous  dire  le  vrai,  car  je  suis  sin- 
si  cela  explique  quelque  chose  de  notre  sentiment,  il  ne 
lique  pas  tout  entier,  et  il  me  parait  que,  quand  nous 
servons  de  ces  expressions,  c'est  plutôt  pour  le  cacher 
profanes  qui  en  pourraient  abuser,  que  pour  le  découvrir 
rement.  Nous  disons  donc,  quand  nous  voulons  parler 
3ment,  que,  lorsque  nous  pensons  à  dire  des  espaces  im- 
es,  tels  que  sont  ceux  que  Ton  conçoit  ordinairement 
du  monde  quand  on  le  conçoit  borné,  nous  ne  voyons 
eulement  des  modifications  infinies ,  mais  une  substance 
te.  Or  il  ne  peut  y  avoir  hors  du  monde  de  ^w\^%\»:w^^ 
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créée;  ces  espaces  immenses  sont  donc  nécessairemeat  la 
substance  divine;  c* est-à-dire,  qu'ils  sont  Dieu. 

Pour  bien  entendre  cela ,  il  faut  considérer  ce  que  la  sa- 
gesse éternelle  a  répondu  à  notre  maître  à  cesuje^*  :  a  To  dois 
distinguer  deux  espèces  d'étendues  ;  Tune  intelligible,  Tautre 
matérielle.  L'étendue  intelligible  est  éternelle,  immense,  né- 
cessaire :  c'est  l'immensité  de  l'être  divin....  C'est  par  cette 
étendue  intelligible  que  tu  connais  ce  monde  visible  ;  car  le 
monde  que  Dieu  a  créé  est  invisible  par  lui-même....  L'autre 
espèce  d'étendue  est  la  matière  dont  le  monde  est  composé. 
Bien  loin  que  tu  l'aperçoives  comme  un  être  nécessaire  qu'il 
n'y  a  que  la  foi  qui  t'apprenne  son  existence.  Ce  monde  a 
commencé  et  peut  cesser  d'être  ;  il  a  certaines  bornes  qu'il 
peut  ne  point  avoir.  Tu  penses  le  voir ,  et  il  est  invisible  : 
tu  lui  attribues  ce  que  tu  aperçois,  lorsque  tu  ne  vois  rieo 
qui  lui  appartienne.  » 

J'avoue ,  dit  le  duc ,  que  cela  me  donne  une  notion  biea 
plus  nette  de  V étendue  intelligible  infime,  que  je  n'en  avais 
eu  jusqu'ici  :  car  je  reconnais  par  là  que  c'est  une  \Taie 
étendue ,.  une  étendue  formelle ,  qui  n'est  différente  de  reten- 
due (jue  vous  appelez  matérielle ,  que  parce  que  la  premièrt» 
Cil  nécessaire  y  immense,  étemelle  ;  iwi  lieu  que  l'autre  a  |>u 
n'iMro  point  ;  qu'ollo  est  bornée  ,  et  qu'elle  a  étc'^  cn^k^  dans 
lo  temps  :  si  ce  n'est  qu'on  y  doit  mettre  encore  cette  diffé- 
rence que  la  première,  que  vous  appelez  intelligible,  e^ 
pénétrable  et  inunobile ,  au  lieu  que  l'autre  est  im|K^nétrab)p 
et  mobile.  Et  ainsi  je  ne  vois  point  que  cette  étendue  intellf 
gihle  infinie ,  que  vous  dites  être  l'immensité  do  l'être  divin, 
soit  dilTérento  de  l'espace  des  gassendisles ,  qu'ils  disent  auss 
être  une  étendue,  nécessaire ,  immense,  éternelle,  pénètralit 
et  immobile  :  mais  ils  ne  ilisent  pas  que  ce  soit  Dieu.  Ils  pw* 
tondent  seulement,  si  je  m'en  souviens  bien,  que  l'espace** 
le  temps  sont  deux  sortes  d'êtres  qui  n'ont  rien  de  commua 


CONTRE  LA  RÉPONSE   DE  MALERRANCHE.  /i37 

avec  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  puisque  vous  nous  avdz 
appris  que  cette  étendue  intellifjible  infinie,  est  l'immensité 
(le  Dieu ,  nous  pourrons  à  l'avenir  prendre  indifféremment 
ces  deux  mots  l'un  pour  l'autre. 

Mais,  laissant  à  M.  le  docteur  que  voici ,  à  nous  dire  son 
sentiment  sur  cette  nouvelle  explication  de  l'immensité  do 
Dieu ,  qui  me  parait  bien  grossière  et  bien  charnelle ,  je  prie 
M.  l'abbé^de  nous  dire,  s'il  croit  de  bonne  foi  tous  ces  parr- 
doxes  que  son  maître  a  pris  pour  dks  réponses  de  la  sagesse 
éternelle  :  «  que  nous  pensons  voir  le  monde  matériel  que 
Dieu  a  créé,  mais  que  nous  nous  trompons,  parce  que  le 
monde  matériel  est  invisible ,  et  que  nous  avons  tort  de  lui 
attribuer  ce  que  nous  voyons ,  parce  que  nous  ne  voyons  rien 
qui  lui  appartienne.  » 

Ne  doutez  point ,  repartit  l'abbé ,  que  je  ne  sois  très-per- 
suadé  de  ce  que  vous  appelez  des  paradoxes  :  et  ce  n'est  que 
faute  d'attention  que  vous  rejetez  des  vérités  qui  paraissient 
si  claires  à  tous  \es  esprits  attentifs  '.Car  enfin,  quoi  que  vous 
puissiez  dire ,  si  nous  y  prenons  bien  garde ,  le  corps  matériel 
que  nous  animons  n'est  pas  celui  que  nous  voyons  lorsque  nous 
le  regardons;  je  veux  dire,  lorsque  nous  tournons  les  yeux  du 
corps  vers  lui  :  c^est  un  corps  intelligible  que  nous  voyons.  Il 
en  est  de  mémo  de  tous  les  autres  corps  que  Dieu  a  créés  : 
car,  comme  je  vous  ai  déjà  dit  :  Le  soleil,  par  exemple,  que 
f on  voit,  n'est  pas  celui  que  Von  regarde.  Le  soleil,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  monde  matériel,  n* est  pas  visible  en  lui-même. 
JJàme  ne  peut  voir  que  le  soleil  auquel  elle  est  immédiatement 
unie,  qui  est  le  soleil  intelligible. 

Le  docteur  prit  la  parole  à  cet  endroit.  Obligez-moi ,  dit-il 
é,  l'abbé,  de  nous  dire  encore  une  fois,  ce  que  vous  entendez 
par  ces  corps  intelligibles,  que  nous  voyons  par  les  yeux  de 
jiotre  esprit,  que  vous  distinguez  des  corps  matériels,  vers 
lesquels  nous  tournons  les  yeux ,  mais  que  nous  ne  voyons 
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]k)int,  parce  qu'ils  sont,  à  ce  que  vous  prétendez,  invisibles 
ot  inintelligibles  en  eux-mêmes  ? 

J'entends,  dit  rabl)é ,  comme  je  vous  Tai  déjà  marqué,  une 
partie  quelconque  de  retendue  intelligible ,  taillée  et  fbnBée 
comme  elle  le  doit  être  (>our  être  semblable  au  corps  vers  lequel 
j  e  tourne  les  yeux ,  à  laquelle  mon  âme  applique  la  sensation 
de  la  couleur ,  que  Dieu  lui  a  donnée  à  Toccasion  du  otxps 
matériel  qui  est  devant  moi.  Voilà  ce  que  nous  appeloos  les 
corps  intelligibles,  que' notre  Ame  peut  seule  apercevoir, 
parce  que  les  autres  ne  lui  peuvent  être  intimement  unis. 

Cela  me  donne,  dit  le  docteur,  une  plaisante  pensée.  Je 
me  représente  relTroyable  armée  des  Turcs  devant  Vienne, 
et  une  autre  fort  nombreuse  de  chrétiens  qui  la  vient  atta- 
quer. Nous  autres  grossiers,  nous  aurions  cru  que  les  cbré- 
tiens  apercevaient  les  Turcs ,  et  les  Turcs  les  chrétiens  ;  mais 
M.  Tabbé  nous  fait  bien  voir  que  c'est  en  juger  comme  le 
peuple  qui  n*a  pas  soin  do  rentrer  en  soi-même,  pour  écou- 
ter le  maître  intérieur.  Il  nous  apprend  que  les  chrétiens 
n  apercevaient  qu'un  nombre  prodigieux  de  Turcs  intelligibles 
couvcrUi  (le  turbans  ot  de  vestes  intelligibles ,  dont  plusieurs 
étaient  moulés  sur  des  chevaux  intelligibles,  et  le  reste  de 
même;  c'est-à-dire,  comme  il  nous  le  vient  d'expliquer,  ud 
nombre  innombrable  de  parties  quelconques  de  l'étendue 
intelligible,  qui  est  l'immensité  de  l'être  divin ,  taillées  ei 
formées  en  Turcs,  en  vestes,  en  turbans,  en  chevaux,  « 
tentes,  au\(i(ielles  rame  de  chacun  des  s|)ectateurs  appl^ 
(|uait  les  sensations  des  couleurs  convenables,  qu'elle  a^iu'> 
reçues  de  Dieu  à  l'orcasion  des  Turcs  invisibles,  des  tur- 
bans invisibles,  des  chevaux  invisibles,  dos  tentes  invisibk^ 
ijui  étaient  devant  ses  yeux. 

Il  voulait  poursuivre,  mais  M.  l'abbé  l'interrompit,  v 
trouvant  pas  bon  (lu'on  tournât  en  raillerie  une  dorlnne  «j* 
lui  paraissait  si  avantageuse  à  la  religion,  en  ce  iju>> 
montre,  dune  manière  admirable,  l'union  de  nos  t*>i'r'' 
avec  \V\c\\ ,  V.A  \\\  vVvKi\\^\'Mv^  v\vvils  ont,  non-seulement  d** -^ 
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puissance,  mais  aussi  de  sa  sagesse.  Cola  suffit,  Monsieur, 
lui  dit-il ,  tout  ce  que  vous  ajouteriez  ne  serait  que  la  même 
chose.  Mais  permettez-moi  do  vous  dire  que  la  doctrine  que 
je  vous  ai  expliquée  '  «  me  paraît  si  conforme  à  la  religion , 
que  je  me  crois  indispensablement  ol)Iigé  de  la  soutenir  au- 
tant qu'il  me  sera  possible.  J'aime  mieux  qu'on  m'appelle 
visionnaire ,  qu'on  me  traite  d'illuminé,  et  qu'on  dise  de  moi 
tous  ces  bons  mots  que  l'imagination ,  qui  est  toujours  rail- 
leuse dans  les  petits  esprits,  a  de  coutume  d  opposer  à  des 
raisons  qu'elle  ne  comprend  pas,  ou  dont  elle  ne  peut  se 
défendre,  que  de  demeurer  d'accord  »  que  notre  esprit 
puisse  apercevoir  autre  chose  que  des  corps  inteUigibles  ; 
puisque  les  matériels  sont  incapables  d'être  connus  en  eux- 
mêmes  ,  ne  pouvant  être  intimement  unis  à  notre  âme. 

Hé  bien  !  Monsieur  (  reprit  le  docteur  un  peu  piqué  de  ce 
qu'on  le  traitait  de  petit  esprit),  je  le  veux  bien;  ne  raillons 
point ,  parlons  sérieusement.  On  ne  le  peut  faire  davantage 
qu'en  opposant  à  vos  nouvelles  pensées  les  oracles  du  Saint- 
Esprit.  Vous  nous  voulez  persuader  que  «  le  monde  matériel 
est  invisible  ;  que  nous  nous  trompons  quand  nous  pensons 
voir  les  ouvrages  de  Dieu ,  au  lieu  que  nous  ne  voyons  que 
l'étendue  intelligible  qui  est  Dieu  même.  »  D'où  vient  donc 
que  l'Écriture  nous  dit  le  contraire ,  et  qu'elle  nous  parle 
tOHJours  des  créatures  do  Dieu  comme  étant  visibles,  et 
comme  capables  de  nous  servir  de  degrés  pour  arriver  à  la 
connaissance  des  grandeurs  invisibles  de  Dieu?  Saint  Paul 
nous  assure  l'un  et  l'autre  dans  l'Ëpitre  aux  Hébreux,  XI ,  4  : 
a  C'est  par  la  foi  que  nous  savons  ({ue  le  monde  a  été  fciit 
par  la  parole  do  Dieu,  et  que  tout  ce  qui  est  visible  a  été 
formé,  n'y  ayant  rien  auparavant  que  d'invisible:»  ou, 
selon  le  grec,  «  do  sorte  (pie  les  choses  visibles  n'ont  point 
été  premièrement  formées  d'autres  choses  visibles ,  »  comme 
elles  sont  maintenant.  N'est-ce  pas  le  monde  matériel  cpie 
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Dieu  a  créé  par  sa  parole?  Pourquoi  donc  rÉcriture  nous 
dit-elle  que  la  création  du  monde  est  la  création  des  choses 
visibles ,  si  le  monde  matériel  est  invisible,  comme  on  a  la 
hardiesse  de  nous  le  faire  dire  par  la  sagesse  éternelle?  Le 
même  a\tàtre,  dans  TÉpître  aux  Romains,  I,  20  :  t  Les 
grandeurs  invisibles  de  Dieu  deviennent  comme  visibles,  en 
se  faisant  connaître  par  ses  ouvrages,  depuis  la  création  da 
monde.  »  Ce  n'est  donc  pas,  selon  saint  Paul ,  V étendue  ïirtrf- 
ligible ,  que  Ton  nous  dit  être  Dieu  même ,  que  nous  voyons 
en  pensant  voir  ses  ouvrages,  qu'il  appelle  visibles  dans 
une  autre  Épître ,  et  qui  le  sont  en  effet ,  qui  nous  ser- 
vent à  découvrir,  par  leur  visibilité,  Tinvisibilité  des  gran- 
deurs de  Dieu  ;  tant  les  idées  que  nous  donne  l'Écriture 
sur  ce  sujet ,  sont  opposées  à  celles  de  cette  nouvelle  plu- 
losophie. 

Mais  je  vous  supplie ,  dit-il  à  M.  le  duc,  de  me  faire  donner 
le  livre  de  la  Sagesse.  On  le  lui  donna  de  la  nouvelle  t^adll^ 
tion  ,  et  il  y  lut  ces  paroles  du  chapitre  1 3 ,  I  :  «  Tous  ki 
hommes  qui  n'ont  point  la  connaissance  de  Dieu  ne  sont  que 
vanité.  Ils  n'ont  pu  comprendre,  par  les  biens  visibles,  celui 
qui  est  souverainement  ;  et  ils  n'ont  point  reconnu  le  Créa- 
teur par  la  considération  de  ses  ouvrages.  Mais  ils  se  sont 
imaginé  que  le  feu,  ou  le  vent ,  ou  l'air  le  plus  subtil,  ou  la 
multitude  des  étoiles,  ou  l'abîme  des  eaux,  ou  le  soleil  el 
la  lune,  étaient  les  dieux  qui  gouvernaient  tout  le  mgnde: 
que  s'ils  les  ont  crus  des  dieux ,  parce  qu'ils  ont  pris  plaisir 
d'en  voir  la  beauté,  qu'ils  conçoivent  de  là  combien  celui 
qui  en  est  le  dominateur  doit  être  encore  plus  beau  :  car 
c'est  l'auteur  de  toute  beauté  qui  a  donné  l'être  à  toutes  ces 
choses.  Ainsi ,  la  grandeur  et  la  beauté  de  la  créature  peu- 
vent faire  connaître  et  rendre  en  quelque  sorte  visible  le 
Créateur.  »  Et  on  nous  vient  dire  que  la  beauté  de  la  créa- 
ture ne  se  voit  point,  «  que  le  monde  matériel  est  invisible, 
et  que  c'est  par  erreur  que  nous  lui  attribuons  ce  que  nous 
apercevons,  \0îsc\\\^^,  ^\v'>"w\\w^  ^ monde  matériel,  qui 
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est  Touvrago  de  Dieu ,  nous  ne  voyons  rien  qui  lui  u[)par- 
tienne.  » 

L'abbé ,  se  voyant  poussé ,  demanda  un  mot  d'audience 
pour  expliquer  en  quelle  manière  il  avait  dit  que  nous  ne 
voyons  pas  les  coriw  que  Dieu  a  créés.  C'est ,  dit-il ,  que 
nous  ne  les  voyons  pas  en  eux-mêmes  ;  et  en  cela  nous  ne 
disons  que  ce  que  disent  avec  nous  les  philosophes  de  Técole 
qui  admettent  les  espèces,  qu'ils  appellent  impresses,  qm  sont 
des  entités  représentatives  distinguées  des  perceptions.  Car 
ils  soutiennent,  comme  nous,  qu'on  ne  voit  point  les  corps 
immédiatement,  mais  seulement  médiatement,  par  le  moyea 
de  ces  espèces.  On  pourrait  donc  leur  faire  les  mêmes  in- 
stances que  vous  nous  faites. 

Quand  cela  serait ,  reprit  le  docteur ,  ce  ne  vous  serait 
pas  un  grand  avanta[^e ,  puisque  tous  ceux  qui  philosophent 
avec  justesse  doivent  reconnaître  qu'en  cela  ceux  dont  vous 
parlez  sont  dans  l'erreur.  Or ,  l'erreur  d'un  homme  ne  peut 
jamais  justifier  celle  d'un  autre.  Pardonnez-moi ,  néanmoins, 
Monsieur,  si  je  vous  dis  que  votre  cause  n'est  point  la  leur, 
et  qu'ils  ne  se  sont  point  jetés  sur  cela  dans  le  mémo  em- 
barras que  vous;  car  ils  croient,  aussi  bien  que  tout  le 
reste  des  hommes  (hors  ceux  de  votre  nouvelle  école), 
que  nos  perceptions  sont  les  représentations  formelles  des 
objets  auxquels  nous  pensons;  mais  ils  se  sont  imaginé  que 
d'autres  entités  représentatives,  qu'ils  appellent  des  espèces 
impre^ses,  nous  étaient  nécessaires,  afin  que  notre  àme  eût 
les  perceptions  des  choses  matérielles.  Et  ils  n'ont  erré  qu'en 
admettant  ces  entités  superflues  ;  mais  ils  n'ont  pas  troublé 
la  vraie  notion  de  nos  perceptions.  C'est  par  une  erreur 
semblable  qu'ils  ont  cru  qu'une  pierre ,  que  je  veux  jeter , 
ne  pouvait  continuer  son  mouvement,  étant  sortie  de  ma 
main,  qu'elle  n'eût  reçu  dans  ma  main  une  vertu  impresse, 
distinguée  du  mouvement.  En  quoi  ceux  qui  philosophent 
mieux  qu'eux  ne  sont  différents  d'eux  qu'en  ce  qu'ils  rejet- 
tent cotte  rerlu  impresse  comme  superflue  i  iua\*  vVs  sw^ 
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tout  à  fait  d'accord  ensemble  pour  co  qui  est  de  reconnaître 
que  celte  pierre  continue  le  mouvement  qu'elle  avait  dans 
ma  main  lorsqu'elle  en  est  séparée.  Je  dis  de  même  que  ces 
philosophes  de  l'école  admettent  une  entité  préalable  i  la 
perception  des  choses  matérielles,  laquelle  M.  Arnauki  n'ad- 
met pas  dans  son  livre  des  Idées;  mais  qu'ils  sont  d*aooonl 
avec  lui ,  pour  ce  qui  est  de  croire  que  lorsque  notre  âme  a 
la  perception  des  choses  matérielles ,  cette  perception  les  loi 
représente.  C'est  pourquoi  ils  se  gardent  bien  de  dire  abn- 
lument  que  notre  àme  ne  voit  point  les  choses  matérielleSt . 
•mais  seulement  qu'elle  ne  les  voit  point  immédiatement, 
c'est-à'-dire  qu'elle  les  voit  et  les  aperçoit  véritablaneDtf 
mais  que  ce  n'est  pas  sans  avoir  besoin ,  pour  en  avoir  la 
perception ,  du  secours  de  Vespèce  impresse. 

Or,  ce  n'a  garde  d'être  là  votre  sentiment ,  puisque  vous 
prenez  pour  le  principe  de  votre  doctrine ,  sans  lequel  votf 
avouez  qu'elle  ne  saurait  subsister,  quo  nos  perceptiOBS, 
qui  ne  sont  que  des  modifications  de  notre  àme,  ne  Batt- 
raient être  représentatives  des  objets  de  dehors ,  telles  que 
sont  les  choses  mati»riclles.  Comment  donc  pourrions-nou» 
les  apercevoir  ou  immédiatement ,  ou  médiatement ,  si  no^ 
perceptions  no  nous  les  peuvent  représenter? 

Enfin,  ce  que  vous  nous  avez  dit  avec  tant  d'empha?e. 
«  que  le  corps  que  nous  animons  n'est  pas  celui  que  nous 
voyons,  mais  que  nous  voyons  seulement  un  corps  intelli- 
gible ,  et  que  notre  unie  ne  peut  voir  quo  le  soleil  intelli- 
gible auquel  elle  est  immédiatement  unie,  »  serait  onliêi^ 
ment  contre  le  bon  sens  et  contre  toutes  les  règles  du  lan- 
gage humain ,  si  cela  no  voulait  dire  autre  chose,  sinon  (pie 
nous  avons  bosoin  do  voir  les  corps  intelligibk^  pour  voir 
los  corps  créés  ;  mais  (|uo  cola  n'empêche  \m^  «jue  non* 
no  voyions  véritablomonl  les  corps  cms.  Un  exemple.  Mon- 
si(Mn',  vous  (»n  convaincra  :  Trouveriez-vous  qu'un  hommf 
fût  raisonnable  qui  dirait  (|u'on  ne  voit  point  les  satellite* 
de  SaUirue ,  v\v\i\>^  ^ou\  \\\xi^»W<»K.  et  que  ceux  qui  rroier' 
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l68  voir ,  ne  voient  que  les  verres  de  leurs  lunettes  ;  et  qui , 
étant  poussé  sur  cela  comme  ayant  avancé  une  chose  très* 
fausse  et  très-ridicule,  prétendrait  sVtre  bien  justifié,  en 
disant  que  tout  ce  qu'il  a  entendu  par  là  est  qu'on  ne  voit 
point  sans  lunettes  ces  satellites  de  Saturne?  C'est  ici  la 
même  chose ,  et  vous  ne  sauriez  prétendre ,  sans  une  absur^ 
dite  visible,  que  ces  propositions,  tant  de  fois  répétées  et 
accompagnées  de  cet  avertissement  :  que  Ton  y  prenne  bien 
garde,  pour  les  faire  mieux  remarquer,  que  ces  propositions, 
dis-je  :  notre  âme  ne  voit  que  les  corps  intelligibles;  elle  ne 
voit  point  le  soleil  matériel;  elle  ne  voit  point  le  corps  méftie 
qu'^Ué  anime,  ne  veulent  dire  autre  chose  sinon  qu^elle  voit 
véritablement  les  corps  réels ,  mais  qu'elle  ne  les  voit  que 
par  le  moyen  des  corps  intelligibles.  Celte  glose  serait  ridi<^ 
cule;  et  ainsi.  Monsieur,  il  faut  avouer  de  bonne  foi  que  tout 
ce  que  vous  pouvez  dire ,  selon  votre  philosophie  des  idées , 
est  que ,  dans  un  sens  métaphorique  et  fort  impropre ,  les 
corps  que  Dieu  a  créés ,  demeurant  invisibles  et  inintelli- 
gibles ,  comme  vous  croyez  qu'ils  le  sont  par  leur  nature , 
sont  censés  être  aperçus  par  notre  âme  ;  parce  que  les  corps 
intelligibles ,  qui  en  sont  seuls  véritablement  aperçus ,  sont 
semblables  à  ces  corps  réels,  et  que  la  vue  qu'a  notre  êmo 
des  corps  intelligibles ,  lui  est  d'un  aussi  grand  usage  pour 
ies  fonctions  de  la  vie ,  que  celle  qu'elle  aurait  des  corps 
réels.  Car  enfin ,  me  direz-vous ,  quoique  mon  ûme  n'aper- 
çoive qu'un  feu  intelligible ,  le  feu  réel  ne  laisse  pas  d'être 
la  cause  occasionnelle  de  la  chaleur  que  je  ressens  quand  jo 
m'en  approche;  et  quoiqu'à  la  levée  du  siège  devienne ,  les 
chrétiens  n'aperçussent  que  des  Turcs  intelligibles,  quand 
les  Polonais  et  les  Allemands  les  perçaient  de  leurs  épées  5 
les  Turcs  réels  n'en  étaient  pas  moins  bien  tués. 

Mais  quand  cela  serait  ainsi ,  sur  quoi  il  y  aurait  bien  deâ 
choses  à  dire,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  que,  selon  votre 
système  des  idées,  notre  Ame  ne  voit  en  aucune  sorte  les  corps 
que  Dieu  a  créés.  Voici  quelques  exemples  f\iii  le  tev^xvVx^w  \ 
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On  a  appris  à  des  sourds  de  naissance  à  connaître  ce 
qu'on  leur  voulait  dire  quand  on  leur  parlait ,  et  à  parier 
eux-mêmes ,  en  leur  faisant  observer  les  mouvements  de  la 
bouche  de  ceux  qui  leur  parlaient,  qui  se  varient  en  diverses 
manières  en  prononçant  les  lettres  et  les  syllabes.  On  peut 
donc  dire  que  la  connaissance  des  divers  mouvements  des 
lèvres ,  qu'ils  ont  par  la  vue ,  leur  tient  lieu  de  la  percepUm 
des  sons,  qu'on  ne  peut  avoir  que  par  l'ouïe.  Mais  cela  ne 
fait  pas  qu'on  puisse  dire  qu'ils  aient  aucun  sentiment  des 
sons.  On  sait  aussi  qu'il  y  a  eu  un  aveugle  en  Hollande ,  et 
un  autre  à  Florence,  qui  discernaient,  par  l'attouchement, 
les  corps  que  nous  appelons  blancs,  noirs ,  verts,  jaunes, 
rouges.  C'est  qu'ils  avaient  le  tact  des  doigts  si  délicat, 
qu'ils  pouvaient  discerner  les  différentes  inégalités  de  la  sur- 
face de  ces  corps ,  qui  fait  rejaillir  différemment  les  petite 
globules  qui ,  causant  différents  mouvements  dans  la  rétine 
et  dans  le  cerveau,  font  par  là  que  nous  avons  les  sensations 
de  ces  différentes  couleurs.  Et  ainsi  la  connaissance  qu'ils 
avaient  par  l'attouchement,  leur  tenait  lieu  de  c<^llc  qu'ils 
auraient  eue  par  les  yeux ,  s'ils  avaient  eu  le  sens  de  la  mio; 
mais  cela  n'empêchait  pas  qu'il  ne  fut  vrai  qu'ils  n'avaient 
aucune  perception  des  couleurs.  M.  l'abbé  appliquera  facile- 
ment ces  exemples  à  son  paradoxe ,  que  noufi  pensims  voir 
les  corps  réels  lorsque  nous  m  voyons  que  les  corps  intéli- 
(jibles,  11  dira ,  tant  qu'il  voudra ,  que  ce  dernier  nous  lient 
lieu  de  l'autre,  et  nous  est  de  même  usage  :  il  sera  tou- 
jours constant  que ,  selon  lui ,  notre  ame  n'aperçoit  en  au- 
cune manière  les  corps  que  Dieu  a  créés  ;  ce  qui  est  au*i 
contraire  à  l Écriture  qu'au  sens  commun  de  tous  h»s  hum- 
mcs. 

L'Écriture  ,  dit  M.  l'abbé ,  parle  souvent  selon  les  senti- 
ments communs,  et  les  hommes  ne  suivent  que  trop  leui* 
préjugés.  Mais,  après  tout,  qu'avons-nous  besoin  de  con* 
naître  les  corps  qui  nous  environnent  pourvu  que  nou?  b 
soniions'!  Ksl-cc  ^vio  yi  w.  \}ais  tnapprovher  ihi  fm,  W  m"-'" 
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ir  pour  la  conservation  de  tua  vie,  sans  que  je  le  œnnaisse  ? 
uffU'il  pas  que  je  le  sente  ? 

)\a  serait  vrai ,  reprit  le  docteur,  si  nous  n'étions  que  de 
»les  automates  ;  car  nous  voyons  tous  les  jours  des  chiens 
l'approchent  machinalement  du  feu,  et  s'en  servent  pour 
mservation  de  leur  vie,  sans  qu'ils  le  connaissent.  Mais 
i  persuaderez-vous  que  Dieu,  nous  ayant  faits,  non-seu- 
(nt  pour  le  cx)nnaître,  mais  pour  être  aussi  les  spectateurs 
3S  ouvrages ,  afin  d'en  prendre  occasion  de  le  louer,  il 
;  suffise  de  nous  en  servir ,  comme  les  bêtes ,  pour  la 
ervation  de  notre  vie  ,  sans  que  nous  les  connaissions  ? 
passe  néanmoins  encore  plus  loin.  Vous  dites  quil  ne 
est  pas  nécessaire  de  connaître  le  feu;  qu'il  suffit  que  vous 
niiez.  Et  moi  je  vous  soutiens  que  si  ce  que  vous  nous 
.  dit  tantôt  est  véritable ,  vous  le  sentez  aussi  peu  que 
i  le  connaissez.  Car  qu'est-ce  que  sentir  un  corps?  Arrê- 
-nous  au  sens  de  la  vue  comme  à  celui  que  nous  conce- 
i  le  mieux.  C'est  le  voir  lumineux  et  coloré.  Or,  comment 
^ons-nous  voir  un  corps  coloré ,  la  couleur  n'étant  pas 
modification  des  corps ,  mais  de  notre  esprit?  C'est  en 
iquant  à  un  corps  le  sentiment  de  couleur,  que  Dieu 
i  donne  pour  le  discerner  plus  facilement.  Qui  sont  donc 
;orps  que  nous  sentons  par  le  sens  de  la  vue?  ce  sont 
:  à  qui  nous  appliquons  les  sensations  de  la  couleur  ou  . 
a  lumière.  Or,  je  me  souviens  très-bien  qu'en  nous  expli- 
nt  votre  philosophie  des  idées,  vous  nous  avez  fait  enten- 
,  en  diverses  manières ,  que  c'était  aux  corps  intelligibles 
nous  appliquions  ces  sensations.  Car  vous  nous  avez  dit  : 
le  notre  âme  apercevant  une  partie  de  l'étendue  intelli- 
Q ,  cette  partie  devient  sensible  par  la  couleur,  ou  par 
Ique  autre  qualité  sensible  que  l'âme  y  attache  *.  »  Vous 
3  avez  dit  :  «  que ,  pour  voir  le  soleil  intelligible  ,  tantôt 
id  et  tantôt  petit,  il  suffit  que  nous  voyions  tantôt  une 
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plus  grande  partie  de  retendue  intelligible ,  et  tantôt  une 
plus  petite,  et  que  nous  ayons  un  sentiment  vif  de  lumière, 
pour  attacher  à  cette  parUe  d'étendue.  »  Vous  nous  avez  dit  : 
<  que  toute  étendue  intelligible  pouvait  être  soleil,  cheval, 
arbre ,  visible  et  sensible ,  si  l'âme  a  quelque  sentiment  à 
ToGcasion  des  corps  pour  l'attacher  à  ses  idées;  »  c'est-è- 
dire  à  ces  parties  quelconques  de  l'étendue  intelligible.  Ce 
sont  donc  les  corps  intelligibles,  et  non  les  corps  que  Dien  i 
créés ,  que  nous  sentons  par  le  sens  de  la  vue,  ou  par  tel 
autres  sens,  puisque  ce  n'est  point  aux  corps  réeb,  maie 
aux  corps  intelligibles ,  que  notre  âme ,  selon  vous ,  attache 
le  sentiment  de  la  lumière,  des  couleurs  et  des  autres  qua- 
lités sensibles. 

Mais  ceci  nous  cause  un  étrange  renversement  dans  les 
idées  que  la  religion  nous  donne  de  Dieu  et  des  créatores 
corporelles;  car,  en  prenant  le  mot  de  visible  dans 
étroite  signification ,  pour  ce  que  nous  apercevons  par  Ti 
tremise  de  nos  yeux ,  il  n'y  a  point  de  chrétien  qui  ne  tae 
profession  de  croire  que  le  Dieu  que  nous  adorons  est  imi» 
sible,  mais  que  le  monde  qu'il  a  créé  est  visible  ;  et  c'est  ce 
qui  nous  fait  dire  que  la  sagesse  éternelle,  qui  était  invisible, 
s'est  rendue  visible  en  se  faisant  homme ,  et  ce  qui  liait 
chanter  à  l'Église ,  que  l'humanité  de  Jésus-Christ  nous  fai- 
'  sant  connaître  Dieu  visiblement,  c'est  par  ce  Dieu  rendu  vi- 
sible que  nous  sommes  embrasés  de  l'amour  des  choses  invi- 
sibles :  n  diim  visibiliter  Deum  cognoscimufi,  per  hune  in  invh 
sibilium  amorem  rapiamur.  Mais  tout  cela  est  renversé  pif 
la  nouvelle  philosophie  de  M.  l'abbé  :  car  c'est  Dieu  en  loi- 
môme  qui  est  visible ,  puisque  nous  appelons  visible  ce  à 
quoi  notre  âme  applique  les  sentiments  de  la  lumière  et  dtf 
couleurs,  et  que,  selon  lui,  c'est  à  des  parties  quelconques  de 
l'étendue  intelligible  qu'on  ne  peut,  dit-il,  nier  sans  iwi/»* 
qui  ne  soit  Dieu  même,  que  notre  âme  applique  les  senti- 
ments de  la  lumière  et  des  couleurs ,  lorsque ,  par  erreur, 
nous  peuàouà  \ovt  k*  d\v>^vi^  \v\vs\ii\\siV\»i\  de  sorte  que  Notit- 
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Seigneur,  comme  Diea ,  avait  toujours  été  vu  avant  son  in- 
carnation, puisque,  selon  lui,  il  est  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  cette  étendue  intelligible  infinie  que  tous  les  hommes 
voient  lorsqu'ils  pensent  voir  les  corps  réels  ;  mais  c'est  à 
l'égard  de  son  humanité  qu'il  a  toujours  été  invisible,  puis- 
que ni  sa  sainte  mère ,  ni  saint  Joseph ,  ni  ses  disciples ,  ni 
quelque  homme  qu^  ce  soit,  ne  Tout  jamais  vu;  n'ayant  tous 
vu ,  au  lieu  de  son  humanité  saifite ,  qu'une  partie  quelcon* 
que  de  l'étendue  intelligible,  rendue  visible  par  le  sentiment 
dee  couleurs  qu'ils  y  appliquaient.  Peut-on,  Monsieur,  s'ima« 
giner  rien  de  plus  monstrueux  que  tout  cela  ? 

Je  puis  encore  ajouter,  qu'il  faudrait  résoudre  une  ques- 
tion que  l'on  fait  en  théologie ,  après  saint  Thomas  et  les 
saints  Pères ,  d'une  manière  tout  opposée  à  celle  dont  ces 
saints  l'ont  résolue.  C'est  de  savoir  si  Dieu  peut  être  vu  par 
les  yeux  du  corps?  Ils  répondent  que  non  ;  et  je  viens  de 
faire  voir.  Monsieur,  que  vous  devez  répondre  que,  non-seu- 
lement cela  se  peut ,  maiâ  que  nous  voyons  sans  cesse  Dieu 
par  nos  yeux  corporels ,  puisque  lorsque  nous  pensons  voir 
des  corps  réels  et  matériels ,  nous  n'en  voyons  que  d'intel- 
ligibles qui  sont  des  parties  quelconques  <de  l'étendue  intelli- 
gible, qui  est  Dieu  même,  auxquelles  notre  âme  applique  les 
sentiments  de  la  douleur  qui  est  tout  ce  qui  est  requis ,  afin 
que  l'on  puisse  dire  que  notre  âme  voit  quelque  chose  par 
les  yeux  du  corps. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  on  doit  répondre  autre- 
ment dans  votre  école  à  cette  question  que  les  saints  Pères 
n'y  ont  répondu.  Cela  vient  de  ce  qu'on  y  a  des  idées  de  la 
nature  divine  toutes  contraires  à  celles  qu'en  avaient  ces 
saints  :  car  toute  la  raison  que  saint  Thomas  rend,  pourquoi 
Dieu  ne  peut  être  vu  par  les  yeux  du  corps ,  est  qu'il  n'est 
pas  corporel,  c'est-à-dire  étendu.  C'est  la  même  qu'en  rend 
aussi  saint  Augustin  avant  lui  dans  sa  lettre  à  Italique  '. 

/  Ep.  92,al.  276. 
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C'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  être  surpris  que ,  dans  votre 
école,  Dieu  peut  être  vu  des  yeux  du  corps,  puisque  vous  met- 
tez des  espaces  et  de  retendue  dans  sa  substance.  Et  ainsi, 
avouant  comme  vous  faites,  «  qu'il  faut  que  Tesprit  ait  l'idée 
de  rétendue,  afin  qu'il  y  attache,  pour  ainsi  dire,  le  senti- 
ment de  couleur ,  de  même  qu'il  faut  une  toile  au  peintre 
afin  qu'il  y  applique  ses  couleurs ,  »  cela  n'empêche  pas  que 
vous  ne  croyiez  que  notre»  âme  peut  appliquer  le  sentiment 
de  la  couleur  et  de  la  lumière  à  la  substance  de  Dieu  même, 
comme  les  autres  cartésiens  veulent  que  notre  esprit  les  ap- 
plique aux  corps  sensibles  ;  parce  que  vous  voulez  que  celte 
substance  divine  soit  infmiment  étendue ,  en  longueur,  lar- 
geur et  profondeur,  comme  saint  Augustin  le  croyait  avant 
sa  conversion  ,  ne  pouvant  alors  concevoir  qu'il  pût  y  avoir 
de  substance  qui  ne  fût  corporelle  * . 

C'est  donc  à  cela,  dit  le  duc,  qu'il  faudrait  principalement 
s'arrêter  :  s'il  peut  y  avoir  de  l'étendue  en  Dieu ,  et  une 
étendue  dans  laquelle  on  puisse -désigner  des  parties  pins 
grandes  et  plus  petites? 

Cela  est  vrai.  Monsieur,  dit  le  docteur;  mais  comme  je 
trouve  une  infinité  d'absurdités  et  de  contradictions  dans  ce 
que  vous  a  dit  M.  l'abbé  de  ces  deux  espèces  d'étendue, 
l'une  intelligible  et  l'autre  matérielle  dont  on  veut  que  la 
première  soit  Dieu  même  et  que  je  n'en  trouve  pas  moin? 
dans  la  nouvelle  imagination ,  qu'elle  soit  l'idée  de  la  der- 
nière ;  c'est-à-dire  ,  que  nous  ne  puissions  apercevoir  la  ma- 
térielle que  dans  l'intelligible,  il  me  semble  qu'il  est  trop 
tard  pour  entamer  ce  discours ,  et  qu'il  vaut  mieux  le  remet- 
tre à  un  autre  jour.  L'abbé  y  consentit  et  témoigna  qu'il  avait 
besoin  d'un  peu  de  temps  pour  penser  aux  difficultés  qu'on 
lui  avait  proposées  ;  mais  qu'il  espérait  d'y  satisfaire  d'une 
manière  que  l'on  en  serait  content.  Je  vous  entends ,  dit  le 
duc  ;  c'est  que  vous  êtes  bien  aise  de  consulter  votre  oracle 
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qui  consultera  pour  vous  le  Verbe  éterneK  Chacun  se  mit  à 
rire,  et  la  compagnie  se  sépara.  On  ne  m'a  pas  encore  mandé 
ce  qui  s'est  fait  depuis,  et  quand  je  le  saurais  je  n'en  dirais 
rien  ici  :  car  il  est  temps ,  Monsieur,  de  fmir  cette  longue 
lettre.  Je  ne  vous  en  fais  point  d'excuses ,  ayant  encore  à 
vous  fatiguer  d'un  plus  long  écrit  ;  mais  que  vous  ne  pourrez 
pas  vous  dispenser  de  lire ,  parce  qu'on  vous  y  prend  pour 
juge  entre  deux  amis ,  dont  chacun  se  plaint  de  l'autre , 
comme  ayant  mal  observé  les  règles  de  l'amitié.  Je  suis,  otc. 

Le  28  janvier  1084. 
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DÉFENSE.  —  CINQUIÈME  PARTIE. 

EXEMPLES  REMARQUABLES  QUI  MONTRENT  D'yifE  PART  COMEIBlf  l'aCTITI 
DE  LA  RÉPONSE  EST  INJUSTE  DANS  SES  REPROCDES  PBRSONHEU,  IT 
DE  l'autre  combien  IL  EST  FAIBLE  ,  CONFUS  ET  BROUILLÉ  DANf  III 
RÉPONSES  SUR  LA   MATIÈRE   DES   IDÉES. 


Premier  exemple.  —  Faux  principe  :  que  les  corps  ne  mU 
pas  intelligibles  par  euoD-mémes  ou  en  eux-mêmes.  Que  m 
première  démonstration  Va  œntraint  de  Vabandonner, 

II  n'y  a  rien  dont  Tauteur  de  la  Réponse  témoigne  être  plos 
choqué  que  de  ce  qu'on  a  cru  avoir  trouvé  des  sophismesdans 
ses  ouvrages ,  et  nous  avons  déjà  vu  qu'il  en  fait  une  des  prin- 
cipales preuves  du  chagrin  qu'il  prétend  que  j'ai  contre  loi. 
Cependant,  comme  il  ne  saurait  dire  que  j'aie  rien  mêlé  d'of- 
fensant contre  sa  personne  en  découvrant  les  défauts  de  ses 
arguments ,  on  ne  peut  dire  aussi  que  je  lui  aie  donné  par  là 
aucun  légitime  sujet  de  plainte.  Tout  ce  qu'il  avait  à  faire 
était  de  montrer  que  ses  raisonnements  étaient  bons  quoique, 
par  défaut  de  lumière ,  je  les  eusse  trouvés  mauvais  ;  mais  il 
ne  pouvait,  sans  une  injustice  manifeste,  prendre  occasion 
de  là  de  m'attribuer  des  passions  malignes  et  déréglées.  Il  pour- 
rait néanmoins  avoir  tort  en  cela  sans  que  j'eusse  raison  dans 
le  fond ,  et  ainsi  il  est  bon  de  voir  si  je  l'ai  repris  mal  à  pro- 
pos d'avoir  employé  de  méchantes  preuves  pour  établir  sa 
doctrine. 

Je  n'ai  trouvé  que  deux  principes  par  lesquels  il  ait  voulu 
nous  persuader  dans  la  Recherche  de  la  Vérité  que  nous  avons 
besoin  d'e/res  représentatifs,  distingués  des  perceptions,  pour 
connaître  les  choses  matérielles  :  l'un,  que  nous  ne  pouvtms 
pas  les  connaftre  ]}ar  elles-mêmes  ;  l'autre^  que  ce  que  nous 
connaissons  doit  ^tre  ^Tç^euV  àiv^U^^^^ftW^v^^Cre  intimement 
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uni,  et  qm  les  corps  ne  peuvent  palette  présents  et  unis  à 
notre  âme  en  cette  manière. 

J'ai  combattu  le  premier  de  ces  deux  principes  par  la  pre- 
mière démonstration  que  voici,  c'est  dans  le  chap.  6  des  Idées  : 

Première  démonstration.  —  «  Un  principe  qui  n'est  ap- 
puyé que  sur  une  expression  équivoque ,  qui  n'est  vrai  que 
dans  un  sens  qui  ne  regarde  point  la  question  qu'on  veut  ré- 
soudre par  ce  principe,  et  qui  dans  l'autre  sens  suppose, 
sans  auoune  preuve,  ce  qui  est  en  question ,  doit  être  banni 
de  la  véritable  philosophie. 

«  Or,  telle  est  la  première  chose  que  l'auteur  de  la  Recherche 
de  la  Vérité  prend  pour  principe  de  ce  qu'il  veut  prouver  tou- 
chant la  nature  des  idées.  » 

Supposant  la  majeure  comme  incontestable ,  voici  comme 
j'ai  prouvé  la  mineure. 

«  La  mineure  est  bien  facile  à  prouver  ;  ses  paroles  sont  : 
Tout  le  monde  demeure  d'accord  que  nous  n*apercevons  point 
les  objets  qui  sont  hors  de  nous  par  eux-mêmes.  L'équivoque 
est  dans  ces  mots  :  par  eux-mêmes;  car  ils  peuvent  être  pris 
en  deux  sens.  Le  premier,  qu'ils  ne  se  font  point  connaître  à 
notre  esprit  par  eux-mêmes,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  point 
la  cause  que  nous  les  apercevons  et  qu'ils  ne  produisent  point, 
dang  notre  esprit,  les  perceptions  que  nous  avons  d'eux; 
comme  on  dit  que  la  matière  ne  se  meut  point  de  soi-même, 
ou  par  soi-même,  parce  qu'elle  ne  se  donne  point  à  soi-même 
son  mouvement.  Ce  premier  sens  est  vrai ,  mais  il  ne  fait  rien 
à  la  question  qui  est  de  la  nature  des  idées  et  non  pas  de  leur 
origine,,,.  Il  ne  reste  donc  que  le  second  sens  dans  lequel  il 
a  pu  prendre  ces  mots,  par  eux-mêmes,  en  opposant  être 
connu  par  soi-même  (comme  il  croit  que  l'est  notre  âme 
quand  elle  se  connaît)  à  être  connu  par  ces  êtres  représenta- 
tifs des  objets,  distingués  des  perceptions  dont  nous  avons  déjà 
tant  parlé.  Or,  les  prenant  en  ce  sens,  c'est  supposer  visible- 
ment ce  qui  est  en  question ,  avant  que  de  l'avoir  établi  ^^^ 
aucune  preuve  ;  et  ce  qu'il  aurait  recotvxivx  %wv8»^\w^  ^^n^\\ 


512  DÉFENSE  D*ABNAULD 

être  rejeté  comme  faux ,  ou  au  moins  comme  douteux ,  s'il 
l'avait  examiné  par  ses  propres  règles ,  et  s'il  avait  philoso- 
phé dans  cette  matière  comme  il  a  fait  dans  les  autres;  »  ce 
que  je  fais  voir  dans  le  reste  du  chapitre. 

L'auteur  de  la  Réponse  a  été  fort  fidèle  à  rapporter  tout  ce 
chapitre;  et,  ce  qui  m'étonne,  est  qu'il  n'ait  pas  cru  que 
tous  ceux  qui  le  liraient  n'y  trouveraient  rien  que  de  con- 
vaincant. Mais  il  s'est  imaginé  qu'il  les  éblouirait  par  les  deux 
défaites  par  lesquelles  il  a  cru  pouvoir  s'échapper. 

Première  défaite.  —  «  J'ai  dit  que  tout  le  monde  tom- 
bait d'accord  que  nous  n'apercevons  point  les  objets  qui  sont 
hors  de  nous  par  eux-mêmes;  mais  où  M.  Arnauld  a-t-il  yu 
que  je  l'ai  pris  pour  principe  de  ce  que  je  veux  prouver  tou- 
chant la  nature  des  idées?  » 

RÉPONSE.  —  Remarquez ,  Monsieur,  qu'il  ne  nie  pas  qu'il 
aurait  eu  tort  de  prendre  cela  pour  principe  de  ce  qu'il  avait 
à  prouver  touchant  la  nature  des  idées,  c'est-à-dire  touchant 
la  nécessité  des  êtres  représentatifs ,  distingués  des  percep- 
tions ,  pour  voir  les  choses  matérielles  ;  qu'il  ne  nie  pas  que 
cette  proposition  ,  nous  n  apercevons  point  les  objets  qui  son/ 
hors  de  nous  par  eux-mêmes,  n'ait  deux  sens;  qu'il  ne  niepa> 
que,  dans  l'un,  elle  ne  faisait  rien  à  son  sujet;  et,  quen  le 
prenant  dans  l'autre,  c'était  une  pétition  de  /iriwci/x»,  mai> 
qu'il  est  réduit  à  nier  qu'il  l'ait  prise  pour  principe  de  ce 
qu'il  nous  voulait  persuader  touchant  la  nécessité  de  ces 
êtres  représentatifs ,  et  à  me  demander  où  fai  vu  qu'il  l'ail 
prise  pour  principe.  Il  faut  donc  le  lui  dire  :  c'a  a  été  dans  le 
titre  do  son  premier  chapitre  de  la  deuxième  partie  de  son 
troisième  livre,  joint  à  la  première  période  de  ce  même  du- 
pitre. 

Le  titre  est  :  Ce  quon  entend  par  ses  idées.  Quelles  existetu 
véritablement  et  qu'elles  son<-NÉCESSAiRES  pour  apercevoir  h 
objets  matériels,  H  ne  niera  pas  que ,  par  le  mot  d'idées.  '^ 
îi'ail  entendu  ces  êtres  représentatifs  distingués  des  percep- 
tions; el,  pur  cowsvî^\v\^\\\-^  '^  w^  \fc\\\  "««f^v  i\ier  que  son  à& 
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sein  ait  été  de  prouver  dans  ce  chapitre  la  nécessité  de  ces 
êtres  représentatifs.  Or,  voici  comme  il  le  commence  : 

a  Je  crois  que  tout  le  monde  tombe  d'accord  que  nous 
n'apercevons  point  les  objets  qui  sont  hors  de  nous  par  eux- 
mêmes.  Nous  voyons  le  soleil,  les  étoiles  et  une  infinité  d'ob- 
jets hors  de  nous,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'âme 
sorte  du  corps  pour  contempler  ces  objets.  Elle  ne  les  voit 
IK)NC  point  par  eux  -  mêmes ,  et  Fobjet  immédiat  de  notre 
esprit  lorsqu'il  voit  le  soleil,  par  exemple,  n'est  pas  le  soleil, 
mais  quelque  chose  qui  est  intimement  uni  à  notre  àme  ;  et 
c'est  ce  que  j'appelle  idée.  » 

Voilà  où  j'ai  vu  qu'ayant  entrepris  de  prouver  dans  ce 
chapitre,  que  nous  avons  besoin  d'êtres  représentatifs,  quil 
appelle  idées,  pour  voir  les  corps ,  il  y  avait  pris  pour  principe 
cette  proposition  :  Nous  n'apercevons  point  les  objets  qui  sont 
hors  de  nous  par  eux-mêmes.  Et  c'est  ce  que  verront  tous 
ceux  qui  entendent  le  français ,  et  qui  savent  que  la  parti- 
cule donc  est  illative  ;  c'est-à-dire  qu'elle  signifie  que  l'on 
tire  une  conclusion  de  ce  qui  a  été  dit  auparavant.  Or,  ce 
dont  on  tire  une  conclusion ,  en  est  appelé  le  principe  dans 
Je  langage  des  philosophes. 

Voici  encore  où  j'ai  vu  qu'il  a  pris  cette  proposition  ,  les 
corps  ne  sont  pas  intelligibles  par  eux-mêmes,  pour  le  prin- 
cipe de  ce  qu'il  voulait  prouver,  que  nous  avons  besoin  pour 
les  voir  d'êtres  représentatifs,  qu'il  appelle  idées.  C'est  dans 
le  chapitre  6  du  même  livre ,  page  205 ,  où  il  dit  en  pro- 
pres termes  :  On  ne  peut  douter,  dit-il ,  qu*on  ne  voie  les 
corps  avec  leurs  propriétés ,  par  leurs  idées  (c'est-à-dire  par 
des  êtres  représentatifs).  Et  pourquoi  n'en  peut-on  douter? 
remarquez  bien  la  raison  qu'il  en  donne  :  Parce  que,  n'étant 
pas  intelligibles  par  eux-mêmes ,  nous  ne  les  pouvons  voir  que 
dans  l'être  qui  les  renferme  d'une  manière  intelligible. 

Ainsi ,  Monsieur,  on  ne  peut  douter  que  cette  prétention, 
qu'il  n'a  pas  pris  cela  pour  principe  de  ce  qu'il  voulait  prou- 
ver touchant  la  nature  des  idées,  ne  soit  uivc^vw^^<iW\V^. 
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Et  il  est  si  vrai  que  ce  n'a  été  que  l'embarrafi  où  il  s*est 
trouvé,  qui  l'a  obligé  d'y  avoir  recours,  qu'en  un  autre  en- 
droit de  sa  réponse ,  il  reconnaît  qu'il  à  pris  pour  principe 
ce  qu'il  dit  ici  n'avoir  pas  pris  pour  principe.  On  ne  peut  h 
reconnaître  plus  clairement  qu'il  le  fait  en  la  page  202. 
jVoi-je  pas,  dit-il ,  totijours  marqué,  que  Vesprit  ne  pouvaH 
eannaitre  les  corps  en  eux-mêmes  :  et  n'est-ce  pas  powr  ctk 
que  j'ai  v(mlu  qu'on  les  vit  par  V étendue  intelligibie,  qm  es( 
leur  idée.  Rien  peut-il  être  plus  exprès?  Et  c'est  ce  qui  nous 
fera  encore  voir  combien- la  seconde  défaite  estmIaéraMe. 
Deuxième  défaite.  —  «  L'opinion  4es  philosophes,  que 
j'avais  principalement  dessein  de  réfuter,  c'est  :  que  Fâme 
voit  les  objets  par  des  espèces  expresses  ou  exprimées  des 
impresses  qu'impriment  les  objets ,  etc.  Ne  pouvaîs*je  pis 
leur  parlant,  commencer  par  cette  proposition  :  qu'on  tom* 
bait  d'accord ,  que  nous  n'apercevons  point  les  objets  qm 
sont  hors  de  nous  par  eux-mêmes,  puisque  ces  philosophes 
la  reçoivent?» 

Réponse.  —  Il  n'a  osé  rapporter  ses  propres  paroles  qui 
sont  :  Tout  le  monde  demeure  d'accord,  etc,  de  peur  qu'on  ne 
vît  trop  clairement,  que  c'est  se  moquer  du  monde ,  de  voo- 
loir  que  des  paroles  si  générales  ne  signifiassent  autre  chose, 
sinon,  que  les  philosophes,  qu'il  avait  en  vue  de  réfuter,  rt 
dont  il  ne  parle  point  dans  ce  chapitre ,  demeuraient  d'ac- 
cord ,  etc.  Mais  cette  défaite  est  entièrement  ruinée  paroles 
deux  passages  que  je  viens  de  rapporter;  l'un  de  la  Bêcher- 
che  de  la  Vérité,  page  205  ;  et  l'autre,  de  sa  réponse,  page  20î  • 
où  il  témoigne  expressément ,  qu'il  a  toujours  marqué  q^ 
Vesprit  ne  peut  voir  les  corps  en  eux-mêmes,  et  que  c'est  pour 
cela  qu'il  les  voit  dans  un  être  représentatif  qui  est  Vétenâwt 
intelligible. 

Troisième  défaite.  —  «  Quand  j'aurais  été  assez  ridicnle 
pour  supposer  ce  qui  est  en  question...  M.  Arnauld  n'aurait 
encore  nul  droit  de  prétendre  avoir  prouvé  sa  proposition  i 
démontrer,  qw\  es^l,  c\v3l^  wftVt^  ^'^^tvV  ^"^V^lnt  besoin ,  po* 
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GODnaitre  les  choses  matérielles ,  de  certains  êtres  représen- 
tatifs distingués  des  perceptions  :  car  il  se  pourrait  faire  fort 
facilement  qu'un  autre,  plus  habile  que  moi,  convaincrait 
M.  Amauld ,  ou  du  moins  toute  la  terre ,  que  les  modalités 
de  rame  ne  sont  point  essentiellement  repr^ntatives.  » 

Rbpoi^b.  —  Je  n*ai  point  dit  qu'il  fût  ridicuie,  pour  avoir 
supposé  ce  qui  est  en  question  ;  mais  j'ai  si  bien  montré 
qu"il  l'a  supposé,  qu'il  ne  s'en  est  pu  tirer  que  par  les  deux 
premières  défaites,  qui  n'ont  pas  la  moindre  vraisemblance. 

Celle-ci  ne  vaut  pas  mieux.  Car  j'ai  fait  ce  que  j'avais 
entrepris,  si  j'ai  bien  prouvé,  qu'il  avait  employé,  pour  éta- 
blir sa  doctrine,  le  sophisme  appelle  pétition  de  principe, 
comme  il  parait  par  la  majeure  qu'il  a  accordée ,  et  par 
la  conclusion  qui  le  regarde  en  particulier.  A  quoi  néan- 
moins on  peut  ajouter  que  ce  que  j'ai  mis  comme  de  sur- 
croît, à  la  fin  de  ma  démonstration,  doit  convaincre  toutes 
les  personnes  raisonnables  que  comme  presque  tous  les 
philosophes  habiles  croient  aujourd'hui ,  que  la  supposition 
d'une  forme  substantielle ,  dans  tous  les  corps ,  en  la  ma- 
nière qu'on  la  conçoit  dans  l'école,  est  une  invention  de 
gens  oisifs^  on  a  la  même  raison  de  rejeter,  comme  une 
pure  imagination j  encore  plus  mal  fondée,  la  supposition 
fantastique  de  ces  êtres  représentatifs  des  corps,  qui  ont  été 
Inventés  par  la  même  voie  que  les  formes  substantielles ,  et 
dont  la  notion  est  encore  plus  obscure  et  plus  confuse  que 
celle  de  ces  formes. 

Mais  U  se  pourra  faire  facilement,  nous  dit -on,  qu^uH 
4iulre  homme  plus  habile  que  le  P.  MalebraHche  convaincra 
M.  Amauld,  ou  au  moins  toute  la  terre,  que  les  perceptions 
qu'a  notre  âme  des  objets,  ne  sont  pas  représentatives  de  ces 
objets.  On  l'attend  donc  cet  habile  homme ,  et  nous  sommes 
aussi  disposés  à  nous  rendre,  quand  il  nous  aura  con« 
vaincus ,  qu'à  ne  point  contester  contre  celui  qui  nous  aura 
fait  voir  qu'il  n'est  pas  vrai  que  le  tout  est  plus  grand  que 
sa  partie. 
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Quatrième  défaite.  —  «  Enfin,  quand  personne  ne  pour- 
rait donner  des  preuves  qu'il  ne  réfutât ,  c'est  une  nouvelle 
manière  de  démontrer  les  propositions  qu'on  ne  recevra 
jamais,  que  de  conclure  qu'une  chose  n'est  pas,  à  cause 
que  la  preuve  qu'on  en  donne  ne  vaut  rien.  » 

RÉPONSE.  —  C'est  ne  savoir  pas  la  différence  que  les  r^tes 
du  bon  sens  ont  toujours  mise  entre  prouver  qu'une  chose  est, 
et  soutenir  qu'elle  n'est  pas  :  entre  prouver  qu'on  a  besoin 
d'un  être  représentatif,  et  soutenir  qu'on  n^en  a  pas  besoin. Car 
tout  le  monde  convient  que  celui  qui  entreprend  de  prou- 
ver qu'une  chose  est  nécessaire  pour  voir  les  corps,  doit  ap- 
porter des  raisons  convaincantes  qui  le  prouvent  positive- 
ment ;  et  on  se  moquerait  de  lui ,  sll  disait ,  pour  toute  rai- 
son ,  qu'on  ne  lui  en  saurait  apporter  de  convaincantes  qui 
montrent  que  cela  n'est  pas.  Mais ,  pour  celui  qui  soutieot 
qu'une  chose  n'est  pas ,  que  ces  êtres  représentatif  ne  soot 
pas  nécessaires ,  tout  le  monde  convient,  au  contraire,  qu'il 
a  satisfait  pleinement  à  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui, 
quand  il  a  fort  bien  réfuté  toutes  les  preuves  que  l'on  pour- 
rait apporter,  pour  appuyer  ce  qu'il  soutient  n'être  pas.  Et 
cela  est  vrai,  principalement  quand  il  s'agit  d'entités,  que 
l'on  prétend  être  chimériques,  et  dont  personne  ne  saurait 
avoir  de  notion  distincte ,  que  l'on  voudrait  introduire  dan? 
la  philosophie.  Car  voudrait-on  obliger  un  homme  d'apporter 
des  preuves  positives ,  pour  montrer  qu'une  chimère  n'e?t 
point?  et  n'est-ce  pas  avoir  suffisamment  montré  que  ce» 
entités  ne  sont  que  des  chimères ,  quand  on  a  détruit  toute 
les  raisons  qui  ont  porté  quelques  philosophes  à  les  inventer"? 
Je  suis  donc  bien  obligé  à  l'auteur  de  la  Réponse ,  de  ce  que 
son  dernier  retranchement  contre  ma  démonstration .  pour 
rendre  encore  quelque  combat  en  faveur  de  ses  êtres  repré- 
sentatifs, est  de  dire  qu'elle  ne  serait  pas  recevabîe ,  (luawi 
personne  ne  pourrait  donner  de  preuves  pour  les  étallir- 
que  je  ne  réfutasse  fort  bien. 
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Second  exemple.  —  Autre  faux  principe  :  que  notre  âme  m 
peut  voir  les  objets  éloignés  :  que  ma  deuxième  démonstra- 
tion le  lui  a  fait  désavouer.  Des  trois  autres  démonstrations. 

La  seconde  preuve  des  êtres  représentatifs,  distingués  des 
perceptions,  est  que  notre  âme  ne  saurait  voir  que  ce  qui  lui 
est  présent  et  intimement  uni  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'elle  a  be- 
soin d'êtres  représentatifs  pour  voir  les  corps  qui  en  sont 
éloignés. 

C'est  ce  que  j'ai  combattu  par  ma  deuxième  démonstra- 
lion ,  qui  a  mis  encore  l'auteur  de  la  Réponse  en  plus  mau- 
vaise humeur  que  la  première.  Gela  parait  par  son  préam- 
bule que  voici  : 

<K  Ne  trouvez  pas  mauvais ,  Monsieur,  si  je  vous  arrête  à 
la  lecture  de  choses  qui  n'ont  nulle  utilité ,  ni  nul  agrément. 
La  réputation  de  M.  Arnauld  m'oblige,  à  cause  de  la  vérité , 
à  faire  remarquer  ses  méprises ,  et  qu'il  a  bien  désappris  à 
faire  des  démonstrations.  » 

RÉPONSE.  — Il  esta  craindre  que  le  monde  ne  dise  que 
l'auteur  de  la  Réponse  n'a  pas  désappris  à  en  faire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  lui  est  obligé  de  ce  que  son  dégoût  ne  l'a  pas  em- 
pêché de  rapporter  cette  deuxième  démonstration  dont  il 
parle  avec  tant  de  mépris.  Voyons-la  donc. 

Deuxième  démonstration.  —  «  Ce  n'est  pas  philosopher 
avec  justesse,  en  traitant  d'une  matière  importante,  que  de 
prendre  d'abord  pour  un  principe  général  dont  on  fait  dé- 
pendre tout  ce  que  l'on  dit  dans  la  suite ,  ce  qui ,  non-seu- 
lement n'est  pas  clair,  mais  ce  qui  est  tout  contraire  à  ce 
qui  nous  est  si  clair  et  si  évident  qu'il  nous  est  impossible 
d'en  douter. 

«Or,  c'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité 
dans  son  Traité  de  la  Nature  des  Idées, 

«  On  ne  peut  donc  philosopher  avec  moins  de  justesse 
qu'il  a  fait  dans  cette  matière,  ni  d'une  manière  plus  oppo- 
sée à  celle  qu'il  a  suivie  dans  presque  toutes  les  ^\\\x«b.   , 
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«  Il  n'y  a  que  la  mineure  à  prouver. 

«  Ce  qu'il  a  supposé  d'abord  comme  un  principe  clair  et 
indubitable,  est,  que  notre  esprit  ne  pouvait  connaître  que 
les  objets  qui  sont  présents  à  notre  âme ,  et  c'est  ce  qui  lui 
fait  dire  :  «  Nous  voyons  le  soleil ,  les  étoiles  et  une  infinité 
d'objets  hors  de  nous,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Tàme 
sorte  du  corps  et  qu'elle  aille  pour  ainsi  dire  se  promeoer 
dans  les  cieux  pour  y  contempler  tous  ces  objets.  Elle  ne 
les  voit  donc  point  par  eux-mêmes ,  et  l'objet  inunédiat  de 
notre  esprit  lorsqu'il  voit  le  soleil ,  par  exemple ,  n'est  pas 
le  soleil,  mais  quelque  chose  qui  est  intimement  uni  à  notre 
âme,  et  c'est  ce  que  j'apfielle  idée.  »  Un  homme  qui  parie 
de  la  sorte,  suppose  manifestement,  comme  un  principe 
clair  et  incontestable ,  que  notre  âme  ne  saurait  apercevoir 
les  objets  qui  sont  éloignés  du  lieu  où  elle  est,  tant  qu'ils  es 
demeurent  éloignés.  Or,  non-seulement  je  doute  de  ce  pré- 
tendu principe ,  mais  je  soutiens  qu'il  est  faux  y  de  la  de^ 
nière  fausseté,  parce  qu'il  est  évident,  de  la  dernière  évi- 
dence que  notre  âme  peut  connaître  une  infinité  de  choses 
éloignées  du  lieu  où  elle  est,  et  qu'elle  le  peut,  parce  que 
Dieu  lui  en  a  donné  le  pouvoir  ;  la  preuve  en  est  facile.  » 

Je  supplie  le  lecteur  de  la  voir.  Elle  est  depuis  la  moitié 
de  la  page  215,  et  le  commencement  de  la  suivante.  Je  crois 
qu'il  en  sera  satisfait,  et  qu'il  jugera  que  Fauteur  de  la  Ré- 
ponse a  bien  fait  de  la  dissimuler,  parce  qu'il  a  trouvé  plu? 
d'avantage  à  employer  les  mêmes  défaites  pour  éluder  ceUe 
démonstration,  qu'il  avait  employées  pour  éluder  la  pre- 
mière ;  en  niant  qu'il  eût  pris  cela  pour  principe ,  et  en  pR- 
tendantqu  il  n'avait  parlé  que  selon  le  sentiment  des  antres. 
Première  défaite.  —  «  C'est  sans  doute  un  principe  Caui. 
de  la  dernière  fausseté ,  que  notre  âme  ne  puisse  voir  ni 
connaître ,  ni  apercevoir  les  objets  éloignés  du  Ueu  où  ék 
est,  tant  quilsen  demeurent  éloignés;  je  l'ai  toujours  -n. 
tel.  il  faudrait  ètiebien  Stupide  pour  en  douter;  M.  Ânuiuid 
a  grand  loil  ÙQTXi<^\^\\r^M^T^  ^v.^dur6  qud  eétcertifii 
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que  je  le  suppose  dans  tout  le  reste  du  Traité  de  la  Nature 
des  Idées,  » 

RÉPONSE.  —  C'est  son  adresse  ordinaire ,  déparier  ainsi 
fort  durement  contre  les  sentiments  qu'on  l'oblige  de  désa- 
voiffr,  aGn  que  l'on  croie  plus  facilement  qu'il  ne  les  a  jamais 
tenus.  Mais  l'importance  est  de  bien*  répondre  aux  preuves 
qui  font  voir  qu'il  les  a  tenus.  Et  c'est  à  quoi  il  emploie  les 
deux  défaites  suivantes. 

Deuxième  défaite.  —  a  Mais  quoi  !  j'ai  dit  qu'il  n'est  pas 
vraisemblabie  que  l'âme  sorte  du  corps  pour  voir  le  soleil. 
Donc  j'ai  cru  qu'on  ne  pouvait  voir  les  objets  lorsqu'ils 
étaient  éloignés.  L'équitable  conséquence  !  lorsqu'on  parle 
aux  hommes  suivant  leurs  idées,  les  approuve-t-on?» 

Troisième  défaite.  —  a  N'est-il  pas  visible  que  ce  que 
je  dis  est  plutôt  une  espèce  de  raillerie,  qu'un  principe  sur 
lequel  j'établis  des  sentiments  qui  renversent  ce  même  prin- 
cipe?» 

RÉPONSE.  —  La  raisonnable  solution  !  Est-ce  qu'il  n'y  a 
qu'à  dire  en  l'air,  qu'on  a  parlé  selon  le  sentiment  des  au- 
tres ou  par  raillerie,  pour  désavouer  ce  qu'on  a  dit  plus  clai- 
rement? Mais  cette  réponse  fait  voir,  qu'à  moins  qu'on  ne 
puisse  être  persuadé  qu'il  a  parlé  sehn  le  sentiment  des  au- 
tres, ou  par  raillerie,  il  faut  que  l'on  demeure  convaincu 
qu'il  a  pris  pour  principe  ce  qu'il  est  contraint  d'avouer 
maintenant  être  faux ,  de  la  dernière  fausseté.  Or,  il  est  im- 
possible que  cette  défaite  impose  à  personne ,  quand  on  aura 
considéré  que ,  dans  le  même  chapitre  de  sa  Recherche  de 
la  Vérité,  il  répète  la  même  chose  et  se  sert  du  même  prin- 
cipe ,  en  des  termes  si  précis  qu'on  ne  saurait  les  éluder, 
ni  par  l'une  ni  par  l'autre  de  ces  fausses  gloses,  de  n'avoir 
parlé  que  selon  le  sentiment  des  autres,  ou  par  raillerie.  C'est 
un  passage  qu'il  n'a  pas  dû  dissimuler,  puisque  je  l'ai  rap- 
porté dans  le  chapitre  6  des  Idées, 

«  Nous  ne  pouvons,  dit- il,  apercevoir  les  choses  qui  sont 
hors  de  1  ame,  que  par  le  moyen  de^  \4^^  \^tie%l-à-dw  "^"^ 
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des  êtres  représentatifs,  distingués  des  perceptions);  supposez 
que  ces  choses  ne  puissent  pas  lui  être  intimement  unies  ; 
telles  que  sont  les  choses  matérielles,  qui  certainement  ne 
peuvent  s'unir  à  notre  âme,  de  la  façon  qui  est  nécessaire 
afin  qu'elle  les  aperçoive,  parce  qu'étant  étendues,  et  i;^ 
ne  Tétant  pas,  il  n'y  a' point  de  proportion  entre  elles.  Outre 
que  nos  âmes  ne  sortent  point  du  corps  pour  mesurer  la 
grandeur  des  cieux,  et  par  conséquent  elles  ne  peuvent 
voir  les  corps  de  dehors  que  par  des  idées  qui  les  repré- 
sentent. Et  dans  le  livre  1,  chap,  XIV:  Ce  n'est  pas  propre- 
ment le  soleil  qui  se  lève  que  nous  voyons,  puisqu'il  est  éloi- 
gné de  plusieurs  millions  de  lieues.  C'est  de  quoi  tout  le 
monde  doit  tomber  d'accord  '.  » 

On  ne  peut  dire  qu'il  y  ait  dans  ces  paroles  la  moindre 
apparence  de  raillerie.  Et  on  peut  encore  moins  prétendre 
que,  s'il  n'avait  parlé  que  selon  le  sentiment  des  autres,  qu'il 
aurait  cru  faux,  de  la  dernière  fausseté,  il  aurait  pu  dire  : 
C'est  de  quoi  tout  le  monde  doit  tomber  d'accord.  Il  est  donc 
faux,  de  la  dernière  fausseté  qu'il  n'ait  parlé  que  par  raillerie, 
ou  dans  le  sentiment  des  autres,  quand  il  a  supposé  que  les 
corps  ne  peuvent  s'unir  à  notre  âme,  de  la  façon  qu'il  est  néc€^ 
saire  afin  qu'elle  les  aperçoive  ;  et  nos  âmes  ne  sortant  point  du 
corps  pour  mesurer  la  grandeur  des  deux,  il  s'ensuit  de  la, 
quelles  ne  peuvent  voir  les  corps  de  dehors,  que  par  des  étm 
représentatifs,  distingués  des  perceptions  :  ce  qui  est  manifer 
tement  supposer  que  notre  âme  ne  peut  apercevoir  les  objets 
éloignés  du  lieu  où  nous  sommes,  tant  qu'ils  en  demeurent  élw- 
gnés,  et  se  servir  de  cela  comme  d'un  principe,  j)0ur  établir 
la  nécessité  des  êtres  représentatifs.  N'aurais-je  pas  droit, 
après  cela,  de  lui  appliquer  ce  qu'il  dit  de  moi  avec  si  peu 
de  raison  ?  En  vérité,  Monsieur,  je  n'ose  appeler  la  conduite  dt 
votre  ami  par  son  nom.  Ce  que  je  puis  dire  de  plus  honnétf, 
cest,  qu'où  il  n  entend  pas  ce  qu'il  écrit ,  ce  qui  fait  pitié  :  o« 

'  Rec^iercUe  de  laVèrUt. 
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ce  qui  est  du  moins  fort  vraisemblable,  il  feint  de  ne  le  pas  en- 
tendre, ne  pouvant  s'échapper  autrement  ;  ce  qui  est  indigne ,  et 
ne  peut  qu'exciter  Vindignation  des  honnêtes  gens.  Mais  ce  ne 
sont  pas  encore  là  toutes  ses  défaites.  Il  faut  examiner  les 
autres  ,  quoiqu'elles  soient  telles  que  j'aurais  pu  les  né- 
gliger. 

Quatrième  défaite.  —  «  Supposé-je  que  notre  âme  ne  peut 
voir  les  objets  éloignés  du  lieu  où  nous  sommes,  tant  qu'ils  en 
demeurent  éloignés,  moi  qui  enseigne,  qu'aQn  que  l'esprit 
aperçoive  quelque  chose ,  il  est  absolument  nécessaire  que 
l'idée  de  cet  objet  (  c'est-à-dire  Vêtre  représentatif  de  cet  objet, 
distingué  de  sa  perception  )  lui  soit  actuellement  présente  ; 
mais  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  au  dehors  quelque 
chose  de  semblable  à  cette  idée  (à  cet  être  représentatif  ), 
parce  que  l'on  aperçoit  souvent  des  choses  qui  ne  sont  point, 
et  qui  n'ont  jamais  été  ?  » 

RÉPONSE.  —  Il  faut  qu'il  n'entende  pas  ses  propres  opi- 
nions, ou  qu'il  ne  sache  ce  qu'il  dit,  quand  il  ne  pense  qu'à 
s'échapper  d'un  argument  qui  le  presse.  Car  quand  notre  es- 
prit aperçoit  une  chose  qui  n'est  pas,  comme  une  montagne 
d'or,  il  n'aperçoit,  selon  lui ,  que  l'être  représentatif  de  cette 
montagne  d'or,  qui  est  intimement  uni  à  notre  âme.  En  quoi 
donc  cela  peut-il  être  contraire  à  ce  principe  que  j'ai  fait 
voir  qu'il  a  supposé ,  que  notre  âme  ne  saurait  apercevoir  les 
corps  qui  sont  éloignés  du  lieu  oi*  nous  sommes,  tant  qu'ils  en 
demeurent  éloignés  ?  D'où  il  a  inféré,  qu'elle  ne  les  saurait 
apercevoir  que  par  des  êtres  représentatifs,  distingués  de  ses 
perceptions,  qui  lui  soient  intimement  unis  ?  Ne  voir  que  ce 
qui  est  intimement  uni  à  notre  âme,  est-ce  supposer  que 
notre  âme  peut  voir  ce  qui  est  éloigné  du  lieu  où  nous 
sommes? 

Cinquième  défaite. — «  Encore  un  coup,  je  n'examine  point 
dans  ce  premier  chapitre  du  troisième  livre  de  la  Recherche  de 
la  Vérité,  ce  que  c'est  qu'idée,  et  je  n'établis  mon  sentiment 
qu'après  avoir  prouvé  que  toutes  \©s^\n^x^^\sv«k&î^'^^«^- 


«  * 
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pliquer  comment  on  voit  les  objets,  sont  fausses,  excepté  la 
mienne.  » 

RÉPONSE.  —  Autre  illusion  fondée  sur  T équivoque  du  mot 

ù*idée.  Car  il  est  certain  qu'il  prend  le  mot  û*idée ,  dans  ce 

chapitre,  pour  un  être  représentatif  distingué  de  noire  percep' 

iion.  Il  est  certain  encore  qu'il  a  prétendu  y  avoir  établi  en 

général  la  nécessité  de  cet  être  représentatif  intimement  uni 

à  notre  âme  pour  voir  les  corps.  Il  est  certain  qu'il  s'est  servi 

pour  cela  de  deux  principes  que  je  l'ai  obligé  de  désavouer 

par  mes  deux  premières  démonstrations  ;  mais  il  est  vrai  que 

ce  n'est  que  dans  la  suite,  qu'ayant  posé  cinq  manières  dont 

il  a  cru  que  l'on  pouvait  concevoir  ces  êtres  représentatif,  il 

s'est  déterminé  à  embrasser  la  dernière,  qui  est  que  c'est 

Dieu  qui ,  étant  intimement  uni  à  notre  âme,  lui  sert  d'être 

représentatif  pour  connaître  les  choses  matérielles.  Or,  que 

fait  cela,  je  vous  prie ,  pour  montrer  qu'il  n'a  pas  pris  pour 

principe  que  notre  âme  ne  peut  apercevoir  les  objets  qui  sont 

éloignés  du  lieu  où  elle  est  ;  c'est-à-dire  qui  ne  lui  sont  jpca 

intimement  unis  ? 

Sixième  défaite.  —  «  M.  Arnauld  a-t-il  pu  croire  que  j'aie 
supposé  qu'on  ne  pouvait  voir  les  objets  lorsqu'ils  étaient 
éloignés,  après  les  reproches  qu'il  me  fait  en  tant  d'endroits 
que  je  dis  qu'on  ne  les  voit  pas  :  que  le  soleil,  par  exemple, 
qu'on  regarde  n'est  pas  celui  que  l'on  voit  ;  mais  que  ce 
que  l'on  voit  est  l'étendue  intelligible  jointe  avec  la  couleur? f 
RÉPONSE.  —  Je  cherche  du  sens  commun  dans  celte  défaite, 
et  je  n'y  en  saurais  trouver  :  car  quelle  connexion  y  a-l-il 
entre  ces  deux  choses  ?  Le  P.  Malebranche  dit  que  le  soleil 
que  nous  voyons  n'est  pas  celui  que  nous  regardons ,  mais 
que  celui  que  nous  voyons  est  le  soleil  intelligible  intimement 
uni  à  notre  âme.  Il  n'y  a  donc  pas  d'apparence  que  le  mi^me 
père  ait  cru  que  notre  âme  ne  peut  voir  les  objets  éloignè^ 
d'elle.  Il  me  semble  qu'on  a  dû  dire,  au  contraire  :  il  y  a 
donc  bien  de  V^\^^»irence  que  cet  autour  croit  que  notre  ûmf 
ne  peut  \o\r  ce  (\u\  e-sX  ^Vi\^ti^  ^'^'^ ,,  ^\  vs^^  c'est  ix)ur  cdi 
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que,  ne  pouvant,  selon  lui,  voir  le  soleil  matériel,  qui  en  est 
trop  éloigné,  elle  voit  seulement  le  soleil  intelligible  ;  c'est-à- 
dire  une  partie  quelconque  de  l'étendue  intelligible  taillée 
en  soleil,  laquelle  lui  est  intimement  unie  et  à  laquelle  elle 
applique  un  vif  sentiment  de  lumière.  Je  ne  sais  s'il  y  aura 
personne  qui  ne  trouve  cette  dernière  conséquence  plus  juste 
que  l'autre. 

Septième  défaite. — «  M.  Arnauld  a-t-il  pu  croire  que  j'aie 
supposé  ce  sentiment  ridicule  que  notre  âme  ne  peut  voir  les 
objets  éloignés  d'elle,  lui  qui  sait  et  qui  combat  cette  pensée 
que  j'ai  que  nous  pourrions  voir  le  monde  tel  qu'il  nous  pa- 
raît, quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  créé,  et  que  }*^  ne  suis  parfai- 
tement assuré  que  par  la  foi  qu'il  y  a  des  corps  ?  Certaine- 
ment si  je  puis  voir  des  corps  quoiqu'il  n'y  en  eût  point,  je 
pui$  en  voir  quoiqu'ils  soient  éloignés.  » 

RÉPONSE.  —  C'est  la  même  illusion  que  la  précédente.  Car 
•dans  la  supposition  que  Dieu  n'aurait  point  créé  de  corps,  ce 
ne  seraient  pas  ces  corps  que  Dieu  n'aurait  point  créés  que 
mon  esprit  verrait,  selon  l'auteur  de  la  Réponse,  ce  seraient 
seulement  leurs  êtres  représentatifs;  c'est-à-dire  des  parties 
quelconques  de  l'étendue  intelligible  auxquelles  mon  esprit 
appliquerait  le  sentiment  des  couleurs.  Or,  selon  le  même  au- 
teur, ces  parties  de  l'étendue  intelligible  que  mon  esprit  ver- 
rait, ne  seraient  point  éloignées  de  mon  âme ,  mais  lui  se- 
raient intimement  unies.  Et  ainsi,  quand  l'auteur  dit  :  Si  je 
puis  voir  des  corps,  quoiqu'il  n'y  en  eût  point,  je  puis  en  voir, 
quoiqu'ils  soient  éloignés,  c'est  comme  s'il  disait  :  Si  je  puis 
fxnr  des  corps  intelligibles,  intimement  unis  à  mon  âme,  j'en 
puis  voir  de  réels  éloignés  de  mon  âme.  Ce  qui  serait  la  plus 
méchante  preuve  qui  fût  jamais  pour  montrer  qu'il  n'a  pas 
supposé  que  l'âme  ne  peut  voir  des  objets  éloignés  d^elle. 
.  J'ai  voulu  faire  voir  l'inutilité  de  ces  quatre  dernières  dé' 
faites,  quoique  cela  ne  fût  point  nécessaire.  Car  les  premières 
étant  détruites,  et  demeurant  pour  constant  (\UL'vl^'^^"«sNfe 
ni  selon  le  sentiment  d'autrui,  ni  par  t^ùVem,  o^'mA*^'^ 
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représenté  Téloignement  des  deux  comme  une  raison  qui  les 
empêchait  d'être  aperçus  par  notre  âme,  et  qui  faisait  qu'on 
ne  les  pouvait  voir  que  par  des  êtres  représentatifs,  distin- 
gués des  perceptions,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  admis 
pour  un  principe  de  sa  doctrine  touchant  ces  êtres  représen- 
tatifs ,  que  notre  âme  ne  saurait  apercevoir  les  objets  éloigna 
d'elle,  quoique  une  seconde  démonstration  lui  ayant  ouvert 
les  yeux,  il  dise  maintenant  qu'il  a  toujours  cru  que  ce  prin- 
cipe est  ridicule,  et  qu'il  est  faux,  de  la  dernière  fausseté. 

Je  ne  dirai  rien  des  trois  dernières  démonstrations  ;  car, 
pour  la  troisième  et  la  quatrième,  comme  il  les  passe  sans 
y  répondre,  je  n'ai  aussi,  Monsieur,  qu'à  vous  supplier  de 
les  lire  de  nouveau  dans  le  livre  des  Idées,  et  de  juger, 
après  les  avoir  examinées  avec  toute  la  rigueur  possible,  si 
elles  ne  sont  pas  convaincantes. 

Pour  la  cinquième,  elle  est  toute  ramassée  en  ces  deux 
lignes  de  la  page  229  :  «  L'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité 
a  supposé  d'abord  que  notre  esprit  aperçoit  les  choses  maté- 
rielles. Il  n'était  en  peine  que  du  comment  :  si  c'était  par 
des  idées  ou  sans  idées ,  prenant  le  mot  d'idée  pour  des  être» 
représentatifs  distingués  des  perceptions,  et,  après  avoir 
bien  philosophé  sur  la  nature  de  ces  êtres  représentatifs, 
après  les  avoir  promenés  partout  et  n'avoir  pu  les  placer 
qu'en  Dieu ,  tout  le  fruit  qu'il  en  recueille  n'est  plus  de  nou> 
expliquer  comment  nous  voyons  les  choses  matérielles,  qui 
était  uniquement  ce  que  l'on  cherchait ,  mais  c'est  que  notre 
esprit  est  incapable  de  les  apercevoir,  et  que  nous  vivons 
dans  une  continuelle  illusion  en  croyant  voir  les  choses  ma- 
térielles que  Dieu  a  créées  lorsque  nous  les  regardons,  c'est- 
à-dire  que  nous  tournons  nos  yeux  vers  elles  et  cependant 
ne  voyant,  au  lieu  d'elles,  que  des  corps  intelligibles  qui 
leur  ressemblent.  » 

Et  tout  ce  qu'il  y  a  pu  opposer  est  une  vaine  défaite,  /«m 
cru,  dit-i\ ,  qu  on  ne,  \:o\|ai<  pas  les  corps.  Non  en  eux-méme^ 
r('*ponârai  -je  à  toutes  cc^  çjYa^v\«&  ^WqXxwk?.  ç\yi<  no  tenM' 
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qu*à  étourdir  le  lecteur  et  faire  croire  à  quelques-uns  que  je 
me  contredis  à  tout  moment. 

Or,  tout  cela  se  trouve  éclairci  à  la  fin  de  la  lettre  que  je 
vous  ai  écrite,  et  qui  sert  d'entrée  à  cette  Défense,  Et  ainsi , 
pouvant  supposer  que  cette  fausse  distinction  y  est  entière- 
ment ruinée,  et  qu'on  y  a  fait  voir  clairement  que,  selon  sa 
doctrine,  on  ne  voit  nullement  les  corps  que  Dieu  a  créés, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  être  V objet  de  nos  connaissances, 
comme  il  le  soutient  dans  c^tte  Réponse  même,  page  110, 
je  puis  supposer  qu'il  n'a  donné  aucune  atteinte  à  cette  cin^ 
quième  démonstration ,  non  plus  qu'aux  quatre  autres. 

Troisième  exemple.  —  Raillerie  pélagienne  de  la  grâce  efficace 
de  Jésus- Christ,  Faux  raisonnement  pour  autoriser  cette 
absurdité,  que  nous  ne  voyons  que  Dieu  lorsque  nous  croyons 
voir  les  corps  que  Dieu  a  créés. 

Un  raisonnement  qu'il  m'oppose  dans  sa  Réponse  fera 
voir  qui  de  nous  deux  a  désappris  à  bien  raisonner.  Voici 
Toccasion  qui  a  produit  ce  raisonnement. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  embrassent  certaines  opinions  et 
qui  s'y  attachent,  non  parce  qu'ils  aient  des  motifs  suffisants 
pour  les  croire  vraies ,  mais  parce  qu'ils  ont  l'esprit  prévenu 
de  certaines  considérations  qui  leur  font  désirer*  qu'elles 
soient  vraies  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  assez  souvent  à  des  per- 
sonnes de  piété  qui  croient  légèrement  certaines^  choses ,  ou 
s'attachent  à  de  certaines  opinions  sans  se  mettre  en  peine 
si  elles  sont  suffisamment  appuyées  ou  attestées,  parce  qu'ils 
s'imaginent,  quoique  ce  soit  souvent  sans  raison,  qu'elles 
sont  avantageuses  à  la  piété. 

C'est  ce  qui  m'avait  porté,  dans  le  chapitre  19  du  livre 
des  Idées,  à  parler  de  deux  préjugés  qui  pourraient  empê- 
cher qu'on  ne  se  rendît  à  ce  que  je  croyais  avoir  démontré 
contre  la  nouvelle  philosophie  des  idées,  dont  l'un  était  l'es- 
time que  l'on  fait  de  ceM  qui  en  est  l'aut^vw,  ^V  Vw\V\^^ 
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cette  raison  spirituelle  que  cette  philosophie  fait  mieux  voir 
qu'aucune  autre  combien  les  esprits  sont  déperulants  de  Dieu, 
et  combien  ils  lui  doivent  être  unis. 

J'ai  dit ,  entre  autres  choses ,  contre  ce  dernier  préjugé  : 
«  Que  nous  avions  tant  d'autres  sujets  de  reconnaissanœ 
envers  Dieu,  infiniment  plus  importants,  qui  regardent  notre 
salut  et  rétat  de  grâce  et  de  gloire  auquel  il  nous  appelle 
par  son  infinie  miséricorde ,  que  niOtre  esprit  étant  borné  et 
ne  pouvant  s'appliquer  beaucoup  à  un  objet  qu'il  ne  soit 
^moins  capable  de* s'appliquer  fortement  à  d'autres;  que,  ne 
considérant  que  le  motif  de  la  piété ,  il  paraissait  peu  impor- 
tant aux  chrétiens  de  savoir  au  vrai  de  quelle  manière  Dieu 
nous  fait  reconnaître  les  choses  matérielles,  pourvu  qu'ils 
n'ignorent  pas  combien  ils  lui  sont  redevables  pour  les  illu- 
minations vraiment  divines  dont  il  éclaire  leurs  pas  afin  de 
les  faire  marcher  dans  sa  voie,  et  pour  tout  le  bien  qu'il 
opère  dans  leurs  cœurs  par  la  secrète  opération  de  son 
esprit ,  qui  en  a  rompu  la  dureté,  et  de  cœurs  de  pierre  en  a 
fait  des  cœurs  de  chair.  » 

Ce  passage,  qui  n'est  que  de  mon  dix-neuvième  chapitre, 
est  rapporté  par  votre  ami  dans  son  neuvième ,  et  la  réponse 
qu'il  y  fait  est  une  raillerie  peu  digne  d'un  chrétien,  contre 
la  nécessité  et  l'efficace  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qu'il  lui 
plaît  d'appeler  la  grâce  efficace  de  M,  Arnauld,  Car  saint  Au- 
gustin enseigne  partout  que  c'est  se  moquer  de  Dieu  que  de 
lui  rendre  grâces  du  bien  que  nous  faisons,  si  nous  ne  re- 
connaissons sincèrement  que  c'est  son  esprit  qui  nous  le  fait 
faire  ;  jusques  à  dire  qu'à  moins  de  cela  les  actions  de  grâce» 
que  nous  lui  en  rendons  sont  autant  de  faussetés  et  de  men- 
songes, puisque  nous  le  remercions  de  ce  qu'il  ne  fait  pfls 
comme  s'il  le  faisait  *.  Mais  votre  ami  ne  trouve  pas  bon  que 
j'aie  représenté,  comme  une  chose  fort  im|K)rtantc,  d'ap- 
prendre aux  chrétiens  combien  ils  sont  plus  redevables  a 

'  Dans8(xLeUte^N*\V^\. 
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Dieu  a  pour  les  illuminations  vraiment  divines  dont  il  éclaire 
leurs  pas  aCn  de  les  faire  marcher  dans  sa  voie,  et  pour  tout 
le  bien  qu'il  opère  dans  leurs  cœurs  par  la  secrète  opération 
de  son  esprit,  »  que  de  ce  qu'il  leur  fait  voir  (à  ce  que  Ton 
prétend)  les  choses  matérielles  dans  l'étendue  intelligible 
qu'il  renferme,  et  la  raison  qu'il  a  de  ne  le  pas  trouver  bon  est 
que  je  crois  que  cette  action  de  grâce^,  qui  ne  saurait  être 
sincère  si  nous  ne  confessons  de  bouche  et  de  cœur  que  c'est 
Dieu  qui  fait  en  nous  et  par  nous  le  bien  pour  lequel  nous  le 
remercions,  doit  être  générale  pour  toute  sorte  de  bien ,  sans 
en  excepter  la  prière,  qui  n'est  pas  moins  un  don  de  la  grâce 
que  les  autres  grâces  qu^elle  nous  obtient,  comme  l'Église  le 
reconnaît  en  nous  faisant  dire  à  Dieu  et  ut  petentibus  deside' 
rata  œncedas,  foc  nos  quœ  tibi  sunt  placila  posiulare.  C'est 
le  fondement  de  cette  raillerie  pélagienne  avec  laquelle  il 
m'insulte  pour  avoir  exhorté  les  fidèles  d'être  reconnaissants 
envers  Dieu  de  ce  qu'il  les  éclaire  pour  les  faire  marcher 
dans  sa  voie,  et  de  ce  qu'il  change  leur  cœur  par  l'opération 
secrète  de  son  esprit. 

«  C'est,  dit-il.  Monsieur,  pour  la  grâce  efficace  de  M.  Ar-* 
nauld  (il  devait  dire  de  Jésus-Christ)  qu'il  faut  avoir  toute  la 
reconnaissance  possible.  Mais,  pour  cela,  vous  savez  qu4l 
faut  une  nouvelle  grâce  efficace.  Il  est  vrai  qu'on  peut  de- 
mander cette  grâce  ;  mais  on  nt^  ia  demandera  jamais  si  on 
n'a  la  grâce  efficace  de  la  prière  ;  car  il  faut  grâce  efficace^ 
et  efficace  par  cllc'^même,  pour  toutes  choses.  »  Il  faut  être 
bicsn  mal  informé  de  la  doctrine  de  TËglise  pour  regarder 
tela  comme  particulier  à  M.  Arnauld  ;  bien  téméraire  pour 
le  t^ndamner,  et  bien  possédé  de  l'esprit  dés  ennemis  de  la 
grâce  pour  en  faire  des  plaisanteries. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  le  mauvais  raisonnement; 
c'est  en  suite  de  ce  que  j'ti  dit  au  même  endroit  et  sur  le  même 
sujet  :  «  Que  bien  loin  qu'il  ait  tant  de  lieu  de  faire  valoir  la 
spiritualité  de  ce  nouveau  système  des  idées,  qu'il  me  paraît 
plus  nuisible  qu'avantageux  à  ceux  qui  b'^  nwAxwX.  «s^Vfc't 
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Car  que  nous  apprend-on  par  là  ?  que  nous  voyons  Dieu  en 
voyant  des  corps  :  le  soleil ,  un  cheval ,  un  arbre  ;  que  nous 
le  voyons  en  philosophant  sur  des  triangles  et  des  carréâ,  et 
que  les  femmes,  qui  sont  idolâtres  de  leur  beauté,  voient 
Dieu  en  se  regardant  dans  leur  miroir,  parce  que  le  visage 
qu'elles  y  voient  n'est  pas  le  leur,  mais  un  visage  intelligi- 
ble qui  lui  ressemble  et  qui  fait  partie  de  cette  étendue  in- 
telligible infinie  que  Dieu  renferme.  Et  on  ajoute  à  cela  qu'il 
n'y  a,  de  toutes  les  créatures,  que  notre  pauvre  âme  qui, 
quoique  créée  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  n'a 
point  le  privilège  de  voir  Dieu  en  se  voyant.  Estcc  là  un 
bon  moyen  de  nous  porter  à  nous  séparer  des  choses  corpo- 
relles pour  rentrer  dans  nous-mêmes?  »  Et  le  reste,  qu'on 
peut  voir  dans  son  livre  et  dans  le  mien. 

Il  a  été  choqué  de  cette  réflexion  d'une  femme  qui  se  re- 
garde dans  son  miroir  et  qui  n'y  voit  pas  son  visage,  mais 
un  visage  intelligible,  qui  est  une  partie  de  cette  étendue  in- 
telligible infinie  qui  est  Dieu  même.  Il  a  appréhendé  que 
cela  ne  parût  ridicule  aux  gens  du  monde,  comme  il  l'est 
certainement,  et,  pour  empêcher  ce  mauvais  effet,  il  se  sert 
de  deux  moyens  :  d'un  préambule  dédaigneux  et  méprisant, 
et  de  l'application  qu'il  me  fait  d'un  argument  qu'il  prétend 
être  semblable  à  celui  auquel  il  avait  à  repondre. 

Préambule  méprisant fit^  «  Je  vous  avoue.  Monsieur,  que 
j'ai  peine  à  répondre  à  ces  puérilités  qui  ne  sont  propres  qu'à 
surprendre  les  enfants  et  les  simples.  » 

RÉPONSE. — On  voudrait  bien  savoir  ce  que  signifient  puéri- 
b'tés  dans  son  dictionnaire ,  car  assurément  il  en  a  un  partico* 
lier.  Quand  il  nous  l'aura  appris,  on  pourra  juger  s'il  l'applique 
bien  en  cet  endroit,  ou  s'il  se  sert  au  hasard  de  toutes  sorte» 
de  mots  qui  peuvent  donner  du  mépris  de  son  adversaire. 

Application  d'un  argument  quU  a  cru  semblable  à  rdm 
quil  l'eut  résoudre,  —  «  Quand  on  voit  une  femme,  n'est-ce j 
pas  la  co\i\Gut  ^^  soiv  visage  qui  la  rend  visible?  Et  s'il  nf| 
avait  aucuuc  coxAviwx  ^\vyNW\^\\.-«^^'\  ^ 
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RÉPONSE.  —  Non,  certainement,  si  on  restreint  le  mot  de 
voir  au  seul  sens  de  la  vue.  «  Or,  selon  M.  Arnauld ,  la  cou- 
leur n'est  point  dans  la  femme;  c'est  une  modification  de 
l'âme.  » 

RÉPONSE.  —  J'en  demeure  d'accord.  Et  ainsi  remarquez 
que  j'avoue  la  majeure  et  la  mineure  de  son  argument. 

a  Donc,  selon  ce  raisonnement,  jamais  homme  ne  vit  et 
n'aima  sa  femme  ;  car  on  n'aime  que  ce  que  l'on  voit ,  et  Ton 
ne  voit  que  la  couleur  ou  l'étendue  colorée,  qui  n'est  qu'une 
modalité  de  l'âme.  » 

RÉPONSE.  —  Je  ne  sais  ce  que  veut  dire  selon  ce  raisonne^ 
ment,  étant  bien  assuré  que  ce  n'est  pas  selon  le  mien,  ni  selon 
un  raisonnement  semblable  à  celui  que  j'aurais  fait;  car  je 
n'ai  pas  tellement  désappris  à  raisonner,  que  je  fasse  des 
aliments  dont  on  puisse  accorder  la  majeure  et  la  mineure, 
et  en  nier  la  conclusion  comme  je  nie  celle-ci  ;  non-seulement 
parce  qu'elle  "n'a  aucune  connexité  avec  les  deux  premières 
propositions,  mais  parce  qu'on  y  trouve  autant  de  fautes  que 
de  mots,  comme  il  est  aisé  de  les  faire  remarquer. 

4®.  Jamais  homme  ne  vit  et  n'aima  sa  femme.  Réponse.  — 

L'amour  n'avait  que  faire  là  ;  il  ne  s'en  agissait  point. 

2®.  Car  on  n'aime  que  ce  que  l'on  voit.  Réponse. — Comme 

^    on  prend  le  mot  de  voir,  et  devant  et  après,  pour  ce  qui  se 

voit  par  les  yeux ,  on  avance  ali  hasard  une  proposition  très- 

^     JEausse.  Les  aveugles  n'aiment-ils  point  leurs  femmes ,  leurs 

:  enfants ,  leurs  pères ,  leurs  mères  ?  Et  combien  y  a-t-il  de 

.  gens  qui  ont  pour  amis  des  personnes  qu'ils  ne  connaissent 

que  pan:  lettres  et  qu'ils  n'ont  jamais  vus  ?  On  peut  voir  ce 

/^  que  saint  Augustin  dit  sur  cela  à  saint  Paulin  et  à  saint  Jé- 

i^me,  dans  les  deux  premières  lettres  qu'il  leur  a  écrites. 

^  Hais  de  plus ,  comment  accorder  cette  maxime  qu'on  n'aime 

que  ce  que  l'on  voit ,  en  la  prenant  même  dans  un  sens  plus 

-.  généraravec  sa  nouvelle  philosophie  des  idées ,  selon  laquelle 

. .  ^lous  ne  voyons  point  les  corps  que  Dieu  a  créés ,  parce  qu'ils 

%ont  invisibles  et  inintelligibles  eu  eux-mèTSi«& ,  ^V  a^<i^  vs^j^asA 
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nous  les  regardons  nous  ne  voyons,  au  lieu  d'eux ,  que  des  par- 
ties quelconques  de  l'étendue  intelligible  infinie  rendues visi- 
blés  par  le  sentiment  des  couleurs  que  notre  âme  y  applique? 
C'est  donc  lui  à  qui  l'on  peut  dire  que ,  selon  sa  bizarre  phi- 
losophie ,  jamais  mari  n'aima  sa  femme,  ni  père  ou  mèreses 
enfants,  puisqu'on  n'aime  que  ce  que  l'on  voit,  et  que  s 
l'on  croit  les  philosophes  méditatifs ,  jamais  mari  ne  vit  sa 
femme,  ni  père  ou  mère  ses  enfants.  Et  ainsi  ce  serait  bien 
en  vain  que  l'Écriture  nous  aurait  défendu  d'aimer  le  monà 
et  ce  qui  est  dans  le  monde,  puisque  la  sagesse  étemelle  a  dit 
à  son  nouveau  disciple  :  Tu  crois  voir  le  monde,  et  il  est  invi- 
sible, et  tu  lui  attribues  ce  que  tu  aperçois,  lorsque  tu  ne  voii 
rien  qui  lui  appartienne.  D'où  il  s'ensuit  que ,  puisqu'on  ne 
peut  aimer  ce  qu'on  ne  voit  pas ,  on  ne  peut  aimer  le  monde, 
ni  ce  qui  est  dans  le  monde.  Mais  comme  on  pense  vdir  k 
monde,  et  qu'on  ne  le  voit  pas,  on  pense  aussi  aimer  le 
monde,  quoique  dans  la  vérité  on  ne  l'aime  pas. 

3®.  Et  on  ne  voit  que  la  couleur.  Réponse.  — •  Autre  ftwB- 
seté.  Quand  on  voit  une  colonne  de  iftarbre  blanc ,  on  ne  voit 
pas  seulement  de  la  blancheur,  on  voit  aussi  une  colonne  de 
marbre.  Quand  on  admire  une  belle  statue  de  bronze,  et 
n'est  point  la  couleur  qui  nous  la  fait  admirer,  c'est  la  confi- 
guration de  la  statue ,  qui  est  quelque  chose  de  réel  bort 
de  notre  âme ,  que  nous  ne  laissons  pas  de  voir  des  yen, 
quoique  ce  soit  par  ie  moyen  de  la  couleur ,  comme  on  tuf 
laisse  pas  de  voir  les  satellites  de  Jupiter  et  de  Salnrne. 
quoiqu'on  ait  besoin ,  pour  les  voir,  des  verres  d'un  téles- 
cope. 

i^.  On  ne  voit  que  la  couleur  ou  rétendue  colorée.  (je\!te  à 
tcrnative  gâte  tout ,  car  il  y  a  grande  différence  entre  la  coih, 
leur  et  l'étendue  colorée.  Et  si  on  voit  l'étendue  colorée  J| 
n'est  pas  vrai  qu'on  ne  voie  que  la  couleur. 

5°.  L étendue  colorée,  qui  nest  quune  modalité  de  /'</"!'• 
Autre  iWusVoïv.  Ce^X  tç>vwKv^  ^v^vç^iit.  qu'un  homme  ^raé(4Ï 
n'est  c\u'uiv<i  mo^vxXxV^^  >^^\t^  v>^^\îy.^xvA'^^^^  ^js^^^j^a^qA-I 
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lité  de  rame  qui  se  conduit  sagement.  Que  de  Teau  chaude 
n'est  qu'une  modalité  de  notre  âme,  parce  que  la  chaleur  de 
Teau  est  une  modalité  de  l'âme  de  celui  qui  la  touche. 

Y  eut*il  donc  jamais  rien  de  plus  mal  fondé  que  la  répri- 
mande qu'il  me  fait  ensuite? 

RépRiMAKDE.  —  a  Si  M.  Arnauld  croit  que  tout  ce  raison- 
neaient  est  ridicule,  en  prenant  les  choses  selon  les  senti- 
ments populaires,  pourquoi  le  fait-il  contre  moi ,  si  son  dessein 
eèt  de  rechercher  la  vérité?  » 

RÉPONSE.  —  Pour  donner  quelque  couleur  à  cette  répri- 
mande, il  aurait  fallu  :  4®.  qu'il  eût  prétendu  avoir  droit  do 
dire  de  moi  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que  j'ai  ditde  lui  ; 
2^.  qu'il  l'eût  fait  voir  par  un  argument  qu'il  eût  montré  être 
semblable  au  mien  ;  3®.  que,  sachant  mieux  raisonner  qu'il 
ne  le  fait,  il  eût  mis  au  moins  son  argument  en  bonne  forme, 
comme  serait  celui-ci  : 

Selon  M.  Arnauld,  un  mari  qui  regarde  sa  femme  ne  voit 
que  de  la  couleur;  or,  selon  M.  Arnauld,  la  couleur  n'est 
qu'une  modalité  de  notre  âme.  Donc,  selon  M.  Arnauld,  un 
mari  ne  voit  qu'une  modalité  de  son  âme  quand  il  regarde  sa 
femme,  et  il  ne  voit  point  le  visage  de  sa  femme. 

L'argument  alors  eût  été  bon ,  quant  à  la  forme  ;  mais  la 
majeure  aurait  été  une  imposture  manifeste.  Car  où  ai-je  dit 
ou  pensé  qu'en  regardant  les  corps  que  Dieu  a  créés ,  nous 
ne  voyons  que  des  couleurs  ,  et  que  nous  ne  voyons  pas  les 
oorps?  Je  n'ai  pas  seulement  supposé  le  contraire,  mais  je 
YÈà  dit  et  redit  et  prouvé  par  tout  le  livre  des  Idées,  On 
peut  voir  principalement  les  chapitres  YIII  et  IX  ;  je  connais 
de  mes  amis  qui  seraient  d'humeur  à  dire  à  quiconque  m'at- 
tribuerait cette  extravagance,  qu'on  ne  voit  que  de  la  couleur, 
ce  que  le  grillon  de  la  fable  disait  au  lièvre  : 

Cornes  cela  ?  vous  me  prenez  pour  crucho  j 
Ce  sont  oreilles  que  Dieu  fit. 

lis  diraient  de  même  :  Quoi  \  vous  t\o\v%  ^\Vç»»  *.  tço^^  ^  ^^^^ 
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M,  Àrnauld,  un  mari  ne  voit  que  de  la  couleur,  qui  est  une 
modalité  de  son  âme,  quand  il  regarde  sa  femme?  vous  noas 
prenez  pour  des  cruches  ;  car  nous  savons  que,  selon  ce  doc- 
teur, quand  un  mari  regarde  sa  femme  il  voit  un  nez  que 
Dieu  fit,  des  joues  que  Dieu  fit,  une  bouche  que  Dieu  fit,  un 
front  que  Dieu  fit,  des  yeux  que  Dieu  fit.  Or,  il  est  bien  cer- 
tain que,  selon  M.  Arnauld ,  un  nez ,  des  joues ,  un  front, 
des  yeux  que  Dieu  a  faits ,  ne  sont  point  des  modalités  de 
rame  de  celui  qui  regarde  un  visage.  Il  faudrait  donc  être 
cruche,  pour  croire  que,  selon  M.  Arnauld,  un  mari  ne  voit 
que  de  la  couleur,  qui  est  une  modalité  de  son  âme,  quand  il 
regarde  sa  femme. 

Mais  on  pensera  peut-être  que,  quand  j'ai  dit  que ,  selon 
notre  ami,  une  femme  qui  se  regarde  dans  son  miroir,  ny  voU 
qu'un  visage  intelligible,  qui  ressemble  au  sien,  cela  n^esl  pas 
mieux  fondé,  et  que  ce  n'est  aussi  qu'une  consé€[uence  qie 
j'ai  tirée  de  sa  doctrine,  par  quelque  argument  semblable  à 
celui  de  sa  Réponse.  Cette  réplique  serait  très-bonne  si  elle 
était  vraie  ;  mais  rien  n'est  plus  faux  ;  car,  à  proprement 
parler,  ce  n'est  pas  raisonner,  que  d'appliquer  simplensent 
une  doctrine  générale  à  un  cas  particulier,  comme  celui  qui 
croit  que  tous  les  hommes  comparaîtront  devant  Dieu,  pour 
lui  rendre  compte  de  leur  bonne  ou  mauvaise  vie,  n'a  pis 
besoin  de  raisonnement  pour  croire  qu'il  y  comparaîtra  ausa. 
Or,  c'est  tout  ce  que  j'ai  fait  en  parlant  de  cette  femme  qui» 
regarde  dans  son  miroir  ;  je  n'ai  eu  besoin  que  d'appliquer 
à  ce  cas  particulier  les  propositions  générales  de  votre  ami' 
que  les  corps  que  Dieu  a  créés  ne  sont  point  intelligibles  tt 
eux-mêmes;  qu'ils  sont  invisibles,  que  ceux  qui  les  regaràtti 
ne  les  voient  point,  mais  voient  au  lieu  d'eux,  des  corps  i»^ 
ligibles  qui  leur  ressemblent,  et  quisont  des  parties  quelconipi^ 
de  rétendue  intelligible  infinie,  que  Dieu  renferme.  AvouS 
donc,  Monsieur,  que  l'auteur  de  la  Réponse  suppose  fauase 
ment  que  \c  xv^\  v^  Vwv  attribuer  ce  que  j'ai  dit  dece*j 
femme  c\v\\  se  tee^vvc^e  ^vyw^  '^wv  \«vm\  ^  ^^  ^'^^  un  rai 


^. 
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ment  ridicule  ;  au  lieu  que  je  n'ai  eu  besoin  pour  cela  d'au- 
cun raisonnement  ;  mais  de  la  seule  application  de  sa  doc- 
trine générale  à  un  cas  particulier,  et  qu'il  n'y  a  en  tout  cela 
de  raisonnement  ridicule  que  le  sien,  qu'il  l'est  certainement 
au  delà  de  ce  que  l'on  peut  s'imaginer,  dans  les  formes  et 
dans  la  matière,  comme  je  viens  de  le  faire  \oir. 

Quatrième  exemple.  —  Variation  dans  la  manière  de  voir 
les  choses  en  Dieu,  contestée  et  vérifiée,  • 

Une  des  choses  dont  l'auteur  de  la  Réponse  prend  plus 
de  sujet  de  m'accuser  de  chagrin,  et  de  dire  en  même  temps 
qpe  je  lui  impose  des  sentiments  ridicules,  est  que  j'ai  sou- 
vent remarqué  qu'il  y  avait  des  variations  et  des  contradic- 
tions, au  moins  apparentes,  dans  sa  Recherche  de  la  Vérité, 
sans  néanmoins  qu'il  puisse  prétendre  que  je  lui  en  aie  fait 
aucune  insulte,  ni  que  j'aie  pris  occasion  de  lui  dire  sur  cela 
quelque  chose  d'offensant  ;  c'est  ce  qu'il  est  bon  de  vérifier 
par  quelque  exemple. 
Le  treizième  chapitre  du  livre  des  Idées  a  pour  titre  :  qu*U 
^     avarié  amsi  dans  l'explication  des  manières  dont  nous  voyons 
les  choses  en  Dieu  ;  que  la  première  était  par  les  idées,  quil  ne 
^    s'en  est  départi  qu'en  niant  qu'il  y  ait  dans  le  monde  intelligible 
des  idées  qui  représentent  chaque  chose  en  particulier;  ce  qui 
"    ne  se  peut  nier  sans  erreur. 

-        Il  répond  à  ce  chapitre  par  son  seizième  ;  et  comme  on 
'    ne  peut  remarquer  aucune  variation  dans  ses  livres  qu'il 
'  n'en  ait  du  ressentiment,  il  le  commence  par  m'accuser 
^* injustice  ou  d'ignorance, 

«  A6n,  Monsieur,  que  vous  compreniez,  ou  l'injustice  que 

.-^ne  fait  M.  Arnauld,  ou  l'ignorance  où  il  est  du  sentiment 

^u'il  combat,  il  faut  que  je  vous  représente  les  deux  passages 

<ide  la  Recherche  de  la  Vérité,  qu'il  rapporte  lui-même  dans  ce 

^ihapitre,  pour  prouver  que  j'ai  changé  de  sentiment  sur  la 

tnanière  dont  nous  voyous  en  Dieu  ses  ouvrages,  » 
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C'est  en  effet  ce  qui  est  fort  à  propos,  de  considérer  ces 
passages  que  j'ai  rapportés;  mais  il  n'est  pas  juste  qu'il  leur 
fasse  dire  ce  qu'il  lui  plaît  par  de  fausses  gloses  qui  seraient 
manifestement  contraires  au  texte. 

Le  premier  de  ces  passages  est  du  livre  III,  partie  n, 
chapitre  6  :  «  Il  faut  se  souvenir  de  ce  qu'on  vient  de  dire 
dans  le  chapitre  précédent,  qu'il  est  absolument  nécessaire 
que  Dieu  ait  en  lui-même  les  idées  de  tous  les  êtres  qu'il  a 
créis;  car  autrement  il  n'aurait  pas  pu  les  produire....  Il 
faut  de  plus  savoir  que  Dieu  est  très-intimement  uni  à  nos 
âmes  par  sa  présence....  Ces  deux  choses  supposées,  il  est 
certain  que  l'esprit  peut  voir  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  qui  repré- 
sente les  êtres  créés  puisque  cela  est  très-spiritupl,  très-intel- 
ligible et  très-présent  à  l'esprit.  Ainsi  l'esprit  peut  voir  « 
Dieu  les  ouvrages  de  Dieu,  supposé  que  Dieu  veuille  bien  loi 
découvrir  ce  qu'il  y  a  dans  lui  qui  les  représente  ;  »  c'est-à- 
dire  les  idées  par  lesquelles  il  les  a  faites,  comme  il  parait 
par  le  commencement  de  ce  passage.  Or,  Dieu  a  créé  chaque 
chose  par  son  idée  :  le  soleil,  par  l'idée  du  soleil  ;  la  terre, 
par  l'idée  de  la  terre,  la  lune  par  l'idée  de  la  lune  ;  comme 
saint  Augustin  l'enseigne  dans  le  passage  que  j'en  ai  rap- 
porté dans  ce  chapitre,  où  le  mot  de  ratio  est  pris  pour  ùiff. 
«  Il  est  certain  que  Dieu  a  eu  le  dessein  ou  l'idée  de  tout  ce 
qu'il  a  créé.  Et  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  a  créé  l'homme  par 
la  môme  idée  ([u'il  a  créé  le  cheval.  Il  serait  absurde  d'avoir 
celte  pensée  :  chaque  chose  a  donc  été  créée  par  son  id« 
particulière.  Et  où  seraient  ces  idées,  sinon  dans  l'entemle- 
mentdii  Créateur?»  Il  est  donc  clair  que  j'ai  eu  toiitlieude 
croire  que  ce  ([u'il  dit  dans  ce  passage  «  faisait  assez  en- 
tendre ,  que  la  manière  dont  il  voulait  alors  que  nous  vis- 
sions les  choses  en  Dieu,  consistait  en  ce  que  Dieu  nous  dé- 
couvrait chacune  de  ses  idées.  »  Car  établir  pour  principe. 
que  Dieu  a  en  lui-même  les  idées  de  tous  les  êtres  quil  a  crtfi 
afin  i\'eucoue\v\Te^  f^ue  l\si[)rit  peut  voir  en  Dieu  les  ourraf^ 
de  Dieu,  suppoîjè  qvie  Dl^u  -V/wW  Vv^wVvV  ^-^^^.QMLvnV  ceq*i\ 
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y  a  dans  lui  qui  les  représente,  n'est-ce  pas  nous  faire  en- 
tendre que  ce  sont  les  idées  de  Dieu  que  Dieu  nous  doit  dé- 
couvrir pour  nous  faire  voir  ses  ouvrages  par  ses  idées  ?  Or, 
chaque  ouvrage  de  Dieu  a  son  idée  :  le  soleil  a  la  sienne ,  la 
lune  la  sienne ,  la  terre  la  sienne  ;  comme  cet  auteur  a  été 
obligé  d'en  convenir  à  la  fin  de  son  chapitre  16.  Il  faut 
donc,  selon  la  pensée  qu'il  avait  alors ,  que  Dieu  nous  dé- 
couvre chœune  de  ses  idées  pour  nous  faire  voir  chacun  de 
ses  ouvrages. 

Cependant  quoique  je  n'eusse  rien  dit  en  cela  que  de  très- 
véritable  et  d'une  manière  fort  modérée,  l'auteur  de  la 
Réponse  n'a  pas  laissé  d'en  prendre  occasion  de  me  repro- 
cher que  la  passion  que  j'ai  contre  lui  me  fait  voir  dans  son 
livre  ce  qui  n'y  est  pas. 

<c  M.  Arnauld,  dit-il,  m'impose,  dans  le  passage  que  je 
viens  de  citer,  un  sentiment  ridicule ,  que  sa  passion  lui  a  fait 
voir  dans  la  Recherche  de  la  Vérité,  sans  qu'il  y  fût.  Ceslque 
f  avais  assez  fait  entendre  que  ma  manière  d*expliquer  com- 
ment on  voit  en  Dieu  ses  ouvrages,  consistait  en  ce  que  Dieu 
nous  découvrait  chacune  de  ses  idées,  » 

Il  semble  qu'il  prenne  plaisir  à  parler  durement  contre 
lui-même ,  afin  de  faire  croire  que  c'est  ainsi  que  j'en  ai 
parlé  :  car,  outre  qu'il  est  certain  que  ce  sentiment  est  de 
lui ,  et  que  je  ne  lui  en  ai  point  imposé ,  comme  je  le  viens 
de  justifier,  il  n'est  point  vrai  que  je  l'aie  représenté  comme 
un  sentiment  ridicule.  J'ai  dit  au  contraire  «  que  s'il  pouvait 
y  avoir  de  vraisemblance  dans  une  opinion  mal  fondée , 
telle  qu'est  cette  imagination,  que  nous  ne  pouvons  voir 
qu'en  Dieu  les  choses  matérielles ,  c'est  tout  ce  qu'on  pour- 
rait dire  de  mieux,  pour  ne  rien  attribuer  à  Dieu  qui  soit 
indigne  de  lui,  que  de  dire  que  nous  les  voyons  chacune,  dans 
chacune  des  idées  qu'il  en  a.  »  Mais  sur  ce  qu'il  avait  dit 
pour  rendre  cette  opinion  plus  plausible,  que  nous  ne 
voyons  pas  proprement  les  idées  de  Dieu ,  mais  les  chose.* 
mêmes  que  ces  idées  représenlenl ,  \e  \u\  w^\^  ^\^"t\Si 
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«  Que  c'est  mal  connaître  notre  esprit,  que  de  s'imaginer 
qu'une  idée  qui  serait  en  Dieu  et  que  notre  esprit  ne  verrait 
pas,  lui  pût  servir  à  connaître  ce  que  cette  idée  représente. 
C'est  comme  qui  dirait,  que  le  portrait  d'un  homme,  que  je 
ne  connaîtrais  que  de  réputation ,  étant  mis  si  loin  de  mes 
yeux  que  je  ne  le  pourrais  voir,  ne  laisserait  pas  de  me 
pouvoir  servir  à  connaître  le  visage  de  cet  homme.  »  El 
c'est  ce  qu'il  a  laissé  sans  réponse ,  quoiqu'il  l'ait  rapporté; 
parce  qu'en  effet  il  n'y  en  a  point,  et  que  de  plus  il  n'avait 
fait  par  là  que  déguiser  son  sentiment.  Car  il  est  si  vrai 
qu'il  veut  que  ce  soit  Dieu  que  l'on  voie  en  voyant  les  choses 
matérielles ,  qu'après  avoir  dit  que  Dieu  a  en  lui  les  idées  de 
tous  les  êtres  qu'il  a  créés,  il  ajoute  :  que  Dieu  est  intimement 
uni  à  nos  âmes  :  d'où  il  conclut  que  l'esprit  peut  voir  ce  quH 
y  a  en  Dieu,  qui  représente  les  êtres  créés  (c'est-à-dire  les 
idées  dont  il  venait  de  parler  )  parcs  que  cela  est  très^spirituil, 
très-intelligible  et  très-présent  à  Vesprit,  Ce  sont  donc  ces  idé» 
qu'il  a  prétendu  que  notre  esprit  voyait,  pourvu  que  Di»u 
veuille  bien  les  lui  découvrir»  Or  voici,  dit-il ,  les  raisons  qui 
semblent  prouver  qu'il  le  veut,  etc. 

C'est  assez  avoir  expliqué  sa  première  pensée.  Voyons 
maintenant  s'il  n'a  point  varié  sur  cela.  Il  ne  faut  que  l'écou- 
ter dans  ses  Éclaircissements,  page  518. 

a  Lorsque  j'ai  dit  que  nous  voyons  les  différents  corps  par 
la  connaissance  que  nous  avons  des  perfections  de  Dieu  cpii 
les  représentent,  je  n'ai  pas  prétendu  précisément  qu'il  y  eût 
en  Dieu  certaines  idées  particulières  qui  représentassent  cha- 
que corps  en  particulier,  et  que  nous  vissions  une  telle  idée, 
lorsque  nous  voyons  un  tel  corps....  Mais  je  dis  que  nou> 
voyons  toutes  choses  en  Dieu  par  l'application  que  Dieu  faii 
à  notre  esprit  de  l'étendue,  en  mille  manières  différentes.... 
J'ai  parlé  d'une  autre  manière;  mais  on  doit  juger  par  les 
choses  que  je  viens  de  dire ,  que  ce  n'était  que  pour  ren- 
dre que\ques-\xxvç%  d^  mes  preuves  plus  fortes  et  plus  sen- 
sibles. » 
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Parler  en  un  endroit  d'une  manière,  et  en  un  autre  d'une 
autre ,  n'est-ce  point  varier  ?  Or  c'est  ce  que  lui-même  dit 
qu'il  a  fait.  Pourquoi  donc  me  querelle-t-il  de  ce  que  j'ai 
dit  qu'il  a  varié?  Mais  il  voudrait  bien  que  l'on  crût  que 
d'avoir  substitué  son  étendue  intelligible  (  qui  n'est  pas  plus 
l'idée  du  soleil  que  l'on  voudrait  que  je  ne  pusse  voir  qu'en 
Dieu,  que  de  cent  mille  millions  d'autres  corps)  aux  idées 
par  chacune  desquelles  Dieu  a  créé  chacun  de  ses  ouvrages, 
n'est  qu'une  explication  de  son  premier  sentiment,  et  non 
une  contradiction,  et  non  pas  même  une  variation.  Et  c'est 
ce  qu'on  lui  pourra  accorder,  quand  on  n'entendra  plus  le 
français  ou  qu'on  n'aura  plus  de  sens  commun. 

Il  est  donc  plus  important  d'examiner  le  dernier  reproche 
qu'il  me  fait,  qui  est  que  j'ai  voulu  faire  croire  qu'il  a  douté 
d'un  mérite  dont  il  n'a  jamais  douté.  Voici  ce  que  c'est. 

Il  est  vrai  que  j'ai  remarqué  dans  le  titre  du  chapitre 
treizième ,  «  que  la  manière  dont  nous  voyons  les  choses  en 
Dieu,  selon  sa  première  pensée,^  était  par  les  idées,  et  qu'il 
ne  s'en  était  départi  qu'en  niant  qu'il  y  ait  dans  le  monde 
intelligible  des  idées  qui  représentent  chaque  chose  en  par- 
ticulier :  ce  qui  ne  peut  se  nier  sans  erreur.  » 

Pour  savoir  si  j'ai  eu  raison  de  parler  de  la  sorte,  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  à  ce  qu'il  dit  maintenant,  qu'il  n'a  jamats 
douté  de  cette  vérité;  mais  si  ce  qu'il  a  dit,  dans  ses  Éclair- 
cissements, n'y  est  pas  contraire,  quoique  peut-être îl  ne  s'en 
soit  pas  aperçu,  parce  qu'il  ne  prend  pas  toujours  assez  garde 
à  ce  qu'il  écrit. 

Il  voudrait  d'abord  que  l'oncrût  que  je  ne  lui  ai  attribué 
cela  que  par  conséquence.  De  là ,  dit-il ,  il  tire  une  consé- 
quence  que  je  ne  veux  donc  point  quil  y  ait  en  Dieu  d'idées 
particulières  qui  lui  représentent  tous  ses  ouvrages  ;  ce  qui 
n'est  pas  de  bonne  foi ,  puisque  je  ne  lui  ai  rien  attribué  sur 
cela  qu'en  suite  de  deux  passages  dont  il  n'a  osé  rapporter 
le  premier  tant  il  est  exprès.  C'est  celui  que  je  viens  de  rap- 
porter de  la  page  548  de  ses  Éclaircissem^wV^ ,  ovi'^^xV  wv 


S38  DÉFENSE  D'iUtNlULD 

termes  clairs  qu'il  n'avait  pas  prétendu  précisément  qtt'U  y 
eût  en  Dieu  certaines  idées  particulières  qui  représentamrU 
chaque  corps  en  particulier.  N'est-ce  pas  là  la  proposition, 
en  propres  termes ,  qu'il  trouve  si  mauvais  que  j'aie  pris  la 
peine  de  réfuter  par  saint  Augustin  et  par  saint  Thomas? 
N'est-ce  pas  là  la  contradictoire  de  la  proposition  de  saint 
Augustin  :  Que  chacun  des  ouvrages  de  Dieu  ayant  été  créé 
par  son  idée  particulière ,  ily  a,  dans  V entendement  du  Créa- 
teur, des  idées  particulières  qui  représentent  chacun  des» 
ouvrages  en  particulier?  Mais  ce  n'est  pas  (dit^ii  maintenant) 
ce  que  j'ai  voulu  dire.  Je  ne  réponds  pas  de  ce  qu'il  a  voulu 
dire  :  je  ne  suis  pas  dans  son  cœur  pour  le  deviner  ;  mais 
c'est  manifestement  ce  qu'il  a  dit. 

L'autre  passage  n'est  pas  moins  clair  :  a  II  ne  faut  pas, 
dit'il ,  s'imaginer  que  le  monde  intelligible  ait  un  tel  rapport 
avec  le  monde  matériel  et  sensible ,  qu'il  y  ait ,  par  exemple, 
un  soleil ,  un  cheval ,  un  arbre  intelligible,  destiné  à  nous  re» 
présenter  un  soleil ,  un  cheval ,  un  arbre.  »  Il  a  un  peu  tron- 
qué la  réflexion  que  je  fais  sur  cela.  La  voilà  tout  entière  : 

«  Et  moi  je  dis  qu'en  ôtant  le  mot  de  nous  (car  les  idées 
de  Dieu  ne  sont  pas  pour  nous  rien  représenter,  au  moins 
tant  que  nous  sommes  en  cette  vie;  mais  c'est  à  Dieu  même, 
selon  notre  manière  de  concevoir,  qu'elles  représentent  les 
ouvrages);  ôtant  donc  ce  mot  de  nous,  je  soutiens  que  ce 
n'est  pas  une  imagination  ,  mais  une  certitude ,  que  le  mondt 
intelligible  a  un  tel  rapport  avec  le  monde  matériel  et  sensible, 
qu'il  y  a,  par  exemple ,  un  soleil,  un  cheval,  un  arbre  intA» 
ligible  qui  représentent  un  soleil,  un  cheval,  un  arbre.  El  il 
est  impossible  que  cela  ne  soit  pas  ainsi  :  car  le  monde  intel- 
ligible n'est  autre  chose  que  le  monde  matériel  et  sensible, 
en  tant  qu'il  est  connu  de  Dieu  et  qu'il  est  représenté  dan> 
ses  divines  idées.  Et  par  conséquent ,  il  est  impossible  qu'il 
n'y  ait  pas  un  parfait  rapport  de  l'un  à  l'autre,  et  que  tout 
ce  qui  esl  mailérieUement  dans  le  monde  matériel ,  ne  5i*ii 
pas  inte\V\2,\b\em^TvV  ^^wà  \^\xvq.\A^\\v\^v^V^,  « 
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Rien  n*est  plus  surprenant  que  ce  qu'il  répond  à  cela.  II 
rapporte  son  passage  :  H  ne  faut  pas  s'imaginer ,  etc. ,  tel 
que  je  l'ai  rapporté;  et  sans  se  mettre  en  peine  de  faire  voir 
qu'il  n'est  pas  contraire  à  la  vérité ,  à  laquelle  j'ai  fait  voir 
qu'il  était  contraire ,  il  se  contente  de  dire  ce  qui  suit  : 

M.  Arnauld  a  tort  de  me  reprendre  par  ces  paroles  :  «  Et 
moi  je  dis,  qu'en  étant  ce  mot  de  nous,  ce  n'est  pas  une  imor- 
gination,  mais  une  certitude,  que  le  monde  intelligible  a  un 
tel  rapport  avec  le  monde  matériel  et  sensible,  qu'il  y  a  un 
soleil,  etc.  Et  il  est  impossible  que  cela  ne  soit  pas.  Mais  il  a 
encore  plus  de  tort  d'avoir  employé  huit  pages  de  discours, 
et  les  autorités  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  pour 
le  prouver;  car  qui  doute  de  cette  vérité?  Certainement  je 
n'en  ai  jamais  douté  ;  mais  ce  que  dit  M.  Arnauld  fera  croire 
que  j'en  doute ,  et  peut-être  que  cela  lui  suffit.  Plût  à  Dieu 
que  je  me  trompe  dans  la  pensée  que  sa  critique  fait  naître 
dans  mon  esprit  I  » 

L'auteur  de  la  Réponse  est  louable  do  ne  pas  contester  une 
chose  aussi  certaine  qu'est  la  vérité  que  j'ai  prouvée  par 
saint  Augustin  et  saint  Thomas.  Mais  il  n'en  fallait  pas  de- 
meurer là  :  il  devait  montrer  que  deux  propositions  qui  ne 
sont  différentes  qu'en  ce  qu'il  y  a  dans  l'une  ;  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'une  telle  chose  soit;  et  dans  l'autre  :  ce  n'est  pas 
une  imagination,  mais  une  certitude  qu'une  telle  chose  est,  ne 
sont  pas  contradictoires;  et  comme  cela  n'était  pas  possible  ^ 
d'où  vient  qu'il  a  laissé  perdre  une  si  belle  occasion  de  pra- 
tiquer a  cette  vertu  héroïque  et  chrétienne  qui  fait  qu'on  ne 
se  contente  pas  de  dire  en  général  qu'on  est  homme  sujet  à 
l'erreur;  mais  qu'on  est  bien  aise  de  reconnaître  ses  erreurs, 
et  se  couvrir  de  confusion  devant  des  hommes  qu'on  ren- 
contre à  tous  moments,  afin  de  plaire  à  la  vérité  qui  noutï 
pénètre ,  mais  qui  ne  se  présente  pas  devant  nous.  » 

Il  ne  semble  pas  néanmoins  qu'il  eût  eu  besoin  d'une 
vertu  si  héroïque  pour  dire  ingénument  :  J'avoue  que  ic  «ns* 
suis  trompé  dans  la  Jiecherche  de  la  Vérilé ,  ^  ^^  ^'î^  ^sj^a 
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j'ai  dit  du  rapport  entre  le  monde  intelligible  et  matériel, 
n'est  pas  véritable.  Mais  quoi!  on  ne  sait  que  trop  qu'il  est 
plus  aisé  de  prêcher  les  autres  que  de  faire  ce  que  l'on 
prêche. 

Cinquième  exemple.  —  Raisonnement  par  lequel  il  met  en 
Dieu  une  étendue  qu'il  appelle  intelligible ,  dans  laqudk  on 
peut  distinguer  différentes  parties. 

Ce  raisonnement  est  «  que  Dieu  renferme  en  lui-même  une 
étendue  intelligible  infinie  ;  car  Dieu  connaît  l'étendue  parce 
qu'il  l'a  faite,  et  il  ne  la  peut  connaître  qu'en  lui-même *.  » 

On  voit  qu'il  conclut  de  ce  que  Dieu  connaît  l'étendue, 
qu'il  y  a  en  Dieu  une  étendue  intelligible  infinie;  et  il  dit, 
dans  cette  réponse,  plus  clairement  encore  qu'il  n'avait  fait 
dans  la  Recherche  de  la  Vérité,  que  cette  étendue,  en  laquelle 
on  peut  distinguer  différentes  parties ,  les  unes  plus  grandes 
et  les  autres  plus  petites ,  est  Dieu  même. 

J'ai  parlé  de  ce  raisonnement  en  deux  endroits.  Voilà  ce 
que  j'en  ai  dit  dans  le  chap.  i3  :  «  Saint  Thomas  rcconnail 
que  Dieu  voit,  par  une  seule  et  unique  vue,  toutes  les  choses, 
et  selon  ce  qu'elles  sont  en  son  entendement  divin ,  et  selon 
ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes.  Et  il  paraît  qu'il  regarde  la 
première  sorte  de  perception  comme  une  preuve  de  la  se- 
conde. D'où  il  s'ensuit  (jue  les  choses  sont  objectivement  en 
Dieu ,  telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes  ;  et  que,  par  con- 
séiiuent,  une  chose  peut  être  objectivement  en  Dieu,  c'esl-a- 
dire  être  connue  de  Dieu,  sans  qu'elle  y  soit  formellement; 
car  un  crapaud ,  une  chenille ,  une  araignée  ,  sont  objecti- 
vement en  Dieu  puisqu'il  les  connaît,  quoique  l'on  ne  puisse 
dire  qu'il  y  ait  en  Dieu  formellement  des  crapauds,  dos 
chenilles ,  des  araignées.  Et  néanmoins ,  nous  allons  voir  qw 
c'est  pour  n'avoir  pas  bien  discerné  ces  choses ,  que  l'auteur 
de  la  Recherche  delà  len/c  augmente  encore  très-sou\ent. 

'  JlfclitrcUc  lie  IftVèvlU. 
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«  âicto  secundum  quid  ad  dicium  simpliciier ,  en  raisonnant 
presque  toujours  de  cette  manière  :  Dieu  connaît  une  telle 
chose  ;  or,  Dieu  ne  connaît  rien  que  dans  lui-même.  Donc , 
une  telle  chose  est  en  Dieu,  Car  être  en  Dieu  se  peut  entendre 
dans  cette  conclusion  ou  objectivement ,  ou  formellement  ;  si 
on  l'entend  formellement ,  c'est  le  sophisme  que  je  viens  de 
marquer ,  a  dicto  secundum  quid  ad  dicium  simpliciter.  Car 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'une  pierre  soit  formellement  dans  mon 
esprit,  parce  que  je  la  connais;  mais  il  s'ensuit  seulement 
qu*elle  y  est  objectivement.  Et  si  ce  n'est  que  cela  que  l'on 
entend  quand  on  conclut  :  Donc  une  telle  chose  est  en  Dieu; 
c'est-à-dire  qu'elle  y  est  objectivement,  c'est  badiner  que  de 
raisonner  de  la  sorte  ;  car  c'est  ne  conclure  que  ce  qui  est 
déjà  dans  la  majeure ,  nV  ayant  point  de  différence  entre 
dire  que  Dieu  connaît  une  telle  chose,  et  qu'une  telle  chose  est 
objectivement  en  Dieu.  »  Il  aurait  semblé  que  cela  méritait 
bien  quelque  réponse  :  mais  on  n'est  pas  obligé  à  l'impos- 
sible. 

J'en  ai  parlé  encore  dans  le  chapitre  suivant,  en  ces 
termes  :  «  Tout  ce  discours  roule  sur  cette  hypothèse  '  :  que 
Dieu  renferme  en  lui-même  une  étendue  intelligible  infinie; 
et  toute  la  preuve  qu'il  en  apporte  est  que  Dieu  connaît  re- 
tendue puisqu'il  l'a  faite;  et  qu'il  ne  la  peut  connaître  qu'en 
lup-même.  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  mette  en  Dieu  par  un  sem- 
blable raisonnement,  puisque  j'aurai  autant  de  sujet  de  dire  : 
Dieu  renferme  en  lui-même  des  millions  de  moucherons  et  de 
puces  intelligibles;  car  il  les  connaît  puisqu'il  les  a  faits.  Et 

-    il  ne  les  peut  connaître  qu'en  lui-même. 

Mais  tous  ces  arguments  sont  de  purs  sophismes  ;  car ,  de 

^    cette  majeure  :  Dieu  connaît  tout  en  lui-même,  on  n'en  peut 

j    rien  conclure  qu'en  cette  manière  : 

:        Or,  Dieu  connaît  l'étendue,  les  puces,  les  crapauds  et 

y.  toutes  les  autres  créatures.  Donc  il  connaît  toutes  ces  choses 

■  Idée», 
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en  lui-même  ;  mais  c'est  ua  manifeste  paralogisme  que  deo 
conclure  absolument,  donc  toutes  ces  choses  sont  en  Dieu, 
étendue,  moucherons,  puces,  crapauds,  et  il  les  renferme 
en  lui-même  ? 

On  ne  répond  rien  à  cela  en  répondant  à  ce  quatorzième 
chapitre ,  parce  qu'il  aurait  fallu  montrer  que  cet  argumeat 
n'est  pas  vicieux ,  ce  qui  n'était  pas  possible.  Mais  laiseanl  là 
le  vice  du  raisonnement  qui  ne  se  pouvait  excuser,  il  a  tâché, 
dès  le  chap.  6 ,  de  répondre  à  cette  proposition  :  Que  cetlw 
manifeste  paralogisme  que  de  conclure  de  ce  que  Dieu  voU  en 
lui-même  ioiUes  choses,  qu'U  y  a  en  Dieu  de  Fàendue,  du 
moucherons,  des  puces,  des  crapauds.  Mais  la  manière doot 
il  y  répond  n'est  qu'une  brouillerie  continuelle;  et  pour  en 
convaincre  tout  le  monde,  il  ne  faut  que^ rapporter  tout  ce 
qu'il  dit  avec  quelques  réflexions. 

L'auteur.  —  Qui  le  conclut? 

RÉPONSE.  —  L'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité;  ctr  il  ae 
peut  conclure  qu'il  y  a  en  Dieu  de  l'étendue ,  parce  qu'il  coo- 
nait  l'étendue ,  qu'il  ne  soit  obligé  de  conclure  aussi  qu'il  y 
a  en  Dieu  des  moucherons,  des  puces,  des  crapauds,  parce 
qu'il  connaît  des  moucherons,  des  puces ,  des  crapauds. 

L'auteur.  —  Il  y  a  en  Dieu  de  l'étendue  intelligible  :  celle 
que  je  vois  quand  j'y  pense;  car  certainement  Dieu  voit 
l'étendue ,  puisqu'il  en  a  fait.  Il  voit  bien  à  quoi  je  pense. 

RÉPONSE. — Il  y  a  en  Dieu  des  crapauds  intelligibles  :  oeu 
que  je  vois  quand  j'y  pense  ;  car  certainement  Dieu  voit  Ib» 
crapauds ,  puisqu'il  les  a  faits.  .11  voit  bien  à  quoi  je  peue. 
quand  je  pense  à  des  crapauds. 

L'auteur.  —  Mais  il  n'y  a  pas  en  Dieu  des  moucheroDS. 
des  puces,  des  crapauds,  au  sens  ridicule  de  M.  Arsauld. 

RÉPONSE.  —  Je  n'ai  point  dit  en  quel  sens  il  y  a  en  Oim 
de  l'étendue  el  des  crapauds.  J'ai  dit  seulement  que  s  il  y  a 
de  l'étendue  en  Dieu,  parce  qu'il  connaît  retendue,  il  y  < 
aussi  des  evav^vuOi^  vixv  Dv^iu  ^  yarce  qu'il  connaît  les  crapaud? 
01  jd  âouv'veus  *.\v]LVi ,  ^xvw'à  Vv^w^  Vi'^  ^\v&  ^^vs^V^w^qIs  on  pourra 
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dire  qu'il  y  a  en  Dieu  de  l'étendue,  on  pourra  dire  aussi 
qu'il  y  a  en  Dieu  des  crapauds  ;  et  que ,  dans  tous  les  sens 
selon  lesquels  il  serait  ridicule  de  mettre  des  crapauds  en 
Dieu ,  il  serait  ridicule  aussi  d'y  mettre  de  l'étendue. 

L'auteur.  —  Dieu  a  l'idée  de  l'étendue  ;  il  en  a  voulu 
faire. 

RÉPONSE.  —  Dieu  a  l'idée  des  crapauds:  il  en  a  voulu  faire. 
Et  j'ajoute  à  cela  que  l'idée  d'un  crapaud ,  comme  crapaud , 
enferme  quelque  chose  de  plus  admirable  et  de  plus  digne  de 
Dieu  que  l'idée  de  l'étendue  .comme  étendue. 

L'auteur.  —  Il  a  voulu  de  plus  qu'une  partie  de  cette 
étendue  qu'il  a  faite  fût  arrangée  de  la  manière  que  Test  le 
corps  d'un  crapaud. 

RÉPONSE.  —  Cela  est  vrai  ;  mais  cet  arrangement  rend  le 
crapaud  quelque  chose  de  plus  admirable ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  qu'une  inGnité  d'autres  ouvrages  que  Dieu  a  faits  de 
cette  même  étendue. 

L'auteur.  —  Il  voit  donc  par  l'idée  qu'il  a  de  l'étendue , 
idée  de  toutes  les  substances  corporelles ,  qu'il  y  a  un  cra- 
paud. 

RÉPONSE.  —  Et  c'est  ce  que  je  nie ,  et  ce  que  je  soutiens 
être  une  nouvelle  vision  inconnue  à  tous  les  Pères  et  à  tous 
les  théologiens  ;  car  le  crapaud  a  été  créé  de  Dieu  par  son 
idée  particulière ,  comme  le  soleil  par  la  sienne  :  Singula 
enim  propriis  sunt  creala  raiionibus  * ,  comme  dit  saint  Au- 
gustin ,  et  saint  Thomas  après  lui  :  et  c'est  une  imagination 
sans  fondement  de  vouloir  que  tous  les  corps  créés  aient  la 
même  étendue  intelligible  pour  leur  idée.  Et  par  conséquent 
on  suppose  sans  raison ,  et  sans  l'avoir  prouvé  que  c'est  dans 
l'idée  de  l'étendue  intelligible  que  Dieu  voit  qu'il  y  a  un  cra- 
paud ;  au  lieu  que  c'est  dans  l'idée  par  laquelle  il  a  fait  le 
crapaud ,  qui  est  l'idée  du  crapaud  et  non  d'aucun  autre  ou- 
vrage de  Dieu ,  qu'il  voit  qu'il  y  a  un  crapaud ,  par  une  con- 

•  Qnœsî.  83.  —  Quœst,  46. 
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naissance  réùéchie ,  selon  notre  manière  de  conœvoir,  comme 
Vexplique  saint  Thomas  dans  sa  question  des  Idées. 

L'auteur. — Mais  il  ne  le  voit  pas  tel  que  nous  le  voyons: 
coloré ,  puant ,  revêtu  de  toutes  les  qualités  sensibles  que 
nous  lui  attribuons. 

,  RÉPONSE.  —  Cela  est  bien  certain.  Mais  il  le  voit  lel  qu*il 
est  en  lui-même ,  et  tel  qu'il  l'a  créé  ;  car  il  n'est  en  lui- 
même  ni  coloré ,  ni  puant  ;  et  ainsi ,  ce  ne  serait  pas  cela 
qui  empêcherait  qu'il  ne  pût  y  avoir  formellement  des  cra- 
pauds en  Dieu ,  aussi  bien  que  de  l'étendue ,  de  ce  qu'ils 
n'y  seraient  pas  colorés  et  puants. 

L'auteur.  —  Il  voit  néanmoins  que  nous  le  voyons  par 
nos  sens  tel  qu'il  n'est  pas  en  luî-mênie  ;  car  Dieu  a  l'idée  de 
l'âme  qu'il  a  faite  :  M.  Arnauld  prétend  bien  lui-même  l'avoir. 
Il  sait  de  plus  les  lois  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps  qu'il  a 
établies.  Il  connaît  donc  quelles  sont  les  couleurs ,  l'odeur, 
l'horreur  dont  nous  sommes  frappés  en  regardant  ces  animaux. 

RÉPONSE.  —  Que  de  paroles  perdues  !  Il  ne  s'agit  point  de 
savoir  comment  Dieu  connaît  la  couleur  et  la  puanteur  d'un 
crapaud;  car  de  quelque  manière  qu'il  les  connaisse,  elles 
ne  peuvent  rien  faire  pour  admettre  ou  n'admettre  pas  des 
crapauds  en  Dieu ,  comme  l'auteur  y  admet  de  l'étendue. 

L'auteur.  —  Mais ,  continue  M.  Arnauld  ,  afin  que  mes 
raisons  fussent  bonnes ,  il  faudrait  que  Dieu  ne  connût  que 
ce  qui  est  en  lui-même  ;  ce  qui  ne  se  peut  dire  sans  erreur, 
et  sur  cela  il  discourt  à*feon  ordinaire.  Il  traduit  un  article  de 
saint  Thomas  qui  a  pour  titre  :  Uirum  Deus  cognosœt  cdia  û 
se  ?  et  fait  de  grands  raisonnements  qui  ne  me  regardent  nul- 
lement ,  si  ce  n'est  que  cela  peut  faire  croire  à  ceux  qui  ne 
voient  que  le  blanc  et  le  noir  dans  les  livres ,  que  je  pense 
que  Dieu  ne  connaît  point  ce  qui  se  fait  ici-bas. 

RÉPONSE.  —  C'est  son  adresse  ordinaire  pour  détourner 
ailleurs  l'esprit  du  lecteur.  Il  est  très-faux  qu'on  ait  voulu 
faire  douter  s'il  croyait  que  Dieu  connaît  tout  ce  qui  se  faii 
ici-bas.  Oftl^  ^w  ç.ç»vvVw\<è^  ^^  ^\^\<^\v  ^i  ^uçposé  comme 
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indubitable.  Mais  on  lui  demande  raison  de  cet  enthymème  : 
Dieu  connait  l'étendue,  donc  il  y  a  de  l'étendue  en  Dieu;  et  on 
désire  savoir  en  quoi  il  est  meilleur  que  celui-ci  :  Dieu  con- 
naît  des  crapauds;  donc  il  y  a  des  crapauds  en  Dieu,  Et  s'il 
dit  que  Tun  et  l'autre  est  bon ,  on  prétend  inférer  de  là  qu'il 
n'y  a  donc  de  l'étendue  en  Dieu  que  dans  le  même  sens 
qu'il  y  a  des  crapauds.  C'est  uniquement  de  quoi  il  s'agit , 
comme  il  parait  par  la  proposition  à  laquelle  il  a  prétendu 
répondre  ;  et  au  lieu  de  cela  il  nous  dit  tout  autre  chose  pour 
nous  faire  perdre  de  vue  ce  à  quoi  on  voulait  qu'il  satisfit. 
Et  il  continue  dans  cette  dissimulation  jusqu'à  la  fin  du  cha- 
pitre ;  car  voici  ce  qu'il  ajoute  : 

L'auteur.  —  Je  lui  réponds  en  deux  mots  :  que  Dieu  con- 
naît tout  ce  qui  est  hors  de  lui ,  et  que  c'est  une  impiété  que 
de  prétendre  qu'il  le  connaisse  autrement  que  je  viens  de 
dire  ;  savoir,  par  l'idée  qu'il  a  dans  son  Verbe  de  leurs  essen- 
ces ,  et  par  la  connaissance  qu'il  a  de  ses  volontés  qui  leur 
donnent  l'être  et  toutes  les  modifications  de  leur  être. 

RÉPONSE.  —  Cela  veut  dire  :  je  réponds  en  deux  mots  en 
ne  répondant  à  rien  sur  ce  que  l'on  me  demande.  Il  faut 
avouer,  Monsieur,  que  votre  ami  est  un  homme  rare  :  son 
caractère  particulier  est  de  parler  clairement  et  de  répandre  la 
lumière  dans  les  esprits  attentifs.  Et ,  au  contraire ,  si  on  l'en 
croit ,  le  caractère  de  M.  Arnauld  est  de  faire  des  galimatias 
auxquels  on  ne  comprend  rien,  et  de  critiquer  ce  qu'il  n'en- 
tend pas.  Cependant ,  cet  esprit  si  net  propose ,  en  quatre 
lignes,  une  objection  de  M.  Arnauld;  il  emploie  deux  pages 
*  à  y  répondre.  L'objection  est  fort  claire ,  quoique  décharnée 
et  dénuée  de  ses  preuves  ;  et  je  supplie  tous  ceux  qui  voudront 
juger  de  ce  différend,  de  lire  ces  deux  pages  que  je  viens  de 
rapporter  sans  en  avoir  omis  une  seule  parole ,  et  de  dire , 
après  les  avoir  lues  avec  toute  l'attention  possible ,  ce  qu'il  a 
répondu  à  l'objection ,  ou  même  de  deviner  ce  qu'il  y  faut 
répondre  selon  sa  doctrine.  Tout  ce  qui  parait  est,  que  les, 
longs  et  ennuyeitœ  discours  de  M.  Arnauld  \wv\.  OkX\^  ^'^- 
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vouer  ce  qui  rend  Tobjection  indissoluble  ;  car  s'il  est  vrai , 
selon  que  l'enseigne  saint  Thomas ,  comme  l'auteur  confesse 
maintenant  que  Ton  n'en  peut  pas  douter  ;  s'il  est  vrai ,  dis- 
je ,  que  Dieu  connaît  et  ce  qui  est  en  lui ,  et  ce  qui  est  hors 
de  lui ,  c'est  donc  mal  raisonner  que  de  dire  :  Dieu  connaît 
l'étendue  ;  donc  il  y  a  en  Dieu  de  l'étendue.  Dieu  connaît  les 
crapauds  ;  donc  il  y  a  en  Dieu  des  crapauds.  Dieu  connaît  les 
villes  de  Paris ,  de  Rome ,  de  Conistantinople  ;  donc  il  y  a  en 
Dieu  des  villes  de  Paris ,  de  Rome ,  de  Constantinople.  Si  ce 
n'est  que  l'on  voulût  dire  qu'on  entend  seulement  par  là  qu'il 
y  a  en  Dieu  de  l'étendue ,  des  crapauds ,  des  villes  de  Paris 
et  de  Rome ,  parce  que  tout  cela  est  en  Dieu  objectivement  et 
éminemment  ;  ce  qui  ne  serait  pas  le  compte  de  votre  ami , 
puisque,  par  là,  l'étendue  n'aurait  aucun  avantage  sur  les 
crapauds,  et  que,  selon  cela,  s'il  était  vrai  que  nous  vissions 
toutes  choses  en  Dieu ,  il  serait  bien  plus  court  de  dire  que  nous 
voyons  le  soleil ,  les  chenilles  et  les  crapauds  que  Dieu  a 
créés ,  dans  le  soleil ,  dans  les  chenilles  et  dans  les  crapaudï^ 
qui  sont  en  Diou ,  que  de  nous  venir  dire  que  nous  voyons 
généralement  toutes  choses  dans  l'étendue  intelligible  infinie 
que  Dieu  renferme.  Mais  c'est  de  quoi  nous  avons  déjà  parlé 
dans  l'exemple  précédent. 

Sixième  exemple.  —  Preuves  que  l'auteur  de  la  Réponse  mel 
en  Dieu  rétendue  formellement  et  non-seulement  idéalement 
ou  objectivement. 

Rien  n'est  plus  important  pour  combattre  les  sentiments 
de  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  touchant  les  idées, 
que  de  savoir  ce  qu'il  a  entendu  par  ces  mots  :  V étendue  in- 
telligible infinie  que  Dieu  renferme,  La  difficulté  n'est  pas 
de  savoir  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  le  mot  d'étendue,  car  il 
paraît  assez  que  c'est  une  vraie  étendue ,  puisifu'il  l'appelle 
espace  et  corps,  el  (}^''\\^\'\\Sx\\\\ie  différentes  parties,  les  unfi 
plus  grandes  et  Ipr  au\Tes  -^Xu^  veXW^^v  \çv^\%  ^^x^^vt.  de  la 
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peine,  est  le  mot  é* intelligible,  quMl  répète  sans  cesse  sans 
ravoir  jamais  expliqué. 

Si  on  Ten  croit ,  rien  n*est  plus  clair,  et  il  ne  peut  s'imaginer 
que  ce  soit  autre  chose  que  mon  chagrin  qui  in*y  fasse  trou- 
ver de  l'obscurité.  Il  devrait  donc  éclaircir  mes  doutes  au 
lieu  de  me  dire  des  injures  ;  mais,  loin  qu'il  Tait  fait  dans  sa 
réponse ,  il  parait  avoir  affecté  de  ne  se  point  expliquer  clai- 
rement sur  ce  qu'il  entendait  par  ce  mot,  quoique  je  lui  eusse 
donné  très-souvent  occasion  de  le  faire ,  et  particulièrement 
dans  le  chapitre  i  4  du  Traité  des  Idées,  où  j'ai  dit  :  «  Qu'il  y 
avait  quelque  chose  de  mystérieux  dans  les  discours  qu'il  fait 
sur  cela  qui  les  avait  fait  recevoir  avec  respect  de  beaucoup 
de  gens.  Mais  ces  mystères  disparaîtront  sitôt  qu'on  aura 
donné  la  vraie  notion  au  mot  d'intelligible,  et  qu'on  ne  l'aura 
pas  laissé  dans  une  obscurité  qui  fait  qu'on  ne  conçoit  rien 
distinctement ,  ou  que  l'on  conçoit  tout  autre  chose  que  ce 
que  l'on  devrait  concevoir  quand  on  lit  ces  grands  mots  :  corps 
intelligibles,  espaces  intelligibles,  soleil  intelligible,  étendue  in- 
telligible ;  car  un  soleil  intelligible  n'est  autre  chose,  comme 
nous  venons  de  voir  dans  saint  Thomas ,  que  le  soleil  maté- 
riel ,  selon  qu'il  est  dans  l'entendement  de  celui  qui  le  con- 
naît :  secundum  esse  quod  habet  in  cognoscente.  Ainsi ,  dit  ce 
saint ,  je  connais  une  pierre  selon  l'être  intelligible  qu'elle  a 
dans  mon  entendement ,  quand  je  connais  que  je  la  connais, 
et,  néanmoins,  je  la  connais  en  même  temps  selon  ce  qu'elle 
est  en  elle-même  et  selon  sa  propre  nature.  » 

On  ne  trouverait  rien  à  dire  à  l'étendue  intelligible  en  elle- 
même  et  indépendammient  de  l'usage  qu'il  en  veut  faire, 
s'il  la  prenait  en  ce  sens  ;  car,  en  effet ,  l'étendue  intelli- 
gible ,  selon  la  propre  notion  du  mot  intelligible,  ne  doit  être 
que  l'étendue,  en  tant  qu'elle  est  idéalement  en  Dieu ,  pour 
parler  ainsi ,  comme  le  dessin  d'une  maison  qui  est  dans 
l'esprit  de  l'architecte ,  peut  être  appelé  une  maison  intelli- 
gible. C'est  en  ce  sens  que  saint  Augustin  a  dit,  dans  ses  Ré- 
tractations, livre  I ,  chap.  3*,  qu'il  avml  ^îvt\^  ^v\  to^iv^^  v«v\<^- 
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ligible  selon  la  doctrine  de  Platon,  qui  entendait  par  là  la  rai- 
son éternelle  et  immuable  par  laquelle  Dieu  a  fait  le  monde  : 
Mundum  quippe  ille  intelligibilem  nuncupavU  ipsam  rationem 
sempitemam  atque  immutabilem,  per  quamfecii  Deus  mundwn. 

Mais  on  dira  peut-être  que  c'est  en  ce  sens  que  Tautear 
de  la  Réponse  a  pris  le  mot  d'intelligible,  puisque  Ton  ren- 
contre souvent ,  dans  les.  ouvrages  que  je  combats ,  des  ex- 
pressions qui  disent  que  retendue  intelligible  est  Vidée  qw 
Dieu  a  de  l'étendue.  Vidée  éternelle  par  laquelle  Dieu  txMf 
l'étendue,  Vidée  archétype  sur  laquelle  Dieu  a  fait  V étendue, 
Vidée  d'une  infinité  de  mondes  possibles.  Il  est  vrai  que,  s*il 
prenait  le  mot  d'idée,  comme  M.  Descartes  et  les  plus  habiles 
philosophes,  pour  les  perceptions  que  les  natures  intelligentes 
ont  de  leurs  objets,  cela  donnerait  un  grand  jour  à  cette ma^ 
tière,  et  on  ne  pourrait  douter  que ,  par  retendue  intelligible, 
il  n'eût  entendu  l'étendue  en  tant  qu'elle  est  idéalement  en 
Dieu  ;  où ,  comme  dit  saint  Thomas ,  secundum  esse  quod  ha- 
bet  in  intelleclu  divino.  Mais  ce  qui  fait  que  ces  expressions, 
et  d'autres  semblables ,  sont  au  moins  ambiguës  et  ne  font 
point  connaître  clairement  son  sentiment  sur  l'étendue  intel- 
ligible, c'est  qu'il  déclare,  en  plusieurs  endroits,  qu  il  n'entend 
point  par  le  mot  d'idée  les  perceptions  que  les  natures  intelli- 
gentes ont  de  leurs  objets,  mais  certains  êtres  représentatifs, 
distingués  des  perceptions  et  préalables  aux  perceptions,  se- 
lon notre  manière  de  concevoir,  et  qu'il  s'est  élevé  contre  moi 
dans  sa  Réponse  parce  que  j'ai  soutenu,  dans  le  Traité  des 
Idées,  qu'idée  et  perception  sont  la  même  chose. 

C'est  ce  que  j'avais  fait  voir,  dans  le  chap.  44  de  ce  traité, 
par  plusieurs  raisons  ;  et  comme  il  ne  s'est  point  mis  en  peine 
d'y  satisfaire,  je  les  répéterai  encore  ici  avec  quelques  autres, 
afin  que  l'on  juge  d'une  part,  ou  de  son  peu  de  sincérité,  ou 
de  son  peu  d'intelligence;  et  de  l'autre,  de  la  raison  que  j'ai 
eue  d'attribuer  à  son  étendue  intelligible  un  autre  sens  que 
celui  d'être  idéakmeni  ou  objectivement  en  Dieu. 

Premirke  hmso^.  — VK^\v^>Mi\\\V^va^Vi\a  ^  selon  lui ,  est 
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en  Dieu  d'une  manière  selon  laquelle  le  mouvement  ou 
rétendue  en  mouvement,  ou  l'étendue  mobile  ne  sont  pas 
en  Dieu  ;  car  il  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  de  mouvement  dans 
son  étendue  intelligible  infinie.  Or,  on  ne  saurait  nier  que  le 
mouvement,  l'étendue  en  mouvement,  l'étendue  mobile,  ne 
soient  idéalement  et  objectivement  en  Dieu  ;  car  Dieu  a  l'idée 
de  l'étendue  qu'il  a  créée,  et  il  l'a  créée  mobile  et  en  mou- 
vement ,  sans  quoi  il  n'en  aurait  pas  fait  tous  les  différents 
ouvrages  qui  composent  l'univers.  Il  faut  donc  qjie  l'auteur 
de  la  Recherche  de  la  Vérité  ait'  cru  que  son  étendue  intelli- 
gible infinie  fût  autre  'chose  que  l'étendue,  en  tant  qu'elle  est 
idéalement  et  objectivement  en  Dieu. 

Deuxième  raison.  —  Dans  la  mèm&page  où  il  assure  que 
Y  étendue  intelligible  est  en  Dieu,  il  dit  qu'il  n'est  point  néces^ 
saire  qu'il  y  ait  en  Dieu  des  corps  sensibles  (c'est-à-dire 
comme  il  l'explique' souvent,  le  soleil,  un  cheval,  un  arbre) y 
afin  que  Von  en  voie  en  Dieu,  ou  afin  que  Dieu.en  voie.  Or,  il 
est  impossible  que  les  corps  sensibles,  le  soleil,  un  cheval, 
un  arbre,  ne  soient  pas  en  Dieu  idéalement  et  objectivement, 
et  sans  cela  il  ne  les  pourrait  pas  connaître  par  ses  divines 
idées,  comme  il  a  été  obligé  de  l'avouer,  lorsque,  le  lui 
ayant  prouvé  dans  le  chapitre  4  3  des  Idées ,  par  saint  Au- 
gustin et  par  saint  Thomas ,  il  n'a  eu  autre  chose  à  répondre 
sinon  :  a  que  j'avais  tort  d'avoir  employé  huit  pages  de  dis- 
cours et  les  autorités  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas 
pour  prouver  cela  ;  parce  que  c'est  une  vérité  dont  personne 
ne  doute ,  et  dont  certainement  il  n'avait  jamais  douté.  »  Il 
faut  donc,  selon  lui,  que  l'étendue  intelligible  ne  soit  pas 
seulement  en  Dieu  idéalement  et  objectivement,  et  par  consé- 
quent, ce  qu'il  entend  par  là  n'est  pas  seulement  l'idée  de 
l'étendue,  ou  l'étendue  en  tant  qu'elle  est  idéalement  en  Dieu. 

Troisième  raison.  —^11  dit  dans  la  page  546,  que  l'âme  ne 
renferme  pas  ï étendue  intelligible  comme  une  de  ses  manières 
d'être;  et  il  rapporte  plusieurs  raisons  pour  le  prouver  ;  comme 
«  que  cette  étendue  intelligible ,  éUivl  Vvotiv^ ,  l«v\.  ojvsèsss^^ 
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figure ,  et  que  les  bornes  de  Fesprit  ne  se  peuvent  figurer  : 
que  cette  étendue  intelligible  ayant  des  parties ,  se  peut  di- 
viser, et  qu'on  ne  voit  rien  en  Tâme  qui  soit  divisible.  » 

Or,  nous  avons  montré,  dans  le  chapitre  44  des  Idées, 
que  si  ce  qu'il  appelle  l'étendue  intelligible  était  r^^tendne, 
en  tant  qu'elle  est  idéalement  et  objectivement  dans  l'esprit, 
comme  est  la  forme  matérielle  d'une  maison  dans  l'esprit  de 
l'architecte,  il  n'aurait  eu  aucun  sujet  de  dire  que  notre 
âme  ne  renferme  point  cette  étendue  intelligible ,  et  qu'il  n'y 
aurait  rien  de  plus  absurde  que  tous  les  arguments  qu'il  ap- 
porte pour  le  prouver. 

Il  faut  donc  nécessairement  que  ce  soit  dans  un  autre  sens 
qu'il  ait  pris  les  mots  d'étendue  intelligible ,  selon  lequel  il 
s'est  imaginé  qu'elle  ne  puisse  être  dans  notre  âme  quoiqu'^le 
puisse  être  en  Dieu. 

Voilà  les  raisons  qui  m'ont  fait  croire  qu'il  mettait  l'étendue 
en  Dieu  d'une  autre  joianière  qu' idéalerhent  ou  objectivement. 
Elles  subsistent  dans  toute  leur  force ,  et  sont  même  devenues 
convaincantes  par  l'aveu ,  au  moins  tacite ,  de  l'auteur  de 
la  Réponse,  qui  m'a  donné  droit,  en  n'y  répondant  pas,  de 
lui  reprocher  qu'il  n'a  pu  y  répondre. 

Il  reste  maintenant  à  examiner  si  j'ai  eu  raison  de  soup- 
çonner, dans  le  Traité  des  Idées,  que  c'était  formellement 
qu'il  mettait  en  Dieu  cette  étendue,  et  de  ne  point  craindre 
d'assurer  ici  qu'il  a  depuis  donné  lieu  de  n'en  point  douter. 

Ce  n'est  proprement  que  ce  dernier  que  j'ai  à  prouver; 
car,  pour  peu  que  l'on  considère  ces  raisons  sans  prévention, 
il  sera  aisé  de  juger  qu'elles  sont  plus  que  suffisantes  pour 
former  le  soupçon  et  le  doute  que  je  ne  lui  avais  fait  que 
proposer  dans  le  Traiié  des  Idées,  parce  que  l'énormité  de  ce 
paradoxe ,  et  la  bonne  opinion  que  L'amitié  et  la  charité  me 
donnaient  de  votre  ami ,  me  fermaient  en  quelque  sorte  le? 
yeux,  pour  ne  pas  être  frappé  de  toute  la  lumière  de  ces  rai- 
sons qui  se  ptès^ivVïÀ^vvl  «à.  moi.  Mais,  depuis  qu'il  s'e?t 
expliqué  p\v\s  ç\^\t^tc\^\vV ,  ^wv%  'ï.^^  >\^^\\^\\wv^  ^hxëienn^ 
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et  dons  sa  Réponse  au  Draité  des  Idées,  mon  doute  s'est 
changé  en  une  opinion  arrêtée.  J'ai  senti  en  cette  occasion 
qu'on  n'est  point  maître  de  ses  jugements  et  qu'on  ne  peut 
retenir  son  esprit  dans  l'équilibre ,  quand  il  a  des  raisons  qui 
le  portent  invinciblement  d'un  côté.  Ainsi,  je  n'ai  point  ap* 
préhendé  d'assurer  qu'il  met  de  l'étendue  en  Dieu  formelle- 
ment ;  et  afin  que  l'on  puisse  s'en  assurer  aussi  bien  que 
moi ,  et  que  l'on  puisse  juger  si  c'est  sans  fondement  que  je 
lui  attribue  un  gentiment  si  dangereux  et  si  contraire  à  la 
religion ,  je  ramasserai  ici  les  principales  raisons  qui  m'ont 
fait  former  ce  jugement  : 

4^.  C'en  est  une  assez  considérable  de  ce  qu'en  répondant, 
dans  son  chapitre  46 ,  aux  doutes  que  je  m'étais  contenté  de 
lui  proposer  dans  mon  chapitre  44 ,  il  ne  fait  autre  chose  que 
me  quereller  sur  ce  qu'il  prétend  que  j'ai  voulu  faire  douter 
s'il  ne  mettait  point  formellement  eiv  Dieu  l'étendue  apK^s 
avoir  dit  que  c'était  une  créature.  Mais  il  ne  dit  point  que, 
prenant  le  mot  d'étendue  pour  quelque  chose  de  divin  ,  et 
non  point  pour  une  créature ,  il  ne  Tait  point  mise  fortnelle- 
mmt  en  Dieu  ; 

%^.  C'en  est  une  autre,  de  ce  qu'ayant  dit  en  la  page  286 
du  Draité  des  Idées  «  que  je  ne  reconnaissais  point  pour  mon 
Dieu  une  étendue  intelligible  infinie  dans  laquelle  on  pou- 
vait remarquer  difléréntes  parties,  »  il  répond  à  cela,  dans  la 
page  4^  de  sa  Réponse.  Et  au  lieu  de  dire  qu'il  ne  recon* 
naissait  point  pour  son  Dieu  une  vraie  et  formelle  étendue , 
non  plus  que  moi ,  il  s'amuse  à  dire  des  choses  qui  n'y  sont 
nullement  contraires.  Car,  tout  ce  qu'il  répond  est  :  «  Je  n'a- 
dore point  d'autre  Dieu  que  l'Être  infiniment  parfait,  dont  la 
puissance  seule  me  donne  l'être ,  dont  la  sagesse  seule  m'é- 
claire l'esprit,  et  dont  l'amour  seul,  substantiel  et  néces- 
saire, me  donne  tout  le  mouvement  que  j'ai  pour  le  bien.  » 

3*.  Mais,  ee  qui  m'a  paru  convaincant,  est  un  endroit 
de  sa  IX* Méditation,  §§.  S,  9, 40,  qu'il  est  nécessaire ,  pour 
le  bien  entendre;'  de  rapporter  tout  au  \oïk«  \  <i  '^  >j  "^  <e»5yî»\^ 


552  DÉFENSE  D*ARNAULD 

une  raison  qui  porte  les  hommes  à  ccoire  que  la  matière  est 
incréée  :  c'est  que,  quand  ils  pensent  à  retendue,  ils  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  la  regarder  comme  un  être  nécessaire. 
En  effet,  on  conçoit  qiie  le  monde  a  été  créé  dans  des  espaces 
immenses ,  que  ces  espaces  n'ont  jamais  commencé,  et  que 
Dieu  même  ne  peut  les  détruire  :  de  sorte  que ,  confondant 
la  matière  avec  ces  espaces,  parce  que  effectivement  la  ma- 
tière n'est  rien  autre  chose  que  de  l'espace  ou  de  l'étendue, 
ils  regardent  la  matière  comme  un  être- éternel.  Mais  tu  dois 
distinguer  deux  espèces  d'étendues;  l'une  intelligible,  l'autre 
matérielle.  L'étendue  intelligible  est  éternelle,  iounense, 
nécessaire  :  c'est  l'immensité  de  l'Être  divin ,  c'est  l'être  in- 
telligible d'une  infinité  de  mondes  possibles:  c'est  ce  que  ton 
esprit  contemple,  lorsque  tu  penses  à  l'infini  :  c'est  par  cette 

étendue  intelligible ,  que  tu  connais  ce  monde  visible 

L'autre  espèce  d'étendue  est  la  matière  dont  le  monde  est 
composé.  Bien  loin  que  tu  l'aperçoives  comme  un  être  né- 
cessaire ,  il  n'y  a  que  la  foi  qui  t'apprenne  son  existence.  Ce 
monde  a  commencé  et  peut  cesser  d'être.  Il  a  certaines 
bornes  qu'il  peut  ne  point  avoir.  Tu  penses  le  voir ,  et  il  est 
invisible Prends  donc  garde  à  ne  pas  juger  téméraire- 
ment de  ce  que  tu  ne  vois  en  aucune  manière.  L'étendue  in- 
telligible te  parait  éternelle ,  nécessaire ,  infinie.  Crois  ce 
que  tu  vois ,  mais  ne  crois  pas  que  le  monde  soit  éternel ,  ni 
que  la  matière  qui  le  compose  soit  immense ,  éternelle ,  né- 
cessaire. N'attribue  pas  à  la  créature  ce  qui  n'appartient 
qu'au  Créateur.  » 

Pour  bien  entendre  ce  passage ,  il  est  bon  de  remarquer 
qu'il  y  a  eu  en  vue  de  réfuter  Spinoza,  qui  a  cru  que  la  ma- 
tière dont  Dieu  a  fait  le  monde  était  incréée,  et  qu'il  cherche 
une  raison  qui  a  porté  cet  impie  dans  cette  erreur. 

Cette  raison,  selon  lui,  est  que,  quand  les  hommes  pensent 
à  l'étendue,  ils  ne  peuvent  s'ompècher  de  la  regarder  comme 
un  être  nécessaire.  Or  il  paraît,  par  ce  qui  suit,  qu'il  n'a  \y^ 
cru  que  celte  v^w^àè^  \.^V  W^^^\vm^'^>\Va\û.eut  queSpinoia 
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en  avait  abusé,  en  la  portant  trop  loin  ;  car  il  confirme  cela 
par  ces  patroles  :  En  effet,  on  conçoit  que  le  monde  a  été  créé 
dam  des  espaces  immenses,  que  ces  espaces  n*ont  jamais  com- 
mencé, etc.,  et,  par  conséquent,  qu'ils  sont  étemels,  et  que 
Dieu  même  ne  les'peui  détruire.  En  quoi  donc  met-il* Fimpiété 
de  Spinoza?  en  ce  qu'il  a  confondu  la  matière  dont  Dieu  a 
formé  le  monde  avec  ces  espaces  immenses,  étemels  et  né- 
cessaires dans  lesquels  le  monde  a  été  créé.  Et  il  ajoute  que 
ce  qui  lui  a  donné  sujet  de  confondre  la  matière  avec  ces  es- 
paces, est  qu'effectivement  la  matière  n'est  rien  autre  chose 
que  de  l'espace  et  de  l'étendue. 

Mais  voici  quel  doit  être ,  selon  lui ,  le  dénoûment  de  cette 
difficulté.  Tu  dois,  dit  la  Sagesse  éternelle  à  son  disciple, 
distinguer  deux  espèces  d'étendues  ;  l'une  intelligible.  Vautre 
matérielle»  L'étendue  intelligible  est  étemelle,  immense  et  né- 
cessaire, c'est  l'immensité  de  l'Être  divin.  Il  est  donc  clair  qu'il 
prend  pour  la  même  chose  l'étendue  intelligible,  qu'il  dit  être 
éternelle  et  nécessaire ,  les  espaces  immenses  dans  lesquels  le 
monde  a  été  créé,  et  l'immensité  de  l'Être  divin.  Or  s'il  avait 
pris  ce  qu'il  appelle  l'étendue  intelligible  pour  l'étendue  ma- 
térielle, en  tant  qu'elle  est  idéalement  en  Dieu,  il  n'aurait  pu 
dire  que  l'étendue  prise  en  ce  sens ,  est  l'espace  immense 
dans  lequel  le  monde  a  été  créé,  et  que  c'est  l'immensité  de 
Dieu.  Car  quel  sens  aurait,  je  vous  prie,  de  dire,  que  le 
inonde  a  été  créé  dans  l'étendue  matérielle  en  tant  qu'elle 
est  idéalement  en  Dieu,  et  que  cette  étendue  conçue  de  Dieu 
est  l'immensité  de  Dieu. 

Quant  à  ce  qu'il  ajoute  que  ce  qu'il  appelle  l'étendue  in- 
telligible est  l'idée  intelligible  d'une  infinité  de  mondes  pos- 
sibles, j'ai  déjà  fait  voir  que  c'est  une  pure  équivoque,  et  qu'il 
V  prend  le  mot  d'idée,  non  pour  la  perception  que  Dieu  a  de 
rétendue,  mais  pour  une  vraie  et  formelle  étendue,  qu'il  pré- 
tend être  l'être  représentatif  de  l'étendue  matérielle,  et  qu'il 
regarde  en  ce  sens ,  comme  pouvant  être  l'archétype  d'une 
infinité  de  mondes  possibles. 
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'  On  doit  encore  considérer  ces  paroles  :  Cesl  ce  que  ion  es- 
prit contemple  lorsque  tu  penses  à  Vinfini.  Car  il  y  confond 
deux  sortes  d'inGnis  qu'il  faut  extrêmement  distinguer,  comme 
a  fait  saint  Thomas  :  Tun  selon  l'essence,  secundum  essentùm, 
qui  est  la  vraie  infinité  de  Dieu  ;  Tautre,  selon  la  grandeur, 
sicundum  magnitudinem,  que  saint  Thomas  n'a  jamais  cni 
qui  fût  en  Dieu,  ayant  seulement  mis  en  question  s'il  pouvait 
y  avoir  un  infini,  selon  la  grandeur,  dans  les  créatures.  Ce- 
pendant il  est  visible  que  c'est  ce  dernier  infini  que  l'auteur 
des  Méditations  a  en  vue,  lorsqu'il  dit  :  Cest  ce  que  ton  esprit 
contemple  lorsque  tu  penses  à  l'infini. 

Enfin,  dans  l'article  X,  il  dit  que  l'autre  espèce  d'étenduo 
est  la  matière  dont  le  monde  est  composé  ;  qu'on  pense  la 
voir,  et  qu'elle  est  invisible,  mais  qu'elle  est  infiniment  diffé* 
rente  de  l'autre,  parce  que  ce  n'est  qu'une  créature,  et  que 
l'autre  appartient  au  Créateur.  II  reconnaît  donc  une  espèce 
d'étendue  qui  appartient  au  Créateur,  et  non  à  la  créature. 
Or  l'étendue  intelligible  prise  pour  l'étendue  matérielle,  en 
tant  qu'elle  est  idéalement  en  Dieu ,  n'appartient  pas  seule- 
ment au  Créateur,  mais  aussi  à  la  créature,  puisque  c'est  une 
créature  en  tant  qu'elle  est  conçue  de  Dieu.  On  ne  voit  donc 
pas  qu'il  puisse  dire  qu'il  a  entendu  par  ce  qu'il  appelle 
l'étendue  intelligible,  l'étendue  matérielle,  en  tant  qu'elle  est 
.idéalement  et objectivemsnt  en  Dieu. 

4**.  Dans  une  note  marginale  de  la  page  78  de  sa  Réponse, 
il  dit  :  a  qu'il  faut  remarquer,  que  c'est  une  propriété  de 
l'infini,  incompréhensible  à  l'esprit  humain,  d'être  en  même 
temps  un  et  toutes  choses  ;  composé  pour  ainsi  dire ,  d'une 
infinité  de  perfections,  et  tellement  simple,  que  chaque  per- 
fection qu'il  possède,  renferme  toutes  les  autres,  sans  aucune 
distinction  réelle  ;  car,  comme  chaque  perfection  est  infinie, 
elle  fait  tout  l'Être  divin.  Mais  l'àmo,  par  exemple,  étant  un 
être  borné  et  particulier,  elle  serait  matérielle  si  elle  était 
étendue  *.  elle  aeYçât.  composée  de  deux  substances  dit- 
férentes,  esprlV^Vcov^^»^^  ^Q\£i\£A\<i^>à^'^\K^  dQ  cette  noU 
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amplement  ailleurs,  je  me  contenterai  de  remarquer  en  pas- 
sant, qu'elle  n'aurait  point  de  sens,  s'il  ne  croyait  qu'il  y  a 
en  Dieu  une  telle  étendue  que,  si  notre  âme  était  étendue  de 
la  même  sorte,  elle  serait  matérielle  et  composée  de  deux 
substances  diflférentes ,  esprit  et  corps ,  parce  que  c'est  un 
être  borné  et  particulier. 

Toutes  ces  raisons ,  et  autres  semblables  que  Ton  peut  ai- 
sément former  sur  celles-ci ,  me  paraissent  convaincantes  et 
plus  que  suffisantes  pour  justifier  le  reproche  que  j*ai  cm 
devoir  faire  à  l'auteur  de  la  Réponse ,  dans  plusieurs  en- 
droits de  cet  ouvrage,  qu'il  met  formellement  en  Dieu  de 
l'étendue.  Je  crois  que  toutes  les  personnes  tant  soit  peu 
habiles  en  tomberont  d'accord  ;  qu'ils  avoueront  sans  peine 
que  ces  raisons ,  que  nous  venons  de  rapporter,  en  sont  des 
preuves  très-certaines ,  autant  qu'on  en  peut  avoir  dans  des 
matières  si  abstraites,  et  qu'on  les  peut  appeler,  comme 
saint  Augustin  appelle  en  quelque  endroit  des  raisons  qu'il 
avait  apportées  touchant  la  nature  de  l'âme  :  argumenta 
certissima,  quibus  quod  fuerit  inveniwn  aique  confectum, 
impudentem  habeat  dubitationem  quantum  homini  taJLia  ves- 
iigare  permissum  est. 

J'aurais  bien  osé  espérer  la  même  docilité  ou  la  même 
justice  de  l'auteur  que  je  combats,  s'il  n'avait  fait  voir,  dans 
sa  Réponse ,  d'une  manière  si  fière  et  si  méprisante ,  qu'il 
n'est  nullement  disposé  à  recevoir  de  moi  des  lumières  con- 
tre ses  nouvelles  découvertes.  Je  m'attends  donc  bien  à  de 
nouvelles  injures  et  à  de  nouvelles  plaintes.  Il  dira  peut-être 
que  je  lui  impute ,  sur  cet  article ,  un  sentiment  ridicule  ou 
impie.  Il  pourra  m'alléguer  de  certaines  choses  qu'il  soutient 
qui  semblent  ne  pouvoir  s'accorder  avec  cette  étendue  for- 
melle qu'on  l'accuse  de  mettre  en  Dieu ,  comme  si  ce  n'était 
pas  une  des  propriétés  de  l'erreur  de  se  démentir  par  quel- 
que endroit. 

Je  pourrais  néanmoins  me  tromper,  et  depuis  que  j'ai  vu  ^ 
dans  la  Préface  d'un  livre  que  j'a\  reew  ^«^\ivs>  ^^>\^\<5îss^  ^ 
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intitulé  le  Protestant  pacifique,  les  emportements  furieux  avec 
lesquels  l'auteur,  qui  se  nomme  Léon  de  la  Guitonnièn, 
s'élève  contre  mes  amis  et  moi ,  en  les  traitant  de  partisans 
jurés  éHune  philosophie  infernale  qui  6te  àla  substance  infinie 
de  la  Divinité  toute  grandeur  et  toute  étendue,  pour  en  faire 
un  point  indivisible;  je  ne  sais  si  l'auteur  de  la  Réponse 
aura  moins  de  peine  à  souffrir  que  j'ôte  à  la  substance  infi- 
nie de  la  Divinité  toute  étendue ,  et  s'il  ne  prendra  point  le 
parti  de  soutenir  qu'on  ne  peut  croire  Dieu  immense  qu'en 
le  croyant  étendu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  manière  qu'il  entre- 
prenne de  répondre  à  ces  raisons,  soit  en  défendant  ce 
qu'elles  prouvent,  soit  en  le  désavouant,  je  le  prie  d'éviter 
ces  manières  cavalières  qui  ne  vont  point  au  fond  ;  de  n'oser 
point  de  défaites  ou  d'équivoques  qui  ne  font  que  brouiller; 
de  ne  point  prendre  le  change,  et  de  ne  point  étourdir  le 
monde  par  des  injures  en  l'air,  qui  sont  plus  contre  lui  que 
contre  moi,  et  qui  n'éclaircissent  point  la  dispute.  Mais  s^il 
a  quelque  chose  de  solide  à  proposer,  je  ne  demande  autre 
chose,  sinon  qu'il  le  fasse  en  observant  les  règles  qu'il  pres- 
crit aux  autres ,  et  je  promets,  non-seulement  de  l'écouler, 
mais  même  de  changer  de  sentiment,  si  ses  réponses  sont 
bonnes  et  suffisantes. 
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croyons  \o\t\<'S  cotv*«^^^^'v^>3^^  ^^^^-- x,,x.x,  s"». 
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